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_ SUR LES NOMBRES DE BERNOUILLI 


Par M. CHarzes HERMITE 
Membre de l’Institut de France 


Dans son Mémoire célèbre sur la formule sommatoire d’Euler, Malmsten 
établit deux relations entre les nombres de Bernouilli par la voie du calcul 
intégral, en partant des expressions : 


S œ 2m—1 dx Bm 
-m L — 3 
eèTz — | _ 4m 


0 
S= dx  2m-3 Br 
ez — À m 
0 
L’éminent géomètre en conclut qu’en faisant pour un instant : 


— A + tr)8m—1 — (4 + ix)im—t 


F(z) 
1 
ona: 
f Fix) dx  m—i (— 1)"—-! Bm 
| em: — À m + 9m i 
0 
et 


© F(x) d 2m — 4 Bm — 4) (— 1)™B,, 
S (x) dx _ 2m A ) (— 1) 


em À m m 


Cela étant, il suflit d'employer le développement du polynôme F(z), suivant 
les puissances croissantes de la variable, 4 savoir : 


Fix) = 2(2m — 1), x — 2 (2m — 1), 28 + 2 (2m — å); x° … 
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pour obtenir les égalités 


dae eee — 


(2m — 1), B, — (2m — 1), > z FE 


B, 3 
Qm — 1), 2B, — Qm—1), À + Qm—4), 2 a a 


2m — 1 Q2m—1 — 4) (— 1)" Bn 
m m 


e 
Ce sont ces résultats que je me propose de démontrer par une méthode 
élémentaire et purement algébrique qui donne également les relations anté- 
rieurement connues entre les nombres de Bernouilli, dune manière simple 
et facile, comme on va voir. | 
Je rappelle d’abord que les quantités B1, Bg, etc., sont définies par l'identité : 


4 4 i (— 1-1 Ba z?»-1 
ne 1:92 oe a ON 


m-as 420 & à À 


? 


où il importe de remarquer qu'à l'exception du terme constant, le second 
membre ne contient que des puissances de degré impair. On le reconnaît 
immédiatement au moyen de l'expression, 


1 1 


e— 4 Der _e-z | 


dont le développement renferme uniquement des puissances paires de la 
variable. Je rappelle encore qu'après avoir écrit sous forme entière : 


r 
ez — À 


(— 4)n—1 Bn ain 
4.2 ...2n 


I 
=1—-S5+2 


les relations de récurrence entre B,, B,, etc., s’obtiennent en multipliant 
par e* — À et identifiant les deux membres. Il faut pour cela former le 
coefficient d’une puissance quelconque dans le produit d’une série infinie 

: x o Au 
par l’expression, e — 1 = 7 + To 
remarque fort simple qui a d’importantes conséquences. Considérons en 
général une série quelconque que je représenterai par, 


+ .---- Voici, à cet effet, une 


o hz , h, 2? An 2" 
ia ea ge Ae aig er aa ge Oe 
le coefficient de x* dans la quantité S (e: — 1) est une fonction linéaire de 
Noy Ay, «+> An—1, dont la valeur s'obtient immédiatement lorsqu'on y remplace 
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À; par Af. C’est en effet le polynôme entier en A du degré n — 141, qui 
résulte du développement de eM (et — 4), c'est-à-dire el +1} — edz et qui 
a pour expression 

(À + 1h — À" 
12...n 


Inversement on conclut la fonction linéaire de ce polynôme par le chan- 
gement de M en Ay, nous avons ainsi une expression symbolique que 


j'appliquerai à Ja série proposée en faisant 4, = 1, A, == —->, puis en 
général Ag = :(— WL, Anti = O. 


Les équations qui‘ résultent de l'identification s'offrent donc sous cette 
forme extrêmement simple 


(A + 41)" — 1 — 0 


en exceptant ìe cas de n = 1, où le second membre doit être supposé égal 
à l'unité. Ont en conclut l'égalité suivante, 


„l | | 
l — >" + n Bi — m Ba + sos —(— 1} ng Be +---= 0 


en prenant pour le dernier terme 22 = n -—- 2, ou Hi = n — 1, suivant que 
n est pair ou impair. L’expression symbolique de cette relation a déjà été 
sigralée par Lucas dans les Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 539, et par 
M.E. Cesaro qui en a fait des applications d'un grand intérêt, à Wimpor- 
ttes questions d'analyse. Je renverrai au travail du savant géomètre 
pblié dans les Nouvelles Annales de Mathématiques, et je poursuivrai sous 
n autre point de vue les conséquences de l'équation 


l —= e 

Bd 

Lorsqu'on convient de remplacer à?! par (— 1)'-! B; et A%+1 par zéro, dans 
- le développement en série du second membre. J'observe à cet effet qu’elle 
subsiste si l’on change x en 2r, et qu'on peut aussi multiplier les deux 


membres par es, ou mème par une série quelconque dans laquelle n'entre 
pas la quantité À. Nous avons donc à la fois 


r= el2À + 1} . 
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et une simple combinaison linéaire nous donne Ja nouvelle identite : 


e@A+1)z — 2r 1 er — 0. 
On en tire la relation : 


(2A + 1)» + (@r — 2) = 0, 


° . , . . o . e ‘as 1 u 
que je vais écrire sous forme explicite en distinguant les cas de n pair o 
impair. Soit d'abord n — 2m, nous aurons: \ 


(2m), 2 B, — (2m), XB, +... + (22m+1— 9) 


Am—-1B, — 2m — 1, 


en observant que le dernier terme doit être seul employe pour m — 1. On 
trouve ensuite si l’on suppose n — 2m — 1, 


(2m —4), 2° B, — (2m — 1), 24 B, + + (2m — {am_9(—1) 


J’arrive maintenant aux résultats obtenus par Malmsten; Ñe mode de 
démonstration restera le même, mais c’est à une expression s\ 
différente que nous serons conduit. 


En partant de l'équation fondamentale 


A 4 (— 4-1 Ba a2n—1 
a— i à 9. 124 gn : 
je la mettrai sous la forme : 
E ee À 
ez — 1 x ye i 


de sorte que si l’on fait, comme précédemment, 


o Art M 
ae e a P 


on ait les conditions À, = 1, À, = — B,, et en général, dos — 0, Ag -1 = 
(— 1)*-! B; 


- Cela étant, il vient, après avoir chassé le dénominateur : 


ez — | Å 


et on trouvera pour le coeflicient de z” dans le second membre la quantité 


4 1 (A+ 1) s 


4.2..n4+4 2  12...n 


— tué 
or aoe ee 
um à en d 


i 
ee 
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avec la convention de remplacer À par M. Nous avons par conséquent cette 
égalité : 

2 


À + PERS ? 


dont le caractère symbolique n’est plus le même que précédemment d'après 
les nouvelles conditions relatives aux éléments M. Nous passerons encore 


` aux relations effectives en distinguant les cas de n = 2m et n = 2m — 1, 


on aura ainsi 


(2m), B, — (2m); $ + (2m), + -+ + Qm)am—r a e 2m +17 


(—1)"B»- 1 m—i 


m—1 m 


B, B : 
(2m—1), B,— 2m—i) y -|- (2m—1}, — + (Im—-A)am—s 


La seconde de ces égalités est précisément l’une de celles qwa obtenues 
Malmsten. 
Nous aurons l'autre, comme conséquence de la relation 


(Qh -HAm + Qe — 4) Àn — 


n + 1 


que je vais établir. 
A cet effet, je joins comme précédemment à l’équation fondamentale 


EN is 
e — À x 2 
celle qu'on en tire en changeant x en 2x, 
: has gas 


je multiplie ensuite par ex, ce qui donne : 


ex ez 4 | 
D dc ur de e(2A + 1)z, 


et — 4 2x 2 
et, par une combinaison linéaire simple, j'en conclus l'identité 


ex — À 
= 


de ee y ede — 
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La relation annoncée en résulte en égalant dans les deux membres les 
coefficients de x"; elle conduit aux égalités suivantes : 


B, B | ae (—1)"Bin m 
‘Dn —(Im), 922 (E M, {jpg 22-2 lT 
(2m),B, (2m),2 9 + (2m), 5 + (2m À )2 2 gi m | Don -+ 1 


B, | "Li —1)"By__ 2m 


B, 
2m— 4) B, — 2m—1),2°— + (2m —1),24 = —-.- -- —__.__—__ = 
( 1D —\ aA” as 7 5 | din Am ” 


la seconde ne diffère pas de celle de Malinsten, comme il est aisé de le 
reconnaitre. 


Je terminerai en indiquant une conséquence du second mode de repré- 
sentation symbolique, qui a conduit à la relation 
2 


A + 1)" — À = TE 


Elle montre immédiatement qu'en désignant par Fic) un polynôme entier 
quelconque, ona: 


1 
ER EN ee f kariz 
0 


Cela posé soit Fix) = ax" ;m — 1%, de sorte qu'on ait 
1 Å. 2 e . Ld n 
se" (4 E a" dae == e ___- -____. 
(in + 4) (+ 2)... (224+ A 
U 
L'expression suivante 
FX + 4) FEN = MAH ER A — Tr, 


étant développée suivant les puissances croissantes de A, donne successive- 
ment pour n pair et pour n impair les quantités 


IR A -Hna NH... + Ray AMD, 
et 
2A" A H n + nt +... + nai Ami), 


Nous en concluons ces nouvelles relations : 


B ] | B +9 | | B 4-3 i Bo» 
(2m), UE, 0; k Ss es eS ee ES iA 
© m+4 m + 2 "me + 8 2m 
1.92... 2m 


er D ’ 
(Qme-+- 1) 2m + 2)... 4m — i) 
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Batt 7 Bm2 Bn +3 5 on Bm1 
mel Chu PE es ets 
4.2... 2m+1 i 


= (2m + 2) 2m + 3)...14m — 5 i 


Elles offrent cette circonstance digne de remarque de contenir m — 1 ou 
m nombres de Bernouilli consécutifs à partir du m“. 


ESSAI D’EXPOSITION ÉLÉMENTAIRE 


DES PRINCIPES FONDAMENTAUX 


DE LA GEOMETRIE NON EUCLIDIENNE DE RIEMANN 


Par M. Paut MANSION 
Professeur ordinaire à l'Université de Gand, 
Membre de l'Acadéinic royale de Belgique 


4. Introduction. La géométrie euclidienne repose sur un certain nombre 
de postulats parmi lesquels se trouvent les deux suivants : 4° Deux droites 
ne peuvent contenir un espace. 2 Deux droites qui en rencontrent une autre 
en faisant avec celle-ci des angles intérieurs dont la somme est inférieure à 
deux droits, se coupent du côté où se trouvent ces angles. 

Lorsqu'on laisse de côté le second de ces postulats, on obtient la géomé- 
trie non euclidienne de Lobatchefsky ; lorsque, en outre, on abandonne le 
premier, on arrive logiquement à la géométrie non euclidienne qui porte le 
nom de Riemannn, bien que ce grand analyste n’en ait donné que le prin- 
cipe fondamental, savoir que la droite est une ligne finie rentrante en elle- 
même. 

Pour comprendre le sens de cette dernière proposition, on doit inter- 
prêter les définitions euclidiennes de Ja droite et du plan dans le sens qui 
leur a été attribué par Cauchy (1) et développé par M. De Tilly (2) : La notion 
de distance étant regardée comme une notion première irréductible, un 
point M est dit appartenir à la droite AB si aucun point de l’espace n’est 
distant de A et B comme l’est M. Un point M est dit appartenir au plan ABC, 
si aucun point de l’espace n'est distant de A, B et C comme l’est M. Un point 


quelconque M de l’espace est déterminé par ses distances à quatre points 
fixes A, B, C, D. 


(1) Sept lerons de Physique générale (Paris, Gauthicr-Villars, 1868). Ces leçons ont été 
professées à Turin, en 1833. Voir pp. 44-45. 

(2) Essai sur les principes fondamentaux de la Géométrie el de la Mecanique. Bordeaux, 
Gounouilhou, 1879 (1er cahier du t. HI de la 2e série des Mémoires de la Societe des sciences 
physiques et naturelles de Bordeuux). — Essai de Géométrie analytique generale (Mémoires 
couronnés et autres Mémoires de l'Académie royale de Belgique, in-8°, t. XLVIL; ou Mathesis, 
décembre 1893). 
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En partant de ces notions et supposant finie la distance maxima 2A de 
deux points de l’espace, on démontre, comme on peut le voir dans le pre- 
mier des ouvrages de M. De Tilly cités en note, que deux droites quelconques 
d'un même plan se coupent en deux points situés à la distance 24. On en 
déduit que, dans un triangle riemannien, la somme des trois angles est 
supérieure à deux droits et, par suite, que, dans un quadrilatère riemannien, 
la somme des angles est supérieure à quatre droits { Wathesis, août 1894, 
t. XIV, pp. 180-183). 

Ces préliminaires posés, voici comment on peut établir les principes fon- 
damentaux de la géométrie riemannienne (1). 

2. Notations. Considérons deux demi-droites OSO', Os0' faisant un angle 
aigu ; soient S et s leurs milieux. Les deux triangles OsS, O'sS étant égaux, 


Fig. 1. 


Ss est une perpendiculaire commune. Des points M, N de la droite OS, 
abaissons des perpendiculaires Mm, Nn sur Os; de M abaissons aussi Mm! 
perpendiculaire sur Om' perpendiculaire à Om. Nous poserons 


Om = x, Mm = y', Om' = y, Mm' = x". 


Ces quatre quantités varieront avec OM = =z. 


3. TaéorÈur I. Langle OMm = (z, y) croit avec z (Fig. 4). La somme des 
angles du quadrilatère MNnm surpasse quatre droits; comme les angles en 
m et n sont droits, on a donc 


mMN -+ MNn > 2 droits. 
Mais 
OMm + mMN = 2 droits. 
Donc 
OMm < MNn. 


(1) Nous imitons autant que possible les démonstrations de M. Gerard dans un excellent 
article sur la géométrie lobatchefskienne, intitulé : Sur la Géométrie non euclidienne (Nou- 
relles Annales de Mathématiques, 3° série, t. X, pp. 7484; février 1893). Plusieurs de ces 
démonstrations se trouvent en substance, dans le ch. 1V du premier ouvrage cité de M. De 
Tilly. Voir aussi la dissertation inaugurale de M. Gérard : Sur la Géométrie non euclidtenne. 
Paris, Gauthier-Villars et fils, 1892 (un volume in-4° de 110 pages). 
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Conoiiairk. De O en S, tous les angles (z, y') sont aigus puisqu'ils sont 
plus petits que langle en S; au delà, ils sont tous obtus. 


4. Tuéonixe IT. De O en S, y' croit; de S en 0’, y' décroit (Fig. 1'). Soit p 
le milieu de mn, pP perpendiculaire à mn; 
nM'— Mm; menons PM’. Le quadrilatère PM'np 
sera égal à MPpm. L’angle M'Pp — langle MPp 
sera aigu et, par suite, moindre que langle 
obtus NP», si N est en deci de S. Donc M! sera 
compris entre Net n; par suite Mm, qui est 
égal à nM', sera inférieur à Nn. Ainsi, en deçà 
de S, y' croit avec z. 

On verrait de même que, au delà de S, y 
décroit quand z croit. 


5. Taiorëxe I. De O en S, iz : =) croil; des 
en O', (x : z) décroit. Il salt de faire la démon- 
stration pour les pets situés entre O et S. 

Fig. 1°. Dans le triangle PNM’, l'angle N est plus grand 
que langle M', qui est égal au supplément de 
M; par suite, PM' ou PM surpasse PN. 

Donc, à mesure que l'on s'éloigne de O, à des accroissements égaux mp, 
pn de x, correspondent des accroissements de plus en plus petits de z; par 
conséquent, (x : z) croit, parce que le numérateur croit plus rapidement 
que le dénominateur. 

Rewargue. Si l’on compte les z à partir de S, les x à partir de s, il est clair. 
que (x : z), d’après la démonstration précédente, décroit quand = croit de S 
en Q', puisque les accroissements de z sont de plus en plus grands à mesure 
que l’on s'éloigne de O’. 


6. THÉORÈME IV. De O en S, (y': =)décroit ; de S 
en O', (y' : =) croît (Fig. 4"). H suffit encore de faire 
la démonstration pour les points situés entre O et 
S. Soient Q le milieu de MN; Qq une perpendicu- 
laire abaissée de Q sur mn; Ma une perpendicu- 
laire abaissée de M sur Qq, Nb une perpendiculaire 
abaissée de N sur Aq. 

D'après la seconde partie du théorème IF, on a 

aq y Mm, bq > Nn. [ 


r 


Les triangles égaux MQa, QbN donnent d’ailleurs À 


Fig. 1", aQ — bQ, | 
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ou 
Qq — ag = bq — Qq. 


En remplaçant dans cette égalité ag, bg par les quantités plus petites 
Mm, Nn, il viendra 


Qg — Mm > Nn — Oy. 


Donc à des accroissements MQ, UN égaux de z, correspondent des accrois- 
sements de plas en plus petits de y' à mesure que lon s'éloigne de O; par 
conséquent, (y' : z) décroit quand z croit, pour les points situés entre O et S. 


7. THEOREME V. Quand = tend vers zéro, x : zitend vers une limitle finie en 
décroissant, (y': z) vers une limite finie aussi, mats en croissant. 1° D’après 
le théorème III, (x : z) décroit quand z décroit ; done ir : z) a une limite finie 
ou nulle. 2” D’après le théorème IV, :y': z: croit quand z décroit; donc 
(y' : z)a une limite finie ou infinie. 5° D'après la seconde partie du théo- 
rème II, ona x > x', donc 


ulg 


? 


u ls 


Mais (x! : z), d’après ce qui vient d’être prouvé (2°), a une limite finie 
ou infinie; donc (x : z) qui surpasse x": z) wa pas une limite nulle. 4° De 
même, d’après la seconde partie du théorème Il, on a y! < y, et aussi 


PES 


Mais (y : z) a une limite finie ou nulle d’après ce qui a été démontré au 1°. 
Donc (y' : z), qui est inférieure à (y : z), n’a pas une limite infinie. 
REMARQUE. Si l’on compte les z à partir de S, les z à partir de s, on prouve 
de même que (x: =) tend vers une limite finie en croissant, (y': =) vers une 
limite finie en décroissant. 


8. Quadrilatere trirectangle. Dans les 
n° 9 et 10, nous allons considérer (Fig. 2; 
un quadrilatère trirectangle (x, y, z’, y'). 

Nous appelons x, y les côtés adjacents 
à deux angles droits, x', y' les côtés oppo- 
sés. D’après le théorème II, on a 


aga, yy. 
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9. TuéorÈME VI. Dans un quadrilatère trirectangle où y' est constant et ou 
x croit, x' croit de plus en plus lentement à mesure que x croit Fig. 2". Soient 


Fig. 27. 


AabB, AacC, AadD trois quadrilatéres trirectangles, langle A étant obtus 
dans chacun (eux; nous supposons de plus be = ed; il faut démontrer que 


l'on a l 
AC — AB > AC — AD. 


Supposons que AC rencontre bB en H et dD en E. Ona 
: HC — CE, 
ou AC — AH — AE — AC. 
Mais AH étant une oblique par rapport à AB, AE par rapport à AD, on a 
AH > AB, AE » AD. 


On déduit de l'égalité précédente, au 
moyen de ces inégalités, 


AC — AB > AD — AC. 


10. THÉORÈME VIT. Dans un quadrila- 
tère trirectangle (x, y, x', y') où x tend 
vers zéro, (x': x) tend vers une limite olyf) 
inférieure à (x' : x), mats (x! : x) est 
inférieure à ọ(y') (Fig. 2"). Soient AabB 
un quadrilatère (x, y, 2’, y') dont B est 
l'angle obtus, AabC un autre quadrila- 
tère trirectangle dont A est langle obtus. D’après la remarque du n° 7, 
lorsque x décroit, le rapport (x : x') croit; le rapport inverse décroit et a 


N 


donc une limite (y) inférieure à (x': x). D’après le théorème VI, quand y 


Fig. 2". 


Ga EE ac aig PE Ree OR gE DO ee ORE ELE, 
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décroit, (AC : x) croft et tend vers une limite w(y) supérieure à (AC : x). 
D'ailleurs la perpendiculaire AC est plus petite que l'oblique AB. Donc 


AC 

“ab = ‘ab’ 
et, à la limite, 

wy) < ply). 


Puisque wy) surpasse (AC : z), on a donc aussi 
C 
oy) > À 


| Dans le quadrilatère AabB, Bb joue le même rôle que y dans AabC; donc, 
d’après la dernière inégalité, 


(Bb) > 2, 


Résumant ces divers résultats, on a enfin 
j 
piy) < Z < oy’). 


REMARQUE. Puisque x' est < x, la 
fonction ọ(y) est inférieure à Punité, 
sauf -pour y = 0, auquel cas, on voit 
directement que (y) = 1. 


44. THÉORÈME VIII. La fonction Q est 
continue (Fig. 3). Soient OS, Os deux 
perpendiculaires à une même droite, 
de manière que OS = Os = A; 
SB = z — y, SC = x, SD — x + y; 
Bb, Cc, Dd des perpendiculaires à OS, 
rencontrant Os en b, c, d; dm, bn des 
perpendiculaires sur Cc. D’aprés le 
théorème III, appliqué à Pangle en € 
F commun aux trois triangles cnd, emb, 
Mig. 3. CcO, on a cb < cd et, de plus, 


cm cC cn 
à <0’ a SO 
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. On peut écrire la première de ces relations sous la forme 
cb | 
Cm — Ce € Ce -> 
< cO ” 


et, en divisant par Ss, 


ou encore | | 
(BL, By cag 
Ss ` Cm Ss Ss c0" 


(a) 


D'après le théorème VII, si Ss et, par suite, Bb, Cm tendent vers zéro, on a 


lim = = (y — y), 
lim $ py) 
cm 9 
. Ce 
hm Se (zx). 


D’ailleurs lim cb = CB = y, lim cO = CO = A — x. Donc l'inégalité (a) 
donne, à la limite, 


y 


PET _. ga) Z gh oe, 


wy) 


c'est-à-dire, 


QUE — y) — pla ply) Z gig Pe) OY). (B) 
De la relation 
cn cC 
cd < 50’ 
on tire de même 


——— 
— 


pla) oy) — pu +y) Z x O@) Oy). (n 


En ajoutant les relations (B) et (y), on trouve 
= 2? 2 
Pa —y) — pa +y) ¢ x? px) Ply) < Roy 


Cette inégalité exprime ‘que @ est une fonction continue. 
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42. THÉORÈME IX. On a giz — y) + eix + yi = Voix) p(y). D'après le 
théorème III, cd > cb; par suite, on a aussi | 
cn > cm, 
ou successivement | 
Co—Cn > Cm — Ce, 


2Cc > Cm + Cn, 


Bb Bb Dd Dd 
2c > (Si a) + (Ss a 
et, 4 la limite, 
> Pay), Betty) 
: an) EUR T p(y) 
ou 
Zpiz) py) 5 pr —y) + ole + y). (à) 


2 Soit BB' = a, une quantité fixe aussi petite qu’on le veut. Menons B‘b! 
perpendiculaire à SO, b'm' perpendiculaire à Cc. On a 
cb' > CB' — B'b' — Cc > CB + a — 2Ss = CD + a — 25s. 
Donc, si l’on rend Ss égal ou inférieur à 3a, cb' est plus grand que CD 
et, àffortiori que cd ; par suite, on a 
cm' > cn, 


et, successivement, 
Cm' — Ce > Ce — Cn, 


Cm' + Cn > 2Cc, 


B'b' 'p! 
es | ta) (= : Te) > € 


et, à la limite, 
p(x — y — a) Ee (x + y) 
p(y + a) p(y) 


3° On déduit de là, en faisant tendre a vers zéro, 


S 2p(x) 


pla— y) + plr +) > 2x) ply). 
Rapprochant cette relation de (ò), on en tire 
plz — y) + pix + y) = 29(2) p(y). 


REMARQUE. Dans le cas où l’on a x = y, la démonstration doit être légère- 
ment modifiée. Au lieu de considérer un point B' voisin de B, on en considère 
un voisin de D, entre C et D. 
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43. THÉORÈME X. On a Q(z) = cos (4 
(0) = 4, et ọ(x) < 1, si x est différent de zéro. Posons 


), k étant une constante. On’ a 


(x) = cost. 
: 1 4 
En calculant successivement gs) | Gr] etc., par la formule 


g(2z) = 2?(z) — 1, 
déduite de 
p(x + y) + plz — y) = 2p(x) p(y), (€) 


en faisant x = y, on trouve 
| 4, +f 1 
p{ 57) = cosgé, p( 7) = cost, etc. 


Posant ensuite, p étant un entier quelconque, 


5” = X, 5f = T, 
de la relation 
@(X) = cosT, 
on tire successivement @(2X), @(3X), etc., par la formule (€) et, en général, 
F pinX) = cosnT, 


n étant un entier quelconque, pourvu que 
nX ne surpasse pas À. Soient ensuite 


nX = z, nT = nX- = 2, 


la dernière relation pourra s'écrire 
: z 
~ ọ(z) = cos( A } 


14. TRéoORÈME XI. Dans un triangle 
rectangle on a la relation q(a) = @(b) (c) 
entre l'hypoténuse a et les côtés b et c (A). 
Soit le triangle ABC; d’un point b pris 
sur le prolongement de l’hypoténuse 
abaissons ba perpendiculaire sur AC; 

. faisons glisser le triangle abC le long de 
AC jusqu'en Ab'c', puis le long de BC, 
jusqu'en a'"Bc”. Par le milieu I de Cc' menons à BC une perpendiculaire 


(1) Cette démonstration est empruntée presque textuellement à l’article cité de M. Gérard, 
mutatis mulandis. 
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KL qui sera aussi perpendiculaire à b'c', en un point K tel que IK = IL. De 
même, la perpendiculaire JM à la droite AC, menée par le milieu de Ce" 
est aussi perpendiculaire à ac en un point N, tel que JN = JM. Enfin 
menons b'Q perpendiculaire 4 BC et bb" perpendiculaire sur AB. Nous avons 
vu que, si l’on fait tendre Bb vers zéro, on a 


lim 207 — lim 28 - 
Bb b'B 
de même 
MJ IL 
Te “ Te 


tendent vers la méme limite; donc 


tim MN = lim KE. 
Cc" Ce’ 


D'où, en divisant membre à membre et remarquant que Cc" — Bb et 
Ce’ = Aa 
bb" b'Q Aa 
f lim MN = lim — KL’ lim Bo 


ou, en transposant, 


bQ n bb" MN 
lim z7 = lim =. lim 5y ` 


Je dis que cette relation est identique à la suivante : 
p(a) = O(c) p/b). 

En effet, d’après le théorème VII, 
PILO) < RE < IKE. 


Or quand Bb tend vers zéro, LQ et Kb' tendent vers BC = a, et, d’après le 
. théorème VIH, (LQ) et p{Kb') tendent vers pia). Donc 


b'Q | 
lim K ~ (aj. 
On prouve de même que 
bb" 


j . 
Reste à chercher la limite de Lan Appelons s le point de rencontre de 


Ba" avec AC; on aura l'oblique Bs plus grande que la perpendiculaire BA; 
donc, puisque Ab’ = Ba", on a Bb! > sa". Par suite, 


oN > aa > ® (Na! 
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Prolongeons BA jusqu’à sa rencontre en R avec a'c" ; l’oblique BR étant 
plus longue que la perpendiculaire Ba" = Ab’, portons sur BR une longueur 
Ba' = Ad’; le point a' tombera entre B et R. Du point a', abaissons a'P per- 
pendiculaire sur MN. On aura © 

b' j A j 
AN oF = uP € p{Pa') < {AM — PM — Aa’). 
Résumant les dernières inégalités, il vient 
 \ Bo " 
plAM — PM — Aa’) > ae > Na" 


et, à la limite, 


. Bb! 
pb) = @(AC) = lim FR 

REMARQUE. On observera que le théorème précédent ne suppose pas connue 
la forme de la fonction @; il suflit que l’on sache que ‘cette fonction est 
continue. 

Il est bon de remarquer aussi que l’on suppose implicitement en plusieurs 
endroits de la démonstration que les longueurs considérées sont inférieures 
à A; il en est de même dans plusieurs des démonstrations précédentes. Cette 
restriction n’entraine aucun inconvénient. Une fois les principes fondamen- 
taux établis pour des figures suffisamment petites, on les étend aisément par 
l'analyse à tous les autres cas. 


15. Tuéorëme XII. Dans un triangle ABC quelconque, on a entre les trois 
côtés a = BC, b == CA, c = AB, la relation 


cos( $) = cos( + ) cos( $) +. sin( 2) sin() cosA. 


Supposons langle A aigu. 
Des points Bet C abaissons les 
perpendiculaires BE, CD sur les 
côtés opposés. Posons AD = x, 
CE = u. On aura, dans CBD, 


cos( =) = cos( +) cos( =") 


ou, en développant, 


cos( “-) = cos( = } cos(—) cos( =) + cos( $) sin(—) sin(= )- 
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Mais, dans ACD, 


E cos( 3.) cos( £) = eos(-&)- 
La valeur de cos( $) peut donc s'écrire 
a b c b ` c tang( +} 
cos{ +) a cos( +) cos( +} + sin( +) sin( =n 
tang(—-) 
La considération des triangles CBE, ABE conduit de mème à la relation 
à tang e + a 
cos (2) = COS es cos (o) + sin (=) sin (z) — 
tang (2) 


On obtient donc la relation indiquée si l’on pose 


x b+ u 
tang(7) | tang( ; ) 

b\ c 
tang( +) tang ( - y) 
‘comme on en a le droit, puisque les expressions du second membre sont infé- 
rieures à Punité et ne dépendent pas de la grandeur des côtés b et x de 
l'angle A. Par suite, cos A est égale à lim (x : b), si b décroit indéfiniment (4). 

En supposant l’angle A obtus, on arrive à la même formule, à condition de 


définir le cosinus d’un angle obtus comme égal à moins le cosinus du supplé- 
ment de cet angle. 


cosA = 


16. Comparaison avec la géométrie lobatchefskienne. L'exposé précédent, 
le n° 44 et le 2° du n° 12 exceptés, est une simple transposition de celui que 
M. Gérard a donné pour la géométrie lobatchefskienne, dans l’article cité en 
note, au n° {. Inversement, il est facile à celui qui ma pas à sa disposition 
Particle de M. Gérard de le reconstruire au moyen de ce qui précède, en 
partant de cette proposition fondamentale : la somme des trois angles d’un 
triangle est inférieure à deux droits. 

En géométrie lobatchefskienne, on n’a pas besoin de prouver explicitement 
le théorème relatif à la continuité de la fonction f(y), limite de (x! : x) dans 
un quadrilatère trirectangle (x, y, x', y'), et l’on démontre un peu plus 
simplement qu’en géométrie riemannienne le théorème 


fa + y) + fx — y) = fix) fly). 


(1) Si l'on suppose k infini, on a, comme l'on sait, la géométrie euclidienne ; on trouve alors 
cos A = (x : b), ce qui prouve que les cosinus d'angle ont le mème sens dans tous les 
systèmes de géométrie. 
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Voici l'esquisse de cette démonstration pour ceux de nos lecteurs qui ne 
peuvent consulter l’article de M. Gérard. Soient AH, ae deux perpendiculaires 
à une même droite Aa; AB = r—y, 
AC = x, AD = x + y, EH = y diverses 
longueurs portées sur AH; Bb, Cc, Dd, 
Ee des perpendiculaires à AH rencon- 
trant ae en b,c, d,e; Hh une perpendi- 
culaire à AH, eh une perpendiculaire à 
Hh, bm, dn des perpendiculaires à Ce. 

On prouve aisément que l’on a cd > cb 
et par suite, cn > cm, 2Cc > Cm + Cn, 
puis, comme au n° 12, 4°, 


2fiz) fy) < fe—y)+ e+ Q 
On a ensuite 

l d 
L'inégalité > p donne Cn — uCm 


< Ce (1 + u), puis en divisant par Aa et 
faisant tendre Aa vers zéro, 


fla + y) + fe — 9). lim p € fix) fly). lim (1 + p). 


lim u = lim (cd : cb) = (CD : CB) = 1. 


fe +y) + fla—y) S 2fa) fy). (n) 
Des relations (Z) et (n), on déduit 


fz +y) + fx — y) = fy) fly). 


On prouve ensuite que 
fz) = Ch( a }, 


près avoir observé que la fonction f(z) est supérieure à l'unité, sauf pour 

— 0. Cette démonstration se fait plus facilement que pour le théorème 
_correspondant en géométrie riemannienne parce que z peut croitre indéfini- 
ment sans que f change de signe. 


nn ag, LE 
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La relation entre les trois côtés d'un triangle est 


a b c b c | 
cosA ayant encore le même sens qu'en géométrie euclidienne, comme on le 
voit en faisant croitre k' indéfiniment (4). 


(1) Une esquisse du présent mémoire a été publiée dans le Compte-rendu de la réunion 
d'Oxford de l'Association britannique pour l'avancement des sciences (août 1894). De la rela- 
tion entre les trois côtés d'un triangle on déduit aisément le théorème de Stewart, c'est-à-dire 
la relation entre les six distances de quatre points dont trois sont en ligne droite. Ce théo- 
rème de Stewart permet ensuite d'établir la relation de Schering entre les dix distances de 
cinq points dans l'espace, relation qui est le point de départ de M. De Tilly, dans le second 
mémoire cité en tête de ce travail. Enfin, la relation de Schering conduit à une relation 
entre les quinze distances de six points où les cosinus (circulaires ou hyperboliques) des 
distances (divisées par k ou k') de deux d'entre eux n'entrent qu'au premier degré. Nous 
espérons pouvoir publier ultérieurement cette relation et les démonstrations dont il vient 
d'être question. 


QUELQUES PROPRIETES ANGULAIRES 
DES CERCLES 


Par LE R. P. Ave. POULAIN, S. J. 


Sous-directeur aux internats de l’Université catholique d'Angers 


1. — Steiner a proposé (1) le problème de construire un cercle coupant 
trois cercles donnés sous des angles donnés. Mais, tout en annonçant qu’il 
possédait la solution générale, il n’a résolu que quelques cas particuliers. 
M. Darboux a repris la question (2), en la rattachant ingénieusement aux 
propriétés analytiques des sphères de rayon nul, à centre imaginaire. En 
1882, M. Fiedler, de Zurich, a imaginé de son côté une méthode voisine, 
mais où l’on n’opère que sur des figures réelles ; il remplace les sphères par 
des cônes et des hyperboloides équilatères (3). Enfin, M. Rouché a exposé 
dans le tome I de son Traité de géométrie (4) une construction élémentaire 
due à M. G. Tarry, et qui exige la solution préliminaire de quatre cas parti- 
culiers. Dans le tome Il (p. 288), se trouve une solution plus rapide, s’appli- 
quant aux figures tracées sur la sphère. Mais elle n’est pas toujours exécutable 
graphiquement. Car elle ramène la question à mener un cercle tangent à 
trois autres ; or ceux-ci sont parfois imaginaires, même quand les solutions 
qu’il faut en déduire sont réelles. | 

Le théorème principal de M. Darboux est simple et élégant. Si, depuis 
vingt-deux ans, il ne s’est pas vulgarisé, c’est qu’il reposait sur une théorie 
longue et savante. Nous croyons donc utile den donner une démonstration 
uniquement empruntée à la géométrie élémentaire, et qu'on peut abréger 
encore, à l’aide des premières notions de géométrie analytique. Elle est la 
conséquence d’une proposition plus générale (théorème I) qui, elle-même, se 
déduit d’un lemme. 

Dans ce qui suit, nous désignerons les cercles, tantôt par leur centre, 
Exemple : le cercle (A); tantôt par leur centre et leur rayon : cercle (A, Ra). 


(1) Journal de Crelle, 1. II. 
(2) Annales scientifiques de UEvole Normale, 1872, t. 1. p. 369. 


(3) Voir le compte rendu dans le Bulletin des sciences mathématiques, 1884, p. 209. 
(4) 6e édition, 1891, p. 290, 
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2. Lemus. — Étant donnés deux points A et B, dont on connait les puts- 


sances u, u',v, v' par rapport à deux cercles (w), (w'), l'axe radical de ces cercles 
u — u i ne | 
 ; les segments étant pris avec des signes 


partage AB dans le rapport =. 


contraires quand le partage de AB est additif (4). 
= Soient P, Q, P’, Q', les intersections 
réelles ou imaginaires des deux cercles 
et de AB; D, le point où AB est coupée 
par l'axe radical. 
Représentons les segments par deux 
lettres, conformémént au principe des 
signes ; c’est-à-dire que AD = — DA. On 
sait qu'alors, pour tout point K de AB, 
on a AB = AK + KB; et que les rela- 
tions peuvent étre écrites sans distinguer 
les différentes dispositions de la figure, et sans méme recourir 4 celle-ci. 
Il faut prouver qu'on a 


mo | cr. 
Puisque D appartient à l'axe radical, 
[2] DP.DQ = DP'.DQ', 
ou, transformant de maniére que D ne soit associé qu’à la seule lettre A, 
[5] (DA + AP) (DA + AQ) = (DA + AP!) (DA + AQ’, 


ou; effectuant les calculs et mettant DA en facteur commun, 
[4] DA (AP + AQ — AP! — AQ! = AP". AQ’ — AP. AQ = w! — u; 
ou, groupant dans le premier membre AP avec AP’, et AQ avec AQ’, 
[8] DA (P'P + Q'Q) = wi — u. 
Nous trouvons une seconde relation analogue, en échangeant entre elles 
les lettres A et B : 
[6] DB (P'P + Q'Q) = v — v. 


Divisant [3] et [6], on obtient la relation cherchée [1!. 


(1) Ce lemme peut être mis sous une autre forme : Deux couples de points (P,Q), (P! Q') étant 
situés sur une droite AB, si on connaît les puissances u, u'et v, v! de A et B par rapport aux 
deux couples, le point central D de l'involution qu'ils définissent a une position déterminée : il 
partage AB dans le rapport, etc. 
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3. — La géométrie du triangle établit immédiatement ce lemme. Car, C 
étant un point arbitraire, et ABC étant pris pour triangle de référence, dési- 
gnons par w, w' les puissances de C par rapport aux deux cercles. Les 
équations barycentriques sont (4) 


(a + B + v) (aw + Bu + yo) — Èa? By = 0, 
(a + B+ v) (am! + Bo! + yw!) — Lat By = 0. 


L’axe radical est donc 
afu — u') + Blo — o) + vlw — w) = 0. 


Dés lors, pour y =0, 


DA a AD ou 8 _ wow 
DB °° DB °° a v—v 


4. — On peut aussi se servir des coordonnées cartésiennes. Prenons AB 
pour axe des x et l'axe MM’ pour axe des y. A et B ont pour abscisses x,, x. 
Soit P = 0 l'équation du premier cercle. Celle du second est P + Ax = 0. 
Pourvu que le coeflicient de x? ait été ramené à l’unité dans P, les puissances 
de A sont u = P,, u' = P, + Az,. Par suite, u — u' = Àx,. De même 
v — v’ = àx,» Dès lors 


Or =! est précisément le rapport de partage déterminé sur AB par l’axe 


1 
des y, si on fait la convention des signes indiquée par l'énoncé. 


5. — Ce lemme a l'avantage d'éviter les équations des cercles, et, par 
suite, la géométrie analytique, dans un certain nombre de questions, telles 
que la suivante. 


6. THÉORÈME I. — Soient deux cercles (A, Ra), (B, Ry) coupés par un troisième 
(w, p) suivant les angles a, B, et (S) un quelconque des cercles orthogonaux aux 
deux premiers. Les deux derniers cercles ont pour axe radical une droite MM' 
qui passe par un des centres de similitude des deux cercles (A, Ra cos a), 
(B, Ro cos B), concentriques aux premiers (2). 


(1) Voir nos Principes de la nouvelle geometrie du triangle, p. 13 (Paris, 1892. Croville- 
Morant, rue de la Sorbonne 20); ou les Comptes rendus du Congrès de 1891, p. 40. 
(2) Le raisonnement suivant établirait encore un énoncé différent, où le cercle orthogonal 
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Si on veut éviter la trigonométrie dans cet énoncé et dans la démonstration, 
on appellera R le rayon du premier cercle auxiliaire, et on le définira en 
disant que les tangentes à ce cercle coupent le cercle concentrique (A, Ra) 
sous l’angle a; et ainsi des autres. 

Démonstration. La puissance du point A par rapport 4 (w) est 


[7] u = Ra? + 2pR, cos a. 


Car, soit A’ un des points d'intersec- 
tion de (w) et de A, R,). Le triangle 
AA‘w a son angle en A’ formé par deux 
rayons Ra, p. Cet angle est égal à a ou 
à t-a. Ona donc 


[8] Aw = Re? + p? + 2pRa cosa. 


On en tire 
[9]  Aw— p? ou u = Ra? + 2pR, cos a. 
Pour le cercle orthogonal, 


[40] u' = Ra, 
T 


valeur que donne la formule précédente, pour a = 3° Par conséquent 


{11] u — u' = + 2pR, cos a. 


On trouverait de même une valeur analogue pour v — v'. _ 
Cela posé, en vertu du lemme (2) l’axe radical de (w, p) et du cercle ortho- 
gonal partage AB dans le rapport 


u — u! 2pR cosa _ Racosa 
m2 sr DES ZPR cosh ~ Ry cos Bp’ 


Le point de division est donc un des deux centres de similitude de 
(A, Ra cos a), (B, Ro cos 8B). 


est remplacé par un autre (w’), d'une espèce plus générale. Celui-ci coupe les deux premiers 
cercles suivant un angle a’, B’, tels que les quatre cosinus soient proportionnels : 


cos a! _ cos B’ 
cosa  cosp- 
De plus il faut ajouter la restriction, expliquée plus loin (8), que les intersections de (B, Rs) 


sont semblables ou dissemblables suivant que celles de (A, Rs) sont semblables ou dissem- 
blables. 
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7. — RÉCIPROQUEMENT, st l'axe MM! passe par un des centres de similitude 
des cercles auxiliaires (A, R, cos a), (B, Ry cos B); st, de plus, le cercle (w) coupe 
suivant l'angle a un des premiers cercles (A, Ra), il coupe suivant l'angle B le 
second cercle (B, Ry). 

En effet, on peut toujours trouver une quantité À telle que 


[43] Bw = R? + p? + 2ApRa, 


puisqu’on pose ainsi une équation du premier negre en À. La puissance du 
point B est alors 


[44] = v= BW? — p? = Ry? + 2ApRa; 
d'où 
[43] | v — v = 2)pRy. 
L’axe radical MM' partage poke a dans le rapport Se od Mais, par 


Ra € 
hypothése, ce rapport égale Ke i 


[13], le triangle BB'w existe et son angle en B'égale B. Dès lors (w, p) est 
coupé par (B, Re) sous l’angle B. 


. Donc À = cos 8. Par suite, en vertu de 


8. REMARQUE I. — Le théorème précédent indique deux centres de simili- 
tude, mais il ne précise pas celui de ces points par lequel doit passer MM’. 
Cette indécision est facile à lever quand (w, p) est tangent aux cercles donnés 
(A), (B); ce qui correspond au cas particulier de a = 0, B = 0. Car alors on 
distingue les contacts en intérieurs et extérieurs, et l’on dit : MM! passe par un — 
centre externe, st les contacts avec (A) et (B) sont tous deux intérieurs, ou tous 
deux extérieurs. C'est le centre interne dans le cas contraire. On abrège 
même cet énoncé en disant que, dans le premier cas, les contacts avec (A) et 
(B) sont semblables entre eux. 

H semble, au premier abord, qu’on ne puisse faire aucune distinction ana- 
logue quand (w) coupe (A) sous l’angle a; puisque les intersections ne sont ni 
intérieures ni extérieures. Mais considérons les rayons AA', wA’ menés au 
point de concours (fig. 2). Leur angle peut être aigu ou obtus; il est égal, 
Pun à a, l’autre à x — a. 

Ainsi, à l'aide des rayons, on établit deux espèces très distinctes de cercles (w) 
coupant (A) sous langle a. Dans le cas particulier de a = 0, c’est-à-dire 
quand (w) est tangent à (A), l’espèce correspondante à l'angle aigu des rayons 
donne précisément les cercles tangents intérieurement ; l’autre donne des 
cercles tangents extérieurement. 

Dès lors, pour poursuivre l’analogie des deux théories, on peut convenir 
de dire que (w) coupe d’une manière semblable (A) et (B) sous les angles a et B, - 
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lorsque les angles AA'w, BB'w, formés par les rayons, sont à la fois aigus, ou 
4 la fois obtus. 


9. — Il serait utile d'introduire ces distinctions dans les traités de géo- 
métrie. 

Les ayant établies, il est facile de compléter le théorème I, en précisant 
par quel centre de similitude passe l’axe MM’. C'est le centre interne ou externe, 
suivant que les rencontres de (w) avec (À) et (B) sont semblables entre elles ou 
dissemblables. — | 

En effet, nous pouvons toujours supposer que a désigne un angle aigu. 
Dans la formule [11] qui donne u-u', on a donc le signe +, suivant que les 
rayons font un angle obtus ou aigu. Si les intersections de (w) et (B) sont 
semblables à celles de (w) et (A), les signes sont les mêmes pour v — v'. Le 


rapport n: a donc le signe +, qui correspond au centre externe (2). 


1 


10. REMARQUE Il. — Le théorème précédent ne semble pas s'appliquer aux 
cas où Pun des cercles (B, Rs) est remplacé par une droite L. En effet, le 
cercle concentrique (B, R, cos B) a non seulement son centre à l'infini, mais 
il y est rejeté tout entier. Car sa distance à la droite L est la limite de. 
R» — Rs cos B ou Ry (1 — cos $), pour R, infini. On ne peut donc pas ` 
construire directement le centre de similitude de ce cercle et d’un autre. 

Mais on tourne la difficulté en remarquant que le centre de similitude 
de deux cercles ne change pas, si on divise leurs rayons par une méme 
quantité cos B. Le second cercle auxiliaire devient ainsi (B, Ra), et le premier, 


(A, R, T 


On est ramené à marquer les centres de similitude d’un cercle et d'une droite. 
On sait qu'ils sont sur le cercle, aux deux extrémités du diamètre perpen- 
diculaire à la droite. 


). L'un dégénère en la droite L. Le second est facile à construire. 


11. — Voici une seconde méthode. Pour R, suffisamment grand, le cercle 
(B, Ry cos B) est extérieur à l'autre cercle auxiliaire (A, Ra cos a), puisque le 
premier s'éloigne à l'infini. Donc le centre de similitude finit par occuper des 
positions d'où l’on peut mener des tangentes communes aux deux cercles 
auxiliaires. Ces tangentes coupent toujours le cercle variable (B, Rs) suivant 
l'angle B. Dès lors, à la limite, ces droites font l’angle B avec L, tout en restant 
tangentes à (A, Ra'cos a). On peut les construire et leurs intersections donnent 
les points cnerenen: 


12. THÉORÈME Il a. — Étant donnés trois cercles (A, Ra), (B, Rs), (C, Re), S 
leur centre radical, p, la puissance commune de S, 1° à tout cercle (w, p) qus 


(1) C’est la troisième partie de cet énoncé qui constitue le théorémejde M. Darboux. : 
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coupe les trois premiers sous les angles a, B, y, en correspond un second (w', p!) 
jouissant de la même propriété. Il est son réciproque par rapport à S; la puis- 
sance d'inversion est p. 2° Leur axe radial MM! leur est commun avec le cercle 
(S, Vp) orthogonal aux trois premiers. 3° Cet axe MM! est l’un des quatre axes 
de similitude de trois cercles auxiliaires concentriques aux premiers ct de 
rayons R cos a,... 

4° Faisons la transformation par rayons vecteurs réciproques, indiquée par 
l'énoncé. Les trois cercles donnés (A, R,),... ne changent pas. Le cercle (w, p) 
est remplacé par un autre (w’, p') qui coupe encore les premiers sous les 
angles a, B, y. 

2° On sait que le cercle orthogonal aux trois premiers a S pour centre et 
vp pour rayon. La transformation ne le change donc pas. Dès lors les points 
M, M’ où il coupe (w, p) restent les mêmes. Ils appartiennent donc aussi au 
transformé de (w, p). Par suite MM' est l’axe radical des trois cercles (S, Vp ), 
(w, p), (w', p'). | 

3° En vertu du théorème 1, l'axe MM' passe par un des centres de similitude 
de (A, R, cos a) et (B, R, cos $); et, de même, par un des centres de similitude 
du premier de ces cercles et de (C, R, cos y). C'est donc un axe de similitude 
des trois cercles auxiliaires. 


13. — La troisième partie a été déduite du théorème I. Mais on pourrait, 
au contraire, faire du premier théorème un corollaire du second. En effet, 
prenons un centre C, tel que SC'— p soit positif. Prenons aussi pour rayon R. 
la racine carrée de cette quantité. Le cercle (S, Vp ) est orthogonal à ce troi- 
sième cercle, comme à (A, R,), (B, Rs), puisqu'on a SC” = Re + (Vp). 

D'après le théorème II, MM’ est l'axe de similitude des trois cercles auxi- 
liaires. Donc cette droite passe par un des centres de similitude des deux 
premiers d’entre eux. 


14. — Le théorème II a une réciproque analogue à celle du théorème I, et 
se déduisant de celle-ci. 


15. APPLICATION. — Le théorème et sa réciproque donnent la solution du 
problème : Construire un cercle qui coupe trois cercles donnés suivant des 
angles donnés. Le cercle orthogonal (S, Vp) est connu par son centre et son 
rayon, qui tantôt est réel, tantôt imaginaire de la forme K V/— 1, quand p 
est négatif. Il coupe chacun des axes de similitude en deux points M, M’, réels 
ou imaginaires conjugués. Et l’on est ramené à ce problème plus simple dont 
nous parlerons plus loin : Par deux points M, M' mener un cercle (w) qui coupe 
un cercle (A, Ra) suivant un angle a. 

Comme ce dernier problème a au plus deux solutions, chaque axe de 
similitude donne au plus deux cercles; ce qui fournit un total maximum de 
huit solutions. 
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Chaque couple de cercles est caractérisé encore par la manière dont ils 
coupent les cercles donnés (A), (B), (C). Pour ceux du premièr couple, les, 
trois rencontres sont semblables (9). Pour ceux du second couple, les ren- 
contres avec (A), (B) sont semblables; mais dissemblables de la rencontre 
avec (C), etc. 


46. — En vertu de la remarque sur les cercles dégénérés en droites (10), 
nous savons résoudre, outre le problème général, certains cas particuliers. 
Its doivent présenter les caractères suivants : 1° qu’il n’y ait pas deux cercles 
qui se réduisent à des points ; puisqu’on ramène chaque cas à celui-là ; 2° que 
la figure ne se réduise pas non plus à un point et deux droites; puisqu’iln’y a 
plus alors de cercles auxiliaires. 

On peut résoudre les quatre problèmes suivants : 


Problème II. — Deux cercles et une droite ; 
Problème IIT. — Deux cercles et un point; 
Problème IV. — Un cercle et deux droites; . 
Problème V. — Un cercle, une droite et un point. 


17. — Il reste à résoudre directement les trois problèmes suivants, que 
nous allons examiner successivement : 


Problème VI. — Deux points M, M'et un cercle (A, R,). 
Problème VII. — Deux points M, M' ct une droite L. 
Problème VIIT. — Un point M et deux droites KL, KL’. 


18. Problème VI. — Par deux points M, M', mener un cercle (w) qui coupe 
un cercle donné (A, Ra) suivant un angle donné a. 

On pourrait déduire du théorème I plusieurs méthodes de résolution. Mais, 
au point de vue pratique, le mieux est de se contenter d'un procédé qu’on 
puisse retrouver à volonté, sans cflort de mémoire. Ce procédé, c’est l'inver- 
sion. Nous distinguerons deux cas. 


19. 1” Cas. — M et M' sont réels. Ce cas parait êtrele seul qui ait été traité 
dans les recueils de problèmes. 

On fait, par rapport à M, une inversion qui conserve le cercle (A, Ra). La 
question est ainsi ramenée à ce problème très simple : Mener par deux points 
réels une droite coupant un cercle donné sous un angle donné. Cette droite est 
tangente à un cerele concentrique à (A, Ro. On trouve deux solutions au 
plus. 


20. — La méthode est la même pour résoudre le problème VIT (deux 
points et une droite). 


21. 2° Cas. — M, M' sont imaginaires conjugués; c'est-à-dire que ces points 
sont définis comme intersections d’une droite MM’ et d'un cercle dont on 
donne le centre S et le rayon vp . Celui-ci est, soit réel, mais trop petit 
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pour atteindre ła droite, soit imaginaire de la forme K V =T. Ce sont là, en 
effet, les deux cas que peut présenter le cercle M dans le problème 
général et dans ses cas particuliers. 

Concevons le faisceau de cercles passant par les deux points M, M’. On 
construit ce qu'on appelle les deux points limites du faisceau (ce sont les 
cercles évanouissants du système). On sait qu’ils sont placés sur la 
ligne des centres SD, perpendiculaire à laxe MDM’. Ils sont à la même 
distance de l'intersection D, et le carré de cette distance égale — DM’ ou 
— (SM — SD’) ou SD'— p. Cette longueur est donc, soit Phypoténuse, soit 
le côté de l'angle droit d'un triangle rectangle, suivant que p est négatif ou 
positif. 

Or, si on fait l'inversion par rapport à un des points limites, on sait (41 que 
tous les cercles du faisceau sont transformés en cercles concentriques entre 
cux. On est donc ramené à ce problème plus simple : construire un cercle de 
rentre donné, coupant un cercle donné sous un angle donné a. Les rayons 
menés au point de rencontre des deux cercles forment langle donné ou son 
supplément. Par suite, leur point de concours est situé sur un des arcs décrits 
sur la ligne des centres et capables de l’angle a, ou sur le prolongement de 
ect arc. I y a deux solutions qu plus. 


22. Problème VIT. — Par un point donné M, mener un cercle (w) qui coupe 
deux droites données KL, KL’ suivant deux angles donnés. 

On pourrait résoudre le problème, en se servant uniquement du théorème 
I. Mais il est plus simple de déterminer un second point M' de (w); ce qui 
ramène au problème précédent. 

En effet, on connaît le rapport des distances wP, wP’ du centre wa KL, KL’. 
Car 


wP p cos a COS a 
— = o = Constante. 
wl p cos B cos B 


Le centre est donc sur une des deux droites Kw, définies par ce rapport 
constant. L'une quelconque de ces droites devant être un diamètre de (w), on 
a un second point de ce cercle en prenant le symétrique M! de M par rapport 
à chacune des droites. On connaît donc deux points M et M' de (w) et une 
droite que (w) doit couper sous langle a {problème VII). Il peut y avoir 
jusqu’à quatre solutions. 


(1) Voir le Trente de geometric de M. Rouche; édition de 1891, t. I, p. 274. 
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I 


C'est par lc génie des grands maitres qu'ont eté dévoilés successivement les 
éléments du système harmonique, et les règles de Pharmonie ne reposent 
encore aujourd'hui que sur des lois empiriques déduites de l'expérience ou 
observation des faits. Il est regrettable qu’il n’en soit pas de Part musical 
comme des autres branches du savoir humain, où l’on n’a pas craint d'ouvrir 
un peu la porte à la métaphysique. 

Il y a, néanmoins, un grand nombre de savants distingués qui se sont 
préoccupés de faire entrer la musique dans cette nouvelle voie à l'aide des 
mathématiques. Tels sont notamment Euler, Chladni, Marpurg, Herschell, 
Bary, Barbereau, Montferrier, Durutte, et plus particulièrement le remar- 
quable philosophe Wronski. Ce dernier, dans sa « Philosophie absolue de la 
Musique », soutient que le son n'implique pas seulement des propriétés phy- 
siques s’assujettissant à des conditions logiques du goût, mais encore que 
celles-ci doivent être à leur tour tributaires de la raison humaine. 

Ces hautes conceptions qui forment la base de la métaphysique relative à 
l'esthétique musicale, suffisent pour indiquer que la musique, sans cesser 
pour cela d'être un art, peut être élevée à la catégorie de sciences. Malheu- 
reusement, parmi ceux qui s’adonnent à la composition musicale ou qui 
s'occupent de théorie harmonique, il n’en est aucun, jusqu’à ce jour, qui ait 
accepté le concours de l'élément scientifique ; au contraire, ils persistent tous 
dans leur indifférence à cet égard, et continuent de se renfermer dans les 
limites étroites de leur méthode empirique. 

Il n’en est pas moins vrai qu'ils sont obligés d'accepter sans conteste les 
lois d’acoustique auxquelles obéit le son tant au point de vue de l’espace 
que par rapport au temps : or, l’espace et le temps sont des facteurs des 
mathématiques, de sorte que, malgré leur résistance passive, les musiciens 
se trouvent tributaires de la science. 

Rappelons à ce propos que seuls les sons doués d'une valeur esthétique 
doivent étre utilisés dans la musique afin de constituer les tons et que ceux-ci 
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dépendent de la durée des vibrations. En effet, les vibrations réalisées libre- 
ment se développent en temps égaux, ce qui constitue l’isochronisme, principe 
premier de la musique, base de la qualité esthétique du son. Ainsi donc, que 
le son soit grave ou aigu, du moment qu'il est assujetti à l’isochronisme des 
vibrations, il appartient à la musique, car ses qualités esthétiques se trouvent 
en relation non seulement avec les sons de la gamme ou échelle musicale, mais 
encore avec les sons secondaires qui en dérivent et qui prennent le nom 


d'harmoniques, | 
La série mathématique suivante : 
4 4 4 
1, eS UN UNSS diet OA) 


oe a 
explique la formation de ces sons dits harmoniques, c'est-à-dire que si 
1 représente la longueur de la corde qui produit le son principal, les sons qui 
correspondent aux longueurs =, 7 «e e e . +, forment les sons harmo- 
niques du premier. 

Maintenant, si l’on considère le système indéfini de tonalité qu’expriment 
les différents termes de la série (A) ci-dessus, et si on se laisse emporter dans 
la sphère de lidéal, on se demande tout d’abord si les fractions énoncées 
doivent se continuer indéfiniment, puis s’il faudrait remplir les intervalles qui 
restent de fraction à fraction pour établir la loi de continuité dans la 
musique. En un mot, si dans la série illimitée qui suit : 


D a an eae 
e E ee re a ae 


(où l représente un indéfiniment grand), on suppose que les intervalles de 7 
1 


à +, de + à a ete., soient remplis par toutes Jes valeurs imaginables, de 
manière à avoir aussi tous les sons dérivés de tous les tons imaginables, 
y a-t-il lieu de considérer cette série comme une vraie source de tonalité ? 

Si nous parvenons à répondre d'une manière satisfaisante à cette question, 
n'est-il pas évident que nous nous trouverons en possession d’une nouvelle 
musique, de la musique purement scientifique ou idéale”? A présent, si de cette 
musique idéale nous déduisons par voie de corollaire celle que nous connais- 
sons, ce résultat ne suflira-t-il pas pour nous inspirer toute confiance dans 
les données scientifiques de notre problème? Ne voyous-nous pas, en effet, 
les géometres porter leurs investigations jusqu’à Phyper-espace, et se donner 
pour satisfaits si, en descendant à la géométrie de trois dimensions, leurs 
principes se trouvent ainsi confirmés ? 

Mais avant d'entrer plus avant dans notre sujet, nous devons ici rendre hon- 
mage au comte Durutte, un des auteurs les plus remarquables dont les ellorts 
aient eu pour objet de donner à la musique un caractère scientifique. Il a du 
s'inspirer sans doute des œuvres de Wronski, notamment de la « Réforme 
absolue du savoir humain », ouvrage dont le but principal est d’atteindre à 
ce que l’on pourrait appeler la loi suprême de l'harmonie. 
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Sa technie musicale repose sur des formules algébriques : adoptant ses 
principes, nous ferons, comme lui, usage de l'algèbre, mais ce sera seulement 
pour aboutir à application de la géométrie, moyen graphique à l'aide duquel 
nous nous proposons de réduire tous les sons à de simples multilatères 
inscrits dans une même circonférence, ce qui nous permettra de mettre en 
relief et de rendre pour ainsi dire palpables les relations qui existent entre 
Jes accords musicaux et les lois auxquelles ils obéissent. 


Il 


La technie et l’organisation de Ja musique se fondent simplement sur 
l'échelle des quintes, de sorte que c’est sur cette échelle que nous nous appuie- 
rons constamment comme étant la base fondamentale de nos calculs et de nos 
considérations. 


ÉCHELLE DES QUINTES 
TIERCES MINEURES 


—13 —14 —15 —12 —11 —10 —9 —8 —7 —6 —5 —4 —3 —2 —1 
sol? ré? la?” mi? si”? fa? do? sol? ré? la? mx si’ fa do sol 


TIERCES MAJEURES 


0 14 2 8 4 5 6 7 8 9 10 44 #42 15 14 AB 
ré la mt si far do* sol# ré* la® mit sit faX doX solX rex lax 


Cela posé, de même que loctave se représente numériquement par la 
relation exacte de 2 : 4, la quinte est déterminée par la relation de 3 : 2, ce 
qui signifie qu’à égalité de temps, quand une corde donne trois vibrations, 
l'autre n’en donne que deux. 

En conséquence, la loi des quintes s'exprimera par la progression géomé- 


trique suivante : 

3,-1 8\-8 (35)\-?, [5)-1 3)? 51 [33 .fä\l 

a"... SEE BP à"... (5 
Les termes de cette progression peuvent ètre considérés comme étant les 

nombres d'un système de logarithmes dont la base serait > et dés lors 


pour se rendre compte des quintes qui se rapporteront 4 un accord, il suffira 
d'avoir égard aux logarithmes de ses termes, ou bien aux exposants, confor- 
mément à la progression arithmétique suivante : 


al... md —2 —1.0.1.2 3 ..,.... HL 


Le zéro se rapporte généralement au ré, comme origine des coordonnées, 
de la manière que cela est exprimé dans le tableau des quintes, où sont indi- 
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quées en outre les trente-et-une valeurs qui correspondent 4 une méme 
octave. 

Ce tableau est suffisant pour permettre d'établir les algorithmes qui se 
rapportent aux accords. En effet, de méme que chaque son se trouve désigné 
par un nombre, de méme aussi chaque accord se trouve déterminé par une 
formule qui lui est propre. Adoptant la marche suivie par Durutte, nous 
désignerons la note fondamentale de l'accord par x, en lui ajoutant ensuite 
des groupes de deux termes formés par x, auquel on joindra les chiffres qui 
indiquent dans l'échelle des quintes les notes dont la fondamentale est accom- 
pagnée. L'addition de tous les termes avec leurs signes respectifs donnera 
une certaine fonction qui caractérisera la manière d’être de l'accord. 

Prenons par exemple l'accord parfait majeur : la tierce s'exprimera par 
x -+ 4, et sa quinte par x + 4, puis on aura : 


Ps = Tr +x+4 + rt A = 3x +8 | (B) 
formule qui peut en général se représenter par 
P; (x) = ar + b 


et qui, selon Ja géométrie analytique, représente une droite. Dans la technie 
musicale, a et b indiqueront respectivement l’un le genre et l’autre l'espèce 
de l'accord. 

Pour concrétiser davantage la question, Supposons qu'il s'agisse de l'accord 
parfait majeur : do, mi, sol. Suivant l'échelle des quintes, il vient : 


do = —2 
mi = +2? Total[—1] (4). 
sol = — | 
Si dans (B) on suppose x = —2, on obtient aussi [—4]. En effet, 


Ps (—D = 5 x —2 + 5 = [4] 
Prenons pour second exemple : si>, ré, fa. 
Comme si? = —4, ré =0, fa = —3, il en résulte pour total [—7], valeur 
qui est aussi en entière concordance avec 
Ps (x) = p, (—4) = 5 x —4 + 5 = [— 7]. 


Si nous considérons à présent un accord de quatre notes, correspondant 
par exemple à la septième dominante, c’est-à-dire à celui formé par une tierce 
majeure, une quinte juste et une septième mineure, ona: 


TX, +4, x +1, x—9, 
(1) Nous nous servons de la parenthèse afin que l'on ne puisse pas confondre le chiffre 


relatif à l'accord, représentant la somme ou le total, avec celui qui figure sur l'échelle des 
quintes. 
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d'où P, (x) = 4x + 3. C 
Si nous supposons que la note fondamentale x soit sol — —1, il en résulte : 
sol = —1 
a a À Total [—4]. 
fa = —5 


Appliquant la formule (C), on a : 
P, (—1)=4 x —1 + 5=[-4] 


Si nous considérons enfin : lab, do, mi?, sol», on obtiendra, en operant 
d'une manière analogue aux cas antérieurs : 


P, (—6) = [~A]. 


Les expressions algébriques qui précèdent, de même que toutes les autres 
qui se rapporteraient à des accords plus ou moins complexes, peuvent être 
considérées comme des cas particuliers des formules fondamentales suivantes, 


dans lesquelles se trouve condensée la loi générale relative à la structure de 
tous les accords : 


Ọm (x) = mz -+ 4 — 5, iM? 
Lt + t — La. (N) 


La fonction Ọm (x) représente la somme totale des termes d’un accord com- 
posé de m sons, x étant la note fondamentale, ¢ et ¢’ deux nombres indéter- 
minés que multiplient respectivement 4 et — 3, qui représentent ici la tierce 
majeure et la tierce mineure. La fonction Ọm (x) indique donc que la somme 
ou résultante d’un accord est égale à autant de fois sa fondamentale qu’il y a 
de sons dans le dit accord, plus un certain nombre de tierces majeures joint 
à un certain nombre de tierces mineures. 

L'expression (N) indique que la somme des quantités indéterminées ¢ et ¢' 
est égale au nombre des combinaisons qui peuvent être formées avec m objets 
pris de deux en deux. | 

Les deux formules (M) et (N) sont suffisantes pour assujettir la théorie 
musicale à des principes scientifiques, et par suite porter son étude dans la 
théorie des dérivés, sous la forme de coefficients ditférentiels, de la manière 
que cela va être exprimé ci-après. 

Considérant deux termes d’un intervalle quelconque, tels que x et x + n’, 
si l’on désigne par f, (x) la fonction qui se rapporte à son produit, on a : 


fa (2) = à + n't; 
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et en prenant la première dérivée : 
pr —2r+n.. 


Si nous considérons ensuite un accord de trois notes exprimé par _ 
x, £ 4 nwn, et xr + m, 
et que nous procédions comme auparavant, on déduit : 
La == zx ix +m’) (2 pn) = 2 + (m pn) 2 + mnr. 
Opérant deux dérivations successives, on obtient : 
f'a (© — 3x + 2 im +n) rx + mn, 
f", (2) == 3.2.2 + 2 (m+n, 


fi (x) 
1.2 


puis = 8x + m + n’). 


Cependant, comme le second membre représente la fonction déjà trouvée 
P, (x), on a en définitive : 


" | d? | ; 
D Ds T P — Ba + w m) 


Continuant ainsi par induction, on finit par aboutir à la formule générale : 


d” fn+1 (x) = 
3.5... ndy Patt (2). 


Pour terminer, nous ferons remarquer que, suivant l'échelle admise dans 
notre musique, on peut arriver à fournir jusqu'à des accords de sept notes, 
de sorte que la formule (N), c’est-à-dire 


m (m— 1) 

é = 
T T5 | 

donnera les valeurs suivantes : 

MED Qi RS ae, E (+= 5 
m = À naa e Jes ttl 6 
RSS a a TRS ST t + € — 10 
Mb; rie. ‘ .t + = 18 
LR MER TESTS eau h 0 = TR 


Ces résultats permettent de déterminer scientifiquement toutes les combi- 
naisons dont peuvent étre susceptibles les accords de trois, de quatre, de 
cing, de six ou de sept notes. Parmi ces combinaisons il y en a quelques-unes 
qui peuvent être considérées comme des dérivées des autres accords restants 
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qui prennent le nom de naturels. Ces accords naturels sont justement les 
seuls dont nous nous occuperons ici, afin d'éviter que notre travail ne dépasse 
point les justes limites. 


I 


Nous commencerons tout d’abord par les accords naturels de trois sons. 
Si, dans les formules générales (M) et (N), nous supposons m = 8, nous 
obtenons : 


P; (ti = Sa + 4t — 31, (1) 
, 82 _ 


L’équation (2) peut se satisfaire par le moyen de nombres entiers et positifs 
de la manière ci-après : 


CERPET RSC upa Cd 
| nah E E E {== 9 
De ee ae | a er ree l — 3 
4° RS PRE EE = 0 


Ces quatre cas correspondent, suivant Durutte, aux accords naturels de 
trois sons désignés respectivement sous les noms de : 


Accord parfait majeur . 2. . . we 


o ms sol 
Accord parfait mineur . . 1 1 1 . . . ee Lies 
| | la do mi 
Accord de tierce et quinte mineures appelé aussi — 
accord de quinte diminuée. . . . . . . . . . 
| si ré fa 
Accord de tierce et quinte majeures, ee aussi Sr) 
sous le nom de quinte augmentée, . . . 
do mi sol 


En prenant la note ré comme fondamentale, les accords antérieurs se 
transformeront en : 


nm, ee ene 
7 
— 
— 
=z TER er 


ré fa la 
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ré fa la 
ré fa la 


Et par application des principes que nous avons déjà exposés, nous 
pourrons poser la série de formules suivantes : 


Accara parfait | fa (x) = x (æ +A (eth) t 8a +4x 


majeur l Tis = Q; (ev) — 3x + 

Accord parfait : 4 ia) z ix — 3) (z +i == 2 — 2a —5x 
mineur | che == os iz) = 3x — 2 

Accord de tierce | Hi (x) = x (x — 35) ir — 6) = 2 — 9x + 18 & 


d? [sn dr) 


et quinte mineures | To dp ~ Psn w == 8x — 9 


5 i fsm = eee (t +8) — 28 4+ 41927 4+ 5227 
Accord de tierce | dè fam (2) 
et quinte majeures | TS ga — Pam (re) == Sa + 12 


Passant aux accords naturels de quatre sons, On a: 


be oe ce er AP espece: 


ré fa la do 
git — 

ré fa la do 
DES ooo espere 

ré fa la do 


LE race + + + ee Ameespèce. 


ré fa la do 


Si nous leur appliquons ensuite les formules qui leur correspondent, nous 
obtenons : 


fin = rir th ote hh (red rt Lan — Gr — Sr | 
d f, (x) 4'e espèce. 
a gdi Mae te | 
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fut)= x (x —3) (x +4) (z — 2) = xt — 4m +2 + 6x | 
Qme 


Phat = Qu (4) = 4x — 4 espèce. 
fin (2) == x (r — 3) (x — 6) (x — 2) -= rt — AN r?’ + 36 2? | 

r, las r me ace. 
Le a = Pau (x) === Ax pan 44 4 30 x \° espece 
fim (x) == £ (£ +4) fe + 1) e+ Bi at + 10€ + 29 7° 


# ju a = ee eee ee [+ 20 r d espèce. 


ACCORDS NATURELS DE CINQ SONS : 


matin 
= eg 


ré fa la do mi 


ré fu la do mi 


LEE 


ré fa lu do mi 


ré “fa la do mi 


Ces relations réduites à des formes algorithmiques mathématiques nous 
fournissent les expressions suivantes : 


f, (x) = x (x44) (r +41) (x +5) (+9) — 7-419 064+ 49 22-478 2° +407 — 


‘fi 
EET = Pir) BH, 
fox (x) = x (x—3) (x +1) (Qi irt) = W- Bat —T Rx A2 


4 (x 
ri = E 


fou (x) = x (x—3) (£144) (1—2 (@9—B) — Dart -HA r? +307 
d‘ fou (x) 


2 = Psu (x) = 1 —I. 
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fom (£) = x (£44) (144) (1—2) (1+2) = 2° +5 at—B02'—1Oe 


d* fsm (©) A ae BM. 
TEE Ta = Pn (r) = Se, 


ACCORDS NATURELS DE SIX SONS : 


ré fa la do mu sol 


——- =e 


ré fa la do mi sol 


ré fa la do mi sol 


i ré fa la do mi sol 


ré fa la do mi sol 


met an 


aeae 


— os 


ré fa la do mi sol 
Les formules mathématiques correspondantes sont : 
fs (x) — x (&+4) (x+14) (x+8) (x +9) (x—1) = 294-41 254-37 xt +29 2° 
pe = Ps (2) = 641. ee 


fer (7) == x (x—3) (x +4) (x—2) (x+-2) (x—1) = 25—3 25—5xt +15 744 r? 


Stan «Pe (x) = 6 x—3. | ae 


fou (x) = x (x—3) (x44) (x—2) (x—5) (x —À) = 2®—10 x°4-30 x°—20 z? 


= fen © — pen (£) = 6 æ—10. [—31 2*+-30 x 


fom (x) = x (x+4-4) (x+1) (x+3) (x+2) (x+6) = 254182 +19 xt 4-379 x? 
5 | r 
= a = Mom (x) = 6 x+18. (+808 274-240 x 
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fare (x) = x (4-4) (x +4) (x—9) (x +9) (nA) = a Lars Bat 20 r? + 4? 


d few (x 
i ni = sr (x) = 6x44. [+16 x 


fer (x) = æ (x—3) (x—6) (x—2Q) (v—3) (rt) = 2° —17 254-107 2! — 307 z? 
Bf |. OB ARN. 
d uae = onieeent7. [+396 x?—180 x 


ACCORDS NATURELS DE SEPT SONS: 


ré fa la do mi sol si 


ee te ee Le — mm net — te + 


ré fa la do mi sol si 


D a EEE, EE ETI —— a 
== === | 


ré fa la do mi sol si 


Leurs formules mathématiques respectives sont établies ainsi qu'il suit : 


fy (£) = x (œ 4-4) (£ +4) (eB) (ae +2) (eA) (2 +38) = r? + 1426 470 75 + 14024 
d fa (x) | ae ee [+49 13—154 *§—190 x 
6! dé — 


fn (a) = æ (BB) (aA) (4 — 2) (e+ 2) (@—A) (+3) = 2714 25449 2536 x 


d fn (x) 3 
EE = Qi w) = TeX. 
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fin (at) =x (x—5) (ert) (w9—2) (~—B) (w@—A) (x —4) = 2714 2° +70 25 —1 404 
| 3 2 49N. 

see = [49 234184 2° 190 c 

fim (0) = ot (atA) (xtA) wt) t2) Web) eta = 2° +24 26 7B 8-788 ré 


aa = Dim (2) = 707-94. | [H6241 + 17642-72082 
6! dz ; 


Faw (x) = x ath) (xtA) (e— 2) wt li eto) = HT 8-7 75 —55 rt 
CR RES D= Tarp —56 2°98 24487 
d fir in) oe Qiiv (wx) = {| r+. [ + +48 
6! dx’ we 

fiv (© = x (x—B) (tA) (w2—2) w HD a) eh = eT 8 +7 54-5 rt 


d? fie (x) Da tee '__§6 13—28 x?-|-48 x 
Glare ZE Div (1) = IT— I 


fin (x) = x (x—5) (w—6) (2-2) ad) (9A) (rh) = a HAT 2? 
| [(—733.c'+16242°—1764.2°+720 x 


IV 


Ces formules algébriques étant ainsi posées, nous allons maintenant lcur 
appliquer la géométrie pour arriver à la construction ou représentation 
graphique des multilatères dont il a été déjà question. 

Avant tout, nous ferons observer que les fonctions x correspondant aux 
accords composés du même nombre de sons, donnent des droites parallèles 

et équidistantes. Or, à mesure que le nombre des sons de l’accord va en 
augmentant, la distance des parallèles va se rapprochant, et il arrive toujours 
que, si l'on multiplie cette distance, prise sur l'axe, par le nombre de sons 
que renferme l'accord, le produit donne constamment le nombre sept, base 
- des différentes notes constitutives de notre échelle musicale. En outre, la . 
direction des faisceaux des droites parallèles se trouve déterminée par le 
coeflicient de x, et comme celui-ci est toujours égal au nombre des sons de 
l'accord, on conclut de là que, à mesure que le nombre des sons augmente, 
la direction des droites du faisceau se rapproche de la perpendicularité relati- 
vement à laxe x ; de sorte que si nous pouvions atteindre la musique parfaite 
en marchant toujours appuyés sur la loi de continuité, la dite perpendicu- 
larité nous amènerait à un accord composé d’un nombre indéfiniment grand 
de sons, séparés par des intervalles indéfiniment petits, limite de toutes les 
conceptions possibles dans le domaine de l’hyper-physique. 

Descendons à présent de ces hautes régions, et imaginons, conformément 
aux calculs qui précèdent, une circonférence dans laquelle se fera la projec- 
tion régulière de tous les accords et dont le diamètre, indiqué par laxe x, 
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sera divisé en sept parties égales, correspondant au nombre des diflerentes 
notes de la gamme music ae; 
La représentation géométrique des quatre fonctions trouvées 
tő 


F 5 


M3 (T) ae. + D: Ms (t) = 8% i 
Pan KE} = 5 M eee d, P3 (r) = d + fas 


correspondant aux accords de trois sons, fournit quatre droites, dont la deter- 


où SS Oe, D 
x, + des SX ref ludo mi Saal ‘ai 


Nn fe lade mi, 


ré fa la do jui aol 


re ' fa la do Mu. lii 
véfu A7 


CAC 


Df fi buco 


re Hal lodo mi 


4 A bu, dé mi sol 
je fated misol Ji 
Sfi! sled ed el 
JA 
Q 
N; 
Q / 
v/ Y 
J 
© 


mination dépendra de leurs segments respectifs sur les axes coordonnés, 
Suivant que x ou @, (x) sera égal à zéro. Quand @, (x)= 0, il en résulte 
respectivement 


valeurs dont on déduit que la distance sur l'axe x, d’une droite à une autre, 


ras 
est constamment égale à 2=, de sorte que si nous multiplions la-distance par 


48 SCIENCES MATHÉNATIQUES ET NATURELLES 


3, nous aurons la quantité du diamètre qui est égale à sept. Ainsi donc, si nous 
divisons le diamètre en trois parties égales, en tracant parles points de division 
des droites parallèles suivant l’angle correspondant, les points d’intersection 
de ces droites avec la circonférence représenteront les accords de trois sons. 

Ici nous devons faire observer, avant toutes choses, que le point d'origine 
des coordonnées doit être placé à trois divisions à partir de l'extrême droite du 
diamètre qui, comme nous l'avons déjà dit, se trouve divisé en sept parties 
égales. En outre, il est une circonstance dont il conviendra de tenir compte, 
c’est que les accords naturels de trois sons se trouvent, ainsi que nous l'avons 
déjà fait ressortir, au nombre dé quati‘e : majeur, mineur, quinte diminuée 
et quinte augmentée, tandis que pour les autres accords de 4, 3, 6 ou 7 sons, 
le “ombre des accords naturels est égal au nombre des notes du dit accord. 
Bonc, pour opérer régulièrement la construction des multilatères dans la 
circonférence, il y aura lieu, dans les uccords de trois sons, de n'en prendre 
que trois comme naturels et de laisser le plus irrégulier. comme point de 
référence pour tous les autres accords. | 

Ainsi, dans cette conception de quatre accords de trols notes : 


net SS = SS 
er ee = aa 


ré fa la ré fe la ré fa la 


news prendrons l'accord ré fat lu comme point de référence on pôle, et 
tous placetons ce point à l'extrémité gauche du diamètre, de la manière 
que cela est représenté dans la figure jointe à notre mémoire. 

Pour la détermination des multilatères on suppose que les droites parallèles 
de chacun des faisceaux vont coupant successivement différentes régions de 
ba chrconférence, de sorte que les côtés du multilatère de trois notes suivront 
Perdre ci-après : 


ré fa la pe ré fa la 


Afin de meltre ces principes en corrélation avec les mathématiquos 
modernes, on peut supposer que la droite qui unit les points extrêmes ré fa 
lab et ré fat la, exprime la résultante ou somme syncatégorématique des 
accords de trois sons. 

Si maintenant nous passons aux accords naturels de quatre sons, nous 
avons : 

p, (x) = 4x + 3, Qn ir) = #x — 4, 
Pan (x) = 47 — 11, Pau (x) = 4x + 10, 


Procédant ensuite comme dans le cas antérieur, il nous vient un faisceau 
de quatre droites parallèles, qui sont toujours éloignées, l’une de l’autre, de 


Wl 
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la quantité constante 1$ comptée sur laxe x, de sorte que multipliant 
cette valeur par 4, nous obtiendrons comme dans le cas précédent le nombre 
sept. Cependant, pour que l'extrémité droite de ce multilatère se confonde 
avec celle du multilatére précédent, on doit supposer un mouvement de 
translation de tout le faisceau s’opérant vers la droite parallèlement à sa 
direction primitive, et sur une distance de + calculée sur laxe x. Après 


cela, il suffit de diviser le diamètre en quatre parties égales pour avoir les 
points par où passent chacune des droites du faisceau ; on régularise ainsi le 
développement de tous les multilatères qui peuvent alors partir constamment 
d'un même point comme pivot, c’est-à-dire de l'extrémité droite du diamètre 
auquel se rapportent tous les accords musicaux. 

Pour les accords de cinq sons, on a les fonctions suivantes : 


Ps (x) = Sax + 12, Ps (x) = ï xr — 2, Msn (x) = 52 — 9. 
Ọm (x) = 5x + 5, Pair (x) = Ka — 416. 


La distance respective de ces droites sur l’axe x est constamment de ES 
Si nous multiplions cette valeur par 5, nous obtenons aussi le nombre sept, 
correspondant au diametre de la circonférence, et si nous faisons mouvoir 
tout le faisceau vers la gauche, parallèlement à sa première direction, sur 
une distance de > calculée aussi sur l'axe x, après avoir préalablement 
divisé le diamètre en cinq parties égales, il suffira de tracer par les points 
de division les droites du faisceau, avec l’inclinaison convenable, pour avoir 
le multilatère de cinq côtés. 


En ce qui concerne les accords de six sons, on a: 


ps (x) = 6x + 11, Per (x) = 6 x — 3, Men (x) = 62 — 10, 
Peu (x) = 627 + 18, Dow (£) = 6 x + 4, Mev (x) = 62 — 17. 


La distance constante est dans ce cas de 1, et si on la multiplie par 6, 
on obtient aussi sept, correspondant au diamètre de la circonférence, de 
manière que si l’on fait mouvoir le faisceau vers la droite et sur une cistance 
de cS en procédant comme précédemment, il suffira ensuite de diviser le 
dit diamètre en six parties égales pour déterminer le multilatère de six côtés. 

Enfin, pour les accords de sept sons, nous prendrons les fonctions 
suivantes : 


P, (x) = Tx + 44, Qi (x) = 72, Qin (x) = T x — 44, 
Qaim (T) TE 24, Div (x) = 1 7, Div (x) = 72 — 1, 
Pr (x) = 7 x — 2i. 


La distance est ici constamment égale à l'unité, de sorte qu’il n’est pas 
besoin de faire mouvoir le faisceau pour construire le multilatère correspon- 
SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES (7° Sect.) 4 


i 


4 
4 


wt 
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dant, dont la détermination s’opérera d’ailleurs en prod sept. Ainsi donc, si nous 
les cas précédents. les points de division 

Nous ferons observer que les multilatères, suivant que le nogts d'intersection 
est pair ou impair, se dirigent au-dessus ou au-dessous de l'axe, ! de trois sons. 
point servant de pivot commun, afin que tous aillent aboutir à la par 
rieure de la circonférence. 

En résumé, si l'on prend le point ré fa* la# comme pôle, et axe x cor 
axe polaire pour tous les multilatères, comme les rayons vecteurs qui vont campte, 
dit pôle à l'extrémité des multilatères doivent nécessairement être perper vons 
diculaires aux résultantes de ces multilatères, ils pourront, pour l’uniform 


de la construction géométrique, être substitués aux dites résultantes, confo PAS, 
mément aux valeurs consignées dans le tableau suivant : ‘ 
MODULE ARGUMENT re 
Accords de trois sons. . . 4,9 approximativement, 45° approximativem de 

D quatre » 4,5 » §2° n 

” cing » 3,1 » 88o » 

» six » 3,3 » 62° » 

» sept » 3 ) 65° » 

V 
CONCLUSION 


Si nous fixons notre attention sur la figure où se trouvent condensés les 
résultats de nos formules, nous remarquons certains faits d’une importance 
considérable. Tout d'abord nous voyons que le point de départ de chaque 
accord, c’est-à-dire le premier sommet de chaque multilatère, renferme 
même quantité potentielle pour augmenter bientôt graduellement à mesure 
que le multilatère possède un plus grand nombre de côtés : ce point, représen- 
tant différentes phases d’un même accord, pourrait donc fort bien être 


_les points symétriques, eu égard au point le plus élevé de la circonférence, 
signe représentatif de la tonique, expriment des accords qui, eux aussi, sont 
symétriques à leur tour, comme s'ils étaient en marche pour arriver à 


- 
= 


aa m o 


— 


en. 


désigné sous le nom de point multiple musical. Nous observons ensuite que ( 


l'accord parfait majeur à l'instar des différentes positions d’un pendule qui 
tend à la verticale, c’est-à-dire au repos. Enfin, il est une autre circonstance 
bien digne d'attention, c'est que l'arc de la circonférence que nous avons 
décrit selon les notes de notre gamme ne va pas au delà d'environ 430 degrés 
à compter du pivot de droite : mais, dans le cas où de nouveaux sons 
seraient obtenus en rétrécissant un peu plus les distances dans l’octave, les 
degrés de cet arc augmenteraient nécessairement. 


= 


+ 


Gg LO 
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h quantité D as douteux que si l’on parvient quelque jour à accroitre le nombre 
celte valeur paras dans la gamme, ces nouveaux éléments fourniront des trésors 
sept. tpwpréciables entre les mains des vrais génies, dont les procédés tendent 
we réralement à rétrécir autant que possible les distances des sons. C’est ce 
tania on peut observer notamment dans le Tannhäuser de Wagner, où une des 
dir Ptincipales inspirations du compositeur consiste dans une phrase mélodique 
, qui se développe par demi-tons, limite minimum des distances que concède 
la musique actuelle. 

Dans ces conditions, on pourrait très bien considérer la musique idéale 
ou scientifique comme une limite des différentes phases du perfectionnement 
dont peut être encore susceptible notre musique actuelle, malgré les progrès 
qui se sont accomplis depuis l’évolution survenue avec Beethoven, et quoique 
ces progrès ne se soient jamais manifestés que d'une manière empirique. 

La composition musicale ne doit pas se borner à être comme le résultat 
d'une simple divination; il faut qu’elle découle de principes purement scien- 
tifiques. C'est à la science qu'il doit toujours appartenir de décider de ce qui 
est ou n’est pas admissible dans l’art, tout au moins pour ce qui concerne 
sa partie technique. C’est la science enfin qui seule est en état de fournir 
naturellement à l'esthétique musicale le développement dont elle pourra être 
susceptible le jour où elle sera basée sur une loi Benin des sons et sur 
l'intelligence humaine. 

En résumé, en accommodant les règles de la sommpaaition et les lois des 
accords 4 de simples constructions graphiques, nous croyons avoir suffisam- 
ment démontré que l'introduction des mathématiques dans l'étude de la 
musique aurait pour objet de créer une nouvelle technie musicale qui, 
représentée par des formules géométriques, contiendrait en germe des 
accords et des enchainements d’accords que Vinstinct musical abandonné à 
lui-méme ne saurait découvrir. 

Cependant, tout en faisant de élément scientifique une base fondamentale 
de art musical, nous n'avons pas la prétention d’en faire exclusivement et 
rigoureusement sa partie prépondérante. La composition d’une œuvre d'art, 
et particulièrement celle d'une œuvre musicale, met en jeu les trois facultés 
de l'âme : la sensibilité, l'intelligence et la volonté, mais surtout la sensibilité 
qui, suivant les impressions qu’elle reçoit, fait naître en l'àme des mouve- 
ments divers et l'élève quelquefois jusqu’à l’inspiration, sans laquelle il ne 
saurait y avoir de vrai chef-d'œuvre. Les mathématiques, qu’on accuse à tort 
d'aridité, sembleront peut-être, aux yeux de quelques-uns, devoir entraver 
les élans de cette manifestation de l’âme ; mais nous soutenons, au contraire, 
que les formules de notre technie musicale ouvriront de nouveaux horizons à 
l'inspiration, et qu’elles lui serviront d’appui dans ces régions inexplorées de 
l’indéfini où elle se perdrait si sa flamme n’y rencontrait nécessairement son 
veritable foyer, Dieu, unique source du vrai et du beau, centre de toute per- 
fection. 


NOTE 
SUR UN ASTROLABE BELGE DU XVI’ SIÈCLE 


Par M. Er. SAAVEDRA 


Inspecteur-général des Ponts et Chaussées en Espagne. 


Le célèbre astronome Regnier Gemma, plus connu sous le nom de Gemma 
Frisius, médecin de l’empereur Charles-Quint et professeur de mathé- 
matiques à l’Université de Louvain, adressa au prince Philippe, roi d’Angle- 
terre, son livre De astrolabio catholico, imprimé après sa mort par les soins 
de son fils Cornelius en 1556. L'objet du livre est l'exposition de trois 
nouveaux tracés géométriques de l’auteur : 4° L’Astrolabium catholicum, 
projection stéréographique de la sphère sur le plan du colure des solstices ; 
2 L’Horizontale catholicum, projection sur le plan de l'équateur des hori- 
zons appartenant à divers lieux d’un même méridien, faite aussi par la 
méthode stéréographique, et 3° le Quadratum nauticum, rose des vents très 
complète. 

Ces trois inventions, dont Gemma se montrait si fier, se trouvent mises en 
œuvre dans un astrolabe du Musée archéologique de Madrid, magnifique 
pièce en cuivre jaune, de cinquante-neuf centimètres de diamètre et un centi- 
mètre d'épaisseur. L'anneau de suspension est attaché à un écusson accom- 
pagné de deux figures de satyres, dans lequel est gravée en deux lignes 
l'inscription Philippo Rege; en dessous, autour du bord circulaire de 
l'instrument, on lit : Gualterius Arsenius Gemme Frisiÿ nepos Louanij fecit 
an : 1566. | 

Gautier n'est pas un inconnu. Arias Montanus parle de lui comme d'un 
excellent constructeur d'instruments astronomiques dans un rapport au duc 
d'Albe sur la création d’une chaire de mathématiques à l'Université de 
Louvain, et son savant oncle le déclare son plus adroit et plus fidèle interprète 
au cinquième chapitre du dit livre. 

L'instrument en question porte l’astrolabium catholicum au dos, le 
quadratum nauticum au fond de la mer, et l'horizontale catholicum sur 
l’une des faces des deux disques mobiles, les trois autres contenant les pro- 
jections ordinaires de cercles verticaux et d’almicomtarats pour les latitudes 
de 40° 30', 43° 50! et 48° 0". 

Un autre astrolabe du méme Musée de Madrid, construit par Adrien Zeelst 
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en 1369 contient les trois inventions de Gemma, mais il y a entre les deux 
instruments une différence remarquable. Tandis que dans celui-ci l'équinoxe 
du printemps tombe sur le onze mars, comme l'exige le calendrier julien alors 
en usage, il est marqué sur le premier au 20 du mois, tout comme si la cor- 
rection grégorienne de 1582 eut été déjà arrêtée et connue. Est-ce que la 
date serait erronée? Nullement. J'ai signalé dans un autre travail l’avantage 
de choisir la position de PEpi (a Virginis) dans le réticule des astrolabes pour 
déterminer ou contrôler la date de ces instruments. Or, en 1556, la longi- 
tude de cette étoile était de 137° 39' 26", la même qu’on trouve assez exacte- 
ment au réticule, où l’on peut apprécier sans peine un arc de dix minutes. 
Après 1582, la longitude s'était accrue de près d’un demi degré. Il faut 
admettre, donc, qu’Arsénius, connaissant la décision prise en 1563 par le 
concile de Trente, jugea la réforme très immédiate et prit les devants sur ses 
collègues pour rendre plus durable l'utilité de son instrument. Il se trompa 
malheureusement, et quand la réforme fut venue, les étoiles étaient déjà 
assez dérangées de leurs positions. Mais cependant l'étude de cette pièce nous 
fait voir comment la nécessité de corriger le calendrier se faisait jour parmi 
les hommes de science, qui aidèrent puissamment l’Église à réaliser un chan- 
gement si diflicile à imposer. 


LETHER 


PRINCIPE UNIVERSEL DES FORCES 


Par M. A. MARX 


Inspecteur-général des Ponts et Chaussées en retraite. 


AVANT-PROPOS 


L'existence d'un milieu général éminemment élastique, l’éther, répandu 
dans Punivers entier et pénétrant tous les corps, est un fait aujourd’hui géné- 
ralement admis par la science et qui sert de base aux théories récentes les 
mieux établies et les plus fécondes. 

Aux termes de la loi de la gravitation universelle de Newton, tous les corps 
noyés dans ce milieu tendent à converger les uns vers les autres, comme 
s'ils s'attiratent mutuellement, proportionnellement aux masses et en raison 
inverse du carré des distances. Cette action s'exerce, ainsi que l’a établi 
Newton dans son immortel ouvrage De Principiis, entre les molécules ou élé- 
ments premiers des corps: elle est générale et se fait sentir à toute distance 
et à travers tous les obstacles. 

Chaque atome ou élément premier des corps pondérables semble consti- 
tuer, dans le milieu général de l’éther, un centre de dépression, autour 
duquel s'établit un état d'équilibre contraint, d'où l’action se fait sentir sur 
tous les corps noyés dans le même milieu. On sait, en effet, que si, dans un 
milieu élastique, un centre de dépression vient à se produire, tous les corps 
qui s'y trouvent plongés sont poussés par le milieu dans la direction des 
moindres résistances, et tendent, par le fait, à converger sur le centre de 
dépression, comme s'ils étaient directement attirés par ce centre. 

Dans sa théorie des ondes, Fresnel admet en principe que la molécule 
matérielle est enveloppée d’une véritable atmosphère d’éther condensé, 
qui se trouve en équilibre de tension avec le milieu général ambiant et se 
meut avec la molécule, sans résistance aucune de la part du milieu général et 
sans y faire naître de force élastique nouvelle. Toutes les conséquences 
déduites de la théorie de Fresnel se sont trouvées vérifiées par l'expérience et 
constituent, a posteriori, une première confirmation de l'hypothèse fonda- 
mentale, que nous venons de rappeler. Mais les belles expériences de 
M. Fizeau et de M. Mascart sur l'entrainement de l’éther par les molécules 
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des corps transparents, ont donné à ce principe une confirmation directe 
aussi complète que possible. 

On peut dès lors considérer aujourd’hui, comme un fait d'expérience et 
d'observation, l'existence, autour de toute molécule matérielle, d’une atmo- 
sphère d’éther condensé, en équilibre de tension avec le milieu ambiant. 
Cette atmosphère fait pour ainsi dire corps avec la molécule, elle se meut 
avec elle sans résistance aucune de la part du milieu et produit un déplace- 
ment d’éther, dont la masse est en rapport direct avec la valeur de l'indice 
de réfraction. 

Cette atmosphère, d’une densité supérieure à celle du milieu ambiant, ne 
peut se trouver en équilibre de tension avec lui, qu’autant que ses atomes 
élémentaires ont perdu une partie de la force vive dont ils devaient être 
doués originairement. 

Mais alors, les atomes libres du milieu général, en collision directe avec 
les atomes constitutifs de l’atmosphère moléculaire, doivent céder à ces der- 
niers une partie de l'excès de force vive de translation dont ils sont animés. 
Par le fait de cette perte d'énergie, l’éther libre se trouve mis en dépression, 
au contact de la molécule matérielle; la perte de force vive correspondante 
se fait sentir de couche en couche dans le milieu ambiant et détermine dans 
toute son étendue une distribution nouvelle des tensions ou pressions élas- 
tiques. 

En définitive, la molécule matérielle, en vertu de sa constitution spéciale, 
donne lieu à la formation, dans le milieu général ambiant, à un centre de 
dépression dont l’action se fait sentir à toute distance et sur tous les corps 
qui sont plongés dans ce milieu. 

Ce principe établi, on a déterminé les conditions générales d'équilibre des 
milieux, en fonction de Ja perte d'énergie de l’éther libre à la surface de 
contact de l'atmosphère moléculaire. De l’état des tensions du milieu général 
dans l'étendue du champ d’action d’une molécule déterminée, on a déduit la 
valeur de l'impulsion exercée sur une autre molécule quelconque enveloppée 
de son atmosphère d’éther condensé, en fonction de ses propres éléments et 
de sa distance à la molécule première. 

La valeur analytique de la force de la gravitation renferme des éléments 
différents de ceux qui entrent dans la formule déduite de la loi expérimen- 
tale de Newton. Le rapprochement de ces deux expressions d'une même loi 
a conduit, entre les propriétés essentielles des molécules matérielles, à des 
équations de condition, dont on a déduit immédiatement quelques conclusions 
intéressantes au point de vue de la nature et du mode d'action des molécules 
et qui pourront trouver une utile application dans la recherche de la 
constitution moléculaire des corps pondérables. 

Suivant les données de la théorie dont nous venons d’esquisser les élé- 
ments principaux, la gravitation universelle a son principe actif dans le 
milieu général de lPéther. C’est sous l'impulsion directe de ce milieu que les 
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molécules matérielles tendent à converger les unes vers les antres, en raison 
directe des énergies perdues intérieurement par leurs atmosphères respec- 
tives et en raison inverse du carré des distances. En même temps, chaque 
molécule mise en mouvement puise, dans le milieu ambiant, l'énergie corres- 
pondante aux vitesses, qui lui sont imprimées sous l'action de la gravité. 

Les conditions d'équilibre du milieu général de Péther autour d’une atmo- 
sphère moléculaire, centre de dépression, ont été généralisées et étendues à 
un milieu homogène indéfini, doué d’élasticité, s'étendant autour d’un centre 
quelconque de pression ou de dépression. 

Les applications «les principes établis relativement au mode (action des 
milieux élastiques, dans ces conditions générales, se sont étendues à des 
phénomènes d'ordre tout différents de ceux que l’on avait eu tout d’abord 
spécialement en vue. 

En dernière analyse, on a été conduit À reconnaitre, ainsi que lavait pres- 
senti Newton, que c’est dans un milieu élastique s'étendant dans la nature 
entière et pénétrant tous les corps, l’éther, que réside le principe ou la 
cause effective de toutes les forces, de toutes les énergies, qui se développent 
dans la manifestation des phénomènes du monde matériel. 

La lumière et la chaleur ne sont que des modalités de mouvement, pou- 
vant résulter de simples modifications dans le développement des énergies 
puisées dans l’éther par les corps pondérables. C'est ainsi que, suivant la 
théorie de Laplace, le soleil et les planètes gravitant dans son orbite se sont 
enflimmées sous l’action directe des forces gravifiques. Les étoiles sans 
nombre, qui brillent dans l’immensité des cieux, ont obéi à cette même loi 
et pnisé dans l’éther les énergies dont elles sont animées. 

La conservation des corps, leur marche régulière vers un état d'équilibre 
de température, en rapport direct avec leurs masses, sont également le 
résultat de l’action gravifique de l’éther. L'action intime, qui s'exerce entre 
les molécules constitutives d’un même corps, pour le maintenir dans un état 
d'équilibre normal de température, est indépendante de l’action gravifique 
générale, reliant les uns aux autres tous les corps de l'univers, dans leurs 
mouvements relatifs, comme dans le mouvement d'ensemble qui doit les 
entrainer autour de leur centre commun de gravité. 

La théorie électromagnétique de la lumière, qui assimile les ondes lumi- 
neuses à des oscillations ou perturbations électriques d’une fréquence spé- 
ciale, établit un lien nouveau entre des phénomènes qui semblaient devoir 
rentrer dans des domaines distincts par leur nature, comme par les carac- 
tères particuliers de leurs manifestations. Dans la théorie nouvelle, le rôle de 
l'éther, dans les phénomènes de la lumière, ne se bornerait plus à celui d’un 
simple agent de transmission; son action directe se manifesterait dans Ja 
production de la lumière, de même que dans toute radiation excitée par des 
vibrations ou oscillations électriques, en qualité d'agent actif et comme cause 
première affective du phénomène. 
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Nous aurons lieu, en effet, d'établir que les phénomènes électriques sont 
le résultat d’une action directe de l’éther à l’état de tension ou à l'état de 
mouvement. 

L'éther, en tension positive ou négative, dans l'intérieur ou à la surface 
des corps pondérables, constitue le fluide électrique à Pétat électrostatique. 
Les corps électrisés agissent comme centres de pression ou de dépression 
dans le milieu général de l’éther. L'état d'équilibre de ce milieu se trouve 
modifié dans des conditions semblables à celles précédemment analysées 
pour l'atmosphère moléculaire, centre de dépression. L’éther devient, pour 
l'électricité, de même que pour la gravité, le principe des actions attractives 
et répulsives entre les corps qui s’y trouvent plongés. L’électrostatique com- 
prend dans son domaine l'étude des conditions d'équilibre des énergies 
potentielles répondant à l’état des milieux, ainsi que analyse des phéno- 
ménes qui sont la conséquence de ces états de tension, soit dans les corps 
électrisés, soit dans le milien général, dans l'état contraint d'équilibre 
élastique, où le placent ces centres de pression ou de dépression électrique. 

Les phénomènes de Pélectrodynamique se rapportent à la mise en œuvre 
de ces énergies potentielles, à leur transformation en énergies cinétiques ou 
mécaniques, lumineuses ou calorifiques, que ces énergies agissent isolément 
ou bien qu’elles combinent leur action avec celle d'énergies fournies par 
des moteurs étrangers. 

Les actions moléculaires comprennent un double système de forces attrac- 
tives et répulsives, qui maintiennent les molécules en équilibre à distance 
les unes des autres. L’aflinité et la cohésion se rattachent au système des 
forces attractives. Dans leur mode d’action physique ou chimique, ces forces 
offrent la plus grande analogie avec la force de la gravitation ; leur intensité 
varie avec une extrême rapidité dans les limites des distances moléculaires, 
elles deviennent nulles ou du moins extrêmement faibles aux distances appré- 
ciables dans nos expériences. Le calorique fait partie du système des forces 
répulsives. Quant à Pélectricité, elle entre en jeu dans la constitution des 
corps pondérables, tantôt comme force attractive, tantôt comme force répul- 
sive. La théorie qui rattache l'électricité à une action particulière du fluide 
éthéré, établit que cette force doit varier également très rapidement dans 
son intensité, aux distances ordinaires où les molécules se trouvent les unes 
des autres dans les corps pondérables. 

On se trouve conduit ainsi à considérer toutes les actions qui président à 
la constitution moléculaire des corps simples et composés chimiques, comme 
se rattachant soit à Ja gravitation, à la chaleur ou à l'électricité, qui toutes 
trouvent dans l’éther leur principe ou cause efliciente. Les considérations 
développées à cet égard ne sont données, toutefois, que comme de simples 
aperçus de nature à appeler l'attention sur l’importance, que peut avoir 
l'application des principes précédemment établis, dans la recherche et la 
détermination des conditions si complexes de la constitution moléculaire. 
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En résumé, le travail présenté sur l’éther, considéré comme principe uni- 
versel des forcés dans la nature, doit être réparti en quatre chapitres distincts, 
concernant savoir : 

4° La gravitation universelle, résultant d’une action directe et, pour ainsi 
dire, primordiale entre les éléments constitutifs de l’éther et de la matière ; 

2o L'énergie mécanique, la chaleur et la lumière, rattachées à l’action 
directe ou indirecte de la gravitation ; 

3° L'électricité, ramenée à des modalités dans l’état de tension ou de mou- 
vement du fluide éthéré ; 

4 Les actions moléculaires, considérées comme devant se rattacher à 
l’ensemble des forces précédemment analysées. 

Les deux premiers chapitres sont seuls assez avancés, pour permettre d’en 
faire l’objet d’une communication immédiate. 


LA GRAVITATION UNIVERSELLE 


Loi de Newton. — Deux molécules quelconques répandues dans l’espace 
tendent à converger l’une vers l’autre, comme si elles s’attiraient mutuelle- 
ment, proportionnellement au produit des masses et en raison inverse du 
carré des distances. 

Cette action s'exerce entre les éléments premiers des corps et, entre deux 
molécules données, d’une manière absolument indépendante des actions des 
autres molécules répandues dans le monde. 

Newton a étendu par l'analyse la loi de l'attraction moléculaire à tous les 
corps de notre système planétaire, considérés comme sphériques et comme 
formés de couches homogènes concentriques : le soleil et toutes les planètes 
constituent autant de centres attractifs, agissant comme si, pour chacun 
d'eux, la masse se trouvait tout entière réunie à son centre. La pesanteur à 
la surface de la terre n’est elle-même qu’un cas particulier de la gravitation 
universelle. 

L'étude des mouvements des étoiles doubles a permis de généraliser cette 
loi et de la considérer comme applicable à tous les corps de l'univers. 

Newton a établi la loi de la gravitation, sans hypothèse aucune sur la 
nature, le principe et le mode d'action de cette force. Il fait, à diverses 
reprises, à cet égard, dans son traité De Principiis, les réserves les plus 
expresses, déclarant formellement que, dans ses recherches analytiques, les 
forces doivent être considérées exclusivement sous le rapport de leur inten- 
sité, sans rien préjuger sur la cause ou le principe dont elles émanent, non 
plus que sur la manière dont s'exerce leur action. 

Les faits acquis par l'expérience ne lui paraissaient pas encore suffisants 
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pour aborder l'étude du principe même des forces centripétes, dont il se 
proposait de déterminer les lois. Toutefois ses réserves une fois bien établies 
sur le caractère et la nature exclusivement analytique et, pour ainsi dire, 
arithmétique de ses recherches, Newton, dans une scolie qui clôt son traité, 
croit devoir entrer dans des considérations d’une haute portée sur ce qu'il 
considère comme devant être le principe ou la cause efficiente de ces forces 
dans la nature. Newton se refusait à admettre toute action à distance d’une 
molécule sur une autre, sans l’interposition de quelqu’autre substance 
capable de transmettre cette action. La gravité, de même que les autres 
forces de la nature, telles que l’affinité, la cohésion, la lumière et la chaleur 
lui semblaient devoir être attribuées à l’action d’un milieu subtil, répandu 
dans l'univers entier et pénétrant tous les corps, jusque dans leurs éléments 
les plus intimes, sans rien perdre de ses propriétés essentielles. 

En tête de recherches spéciales sur le principe de la gravitation universelle, 
ces appréciations générales de Newton nous ont paru d’une importance 
d'autant plus grande, qu’elles sont en parfait accord avec les tendances 
actuelles de la science et avec le fait, aujourd’hui généralement accepté, de 
l'existence d’un milieu général éminemment élastique, l’éther, s'étendant 
dans la nature entière. 


Caractères essentiels de l'action gravifique. — La chaleur, la lumière, 
l'électricité sont des forces essentiellement variables dans leur intensité, 
comme dans leurs modes d’action et manifestations diverses. 

L'action de la gravité est, au contraire, constante, permanente, univer- 
selle; elle s'exerce à toute distance, à travers tous les obstacles et avec une 
intensité dépendant uniquement de la masse des molécules et des distances 
qui les séparent les unes des autres. | 

La lumière, la chaleur, non plus que toutes les autres forces de la nature, 
ne peuvent exercer d'influence d'aucune sorte sur la gravité des corps. 

En raison du caractère général et permanent de son action, comme de 
l'indépendance absolue de l'énergie de ses manifestations, la gravité paraît 
se rattacher exclusivement aux propriétés essentielles des éléments en pré- 
sence, la matière et l’éther. Dès lors c’est dans la réciprocité d’action de 
l'êther et de la molécule matérielle, dans leurs propriétés essentielles, que 
l'on est conduit à rechercher le principe de la gravitation universelle. 


La molécale matérielle, centre de dépression dans l'éther. — Fresnel, dans sa 
théorie des ondes, confirmée dans toutes ses conséquences par les faits 
d'expérience, admet que la molécule matérielle est entourée d’une véritable 
atmosphère d’éther condensé, dont la densité va en augmentant de la circon- 
férence au centre. Cette atmosphère est en équilibre de tension avec l’éther 
libre qui l'enveloppe et dans lequel elle se meut sans éprouver de résistance 
et sans y faire naître aucune force élastique nouvelle. 

Fresnel ct, après lui, Potier ont, par des méthodes différentes, établi sur 
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ces données la valeur analytique de la vitesse d’entrainement des ondes 
lumineuses, en fonction des indices de réfraction des corps transparents. 

Les belles expériences de M. Fizeau, puis celles de M. E. Mascart sur 
Yentrainement de l’éther, sont venues confirmer, de la manière la plus 
complète, les calculs des deux géométres. On peut dès lors considérer 
aujourd'hui comme fait d'expérience, l’entrainement par les molécules des 
corps transparents d’une certaine quantité d’éther, en rapport direct avec la 
valeur des indices de réfraction et, par le fait, l'existence, autour de chaque 
molécule matérielle, d'une atmosphère d’éther condensé en équilibre de 
tension avec le milieu général ambiant. 

Mais si l’éther, qui constitue l'atmosphère moléculaire, a une densité supé- 
rieure à celle de l’éther libre qui l'enveloppe, il ne peut se trouver en équi- 
libre de tension avec lui qu’autant que ses atomes ont perdu une partie de la 
force vive dont ils étaient doués originairement. A la surface de contact des 
milieux, les atomes de l’éther libre, animés de vitesses supérieures, devront 
céder par le choc, aux atomes de l'atmosphère moléculaire, une partie de 
leur énergie de translation. L’éther libre se trouvera mis en dépression au 
contact de l'atmosphère moléculaire; la perte d’élasticité du milieu s'étendra, 
de couche en couche, dans toute son étendue, autour de la molécule maté- 
rielle. 

Nous aurons à rechercher la loi des tensions élastiques du milieu général 
autour du centre de dépression ainsi formé et à en déduire la formule analy- 
tique des actions exercées sur les autres molécules noyées dans le même 
milieu. Mais, pour le moment, nous devons nous borner à constater, comme 
conséquence nécessaire de la présence dans l’éther libre d’une atmosphère 
moléculaire d’éther condensé, la formation d'un centre de dépression, qui 
s'étendra dans toute l'étendue du milieu général et vers lequel seront poussés 
tous les corps noyés dans le même milieu. 

On sait, en effet, que dans un milieu élastique comme l’éther, si un centre 
de dépression vient à se produire, tous les corps qui y sont plongés, sont 
poussés dans la direction des moindres pressions, empruntant à l'énergie 
propre du milieu les énergies correspondantes aux vitesses dont ils sont 
animés. 

L'énergie régulièrement transmise par l’éther libre à l'atmosphère molécu- 
laire tend nécessairement à en relever le degré d'élasticité. L'équilibre de 
tension ne pourrait donc se maintenir entre les milieux, si l’atmosphère molé- 
culaire ne subissait intérieurement une perte d'énergie, équivalente à celle 
qu'elle reçoit de l’éther libre à la surface de contact. 

La molécule matérielle reçoit de toutes parts le choc des atomes d’éther de 
l'atmosphère, dont elle est le centre. Si son élasticité était parfaite, au même 
degré que les atomes d’éther, ces derniers rebondiraient avec des vitesses 
égales à celles qui les auraient précipités à la surface de la molécule. Dans 
ces conditions, l'atmosphère ne pourrait subir intérieurement de pertes 
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d'énergie. Il faut donc admettre, comme une conséquence directe de l’'équi- 
libre de tension des milieux, qu'il y a défaut d’élasticité dans la molécule 
matérielle. 

Nous avons, dans une note spéciale, cherché à analyser la manière dont se 
produit cette perte d'énergie, en supposant que la molécule matérielle réagit 
avec une moindre activité et met à revenir à sa forme première, après le 
choc, un temps plus long que l’atome d’éther. Nous pourrons également 
examiner ultérieurement, dans les recherches relatives à Ja constitution 
moléculaire, comment peut se former une atmosphère d’éther condensé 
autour de la molécule matérielle. Mais, pour les études à poursuivre sur le 
principe de la gravitation, il suffit qu’il soit bien constaté que le fait de la 
présence d’une atmosphère d’éther condensé met nécessairement en dépres- 
sion le milieu général, dans le champ d’action de la molécule matérielle. 

Ajoutons, d’ailleurs, que l'existence d’une atmosphère d’éther autour de 
chaque molécule,explique parfaitement la concordance avec les faits de d’obser- 
vation du principe de la conservation des forces vives dans les phénomènes de 
la nature, ramenés à des échanges d'énergies entre des points tous également 
ou parfaitement élastiques. La molécule matérielle ainsi constituée devra se 
comporter, en effet, comme un corps d’une élasticité parfaite, ou du moins 
d'une même élasticité que celle des atomes d’éther, avec lesquels elle pourra 
entrer en collision, que ces atomes constituent d’autres atmosphères molécu- 
laires ou bien appartiennent au milieu général de l’éther libre. 

A la suite de ces considérations générales et fondamentales sur la consti- 
tution spéciale de la molécule matérielle noyée dans le milieu de l'éther libre, 
où elle constitue un centre de dépression, nous passerons à l'étude analy- 
tique des conditions d'équilibre des milieux. 


Etat des tensions dans le champ d'une atmosphère moléculaire. — Le milieu 
général de l'éther subit, à la surface de contact d’une atmosphère molécu- 
laire, une perte constante d'énergie, qui le met en dépression. 

Mais cette perte d'énergie mécanique du milieu peut être considérée 
comme une perte de chaleur ou d'énergie thermique équivalente. A ce point 
de vue, l'atmosphère moléculaire constitue dans le milieu général de l’éther 
un centre permanent de refroidissement; les conditions d'équilibre des 
milieux peuvent, dès lors, être déterminées par une méthode analogue à la 
théorie de Fourier relative à la conductibilité ou à la propagation de la 
chaleur dans les corps homogènes. | 

Les déductions de la théorie de Fourier ont toujours été confirmées par 
l'expérience avec une exactitude que l’on peut considérer comme une démon- 
stration, a posteriori, de la valeur positive des hypothèses qui lui servent de 
base. 

Toutefois le rayonnement moléculaire constituant, dans cette théorie, une 
véritable action à distance, nous avons, dans une étude nouvelle, cherché à 
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établir la loi des tensions du milieu général, autour d’une atmosphère molé- 
culaire, sur les seuls principes de l’inertie et du mouvement ou par la consi- 
dération de simples échanges d’énergies mécaniques cntre les éléments des 
milieux en équilibre. 


4° Equilibre thermique des milieux. — Dans l’état d'équilibre thermique 
constitué autour d’une atmosphère moléculaire, centre permanent de refroi- 
dissement, les surfaces isothermes du milieu général sont évidemment des 
surfaces sphériques concentriques avec l'atmosphère centrale. Les flux de 
chaleur, qui s’opérent à travers le milieu indéfini et homogène de l'éther 
libre pour aboutir à la sphère centrale, suivent, de toutes parts, la direction 
des rayons et parcourent le champ avec des vitesses et des intensités égales. 
L’élasticité du milieu, quelle que soit la loi qui rattache la valeur de son 
intensité à l'élévation de température ou à l'énergie thermique en chaque 
point, varie nécessairement, comme le flux de chaleur, d'une manière uni- 
forme autour de la sphère moléculaire. Tous les points d'une même couche 
sphérique ont ainsi même température et même élasticité. | 

La température V d’un point quelconque du milieu général, de même que 
son élasticité U, dépendent donc uniquement de sa distance x au centre de 
l'atmosphère moléculaire.On peut donc écrire entre ces quantités les relations 
suivantes : 


(1) V— ọ (x). 
(2) U — y (x), ou bien encore 
(3) U — x (V). 


En partant de ces données et en suivant unc méthode en tous points sem- 
blable à celle de Fourier dans la théorie de la conductibilité, on trouve que 
la perte de chaleur T— V du milieu général, à la distance x du centre de 
refroidissement, a pour expression analytique : 


P 1 


=E KH’ x! 


dans laquelle T représente la température normale du milieu général, P la 


(7) (F= N) 


; P 
perte d'énergie, en valeur absolue, ou i la perte de chaleur en calories de 


atmosphère moléculaire dans l'unité de temps. La constante K est le coeffi- 
cient de conductibilité du milieu général pour la chaleur. 

Le coellicient de conductibilité, tel qu'il est défini dans la théorie de 
Fourier, est la quantité de chaleur qui, dans l'unité de temps, traverse lunité 
de surface d’une couche indéfinie du milieu considéré, qui aurait un mètre 
d'épaisseur et dont les faces extrêmes seraient maintenues avec une différence 
constante de température d'un degré. Ce coefficient peut aussi être consi- 
déré comme représentant, dans les mêmes conditions, la vitesse de transmis- 
sion de l'unité de chaleur par unité de surface. 


Marx. — L'ÉTHER | 63 


La discussion de la formule précédente conduit à reconnaitre que la 
quantité de chaleur représentée par K est la même que celle qui, dans l’état 
d'équilibre des milieux autour d’une atmosphère moléculaire, traverserait 
l'unité de surface de l'anneau sphérique d'un mètre de rayon, en supposant 
la température de cet anneau, sous l’action du centre de refroidissement, à 
un degré au-dessous de la température normale de l’éther libre. 

La loi de variation des températures du milieu homogène indéfini autour 
d'un centre de refroidissement, donnée par l'expression analytique précé- 
dente, est la même que celle de Fourier pour un mur homogène d'épaisseur 
constante. La perte de chaleur varie en ruison inverse de lu distance au centre 
de refroidissement. 

La perte de chaleur Q du milieu, par unité de nee est donnée par la 
formule (5), qui peut s’écrire : 

-K dV P 1 
CRT | a 


Pour la surface entière de la sphère de rayon x, la perte de chaleur, dans 
l'unité de temps, se déduit de la formule précédente, qui donne l'égalité : 


An.x? Q = fi : 


Le second membre n’est autre que la perte de chaleur, en calories, du 
centre permanent de refroidissement. 
L'équilibre des milieux est donc maintenu par un flux de chaleur égal à 


Tq part des limites extrémes du milieu général et vient se concentrer 


sur la sphère centrale, ainsi maintenue à une température constante. 

La quantité de chaleur Q transmise ainsi dans le milieu général, d’une 
couche sphérique à la suivante, par mètre carré de surface, diminue 
en raison du carré de la distance au centre de refroidissem ent. Cette quan- 
tité, pour une valeur de x suffisamment grande, peut donc devenir aussi faible 
qu'on le voudra; en d’autres termes, elle tend vers zéro, si la distance au 
centre de refroidissement tend lui-même vers l'infini. | 

La loi de variation des températures conduit à la loi des pertes d’élasticité 
ou, en d’autres termes, à la loi des tensions du milieu général, qui a pour 
expression : 


2 z'(T) 4 
(10) “SEn KAS 


La perte d'électricité ou la tension du milieu est représentée par ez . Cette 
tension est de même signe que P, dont la valeur, considérée comme quantité 
de travail, serait négative. 
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Le facteur x'(T) est la valeur de la dérivée de la fonction U = x(V), pour 
la valeur de V égale à la température normale T du milieu général de l’éther. 


j 
Si Pon représente par R le facteur constant A , la relation précédente 


prend la forme 


P 1 
(14) = EmA x: 

La perte de tension dans l'étendue du champ d'une atmosphère moléculaire, 
varie donc, comme la perte de chaleur, en raison directe de la perte constante 
d'énergie de l'atmosphère, et en raison inverse de la distance au centre de cette 
méme atmosphère, centre de dépression. 

Pour un gaz parfait, la relation U = x(V), entre la tension et la tempéra- 
ture du milieu, peut s'écrire : 


La dérivée a == x'(V) est une constante, égale à à . H. Le facteur A = 


ai ; Si l'on y remplace x'(T) par sa valeur Z H, il devient a K. La con- 
stante est ainsi égale à une fois 4/2 la valeur du coeflicient de conductibilité 
du milieu. 

La formule (14), en ce cas, s'écrira : 


i P 4 
£ — 9 
ÅT. ŠK T 


dans laquelle K est le coefficient de conductibilité du milieu pour la chaleur, 
défini comme il a été dit ci-dessus. 

On peut établir, comme on la fait pour les températures, que Péquilibre 
de tension de l'atmosphère moléculaire est maintenu par un flux constant 
d'énergie, qui part des limites extrêmes du milieu général et vient, en se 
concentrant de couche en couche, aboutir à la surface de l’atmosphère 
centrale. | 

La constante A représente, par unité de surface, l'énergie transmise par 
l'anneau sphérique d’un mètre de rayon, pour le cas d'un abaissement de 
température d’un degré de cet anneau, sous l’action du centre de refroidis- 
sement. | 

Si l’on prenait pour unité le rayon de l’atmosphère moléculaire, la valeur 
de A serait l'expression de la quantité de travail, par unité de surface, trans- 
mise par le milieu ambiant à l'atmosphère centrale, dont la température à la 
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surface se trouverait abaissée par la perte d'énergie intérieure d’un degré 
au-dessous de la température normale de Péther libre. 


9° Equilibre dynamique. — Considérons maintenant l'atmosphère molécu- 
laire comme un centre de dépression, donnant lieu à une perte constante 
d'énergie mécanique du milieu ambiant à la surface de contact, et cherchons 
à déterminer, d’après les seules lois de la dynamique, l’état des tensions du 
milieu général autour de l'atmosphère centrale. 

La perte d'énergie intérieure de latmosphère moléculaire tend à la mettre 
en dépression, par rapport au milieu ambiant. Un mouvement de compres- 
sion, suivi bientôt d’un mouvement de dilatation, se produira à la surface de 
l'atmosphère moléculaire, par le fait de son élasticité propre. A cette oscilla- 
tion première succédera une compression nouvelle d’une énergie supérieure 
à la compression précédente, si le travail produit par cette oscillation n’a pas 
fait équilibre intégralement à la perte de force vive intérieure pendant la 
durée correspondante. Les mouvements d’oscillation à la surface de l’atmo- 
sphère se continueront ainsi, en augmentant de puissance, aussi longtemps 
qu'une exacte compensation ne se sera pas établie entre la perte d'énergie inté- 
rieure et la puissance vide développée par le mouvement de compression 
exercée à la surface par le milieu ambiant. 

Dans l’état d'équilibre des milieux, à la série de vibrations de l'atmosphère 
moléculaire répondront, dans toute l'étendue du milieu général, des ondu- 
lations sphériques longitudinales de même énergie et de même durée. 

Le travail de compression, répondant à une vibration complète de l’atmo- 
sphère moléculaire, doit done être égal à la perte d'énergie intérieure. Une 
vibration complète comprend un double mouvement de compression et de 
dilatation ; le travail développé a pour valeur analytique la tension ou perte 
d’élasticité moyenne de latmosphère moléculaire, multipliée par la somme 
des chemins parcourus ou par le developpement total du double mouvement 
de la vibration. 

Si l’on représente par e la tension ou la perte moyenne d'élasticité de lat- 
mosphére centrale, de rayon p, par a l'étendue du mouvement (oscillation 
simple, par ¢ la durée du mouvement dans le sens de la compression, et par t' 
la durée du mouvement de retour ou de dilatation, on devra avoir l'égalité 
suivante entre les énergies gagnées ou perdues par le milieu : 


An. p?. e. 2a = P(t+t. 


. | 2a 
Représentons par A, la vitesse moyenne du mouvement vibratoire Ver + oh, 
l 
la valeur de la tension e de l'atmosphère moléculaire à la surface aura pour 
expression : 


P 1 P 1 
C = a è “a == 7 ë — |, 
À. TT. Ap p À. TT. ‘Ap. p: p 
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Dans l’état d'équilibre dynamique des milieux, la force vive transmise d’une 
couche sphérique à la suivante par Pondulation longitudinale du milieu géné- 
ral, conservera une valeur constante, égale à la perte d’énergie intérieure de 
l'atmosphère centrale. Les masses des couches sphériques en mouvement, 
augmentant en raison directe du carré des rayons ou des distances au centre 
de dépression, les vitesses moléculaires du mouvement ondulatoire devront 
varier en raison inverse des distances. Si l’on représente par A la vitesse à 
l'unité de distance, l'expression analytique de la tension e pourra s'écrire : 


P 
4, T. À. 


(13) e = T 

P 

Dans Pétendue du milieu général, en vibration normale harmonique avec 
Vatmosphére centrale, si Pon considère une couche sphérique quelconque, la 
sphère correspondante sera soumise, d’une part, à la perte d'énergie P, que 
lui fait subir l'atmosphère centrale, et, dantre part, elle recevra à la surface 
communication d'une égale quantité d'énergie, que lui transmet régulière- 
ment le milieu ambiant. On pourra done appliquer à la détermination de la 
valeur analvtique de la tension à la surface de cette sphère, la série de 
raisonnements appliqués à la recherche de l'état de tension à la surface 
de l'atmosphère centrale. On sera conduit ainsi à l'expression suivante de la 
valeur de la tension ou perte d’clasticité ec du milieu général, à la distance x 
du centre de dépression : 


” 


4 
(14) ‘© “nA x 


On retrouve ainsi, pour les lois des tensions du milieu général autour de 
l'atmosphère moléculaire, considérée comme centre de dépression, la for- 
mule donnée par la première méthode, déduite de la théorie de la conducti- 
bilité de Fournier. | 

La relation précédente peut se mettre sous la forme suivante, en représen- 
tant par Ar, la vitesse moyenne de vibration à la surface de la sphère de 
rayon x, savoir : 

RE, 


De cette équation on déduit la relation : 
An. x. ex. Az zP. 


L'énergie développée à la surface d’un anneau sphérique d’un rayon quel- 
conque représenté par x, a pour expression 4. T. æ&°. er . Ar , dont la valeur 
est aussi constante et égale à P ou à la perte de force vive intérieure de l’atmo- 
sphère centrale. On voit donc, ainsi qu’on a eu occasion déjà de le faire 
observer précédemment, que l’état d'équilibre des milieux est maintenu par 
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un flux g d'énergie égal à la perte éprouvée au centre de dépression ; ce 
flux d'énergie, qui part des limites extrêmes du milieu général pour aboutir, 
en se concentrant de couche en couche, à la surface de l’atmosphère cen- 
trale. 

De la relation précédente (44), on peut déduire la valeur de la constante A, 
savoir : l 

P 1 
À = | i 

Sous cette forme, il est facile de voir que cette constante représente dans 
la formule nouvelle, comme dans celle déduite de la théorie d'équilibre 
thermique, la valeur de l'énergie développée, par unité de surface, par 
l'anneau sphérique d'un rayon égal à un, dont la tension ou la perte d’élas- 
ticité, sous l’action du centre de dépression, serait elle-même égale à l'unité, 
par rapport à la valeur de l'élasticité normale de l'éther libre. 

On a vu précédemment que la constante A est proportionnelle au coefli- 
cient de conductibilité K de léther pour la chaleur, ou bien encore à la 
vitesse de propagation de la chaleur, dans les conditions servant à déterminer 
la valeur du coefficient K. La relation précédente (44), relative à létat 
d'équilibre dynamique du milieu, nous conduit à une appréciation de la 
valeur de cette constante, par rapport à l'élasticité propre de léther libre. 

La relation précédente (14) pour une valeur de x—1, donne l'égalité 
suivante : 


4. m.e. À = P,, 
qui, pour un temps dé, devient : 
A. n.e, A.dt = P.dt. 


Le facteur Adt est l'étendue du mouvement différentiel de Panneau sphé- 
rique d’un rayon égal à Punité, pour un travail développé à la surface répon- 
dant à Pdt, sous l’action d’une tension ou différence de pression repré- 
sentée par e,. L’étendue de ce mouvement diflérentiel est évidemment en 
rapport direct avec l'élasticité propre du milieu. Le coefficient A, qui est 
proportionnel au coeficient de conductibilité du milieu homogène envelop- 
pant le centre de dépression, serait donc également proportionnel à son 
élasticité. 

En définitive, les deux méthodes suivies pour la détermination des condi- 
tions d'équilibre du milieu général de éther autour d'une atmosphère 
moléculaire, centre de dépression, nous a conduit aux mêmes conséquences 
et à une même formule analytique, qui est la suivante : 


; P 
T 47. A 


jes 
T 
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Les tensions ou pertes d’élasticité du milieu général, dans le champ du 
centre de dépression, sont directement proportionnelles 4 la perte d’énergie 
de Patmosphére centrale et en raison inverse des distances au centre. 

L’état des tensions du milieu ambiant est absolument indépendant du rayon 
de l'atmosphère centrale, que l’on peut faire varier à volonté, au point de 
supposer cette atmosphère réduite au centre d'action. La relation précédente 
peut donc être considérée comme l'expression de la loi analytique des ten- 
sions d’un milieu homogène indéfini autour d’un centre de dépression, en 
fonction de la perte d'énergie à laquelle donne lieu ce centre de dépression. 

La distance au centre de dépression variant de l'infini à zéro, la valeur 
analytique des tensions croitra de zéro à l'infini. 

La perte d’élasticité de l'atmosphère moléculaire résulte directement de la 
perte de force vive de ses atomes élémentaires au contact de la molécule 
matérielle. Mais on sait que léther est doué d’une force élastique considé- 
rable et que ses atomes, malgré leur excessive infériorité de masse, sont 
animés d’une force vive démesurément grande. La perte de tension de Fat- 
mosphére moléculaire peut donc bien n'être qu'une fraction très réduite de 
Pélasticité du milieu et avoir encore une assez grande intensité, en valeur 
absolue. 

La tension à la surface de l'atmosphère moléculaire est donnée par l’expres- 

; | P 1 ; ; l 
sion: e= I ' , en représentant par p le rayon de l'atmosphère 
d’éther, qui doit être du même ordre de grandeur que le rayon même de la 
molécule. 

P 
| 4.7. À 
comparées à la tension e, à la surface de contact des milieux, iront en dimi- 
nuant en raison de la distance x, mesurée en rayons de l'atmosphère molécu- 
Jaire. Ces tensions seront done déjà extrêmement réduites aux distances 
ordinaires, où les molécnles se trouvent les unes des autres dans les corps 
pondérables. Pour des distances appréciables à nos mesures ordinaires, ces 
tensions deviendront alors extrêmement faibles et à peu près négligeables, en 
comparaison surtout de l'intensité de Pélasticité normale du milieu général. 


Les tensions du milieu ambiant, répondant à la formule: ez = 


: 
+ 


Ondulations sphériques. — A chaque vibration se produisant à la surface 
de l’atmosphère moléculaire, repond une ondulation sphérique jongitudinale, 
‘le même durée et de même intensité, se propageant dans le milieu général 
ambiant. L'onde transmise comprend, comme la vibration initiale, deux 
parties ou phases distinctes, Pune d'une durée que nous avons représentée 
par £ et qui répond au mouvement de compression, l’autre d’une durée t’, 
correspondante au mouvement de retour ou de dilatation de l'atmosphère 
d'éther condensé. La valeur du travail développé à la surface de l'atmosphère 
moléculaire, par chaque ondulation complète arrivant à terme, doit.étre 
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égale, dans l’état d'équilibre des milieux, à la perte d'énergie P (t + ¢') de 
l'atmosphère moléculaire par la durée d'une vibration complète. Cette con- 
dition conduit à la relation analytique suivante : 

2 72 — 
13) 4. np?.V.0. DE > t = 7 = P, 
dans laquelle ò est la densité du milieu général et V la vitesse de propagation 
de londe longitudinale dans l’éther, donnée par la formule de Laplace 


V= y z . L’élongation a est le déplacement de l'étendue du mouvement 


vibratoire de la sphère centrale, qui figure déjà dans la valeur analytique de 
la constante A. 

Dans les applications, cette relation nouvelle (15) se combinera avec la 
formule (14) de la loi des tensions. 


Généralisation de la théorte précédente. — La loi des tensions du milieu 
général de Péther autour d'une atmosphère moléculaire, a été généralisée 
pour un milieu quelconque homogène et indéfini, s'étendant autour d’un 
centre de pression ou de dépression, répondant à un accroissement ou à une 
perte constante d'énergie du milieu. 

Si Pon représente par P la quantité de travail positive ou négative déve- 
loppée par le centre de pression et de dépression et transmise au milieu 
ambiant, par A une constante déterminée comme ci-dessus et qui sera propor- 
tionnelle au coeflicient d’élasticité du milieu, par ez la tension positive ou 
négative à la distance x du centre de pression ou de dépression, la loi des 
tensions sera donnée par la formule analytique : 


ps 
4. Tr. A x 


Cette formule est identique à celle donnée pour l'équilibre de l’éther 
autour d’une atmosphère moléculaire. Toutes les conséquences déduites de 
cette formule, dans le cas particulier de l'éther influencé par la molécule 
matérielle, seront donc applicables à un milieu homogène indéfini quelconque, 
sous l’action d’un centre de pression ou de dépression. 


Formule analytique de la loi de la gravitation. — La loi des tensions de 
l’éther dans le champ d’une atmosphère moléculaire, permet de déterminer 
la force d'impulsion imprimée par le milieu sur une autre molécule, envelop- 
pée de son atmosphère moléculaire et située à une distance donnée de la 
molécule première, centre de dépression. 

Dans le rayon d'action d'une première molécule m, considérons une autre 
molécule m’, entourée de son atmosphère de rayon p’. Nous supposerons ces 
deux molécules séparées par une distance /, relativement très grande par 
rapport à la valeur des rayons moléculaires ou des atmosphères dont elles 
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occupent le centre. C’est dans ces conditions, qu’est applicable la Joi de la 
gravitation universelle dans la théorie newtonienne. 

La force d'impulsion F' du milieu général sur l'atmosphère moléculaire de 
la molécule m', a pour valeur analytique l'expression : 


P p” 
! RE 
(16) an E 


La molécule m'se trouve ainsi poussée par le milieu général dans la direc- 
tion de la molécule m, avec une intensité qui est, d’une part, directement 
proportionnelle au produit de la perte d'énergie P de l'atmosphère molecu- 
laire, centre de dépression, par le carré du rayon de sa propre atmosphère, 
et, d’autre part, en raison inverse du carré de la distance des deux molécules. 

La molécule m', avec son atmosphère d’éther condensé, agit de son côté 
sur le milieu général ambiant, pour en modifier l’état d'équilibre élastique, 
dans des conditions indépendantes de Ja présence de la première molécule, à 
raison de la distance qui les sépare. 

La molécule m se trouvera donc elle-même poussée vers la molécule m’, 
avec une intensité F, qui sera donnée par la relation : 


= P p? 
ce DS 


En vertu du principe général de l'égalité de Paction et de Ja réaction, la 
force d’impulsion s’exercant entre les deux molécules doit avoir, de part et 
d'autre, la même intensité. 

Le rapprochement des deux valeurs analytiques, données par les formules 
(46) et (17), permet de reconnaitre qu'il y a un rapport constant entre les 
énergies perdues et les carrés des rayons des atmospheres moléculaires : 


RER 
p” p# 


La force de la gravitation entre les molécules m et m'est ainsi proportion- 
nelle au produit des énergies perdues et en raison inverse du carré des distunces. 

Si l’on représente par — p, Ja valeur du rapport constant de la perte 
d'énergie oe? dans lequel la quantité de travail mécanique P doit être consi- 
dérée comme ayant une valeur négative, la force d'impulsion F ou F' d'une 
molécule vers l’autre, donnée par les égalités (16) et (17), aura pour 
expression analytique : 
F F Â P. P’ 

= — Gates e GEZE T 9 
ò. À. u l? 
que l’on pourra écrire également sous la forme 


! 
49 peran 
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dans laquelle la constante ọ == . = est égale à la force de la gravita- 


1 
3. À. 
tion, s'exerçant, à l’unité de distance, entre deux molécules matérielles, pour 
lesquelles les pertes d'énergie P et P’ sont égales à l'unité. 

La formule (19) donne la loi analytique de la gravitation universelle, entre 


deux molécules quelconques noyées dans le milieu général de l’éther. 


Formules analytiques de la gravitation et Loi erpérimentale de Newton. — 
La lot expérimentale de Newton diffère, dans son énoncé, des termes de la 
loi analytique, en ce que le produit des masses remplace dans cette dernière 
le produit des pertes d’énergie. En représentant par f la constante de la 
gravitation, la loi newtonienne a donc pour expression : 

(20) F = f. —— >. 

La comparaison des deux formules établit que, dans la nature, les masses 
des molécules sont proportionnelles aux pertes d'énergies des atmosphères 
dont elles sont enveloppées. | 

Si Pon prend pour unité de masse, la masse de la molécule, dont la perte 
d'énergie centrale est égale à l'unité de travail mécanique, ayant fait choix 
en même temps, pour l'application des deux formules de la même unité de 
force, les constantes f et @ auront la même valeur. 


Equations de condition. — Si Yon exprime que les expressions analytiques 
(16 et 17) de la force de la gravitation entre les molécules m et m', ont la 
même valeur que celle donnée par la formule (20) déduite de la loi expéri- 
mentale de Newton, on est conduit à deux équations de condition entre les 
propriétés et éléments essentiels des molécules en action l’une sur Pautre par 
l'intermédiaire du milieu général de éther. 

Ces équations de condition peuvent se mettre sous la forme suivante : 


poe .! à! r". ò" 

24) À 
P P P 

(22) PR pee Dr. 


dans lesquelles R et S sont des constantes, dont les valeurs analytiques ont 
pour expressions : 


R = V$ a S- 


La première des équations de condition (24) est une relation de propor- 
lonnalité entre les rayons r, r', r".... des molécules. matérielles, leurs 
densités ò, ò'...... et les pertes d'énergies p, p', p''...... des atmosphères 
moléculaires, par unité de surface des molécules. Les quantités p, p', p''.... 
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peuvent être considérées comme représentant le défaut d’élasticité des molé- 
cules matérielles, par.rapport à lélasticité propre de l’atome d’éther, prise 
pour unité. 

Cette première égalité exprime que les énergies perdues sont proportion- 
nelles aux masses et pourrait ainsi se déduire directement du rapprochement 
des formules (49) et (20), donnant la premiére la loi analytique, la seconde 
la loi expérimentale de la gravitation. . 

La seconde équation de condition (22) résulte de légalité de l’action et de 
la réaction entre les molécules et pourrait ainsi s’obtenir directement en 
égalant, comme on l'a fait précédemment, les expressions analytiques (16) 
et (17) des forces F et F’. 

Il résulte de ces relations : 4° que si un certain nombre de molécules maté- 
rielles ont deux de leurs éléments essentiels communs, le troisième déduit de 
l'égalité (21) aura également la même valeur; 2 que si la molécule maté- 
rielle reste la mème, dans ses éléments essentiels, le rayon de son atmo- 
sphère moléculaire, donné par la formule (22), sera constant et la molécule 
sera inaltérable dans l’ensemble de ses éléments gravifiques. 

Si l’on admet que Ja matière est une, ou simplement si sa densité et son 
élasticité sont constantes, tous les atomes premiers des corps, supposés sphé- 
riques, devront avoir même rayon et seront identiques. Les atmosphères 
moléculaires auront, en même temps, même rayon ; tous les éléments gravi- 
fiques étant aussi identiques, les poids des atomes élémentaires seront 
nécessairement les mêmes. 

D'un autre côté, chaque atome élémentaire restant, en tout état de cause, 
inaltérable dans l’ensemble de ses éléments gravifiques, par le fait seul que 
ses éléments essentiels, par exemple la densité ou le rayon et l'élasticité ne 
sont pas modifiés, son poids atomique doit être constant. Il doit en être de 

méme de la molécule, composée d’un certain nombre d’atomes premiers. Ce 
fait trouve sa confirmation dans les lois des combinaisons chimiques; le 
poids atomique d'un composé est toujours égal à la somme des poids ato- 
miques de ses molécules ou atomes élémentaires. 

Le fait de la constance des poids atoiniques, au milieu de toutes les trans- 
formations dans lesquelles une molécule peut se trouver successivement 
engagée, dans les transformations physiques comme dans les combinaisons 
chimiques des corps dont elle est partie constituante, établit de plus, qu’aux 
distances moléculaires, l’état des tensions du milieu général, dans le champ 
d'action d'une molécule, est sensiblement indépendant de l’action de toutes 
les autres molécules noyées dans le même milieu. 

Nous aurons à revenir sur ces questions, à l’occasion de la constitution 
moléculaire dans les corps pondérables. Toutefois, à raison même de ces 
études ultérieures; nous croyons devoir, dès à présent, tirer une dernière 
conséquénce des observations qui précèdent. 

La molécule matérielle, avons-nous dit, reste enfermée dans son atmosphère 
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d’éther condensé, qui est elle-même invariable dans ses proportions, comme 
dans son état d’élasticité ou de tension. Si donc, on doit rejeter, en principe, 
toute action à distance entre les éléments premiers des corps, les seules pro- 
priétés effectives de la molécule seront celles qui devront exercer une 
influence sur la constitution de sa propre atmosphère, par laquelle elle 
fait sentir son action à l'extérieur ; les seuls éléments, dont il y a lieu de tenir 
compte, en ce qui concerne l’action directe de la molécule simple, seront 
ainsi ses éléments gravifiques, déjà reliés entre eux par nos deux équations 
de condition. 


La gravité entre les corps pondérables. — La loi de la gravitation univer- 
selle, établie entre les molécules ou éléments premiers des corps, peut être 
étendue, par le calcul, comme l’a fait Newton, à tous les corps du système 
. solaire, de même qu’à tous les corps de la nature, considérés comme sphé- 
riques et formés de couches concentriques homogènes. 

Tous les corps ainsi constitués agissent les uns sur les autres comme autant 
de centres attractifs, dont les masses seraient concentrées à leurs centres 
de figure. 

La pesanteur n’est elle-même qu'un cas particulier de la gravitation uni- 
verselle. 


Intensité de la gravité. — L’intensité de la pesanteur variant en raison 
inverse du carré des distances, on peut établir, comme on l’a fait pour l'état 
des tensions dans le champ d’un centre de dépression, qu’à la distance de 
quelques rayons seulement de la molécule ou de l'atmosphère moléculaire, 
l'action de la pesanteur peut, à raison de l’élasticité considérable de l’éther, 
atteindre, en valeur absolue, une très grande intensité. Mais l’énergie de 
celte action doit varier très rapidement dans les limites des distances ordi- 
naires auxquelles se trouvent les molécules dans les corps pondérables. La 
gravité présente ainsi, sous ce rapport, la plus grande analogie avec le mode 
d'action de la cohésion et des autres forces moléculaires. 

Mais lorsque les distances atteignent des grandeurs appréciables, la force 
de la gravité descend à des valeurs relativement faibles, par rapport aux 
masses. C’est ainsi que, d’après les expériences de MM. Cornu et Baille, 
l'intensité de la gravité entre deux corps de 1 k. chacun, à un mètre de dis- 
tance l’un de l’autre, se réduit à 0®.659 x 107 1°. 


Vitesse de propagation de la gravité. — La propagation du mouvement 
moléculaire, qui donne lieu à l’action gravifique, s’effectue par des ondula- 
lions longitudinales dans le milieu général de l’éther. Cette vitesse V, répon- 


dant à la formule de Laplace V = figure dans l'expression analytique (47), 


qui exprime l'égalité entre l'énergie perdue au centre de dépression et la 
valeur de l'énergie transmise par l’ondulation de l’éther ambiant. 
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La vitesse de propagation de la gravité n’a pu étre déterminée par des 
mesures directes. La seule appréciation que lon ait sur sa valeur, a été 
donnée par Laplace qui a calculé que, pour n’exercer aucune influence sur 
les variations séculaires des mouvements de la lune, cette vitesse devait 
dépasser cinquante millions de fois la vitesse de la lumière. 


Indépendance de l'action gravifique. — L'action de la gravitation dépend 
uniquement de la perte d'énergie éprouvée au centre des atmosphères molé- 
culaires. Toute modification dans l’état physique ou chimique d’un corps, qui 
ne sera pas de nature à altérer la constitution intime de la molécule élémen- 
taire, laissera intacte l’action gravifique et ne DORE exercer d'influence sur 
la pesanteur des corps. 

Or nous avons eu occasion de reconnaitre que la constitution intime des 
molécules, avec leurs atmosphères d’éther condensé, reste inaltérable, et, dès 
lors, les poids atomiques sont invariables, au milieu de toutes les transforma- 
tions physiques ou chimiques que peuvent subir les corps pondérables. 


L’éther, fluide impondérable. — Le fluide général de l’éther est le principe 
et la cause de la gravité entre les corps, mais il est, par lui-même, impondé- 
rable et soumis aux seules lois propres aux fluides élastiques. 


Il 
LE MOUVEMENT, LA CHALEUR ET LA LUMIÈRE 


La matière en mouvement. — Les corps pondérables, noyés dans le 
milieu général de léther modifié par les actions gravifiques dans son état 
d'équilibre élastique, reçoivent du milieu des impulsions, qui tendent à les 
mettre en mouvement et à les faire avancer les uns vers les autres, comme s'ils 
s’attiraient mutuellement, proportionnellement aux masses et en raison 
inverse du carré des distances. 

Les corps ainsi mis en mouvement puisent, dans l'énergie propre du 
milieu, les forces vives correspondantes aux vitesses qui leur sont imprimées. 
Dans ces conditions, ils deviennent capables de produire par eux-mêmes des 
effets dynamiques d’une puissance égale à la somme des énergies emmaga- 
sinées par leurs masses en mouvement. Ils constituent alors de véritables 
puissances ou causes secondes, entrant en action dans la manifestation des 
phénomènes naturels, par des échanges d'énergies s'opérant soit d'un corps 
à un autre corps, soit avec le milieu général lui-même, conformément aux 
lois générales de la dynamique. 

C’est ainsi que, suivant la théorie de Laplace, se sont mises en mouvement 
les molécules de la nébuleuse primitive dont ce monde a été formé, et que 
les globes ainsi constitués se maintiennent en équilibre autour de la masse 
centrale du soleil. 
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Les découvertes les plus récentes, basées sur les mouvements des étoiles 
doubles, ont permis de reconnaitre que les mêmes principes ont dù présider 
à la formation de tous les globes lumineux qui peuplent lunivers et que les 
mêmes lois régissent les mouvements de tous ces mondes. 

Le milieu général de Péther apparait done comme le principe général des 
énergies mécaniques qui se sont développées dans la constitution de 
l'univers et dont l’action continue à se faire sentir dans la manifestation des 
phénomènes naturels soumis à nos appréciations. 


La chaleur et la lumière. — 1° Transformations de l'énergie mécanique en 
lumière et chaleur. — La chaleur et la lumière peuvent n'être que des moda- 
lités de mouvement de la matière ou des molécules matérielles dont les corps 
sont formés. 

L'énergie peut passer directement de la forme mécanique à la forme tumi- 
neuse ou calorifique ct inversement. Ces transformations du mouvement en 
chaleur et lumière et vice versa, se produisent fréquemment dans nos propres 
expériences. Dans la constitution des mondes, c’est le choc des masses lancées 
les unes contre les autres par Paction de la gravité, qui a enflammé tous les 
globes qui ont peuplé l'univers. 

Dans ces transformations, le mouvement, qui vient à disparaitre comme 
déplacement des masses, se continue comme mouvement vibratoire calori- 
fique ou lumineux et inversement. Il n'y ala que des effets différents d’une 
même cause première, dont l’action se transforme suivant les lois générales 
de la mécanique. 

Le milieu général de Pether, principe du mouvement dans le monde, 
devient ainsi, par le fait, Ja cause première de Ja lumière et de la chaleur, se 
produisant par de simples transformations de l'énergie mécanique des corps 
mis en mouvement par l’action gravifique. 

2° La chaleur et la lumière résultant d'actions électriques ou chimiques. — 
La chaleur et la lumière peuvent provenir également d'actions directes de 
l'électricité À l’état statique ou dynamique, ou bien encore résulter de com- 
binaisons chimiques. 

Mais d’une part les actions électriques, ainsi que nous comptons l'établir, 
ne sont elles-mêmes que des effets mécaniques de Péther en tension, ou dans 
un état dynamique particulier. 

Quant aux compositions et décompositions chimiques, ce sont des phéno- 
mènes complexes, dans lesquels on retrouve incontestablement, avec l'action 
des énergies mécaniques dont sont douées les molécules ou atomes élémen- 
taires, les forces de la gravité et celles de l'électricité, sinon comme Jes 
seules forces entrant en jeu, du moins comme celles dont l'influence paraît 
prépondérante, dans l’état d'équilibre définitif des corps. C'est la conclusion 
à laquelle doivent aboutir également les observations, que nous comptons 
présenter sur la constitution moléculaire des corps simples et des composés 
chimiques. 


76 SCIENCES MATHEMATIQUES ET NATURELLES 


3° Energies thermiques développées par la gravité entre les molécules d’un 
même corps. — Indépendamment de l’action qu'elle exerce sur les molécules 
matérielles ou entre les corps pondérables placés à distance les uns des autres, 
la gravité agit entre les molécules élémentaires d’un méme corps, soit pour 
la constitution de ses éléments chimiques simples ou composés, soit pour le 
groupement de ces divers éléments en une seule et méme masse ou en un seul 
et méme corps. 

L'action de la gravité sur la constitution moléruiaire proprement dite, 
doit faire l’objet d’un chapitre spécial. Nous avons vu dans l'étude du prin- 
cipe de la gravitation, que la constitution intime de la molécule première reste 
inaltérable, au milieu de toutes les transformations chimiques ou physiques 
dans lesquelles elle peut se trouver engagée. Dès lors son poids atomique ou 
plutôt son action gravifique reste toujours la méme à l'égard des autres molé- 
cules simples ou composées, que ces molécules constituent des corps étrangers 
ou fassent partie avec elle d’un même corps ou d'une même masse. L'action 
gravifique d’une molécule première sur les autres molécules est donc indé- 
pendante de ses liaisons physiques ou chimiques avec d’autres molécules 
voisines. Dès lors les études sur l’action de la gravité, entre les molécules 
ou éléments d'un même corps, peuvent être poursuivies en dehors des 
recherches ultérieures à faire sur la constitution moléculaire proprement 
dite, soit que ces études portent sur la gravité s’exercant entre des éléments 
de corps distincts et placés à distance les uns des autres, soit qu'elles 
doivent se rattacher à l’action directe que les molécules constitutives 
d’une seule et même masse exercent les unes sur les autres. 

Nous n'avons rien à ajouter aux considérations générales présentées ci- 
dessus, en ce qui concerne l’action de Ja gravité entre les corps pondérables 
placés à distance, non plus que sur les conséquences de cette action au 
point de vue des transformations en chaleur et lumière des énergies méca- 
niques, qui leur sont communiquées. 

Mais l’action propre ct spéciale, qu’exercent les unes sur les autres les 
molécules constitutives d'un même corps, conduit à des conséquences 
sur lesquelles nous aurons à nous arrèter, soit à raison de leur propre im- 
portance, soit au point de vue de Ja confirmation qu'elles apportent à la 
théorie développée sur le principe même de la gravitation. 

L'énergie développée par cette action gravifique dans l’intérieur des corps, 
apparaît directement sous la forme d'énergie calorifique ou lumineuse, 
venant compenser les pertes par rayonnement à la surface de ces corps, de 
manière à constituer définitivement pour chacun d’eux un état normal ou 
permanent d'équilibre de température. 

Les énergies développées par cette action intime de la gravité dans l’inté- 
rieur de chacun des corps, dépendent directement du nombre des molécules 
en action les unes sur les autres, elles doivent être ainsi en rapport direct 
avec l'importance des masses. Pour des corps semblables et constitués de 
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la même manière, les masses augmentent comme le cube des rayons ou des 
dimensions semblables. Les pertes de la chaleur et de lumière des corps, par 
l'action du rayonnement à la surface, ne croissent dans les mêmes conditions, 
à températures égales, qu'en raison du carré des rayons ou des dimensions 
linéaires semblables. On doit donc s'attendre, a priori, et d’une manière 
générale, à voir les températures normales des corps se maintenir d’autant 
plus élevées que les masses seront plus considérables. 

Dans cette première étude générale de la question, nous allons chercher à 
préciser les conditions dans lesquelles cet état normal et permanent de tem- 
pérature des corps pondérables tend à s'établir, en supposant ces corps 
homogènes dans leur constitution intérieure et placés dans les mêmes condi- 
tions au point de vue du coeflicient de rayonnement à la surface. 

Le problème ainsi posé nous paraît déjà suffisamment étendu ; il nous con- 
duira à des conséquences générales, dont nous limiterons, autant que possible, 
les développements nécessaires. 

Avant d'entrer dans analyse des conditions d'équilibre de température de 
chacun des corps ou de chaque catégorie de corps sur lesquels porteront nos 
études, nous devons encore signaler une première conséquence générale du 
principe méme qui vient d'être posé. 

La somme des énergies développées dans le monde au moment de sa 
formation, dans les conditions déterminées par la théorie de Laplace, se con- 
serve intégralement. La série des phénomènes naturels n’est, en effet, que le 
résultat de simples échanges ou transformations de mouvement. Mais, par le 
fait même de ces échanges, l'intensité des énergies tend à devenir la même 
dans tous les corps. Les centres d’activité qui, par ravonnement ou autre- 
ment, maintiennent, dans chaque système, le mouvement et Ja vie, comme le 
soleil, dans notre système planétaire, doivent donc tendre partout à dispa- 
raitre. Si aucune compensation à ce travail de communication ou de dissipa- 
lion de l’énergie première, communiquée au corps au moment de la consti- 
tution des mondes, ne se produit, lunivers entier, comme notre propre sys- 
tème solaire, doit s’avancer vers un état où cessera nécessairement tout 
échange d'énergie entre les corps; la nature entière se trouvera alors dans 
un état de repos absolu, dans un silence de mort. 

Il n’en sera plus de même si Faction gravifique développe dans l’intérieur 
de chacun des corps, par le fait de la réciprocité d'action de ses molécules 
constituantes, des énergies en rapport avec l'importance de leurs masses. 

Les centres d'activité, autour desquels gravitent les mondes d’ordres infé- 
rieurs, garderont, en raison même de leurs masses, une supériorité d'énergie 
qui leur permettra, dans leur état d'équilibre normal de température, de 
continuer à rayonner toujours autour d'eux la lumière et la chaleur avec 
la même activité. Sous cette action constante et continue des centres princi- 
paux d'activité des mondes, les phénomènes de la vie pourront continuer à 
se manifester à la surface des sphères d'ordres inférieurs aussi longtemps 
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que des commotions nouvelles n’interviendront pas pour troubler cet état ou 
changer, peut-être, la face tout entière de lunivers. 


Mode d'action de la gravité à l'intérieur des corps. — Un corps sphérique 
homogène, à une température constante supérieure ou inférieure à celle 
d'un milieu homogène et indéfini, dans lequel il est plongé, constitue dans 
ce milieu un centre de pression ou de dépression, donnant lieu à un échange 
d'énergie thermique constant et permanent. Un état d'équilibre s'établit dans 
chacun des milieux en contact ou en communication directe, dans les condi- 
tions qui ont été précédemment analysées. La sphère centrale se met en 
vibration régulière, en harmonie avec une série d’ondulations, communi- 
quant de couche en couche, dans Pétendue du milieu ambiant, la quantité 
d'énergie positive ou négative fournie par le centre de pression ou de 
dépression. 

Appliquons ces principes, sur lesquels nous n'avons pas à revenir, à l’état 
d'équilibre thermique d’un corps pondérable, noyé dans un milieu homogène 
quelconque, auquel il cède régulièrement par rayonnement ou autrement 
une partie de son énergie intérieure. 


Etat d'équilibre thermique des corps pondérables. — Supposons notre corps 
central, de forme sphérique, formé d’une série d’anneaux concentriques 
homogènes d'une épaisseur constante Ar. 

L'action de la gravité de Ja sphère entière sur l'un de ces anneaux de 
rayon x, se réduit à la valeur de Pattraction qwexercerait, sur chacune des 
molécules élémentaires de l'anneau considéré, la masse du noyau central 
concentrée au centre de figure. 

Si donc on représente par p la constante de la gravité, par ô la densité de 
Panneau à fa distance x du centre de la sphère et par d'la moyenne de la 
densité de Panneau central, cette action ou pression de la gravité, sur 
l'ensemble de Panneau considéré, sera donnée par Pexpression : 


16. T° 
3 


(1) p. Š nad x 4. n.x?. Ax. d. = = . p. à. d'. 23, Ax. 
Si l'on suppose la sphère homogène sur toute son épaisseur, cette impul- 
sion de l’action gravifique sur l’anneau sphérique pourra s'écrire 
16 
(2) 3 os P. d°. 23. Az. 
La pression, par unité de surface exercée sur Panneau central, aura pour 
valeur analytique, dans les mêmes conditions : 


(3) m. ò. z. Ax. 
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La pression, par unité de surface, est ainsi directement proportionnelle à 
la distance de l'anneau sphérique, ou de la surface du noyau central au centre 
de la sphère. 

Le noyau central cédera sous la pression de l'anneau qui lenveloppe; 
mais, en vertu de sa propre élasticité, il réagira ensuite et un mouvement 
vibratoire tendra à s'établir régulièrement à la surface de l'anneau, avec une 
amplitude en rapport direct avec la pression exercée, et par suite avec la 
valeur de la distance au centre ou du rayon de l'anneau considéré. 

Dans létat d'équilibre des milieux, le travail développé par Ja compression 
de l'ensemble des anneaux sphériques sur les noyaux intérieurs correspon- 
dants, devra compenser la perte d'énergie du corps par son rayonnement à la 
surface. Ainsi que nous l'avons établi pour le travail de compression exercée 
à la surface de l'atmosphère moléculaire par le milieu général ambiant, la 
valeur de l'énergie développée, dans Punité de temps, à la surface du noyau 
central, par la vibration de Panneau sphérique qui le recouvre, sera égal au 
produit de Pétendue du mouvement vibratoire par la vitesse moyenne de la 
double oscillation constituant la vibration complète. 

Représentons par L l'étendue de Poscillation ou par 20, l'étendue totale 
dune vibration compléte; par € et par t la durée de Poscillation dans 
chaque sens, répondant Pun à la compression, l'autre à la dilatation. Le 
travail T; , développé dans Punite de temps, sur toute la surface de l'anneau, 
pourra s'écrire : 


Tr=—. n°. p. ©. r’. Ar( 


21, 
t-l | 

L'étendue de Voscillation est nécessairement proportionnelle à la valeur de 
la pression par mètre superficiel et, par suite, à la distance de Panneau au 
centre de la sphère. En représentant par l, la valeur de Poscillation à une 
distance du centre égale à un, Pexpression du travail Ta deviendra : 


ee seu ua. 
(4) Tx Bene Oye ET 
Représentons par B, dans cette formule, la vitesse moyenne a du 


mouvement vibratoire, à Punité de distance du centre de la sphère. La valeur 
de B est analogue à celle de la constante A, introduite dans les mêmes con- 
ditions, dans l'expression analytique du travail développé à la surface de 
l’atmosphère d’éther condensé de la molécule matérielle, noyée dans le milieu 
général de l’éther. La valeur de B sera proportionnelle au coefficient d’élas- 
ticité du corps en vibration. 

Pour la sphère entière de rayon R, le travail total ©, développé, dans 
l'unité de temps, sera donné par la valeur de l'intégrale, prise de O à R du 
travail différentiel Tz, se rapportant à l'anneau sphérique de rayon x et 
d'épaisseur Ax. 
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La valeur analytique du travail total développé par l'action gravifique, 
s’exerçant entre les molécules de la sphère considérée, sera donc représentée 
par l’expression suivante : 


R, 
(3) © = ad 1, p. 0. B. it. Are. - n? p.d?. B.R°-- ÉD. p.d?. R*. 


0 
Si l’on représente par M la masse de la sphère et par S sa surface, cette 
valeur pourra s'écrire : 


6) ast, (+. n. Rd.) CO .è.MS. 

Pour des sphères homogènes de même rayon ou de même surface, la cha- 
leur produite par le travail gravifique intérieur sera, comme le travail 
mécanique 6,, directement proportionnel au produit de la masse par la 
densité. 

Dans l'état d'équilibre thermique de la sphère considérée, la chaleur 
rayonnée à la surface devra être égale à la chaleur produite intérieurement. 
Or la chaleur rayonnée varie proportionnellement à la température du corps 
à la surface. Dans l’état d'équilibre des milieux, la température à la surface 
de sphères homogènes et de même rayon devra donc s’accroître en raison 
du produit de la masse par la densité comme la quantité de chaleur produite. 

Proposons-nous de déterminer la valeur analytique de cette température. 

Si Pon représente par I le pouvoir émissif ou rayonnant du corps, par A la 
température absolue à la surface, par E l'équivalent mécanique de la chaleur, 
l’état d'équilibre de température répondra à légalité suivante : 


E. os 2 R5 — 2 

zy g’ T P- B. ò. R 4.7. R2. I. T. E, 
de laquelle on déduit la valeur de T, savoir : 
7 stg Bg, Ue 2 4 3 
(7) T 5 E T 0°. x . TR 9 
que l’on peut écrire sous la forme : 

1 p B 

(8) T ols ae a à d. M. 


Des sphères homogènes, ayant même pouvoir émissif et même élasticité 
intérieure, arrivées à leur état d'équilibre thermique, auront donc à la sur- 
face des températures variant en raison directe du produit de la masse par la 
densité. 

Les corps de très grandes masses, comme le soleil et les étoiles, doivent 
donc tendre vers un état d'équilibre de température extrêmement élevé. 


Marx. — L’ ETHER 81 


Nous chercherons 4 rapprocher ces conclusions générales des données 
acquises par la science sur la nature et la constitution des astres d'ordres 
divers répandus dans le monde. 


Les nébuleuses. — Les nébuleuses non résolubles sont formées de masses 
gazeuses, occupant des espaces d’une étendue immense. Elles donnent un 
spectre continu d’un très faible éclat, sur lequel se détachent quelques raies 
brillantes, dont les principales paraissent appartenir à l’hydrogène. 

La masse d’une nébuleuse peut être considérable, mais sa densité est très 
petite. La température est par suite très réduite, et la lumière émise extré- 
mement faible. 

Les atomes élémentaires des nébuleuses tendent à se réunir sous l’action 
de la gravité, mais le travail de concentration paraît en général marcher très 
lentement. Ce travail devra s’accélérer en raison de la masse de la nébuleuse 
et au fur et à mesure de l’état d'avancement du travail de concentration, pour 
se terminer par quelque brusque révolution analogue, par exemple, à celle 
qui a donné lieu à embrasement général des mondes, qui constituent aujour- 
d'hui notre système planétaire. 


Le soleil et les étoiles. — Les étoiles ont été partagées en trois classes prin- 
cipales, caractérisées par les types de coloration spéciale de leurs rayons 
lumineux, en même temps que par la nature des raies et des bandes lumi- 
neuses des spectres correspondants. 

La première classe comprend les étoiles blanches ou bleues, qui constituent 
à elles seules près de la moitié des étoiles aujourd’hui connues. Elles donnent 
un spectre continu, dans lequel les raies de l'hydrogène sont très marquées, 
tandis que les raies métalliques sont très faibles, très déliées et parfois même 
difficiles à constater. Ces raies de l'hydrogène, plus accusées que dans le 
spectre solaire, sont larges et estompées sur les bords, indice d’une tempé- 
rature très élevée, en même temps que d’une forte densité sous pression 
considérable.Cette classe d'étoiles est entourée d’une atmosphère hydrogénée 
d'une très grande épaisseur ; c’est cette couronne enflammée, qui donne dans 
le spectre les raies de l'hydrogène, en même temps qu’elle tend à rendre peu 
apparentes les raies métalliques caractéristiques de la chromosphère. 

Les étoiles de deuxième classe sont jaunes ; leurs spectres à raies métal- 
liques nombreuses et bien dessinées, sont tout à fait semblables à celles du 
spectre solaire. La couronne hydrogénée, qui recouvre la chromosphère, est 
beaucoup moins épaisse que dans la classe précédente. 

Les étoiles de la troisième classe sont rouges ou orangées. Elles donnent 
des spectres caractérisés par un double système de raies métalliques et de 
zones ou bandes nombreuses obscures ou ombrées. La couronne hydrogénée 
n'existe plus et les raies de l'hydrogène ont disparu. Ces spectres de la troi- 
sième classe paraissent formés de deux spectres distincts superposés, l’un 
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donnant la zone large et dégradée, l’autre comprenant des lignes métalliques 
d’absorption. Le premier de ces spectres, 4 bandes dégradées, offre une 
grande analogie avec le spectre des comètes, qui lui-même rappelle le spec- 
tre du carbone à l’état d’oxyde ou engagé dans toute autre combinaison. 
L'état de condensation de la plupart de ces étoiles paraît encore peu avancé, 
quelques-unes donnent dans leur spectre les raies brillantes des gaz, que l’on 
retrouve dans les nébuleuses. La température de ces étoiles est de beaucoup 
inférieure à celle des étoiles des deux premières classes. Les atmosphéres 
ou enveloppes extérieures sont formées de gaz carburés, qui ne pourraient 
se maintenir au delà de certaines températures; la densité est considérable- 
ment supérieure à celle de la couronne hydrogénée des deux premiers types. 

En somme les deux premières classes ont une constitution générale offrant 
les plus grandes analogies ; les caractères distinctifs peuvent se ramener peur 
la plupart à une question de masse. - 

Nous avons vu, en effet, que pour des sphères homogènes et de même 
densité, les températures répondant à leur état normal d'équilibre ther- 
mique, sous l’action combinée de la gravité intérieure et du rayonnement à 
la surface, sont proportionnelles aux masses. Les étoiles de la première 
classe, dont les températures sont plus élevées, auraient ainsi des masses 
supérieures aux étoiles de la seconde classe. Avec une masse plus grande, 
l'intensité de l’action gravifique étant plus considérable, les atmosphères des 
étoiles de la classe supérieure doivent, comme l'établit l'observation, accuser 
des pressions plus grandes et des densités plus fortes. On sait, en effet que, 
dans les spectres lumineux de la première classe, les raies de l'hydrogène 
sont plus fortement marquées, larges et estompées sur les bords, dénotant 
ainsi des températures beaucoup plus élevées et de plus fortes tensions. 
L’épaisseur de la couronne de la première classe est en même temps beau- 
coup plus grande et nous aurons occasion de constater, dans l'étude de l'état 
d'équilibre des atmosphères enveloppant les étoiles, que cette surépaisseur 
est une conséquence de la supériorité de masse. 

Quant aux étoiles de la troisième classe, leur température relativement 
peu élevée est une conséquence directe de leur infériorité de masse, en même 
temps que d’un défaut de condensation, qui les rapproche encore, sous 
d’autres caractères, de l’état des nébuleuses. 

Mais le défaut de condensation de ces étoiles peut lui-même être une con- 
séquence de leur défaut de masse. Il est certain, tout d’abord, que le travail 
de condensation de l’astre aura une marche d’autant plus rapide, que la 
masse de lastre sera plus grande. Mais, si l’on suppose, pour une étoile de 
cette classe parvenue à son état d'équilibre normal, que la masse vienne à 
s'accrofire, un nouveau mouvement de concentration se produira. Une par- 
tie de la chaleur développée par la condensation du milieu pourra se dissi- 
per par le rayonnement, mais, en dernière analyse, l'astre devra se maintenir 
dans un état normal de température plus élevée, en rapport direct avec son 
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accroissement de masse et de densité générale. Ainsi, par le fait seul de son 
augmentation de masse, l'étoile se sera rapprochée de l’état de constitution 
définitive des classes supérieures. 

Les étoiles variables sont en beaucoup plus grand nombre dans la troi- 
sième classe, que dans les deux premières. De plus, dans ces dernières, les 
variations ne portent que sur un éclat de l’astre plus ou moins vif, pouvant 
dépendre, par exemple, de l’occultation partielle de la part de quelque satel- 
lite opaque ; les changements constatés, pour les étoiles de la dernière classe, 
denotent des modifications profondes dans la composition même des rayons 
lumineux du spectre qu’elles émettent. Les étoiles des deux premières classes 
paraissent donc, en général, parvenues à leur état définitif de constitution 
intérieure et fixées dans un état à peu près normal de température à la sur- 
face ; tandis que les étoiles de la troisième classe doivent se trouver encore, 
en grand nombre, dans un état de formation et subir de fréquentes révolu- 
tions ou commotions intérieures. 

Les observations, qui ont pu être faites récemment par application de la 
méthode Doppfler-Fizeau, à la détermination de la masse d’un certain nom- 
bre d'étoiles doubles, ont donné des résultats généraux s’accordant avec les 
déductions de l’analyse, relativement au rôle important de la question de 
masse dans le classement des étoiles. 

L'une des étoiles les plus brillantes du ciel, Sirius (a du Grand Chien), 
fait partie des étoiles de première classe ; son spectre lumineux est absolu- 
meat caractéristique de cette classe; les raies de l'hydrogène y sont très 
accusées, larges et et estompées. Sa masse, déterminée par la méthode 
Doppfler-Fizeau, atteint trois fois celle du soleil, étoile de deuxième caté- 
gorie. | 

a du Centaure, Pétoile la plus rapprochée de nous, de première gran- 
deur par son éclat, est également une étoile blanche ou de première caté- 
gorie; sa masse est double de celle du soleil. 

L'étoile B du Cocher est aussi du premier type des étoiles blanches ou 
bleues, avec une masse qui est deux fois environ celle du soleil. 

L'Épi (a de la Vierge) appartient encore à la première classe, il constitue 
un groupe binaire dont une seule étoile est visible. La masse de cette étoile 
doit être également supérieure à celle du soleil. 

La température d’un astre tend donc à augmenter en raison de sa masse 
et de son état de concentration, ainsi que cela résulte des données de la 
formule analytique. De l'état de nébuleuse, cet astre, au fur et à mesure de 
l'avancement du travail de concentration, passera dans la catégorie des 
étoiles de troisième classe, avant de monter, à raison de sa température et de 
son éclat, dans les classes supérieures. Cette conclusion déduite des carac- 
tères généraux des étoiles des différentes classes, rapprochées des données 
de la théorie, trouve sa confirmation, tout d’abord, dans le changement 
survenu, depuis le premier siècle de l'ère chrétienne, dans la couleur et 
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l'éclat de Sirius, qui figure aujourd’hui dans les étoiles de la première caté- 
gorie. 

D'après les déclarations de Sénèque et de Ptolémée, Sirius devait être 
alors d’une couleur rouge parfaitement accusée, se rapprochant de la teinte 
_de la planète Mars. Cette étoile, dans ces conditions, aurait donc été classée 
parmi celles de la troisième catégorie. Depuis cette époque, l’état de conden- 
sation de Sirius a di s’accroîftre dans des proportions considérables ; avant 
d’arriver à son état actuel, c’est-à-dire à l’état d'étoile de première classe, il 
avait dù, suivant le principe posé ci-dessus, figurer dans la classe inférieure 
_ des étoiles rouges. 

Ii convient d'ajouter d’ailleurs, qu'en raison de sa masse qui, comme on 
l'a vu, a été déterminée par la méthode Doppfler-Fizeau, Sirius, trois 
fois plus considérable que notre soleil, devait bien, en effet, dans son 
état normal d'équilibre de température, monter dans la première catégorie 
des étoiles. En définitive, Sirius loin d’être, en tant quétoile de troisième 
classe aux temps de Sénèque et de Ptolémée, un astre d'ordre supérieur en 
état de décroissance, a donc monté, par le fait de la continuation de son tra- 
vail de concentration, de la catégorie des étoiles rouges, à celle des étoiles 
blanches de la première classe, à laquelle if doit, en réalité, appartenir à rai- 
son de sa masse. 

Si l’on cherche à se rendre compte des transformations, que notre propre 
soleil a subies pendant la durée des périodes géologiques, on arrive égale- 
ment à des conclusions parfaitement en rapport avec les déductions de la 
théorie analytique. 

A l’époque houillère, la végétation impliquait, sur toute la surface de la 
Terre, une égalité presque absolue dans la distribution de la chaleur et de la 
lumière ; les pôles jouissaient d'une température fort peu diflérente des zones 
tropicales. Cette égalité de climat des pôles à l'équateur, qui se maintint pen- 
dant toute la durée de l’époque primaire, suppose un soleil suffisamment 
dilaté, pour que la partie non éclairée se soit trouvée réduite à un simple 
segment et qu'un jour constant ait pu régner dans la région voisine des 
pôles. Pendant toute cette période, le soleil devait donc se trouver encore 
dans un état de dilatation le rapprochant beaucoup de l’état nébuleux qui 
l'aurait fait ranger, sans doute, dans les étoiles de la dernière classe. 

A la suite de cette première période géologique, la chaleur devint très 
élevée à la surface de la terre. Une végétation essentiellement tropicale 
domina de l'équateur aux pôles, sous l’action d’une température relativement 
très élevée. Ce climat exceptionnel se maintint pendant toute la durée de 
l'époque paléothermale des géologues. Le rayonnement considérable du 
soleil devait être la conséquence d’un travail rapide de concentration de 
 l'astre, qui avait du s’opérer à la suite de l’époque houillère. 

Dans la seconde moitié de l’époque secondaire, le rétrécissement progressif 
de la zone tropicale commence à se faire sentir. L’abaissement de tempéra- 
ture à la surface du soleil devait faire de rapides progrès. 
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Dès l’origine de l'époque quaternaire, la différence des climats s’accentue 
fortement, en même temps que les saisons se font sentir plus ou moins vive- 
ment suivant les latitudes. Le rayonnement du soleil avait diminué considé- 
rablement, depuis le milieu surtout de la période précédente. Après avoir 
accidentellemeut brillé comme étoile de première classe, le soleil était 
retombé à l’état d'étoile de seconde classe, qu'il garde aujourd’hui et qui 
doit, en effet, lui appartenir normalement, 4 raison de la valeur de 
sa masse. 

La période actuelle a été précédée immédiatement par une époque où les 
précipitations atmosphériques avaient pris une activité extraordinaire : 
« C’est, suivant l'observation de M. de Lapparent, l'ère des glaciers et des 
grands cours d’eau, où les vallées se débluient où les fertiles alluvions se dépo- 
sent... » Les mers profondes, fortement échauffées pendant la période paléo- 
thermale, n’avaient pas eu le temps de se refroidir suflisamment, alors que 
le soleil avait perdu assez rapidement l'excès de chaleur de son dernier tra- 
vail de concentration, sur la valeur de son état normal de température. 

Tous ces faits sont en parfait accord avec les conditions dans lesquelles 
les étoiles ef notre soleil, en particulier, ont dù se constituer, suivant les 
données de la théorie précédente. 


Les planètes intérieures et les planètes extérieures. — Les planètes intérieures 
ou petites planètes, Mercure, Vénus, la Terre et Mars, sont arrivées à un état 
d'équilibre tel, que le développement de la vie à la surface y paraît possible 
dans des conditions à peu près semblables. Leurs atmosphères relativement 
minces et transparentes sont formées de substances qui, comme pouvoir 
absorbant,se rapprochent beaucoup des éléments entrant dans la composition 
de l'atmosphère terrestre. Le spectre de la lumière réfléchie à la surface de 
ces planètes offre également la plus grande analogie avec la composition du 
spectre solaire direct à la surface de la terre, sauf une certaine réduction ` 
dans l'intensité des raies telluriques d'absorption, et plus particulièrement 
des raies de la vapeur d’eau. 

Les planètes intérieures, Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune, ont des 
masses incomparabiement plus grandes que les planètes intérieures ; Uranus, 
la moins considérable du groupe, présente à elle seule une masse de six à 
sept fois supérieure à celle des quatre petites planètes réunies. Leur densité 
est très faible, parfois inférieure à celle de l’eau, alors que les planètes inté- 
rieures ont en moyenne un poids spécifique de cinq à six fois plus grand que 
celui de l’eau. 

Les atmosphères des planètes extérieures sont épaisses et d’une grande 
étendue ; elles tiennent en suspension des vapeurs très lourdes, dont le pou- 
voir absorbant considérable est accusé par la présence de raies nombreuses, 
qui sillonnent, sur toute sa longueur, le spectre de la lumière solaire réflé- 
chie. Ces atmosphères sont chargées de bandes plus ou moins larges, formées 
de nuages alignés dans des directions à peu près parallèles à l'équateur. Ces 
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bandes éprouvent parfois des variations rapides et considérables, dénotant 
de violentes perturbations à la surface de la planète. 

Ces caractères sont tout particulièrement très accusés à la surface de 
Jupiter et de Saturne, dont les masses sont relativement considérables. 
Jupiter, dont la masse dépasse 300 fois celle de la Terre, présente des bandes 
paralléles alternativement blanches et grises, dont les largeurs sont trés varia- 
bles, de même que le tracé et la nature des lignes qui les séparent les unes des 
autres. Les bandes blanches semblent formées par des nuages, qui se 
tiennent à la partie supérieure d’une atmosphère relativement très légère, 
recouvrant les vapeurs épaisses ou bandes sombres plus rapprochées de la 
surface de la planète. Les régions sombres, nuancées d’un brun marron ou 
roux, prennent. parfois des teintes rosées persistantes. Dans la région de 
l'équateur, apparaissent des taches passagères rougeatres, qui semblent accu- 
ser dans la couche gazeuse de vastes déchirures, laissant percer la lumière 
de phénomènes volcaniques d'une grande puissance. 

L’atmosphére de Saturne est également très épaisse ; elle est sujette à des 
perturbations météoriques analogues à celles constatées sur Jupiter, cepen- 
dant beaucoup moins intenses. La masse de Saturne est encore plus de 
90 fois supérieure à celle de la Terre, soit un peu moins du tiers de la masse 
de Jupiter. Sa densité n’est que de 0,70, celle de Peau étant prise pour unité. 

Uranus et Neptune ont encore des atmosphères frès épaisses, très chargées 
de nuages, d’un pouvoir absorbant très considérable. Leur composition doit 
donc se rapprocher beaucoup plus de celle des atmosphères des deux autres 
grandes planètes, que de celle des atmosphères des planètes intérieures. 

Les planètes extérieures, d’après les caractères que nous venons d’ana- 
lyser, doivent se trouver à des températures élevées et dans un état voisin de 
l'état chaotique. Elles paraissent être le siège, pour Jupiter notamment, de 
perturbations d'une grande puissance, rappelant celles qui se produisent 
dans le soleil ou, du moins, celles dont le globe terrestre était le siège à 
l'époque de sa formation. . 

Elles sont incontestablement 4 des températures de beaucoup supérieures 
4 celles qui répondent 4 leurs distances du soleil, au point de vue de la 
chaleur, qu'elles en peuvent recevoir par rayonnement. A la surface de 
Jupiter, de beaucoup la plus rapprochée du soleil, le rayonnement de lastre 
central atteint à peine 1/25° de son intensité à la surface de la Terre; il 
descend au-dessous de 1/90: à la surface de Saturne et au 1/600° environ à Ia 
distance de Neptune, qui n’apercoit plus guère le soleil que comme une 
simple étoile. Ces planètes se trouvent pour ainsi dire, comme isolées 
dans le vide des espaces célestes. Le rayonnement du soleil est donc telle- 
ment faible à ces distances, que l'eau ne pourrait s’y trouver qu’à l’état de 
glace, et cependant, dans les régions supérieures des atmosphères, on 
constate l'existence de nuages épais, très mobiles et très variables dans leur 
étendue et tellement prompts à se reformer, qu'il faut admettre nécessaire- 
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ment 4 la surface des globes planétaires, la formation rapide de vapeurs 
abondantes. 

Pour pouvoir se maintenir aux températures élevées, que comporte la 
manifestation de l’ensemble des phénomènes météoriques que nous venons 
de rappeler, il faut donc admettre que ces planètes ont, en elles-mêmes, un 
principe de régénération permanente de la chaleur perdue par rayon- 
nement. 

Mais c’est là précisément la conséquence de la théorie relative à l’action de 
la gravité, s'exerçant entre les molécules constitutives des corps pondérables. 
À raison de leurs masses relativement très considérables, les grandes pla- 
nètes peuvent ainsi se maintenir, par elles-mêmes, à des températures 
absolues, de beaucoup supérieures à celles où sont tombées aujourd'hui, 
malgré le rayonnement solaire plus intense, les planètes intérieures, et cela, 
avec des caractères d'autant plus accusés que les masses sont, comme pour 
Jupiter, beaucoup plus élevées. 

On peut trouver dans l'étude de la radiation des grandes planètes, et 
dans certaines particularités des épreuves photographiques, pour Jupiter 
notamment, la confirmation de la température très élevée de ces planètes. 
La lumière transmise est, en effet, supérieure à celle que ces planètes 
peuvent recevoir directement du soleil, à la distance où elles se trouvent de 
cet astre. Elles doivent donc émettre, par elles-mêmes, des rayons lumineux 
s'ajoutant à ceux qu’elles peuvent refléter de la lumière solaire. 

Les épreuves photographiques de Jupiter peuvent s'obtenir en 12 secondes 
alors que celles de la lune, dont l'éclat devrait être 27 fois plus grand, 
exigent de 9 à 10 secondes. Les images sont beaucoup plus intenses vers le 
ventre de lastre et y donnent en outre des zones brillantes parallèles à 
l'équateur. Or, c’est précisément dans la région de l'équateur, que les per- 
turbations se font sentir Je plus fortement à la surface, et que l’on signale la 
présence de bandes et taches rougeâtres, accusant une plus grande activité 
thermique et la production de vastes déchirures pouvant laisser passer la 
lumière et la chaleur de la partie centrale de l'astre. 

La théorie précédente permet également de se rendre compte d'un fait 
aujourd’hui bien établi, à savoir l'existence d’un foyer central ou plutôt d'une 
source intérieure et permanente de chaleur au centre du globe terrestre, dont 
l’action se manifeste par un accroissement de température avec la profondeur 
des couches. 


Conclusion générale. — La gravité tend à rapprocher les uns des autres 
les corps noyés dans le milieu général de l’éther ; elle leur imprime le mou- 
vement : et les énergies correspondantes aux vitesses des masses sont 
empruntées à l'énergie propre du milieu. 

La chaleur et la lumière ne sont que des modalités de mouvement, elles 
peuvent résulter directement du choc des corps, animés des énergies méca- 
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niques puisées dans l’éther, sous l’action de la gravité. La lumière et la 
chaleur peuvent provenir également d’actions électriques ou bien encore 
résulter de combinaisons chimiques ; mais, dans ces conditions, c’est encore 
le milieu général de l’éther, qui est le principe des énergies ainsi déve- 
loppées. 

L'action de la gravité, entre les molécules constitutives d'un même corps, 
développe, dans son intérieur, des énergies thermiques qui tendent à 
compenser les pertes résultant du rayonnement à la surface. Un état normal 
d'équilibre thermique doit s'établir pour chaque corps arrivé à sa complète 
formation ou constitution. Les énergies développées par cette action intime 
de la gravité, dans l’intérieur des corps, dépendent du nombre des molé- 
cules en action les unes sur les autres. L'analyse a permis d'établir notamment 
que, pour des sphères homogènes, les températures répondant à l’état 
d'équilibre normal sont directement proportionnelles au produit des masses 
par les densités. Les déductions de l’analyse rapprochées des données de 
l'observation ont conduit, en toutes circonstances, à des conséquences en 
aussi parfait accord que possible. Cette étude a donné lieu, en outre, à des 
observations intéressantes sur un grand nombre de points relatifs à la con- 
stitution et à l’état physique des astres de divers ordres, ainsi que sur la 
série des transformations par lesquelles ces astres ont di passer pour 
arriver à l’état d'équilibre dans lequel la plupart semblent aujourd’hui fixés. 

C’est ainsi que les étoiles, formées par la concentration progressive des 
nébuleuses, doivent passer par la troisième classe des étoiles rouges, avant de 
s'élever, par leur éclat et par la nature des rayons de leurs spectres lumi- 
neux, dans les classes supérieures. Les caractères distinctifs de ces soleils de 
classes diverses, doivent être attribués, en première ligne, à importance des 
masses, puis à leur degré de condensation. Les températures élevées, dans 
lesquelles se maintiennent les planètes extérieures de notre système solaire, 
doivent être considérées également comme une conséquence directe de leur 
supériorité de masse, sur les petites planètes ou planètes intérieures. 

En résumé, l’éther est le principe et la source première de toutes les 
énergies mécaniques, lumineuses et calorifiques qui se sont développées dans 
la formation des mondes, par le fait de la condensation des matériaux 
disséminés dans l’espace ou réunis en amas nébuleux. Tous ces soleils, avec 
les globes qui gravitent autour d’eux, une fois formés, l’éther, par une action 
intime sur leurs molécules constituantes, tend à les maintenir dans un état 
normal de température en rapport avec les masses, de manière à permettre 
entre eux ces échanges constants d'énergies qui constituent dans la nature le 
mouvement et la vie. 

Les énergies lumineuses et calorifiques, dont les corps pondérables se 
trouvent ainsi animés, s'échappent par rayonnement dans le milieu général 
de l’éther. Une partie des rayons émis à la surface des corps vont atteindre 
d’autres corps à distance, l'excédent reste acquis au milieu général pour 
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reconstituer les disponibilités nécessaires à son action active et prépondé- 
rante dans la manifestation des phénomènes physiques. 

Le milieu général de l’éther, principe et cause efficiente de la gravité et de 
toutes les énergies qui en dépendent, est donc, en même temps, le réservoir 
commun dans lequel viennent se retremper toutes les énergies nécessaires 
au développement comme à la conservation de la vie dans le monde de la 
matiére. 


UN NOUVEAU GNOMON FLOTTEUR 


POUR LA DETERMINATION DU TEMPS VRAI 


Par M. L. HOARAU-DESRUISSEAUX 
Professeur au Collége de Langres 


I. PRINCIPE DE L INSTRUMENT 


L’instrument est basé sur ce fait d'expérience journalière qu'à deux 
moments équidistants de midi vrai, tels que 9 heures du matin et 3 heures 
du soir, le soleil est à l’est et à l’ouest du méridien, élevé de la même hau- 
teur sur l'horizon. | | 

Dès lors, supposons qu’en avant d’un écran sur lequel sont tracées des 
divisions également espacées ou non, et à une distance de celui-ci qu'on peut 
faire varier à volonté, on dispose une plaque percée d'une petite ouverture 
en son milieu, et gardant, ainsi que l'écran, une inclinaison constante sur 
l'horizon. | 

Si, aux deux moments ci-dessus indiqués, dans la même journée, ou pen- 
dant deux jours consécutifs, mais à moins de 24 heures d'intervalle, on place 
l'appareil en plein soleil, dans deux plans symétriques par rapport au méri- 
dien, l’image des rayons solaires qui pénétreront par l'ouverture de la 
plaque viendra nécessairement se former sur la même division de l'écran, ou 
à la même distance de cette division. | 

Réciproquement, si, avant et après midi, on expose en plein soleil un 
instrument dans le genre de celui dont on trouvera ci-dessous la description, 
en ayant soin que, pendant toute la durée de l'expérience, la plaque et 
l'écran fassent un angle constant avec l'horizon, on en conclura logiquement 
que les deux moments où les rayons du soleil, après avoir pénétré par l’ou- 
verture de la plaque, viendront former leur image sur la même division de 
l'écran, sont équidistants de midi vrai, et qu'à ces deux moments, le soleil 
est, de part et d'autre du méridien, élevé de la même hauteur sur l’horizon. 
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[l. DESCRIPTION DE L'INSTRUMENT 


L'instrument se compose essentiellement d'un flotteur creux F (fig. 1) en 
laiton, lesté de façon à se tenir verticalement dans l’eau, et supportant deux 
pièces qui ne sont en quelque sorte que les homologues de celles indiquées 
au paragraphe précédent. 

1° L'une de ces pièces est une règle plate et rectangulaire en laiton, de 
4=™ environ d'épaisseur sur 10" de largeur, reliée par une charnière au 


Fig. 1. 


flotteur, contre le couvercle duquel elle s'applique exactement dans le sens 
du diamètre de celui-ci. 

En dessous de cette règle, et perpendiculairement à son plan, est fixé un 
petit arc métallique de 60° environ, dont l'extrémité libre entre dans la cavité 
du flotteur. Sur la moitié supérieure de l’autre face de cette règle, on a tracé 
des divisions équidistantes bissectées par le trait CR, et le petit arc déjà 
nommé est percé de trous également espacés. 

Suivant l’inclinaison qu’on veut donner à la règle, on place dans tel ou tel 
de ces trous la petite goupille (g). 

2 L'autre pièce supportée par le flotteur F est une plaque E, ayant la 
forme d’un losange, percée en son milieu d’une ouverture (o) de même forme 
et soutenue par deux petites tiges dont les extrémités libres entrent aussi 
dans la cavité dn flotteur. | 
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Elles coulissent chacune dans un petit canon, mais l’une de ces tiges est 
munie de crans équidistants, et son petit canon est percé d’une lumière des- 
tinée à la goupille (g'). 

Grâce à ce dispositif, pendant toute la durée des observations dont il va 
être question plus loin, la distance de la plaque E à la règle CR, et l’incli- 
naison de ces deux pièces sur l'horizon, une fois réglées, ne peuvent plus 
varier. 

Dans le sens de celui de ses diamètres dont les extrémités sont à 90° de la. 
charnière, le flotteur est traversé par une tige rigide dont les bouts ¢, ¢’ 
dépassent, de chaque côté, de 7 à 8. 

Enfin, contre les parois internes et tout près de lorifice du vase V, égale- 
ment à 180° de distance l’une de l’autre, sont soudées deux petites lames de 
laiton, dont les bouts sont relevés verticalement et à angle droit, de manière 
à former comme deux petits caniveaur c, c' de 2 ou 3"" de largeur. 


III. MANIÈRE DE SE SERVIR DE L'INSTRUMENT 


Avant de commencer les observations, il faut : 

‘4° Placer en plein soleil, sur un plan à peu près horizontal, le vase V 
dans lequel on aura mis assez d’eau pour que le haut du flotteur soit 
presque au niveau des bords du vase. 

Comme le flotteur doit suivre tous les mouvements qui seront imprimés au 
vase dans le sens horizontal, on aura soin d'engager les pointes ¢, t dans les 
caniveaux c, c’. | 

2° Régler Vinclinaison (1) de la règle CR, et la distance de la plaque E à 
cette règle, de façon que le faisceau lumineux S (fig. 1), après avoir pénétré 
par louverture o vienne former en f (fig. 2) une image brillante dont la 
pointe interne ou externe effleure presque une des divisions de la règle CR. 

Ici (fig. 2) le faisceau lumineux va toucher de sa pointe interne la deuxième 
division de la règle, ce qu’on exprime en disant qu'il va être tangent exté- 
rieurement à cette division, ou en contact extérieur avec elle. 

3° Orienter le vase V de telle sorte que la ligne t, t' étant en croix avec le 
soleil, le faisceau lumineux se trouve à cheval sur le trait CR, et, au moment 
précis où l’une de ses pointes achèvera de toucher la division de la règle 
dont elle était voisine, noter (2) l'heure de la montre. 


(1) Il est évident que, plus tôt on commencera les observations, plus sera ouvert l'angle 
que la règle devra faire avec l'horizon pour que le faisceau lumineux tombe sur cette règle. On 
comprend, d'ailleurs, que l'on arrivera à des résultats d'autant plus précis que le faisceau 
lumineux se déplacera davantage dans un temps donné, par conséquent, que la plaque E sera 
à une plus grande distance de CR. Or, pour que cette condition puisse être plus facilement 
remplie sans que le faisceau lumineux cesse de tomber sur la règle, il faudra donner à celle-ci 
la plus grande inclinaison possible. 

(2) On notera ce moment d'une façon plus précise si l'on se sert d'une loupe pour observer 
les contacts. | 
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Supposons que la montre marque, à ce moment, 7 h. 25 du matin, et que 
l'expérience ait lieu le 22 mai. 

On est libre de noter également l'heure de la montre (7 h. 40 supposons), 
au moment où, en f, (1), le faisceau lumineux serait tangent intérieurement 
à la deuxième division de la règle. 

Rien n’empécherait de noter aussi les heures de la montre aux moments 
des contacts de l’un ou de l’autre genre du faisceau lumineux avec des divi- 
sions de la règle plus voisines de C, mais on peut s’en dispenser. 

En revanche, il sera bon de suspendre les observations pendant à peu près 
les deux heures qui précèdent, et les deux heures qui suivent le passage du 
soleil au méridien, parce qu’à ce moment de la journée, les déplacements du 


Fig. 2. 


faisceau lumineux sont trop peu sensibles pour qu’on puisse bien déterminer 
l'instant où un contact a lieu. 

A quelque moment, d’ailleurs, que, dans la matinée, on suspende les 
observations, le faisceau lumineux se trouvera, à midi, plus ou moins près 
du point C qu'il pourra même dépasser, pour peu qu’on donne à la règle CR 
une assez forte inclinaison. 

En attendant que, dans l'après-midi, on continue les observations qu'on 
vient de suspendre, on est libre de laisser l'instrument en place, ou de le 
renfermer dans le vase V, après avoir jeté l’eau sur laquelle il flottait. 

Si le soleil n’arrivait plus dans l’endroit où on avait commencé les obser- 
vations, c’est ce dernier parti qu'il faudrait prendre, pour pouvoir trans- 
porter commodément l'appareil dans un autre endroit plus favorable qui 
serait assez éloigné de celui où l’instrument.était d’abord. 


(1) Voir plus loin remarque II. 
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Seulement, avant de rien déranger, il faudrait bien remarquer la place 
qu'occupaient les goupilles g et g’ afin de tout remettre dans le même état 
avant de commencer les observations de l'après-midi. 

A partir de ce moment, le faisceau lumineux repassera nécessairement, 
mais dans l’ordre inverse, par toutes ses positions de la matinée. 

Supposons donc qu'aux moments où en f,, et en f, il a été, de nouveau, 
en contact intérieur et en contact extérieur, avec la deuxième division de la 
règle, la montre ait marqué respectivement 3 h. 35 et 3 h. 49° 30° du soir. 


CONCLUSION 


Comme depuis le commencement de Pexpérience, la plaque E et la règle 
CR ont gardé la même inclinaison sur l’herizon, il est évident qu’aux 
moments où, avant et après midi, le faisceau lumineux était, en f et f, par 
exemple, tangent extérieurement à la deuxième division de la règle, et où la 
montre marquait 7 h. 25" du matin et 3 h. 49" 30: du soir, le soleil était, de 
part et d'autre du méridien, élevé de la même hauteur sur l'horizon. 

Ces deux moments étaient donc équidistants de midi vrai, et la moitié 
(4 h. 12™ 45:) de l'intervalle de temps qui les a séparés, représente l’heure 
qu’il était, en temps vrai, lorsque la montre marquait 3 h. 49" 30: du soir. 

Afin de simplifier les calculs pour lesquels nous disposerons comme ci- 
dessous les données recueillies pendant les observations, considérons les 
heures de l’après-midi comme appartenant à la même série que celles de la 
matinée. 

Ainsi, au heu de 3 h. 35" et de 3 h. 49 30: du soir, écrivons 15 h. 33" 
et 15 h. 49™ 30°. 

En retranchant respectivement de chacun des deux plus grands nombres, 
les deux plus petits, on aura les intervalles de temps qui ont séparé deux 
contacts de même genre du faisceau lumineux avec la même division de la 
règle, et la moitié de chacun de ces intervalles représentera les heures qu’il 
était, en temps vrai, au moment des deuxièmes contacts. 


HEURE DE LA MONTRE AU MOMENT DU : 


DIVISION 
de la règle. 1er cont. extér. | 1er cont. intér. | 2° cont. intér. | 2e cont. extér. 
2. | 7 h. 95m, | 7 h. 40", | 15 h. 35". 15 h. 49= 30». 
H ot © bso . . . . . . 15 h. 49m 30° 
Face no a ee TAOS 2: os à de E 
Intervalle : 7h 56". . D. 8 h. 24 30° 


1/2 Intervalle : 3 h. 67" 30° H. T. Yr. . Ah, 12m 15s 
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Aux moments en question, il était donc, en temps vrai, 3 h. 57 30° et 
4h. 192 15°. 

Comme, le 22 mai, l’équa- 
tion du temps est 3° 38; en 


3 h. 57™ 30s &h. 190 15: : 
— 3 35 —3 35 retranchant cette quantité 
Th bom Beat. | Enorm | Ges heures Temps wrai ci- 
e e e e 0 ° 0 d e e , 


pour heures Temps moyen 


correspondantes : 


3 h. 53" 53* et 4 h. 8™ 40”. 


Enfin, en comparant ces dernières heures à celles (3 h. 35® et 3 h. 49™ 30) 
que marquait la montre aux moments que l’on sait, on trouverait pour la 
montre, d’après le résultat de la première opération, un retard de 418» 88», 
et, d'après le résultat de la seconde, un de 19™ 10°. 

Nous admettrons que la moyenne (19" 2*) entre ces deux quantités repré- 
sente le véritable retard de la montre. 


Remargue I. Comme on le voit, pour trouver l'heure, Temps vrai, au 
moyen de cet instrument, il suffirait, à la rigueur, de deux observations faites 
à deux moments équidistants de midi vrai. 

La seule condition nécessaire pour réussir est d’avoir une montre marchant 
assez bien, et qui ne soit pas trop sujette à varier pendant la durée de l’ex- 
périence. Elle pourrait même, sans inconvénient, marquer une heure tout 
à fait invraisemblable (3 h., par exemple) au moment où on commence les 
observations. | 

On obtiendrait même l’heure à une approximation très suffisante, par une 
seule observation faite dans la matinée ou dans l'après-midi, pourvu que, 
quelque temps auparavant, on en ait fait deux séries, le même jour ou 
à moins de 24 heures d'intervalle. 

Pour le résultat à trouver, on pourra alors tirer parti de celui qu'on aura 
obtenu précédemment. 

En effet, du jour au lendemain, et même à quelques jours d'intervalle, 
(notamment à l’époque des solstices) la hauteur du soleil, à la même heure 
de la journée, varie très peu. 

Or, si le jour où on ne voudra faire qu'une seule observation, on a soin de 
placer les goupilles g et g’ aux mêmes crans que le jour où on en a fait deux 
séries, un contact extérieur ou intérieur du faisceau lumineux avec la même 
division de la règle CR aura lieu, à fort peu près, à la même heure, Temps 
vrai, que le jour en question. 

Supposons, par exemple, que, le 26 mai, après avoir donné à cette règle et 
à la plaque E la même inclinaison que le 22, je note le premier contact exté- 
neur du faisceau lumineux avec la deuxième division de l'échelle, au moment 
où ma montre marque 8 h. 10™ du matin. 


~ 
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Voici le raisonnement que je ferai pour déterminer l'avance ou le retard de 
cette montre : 

« Le 22 mai, me dirai-je, le moment en question correspondait à 
n 4 h. 12» 45: avant midi vrai, soit, en Temps vrai, à T h. 47" 45: du matin. 
» Je puis, sans inconvénient, admettre qu'il en est de même aujourd'hui 
» (26 mai). 

» Or, comme aujourd’hui, l'équation du temps est —3" 14°, en retranchant 
» cette quantité de l'heure, Temps vrai, ci-dessus indiquée, j'aurai pour 
» heure, Temps moyen, correspondante : 7 h. 44" 34°, et la comparaison de 
» cette heure-là avec celle (8 h. 10) que marquait ma montre, me fait voir 
» que cette montre avance de 25" 29. » 

Les personnes qui ne tiendraient pas à avoir, tous les jours, leurs montres 
parfaitement à l'heure, pourraient donc ne faire qu’une fois par semaine ou 
par quinzaine, deux séries d'observations dans la même journée et procéder, 
dans l'intervalle, de la manière qui vient d’être indiquée. 


REMARQUE Il. Il convient de faire ici une dernière remarque que je n'ai 
pas voulu faire plus tôt pour ne pas lasser l'attention du lecteur. 

Depuis le commencement de l'expérience, en même temps que, dans la 
matinée, il se rapprochait graduellement de C pour s’en éloigner dans l'après- 
midi, le faisceau lumineux n’a pas cessé de marcher de l’ouest à l'est, Cest- 
à-dire en sens inverse du soleil. 

Pour l'amener à étre successivement en contact extérieur ou intérieur avec 
différentes divisions de CR, il a donc fallu faire pivoter le vase V sur lui- 
même dans le sens de l’une ou de l’autre des flèches tracées au bas de la fig. 2. 

Il est d’ailleurs facile de comprendre pourquoi on a donné des directions 
opposées aux pointes de ces flèches. 

On sait, en effet, que pour un observateur qui, à midi, voit le soleil au sud 
(c'est le cas des habitants de l’Europe et de ceux de tous les pays dont la lati- 
tude boréale est supérieure à 25° 1/2) l’astre, de son lever à son coucher, sem- 
ble marcher de gauche à droite, c’est-à-dire dans le même sens que les aiguilles 
d'une montre. | 

C’est aussi dans ce sens que notre observateur verra marcher le faisceau 
lumineux, s’il tourne le dos au soleil, sens qu'indique la flèche de droite de 
la fig. 2, et dans lequel il devra faire pivoter le vase V pour amener en f, fi, 
fì» f, les contacts successifs du faisceau lumineux avec des divisions de CR. 

Un second observateur, au contraire, qui, placé au delà du 23° 1/2 degré 
de latitude australe, voit, toute l’année, le soleil au nord, à midi, et marcher 
de droite à gauche, devra, pour amener les contacts dont nous parlons, faire 
pivoter le vase V dans le sens de la flèche extérieure ou de gauche. Inutile de 
dire que f’, fi, fi» f, seront, pour lui, les positions successives du faisceau 
lumineux avant et après midi. 

Enfin, un troisième observateur que nous supposerons placé sous la zone 


. ? 
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torride, devra faire pivoter le vase alternativement dans le sens de l’une et de 
l’autre flèche, suivant qu’à telle ou telle époque de l’année, le soleil, à midi, 
sera, pour lui, au sud ou au nord. 


Equation du temps aux dates ci-dessous indiquées (1) 


À gmt | + 6010: | + Sett | 10e 4 | 11087: +1950 
19 | 444 98 | +14 17 | +13 40 | +13 5| 

+10 8/4+8 4/+7 16|+5 4 

+1 1}/—0 16 | — 1 92 | — 2 18 

— 3 50 | — 3 58 | — 3 40 

—o04|+02|+19 

+ 5 11 | +5 46 | 

+459|+4 5 

— 3928 |—513 

—13 14 | —14 83 

—15 50 | —15 4 

—631|—4 7 


25 
25 
34 
38 
26 
39 
45 
53 


| 
@ 
8 & 


(1) Pour une date intermédiaire, une simple règle de proportion fera connaître l'équation 
à ajouter ou à retrancher. 

(2) Le signe -+ indique que l'équation doit être ajoutée à l'heure, Temps Vrai, trouvée; le 
signe — qu'il faut la retrancher. 
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LE PHENOMENE CALORIFIQUE 


DU COURANT ELECTRIQUE 


AU CONTACT D'UN LIQUIDE ET DUN SOLIDE 


Par M. Paut HOHO 


Ingénieur 


Parmi les plus-intéressantes manifestations du courant électrique, l’une, 
certes des plus bizarres à première vue, consiste dans un phénomène calori- 
fique et lumineux qui se présente quelquefois au contact entre un solide et 
un liquide, lorsque le courant électrique passe de l’un à l’autre. 

Si, par exemple, on plonge une barre métallique dans un liquide, on con- 
state, dans certaines conditions, d’abord une production de lumière plus ou 
moins vive autour de la barre, puis un dégagement de chaleur, qui porte la 
barre métallique à une température plus ou moins élevée et qui peut la 
mettre en fusion en un temps extrêmement court, tout ceci se passant, ainsi 
que je viens de le dire, dans le sein même du liquide. 

Quiconque eut l’occasion de faire des expériences sur le courant électrique, 
passant à une tension d’une centaine de volts ou plus, dans un liquide, a été 
presque nécessairement témoin, plus ou moins conscient, de ce phénomène. 

Celui-ci a du reste été observé et relaté depuis de longues années par un 
grand nombre de physiciens, dont les premiers semblent avoir été Davy, 
Hare, Mackrell (4), Fizeau et Foucault (2), Grove, Gassiot, de la Rive, Wart- 
mann, Despretz. Quet, Maas, van der Willingen (3), etc. 

Les travaux de tous ces physiciens sont de pure observation, ils relatent 
simplement que si l’on enfonce des fils métalliques de diamètres extrémement 
fins, tels que 0™0004, dans des liquides, la partie immergée de ces fils devient 
lumineuse dans certaines conditions, et semble entourée d'une gaine qi 
dégage la lumière observée. 

La question n’était donc guère avancée, lorsque Planté, qui venait d'inven 


(1) Archives d'électricité de la Rive, 1841, p. 575. 
(2) Annales de chimie ct de physique, 3° série, t. XI, 1884, p. 383. 
(3) Annales de Poggendorff, t. XIII, p. 285. 
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courants électriques de hautes tensions et en méme temps de quantité. Cette 
circonstance lui permit d’entreprendre fructueusement une série d’expé- 
riences sur le passage des courants, notamment de hautes tensions, dans les 
liquides (1). 

Le premier, Planté fit des essais méthodiques, et parvint, grâce aux cou- 
rants puissants dont il disposait, à produire l’échauffement des fils métalliques, 
très minces, plongés dans l’eau, à porter ceux-ci au rouge ou à la fusion; le 
premier aussi il donna une explication du phénomène dans les termes 
suivants (2; : | 

« La gaine lumineuse » (qu’on aperçoit autour de la partie immergée du fil 
électrode), « n’est autre chose qu’une enveloppe de gaz raréfiés incandescents 
» formés autour de Pélectrode, et de vapeur également raréfiée et incandes- 
» cente fournie par le liquide même du voltamètre. Quelle est la nature de 
» ces gaz? Par suite de la température très élevée produite autour de l’élec- 
» trode avec un courant de grande tension, l’eau est partiellement décom- 
» posée autour d'un même pôle, ainsi que l’a constaté M. Grove, et comme 
» nous avons eu l’occasion de le vérifier dans nos recherches. Il y a donc 
» autour de l’électrode, de l'hydrogène, de l’oxygène et de la vapeur d'acide 
» sulfurique ou de soufre, quand le liquide est de l’eau acidulée par cet acide. 
» On peut y comprendre aussi l'azote provenant de lair que k liquide peut 
» tenir en dissolution. Tous ces éléments sont raréfiés et lumineux, et la cou- 
» leur de Ja lumière participe nécessairement du mélange. » 

Remarquons qu'il s’agit ici de l’électrode négative. | 

Pour chacune de ses expériences, Planté se borne à indiquer le nombre de 
piles secondaires employées. Matheureusement cela ne précise pas les condi- 
tions ; en elfet, les différences de potentiel disponibles aux bornes du volta- 
mètre restent absolument inconnues, ces différences de potentiel étant dépen- 
dantes, non seulement du nombre des éléments employés et des forces 
électromotrices de ceux-ci, mais encore de la résistance de celles-ci, de la 
résistance du circuit, de l'intensité du courant et d’autres grandeurs encore. 
Les données numériques font donc défaut sous ce rapport. 

Du reste, Planté ne s’est pas particulièrement arrêté aux phénomènes qui 
se présentent dans les liquides, fau contact entre jce liquide et un solide 
immergé. Íl s'étend plus longuement sur les phénomènes, d’un ordre simi- 
laire, qui sont produits par les;courants de hautes tensions à la surface des 
liquides et sur les colonnes liquides. 

En augmentant le nombre des éléments secondaires qui composaient ses 
batteries, très considérablement, jusqu’à huit cents (ce qui correspond en 


(1) Recherches sur les phénomènes produit dans les liquides par ‘des courants électriques 
de haute tension. COMPTES RENDUS, t. LXXX, p. 1133, 5 mai 1875 ; t. LXXXI, p. 185, 26 juillet 
1875; t. LXXXII, p. 220, 17 janvier 1876 ; t. LXXXII, p. 314, 31 janvier 1876 ; t. LXXXIV, 
p. 914, 30 avril 1877 ; t. LXXXV, p. 619, octobre 1877. 

(2) Comptes rendus, t, LXXX, p. 1133, 5 mai 1875. 
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circuit ouvert à une force électromotrice de seize cents volts à peu près), il 
reproduit successivement les « globules liquides lumineux », les « flammes 
globulaires » ou « globes de feu », l’ « étincelle électrique ambulante », les 
a gerbes de globules aqueux », le « mascaret électrique », les « veines 
liquides électrisées », partiellement lumineuses. 

L'intérêt de ces expériences est singulièrement rehaussé par l’analogie 
frappante qu’en présentent quelques-unes avec certaines manifestations par- 
ticulières de la foudre. 

Ils ont du reste servi de base à Planté dans sa théorie sur la « foudre glo- 
bulaire » et sur les « éclairs en chapelet » (4). 

Dans un travail plus récent (1880), M. Slouginoff (2) attribue, contrairement 
à l'explication de Planté, la formation de la gaine lumineuse à une série de 
décharges très rapides entre le liquide et l'électrode. 

Vers la même époque (1881), M. Colley (3), afin de se rendre compte de la 
composition de la gaine, a étudié le spectre de la lumière produite au pôle 
négatif, et a montré qu’il présentait les raies de l'hydrogène, celles du métal 
de l’électrode (platine et argent) et celles de l'élément positif de l’électrolyte 
(acide sulfurique, chlorure de sodium et chlorure de lithium). 

Jusqu'ici les données numériques font complètement défaut. 

En 1889, MM. Violle et Chassagny (4) ont étudié le phénomène sur un fil 
de platine d’un quart de millimètre de diamétre, plongé dans l'acide sulfu- 
rique dilué; ils en ont précisé quelques-unes des conditions expérimentales 
et ajouté quelques données numériques sur la chute de potentiel subie par le 
courant dans la gaine lumineuse et sur l'intensité du courant. 


Au commencement de 1890, M. E. Lagrange et moi, nous avions la bonne 
fortune d'observer le phénomène. L'ignorance générale qui régnait sur celui- 
ci, même dans les sphères scientifiques et autorisées, nous ont amené à en 
entreprendre l’étude, dans lé but d’en pénétrer la cause déterminante et la 
nature, ainsi que de le développer. 

Tout d’abord nous avons voulu préciser la marche du phénomène, dans 
laquelle nous avons distingué plusieurs phases, et déterminer les conditions 
nécessaires à son apparition. 

Un électrolyte quelconque, contenu dans un vase, communique, an moyen 
d'une électrode de grande surface, avec le pôle positif ou avec le pôle négatif 
d'une source d'électricité. Dans cet électrolyte, nous enfoncons un corps con- 
ducteur de dimensions relativement faibles, communiquant avec l’autre 
pôle. 


(1) Comptes rendus, t. LXXXIII, pp. 321 et 484, 31 juillet et 21 août 1876. La Nature, 4 et 
5¢ années, 30 septembre et 38 octobre 1876; 7 avril 1877. 

(2) Journal de physique, 1re série, t. IX, 1880, p. 158. 

(3) Journal de physique, 1re série, t. X, 1881, p. 419. 

(4) Séances de la Société francaise de physique, 1889, p. 183. 


Hoho. — LE PHENOMENE CALORIFIQUE DU COURANT ÉLECTRIQUE 101 


ter les piles secondaires, trouvait dans celles-ci le moyen d’emmagasiner des 

Si dans ces conditions on augmente graduellement la force électromotrice 
de la source d'électricité, on observe d’une manière générale les phases sui- 
vantes dans toutes les manifestations électriques : 

4° Tant que la force électromotrice conserve une valeur légèrement supé- 
rieure à la force contre-électromotrice de lélectrolyte, les phénomènes 
ordinaires de l'électrolyse se présentent. Les chutes de potentiel aux deux 
électrodes augmentent graduellement, notamment à la plus petite électrode, 
à mesure qu’on augmente la force électromotrice ; l'intensité du courant aug- 
mente, le dégagement des gaz et la polarisation s’accentuent à la petite 
électrode. 

2° En augmentant toujours la force électromotrice, on observe à un 
moment donné, à la petite électrode, « un crépitement qui ressemble au 
bruit que produisent une série de gouttelettes d’eau tombant sur une sur- 
face métallique chaude. Le liquide semble bouillonner autour de cette 
électrode. En réalité, le liquide se creuse par intermittences sous cet élec- 
trode; à ces instants, le contact immédiat n'existe plus entre les deux; 
l'intensité du courant varie synchroniquement avec ces intermittences. On 
se trouve ici évidemment en présence d’un phénomène instable : nous 
appelons cette période, la période instable ». 

« 3° On observe par intermittences la production de points lumineux 
» entre l’électrode et le liquide. L’intensité du courant est toujours 
» variable. » T 

« 4° A mesure que la différence du potentiel augmente, le nombre de ces 
» -points lumineux croit constamment, de manière à former facilement une | 
x gaine lumineuse », dont la couleur dépend de la nature de Félectrode, de 
Pélectrolyte et de la force électromotrice du courant. 

« La production de cette gaine est accompagnée d’un faibruissement 
» régulier. L’intensité du courant devient alors fixe et très faible, ainsi que 
» le dégagement de gaz. » 

« A mesure que la force électromotrice s'élève, le phénomène lumineux 
» devient plus net » (4), plus stable; le corps s’échauffe, rougit et fond. 

(Pour la facilité, je désignerai dans la suite l’électrode à laquelle le phéno- 
mène se produit, sous le nom d’électrode active.) 

Le phénomène se manifeste le plus nettement à l’électrode négative; à 
Pélectrode positive au contraire, la gaine est bien moins accusée et moins 
stable. 

Il se manifeste dans tous les liquides conducteurs ou rendus conducteurs, 
et sur tous les corps conducteurs ou rendus tels, employés comme électrodes. 

Seulement la force électromotrice nécessaire pour produire la première 


vs w S u; U > y 


(1) Bulletin de l’Académie royale de Belgique, 3° série, tome XXII, nos 9-10, 1891, pp. 208- 
210. | 
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apparition du phénomène lumineux et l’intensité du courant dépendent de 
divers éléments, que nous avons tâché de déterminer, du moins en partie, et 
que je résume comme suit : 


A. a) La force électromotrice du courant nécessaire pour provoquer la 
première apparition du phénomène lumineux, c’est-à-dire la chute de poten- 
tiel à Pélectrode active lors de cette première apparition, dépend en tout 
premier lieu de la nature de l'électrolyte, et notamment de la résistance 
spécifique de celui-ci, augmentant ou diminuant rapidement avec cette 
résistance spécifique ; d’ après la nature du liquide, le phénomène lumineux 
peut déjà se manifester à une dizaine de volts, tandis que, dans d’autres 
liquides, il existe des centaines de volts. 

b) La nature de Vélectrode ne semble avoir aucune influence appréciable 
sur la force électromotrice nécessaire pour la première apparition du phéno- 
mène. Il n’en est cependant pas de même pour le maintien et le développe- 
ment du phénomène. 

c) La forme géométrique de Vélectrode possède une influence sur lappa- 
rition du phénomène, mais plus encore les dimensions de l'électrode immergée. 

d) La force électromotrice nécessaire semble moins grande à l'électrode 
positive qu’à Pélectrode négative. 


B. a) L’intensité du courant manifeste une ide à rester constante 
lorsque la force électromotrice augmente, toutes autres conditions égales ; 
elle augmente cependant légèrement d'après une règle que nous n’avons pas 
pu déterminer. 

b) Il était immédiatement évident que le facteur principal qui détermine 
l'intensité, réside dans la grandeur de la surface du contact de l’électrode 
active avec l’électrolyte ; l'intensité augmente dans un rapport presque pro- 
portionnel avec la surface. 

c) L'intensité dépend de la nature de l'électrolyte, notamment de sa conduc- 
tibilité spécifique ; elle augmente avec celle-ci. 

d) La nature de l’électrode et la forme géométrique de celle-ci ont une 
influence manifeste. 

e) Il semble que l'intensité est plus grande, lorsque lélectrode active 
constitue l’électrode positive que lorsqu'elle constitue l’électrode négative. 


En opérant avec le courant alternatif, nous avons retrouvé les mêmes 
phénomènes, mais avec quelques particularités très remarquables, résultant 
précisément de l'alternance continuelle et rapide des polarités du courant, 
ainsi qu'on s’en rend facilement compte. 

- Enfin, comme conclusion, nous croyons avoir donné la première explication 
plausible et quelque peu complète du phénomène. La caractéristique de 
celui-ci réside dans la résistance anormale très considérable qui apparait avec 
la gaine lumineuse et qui se trouve localisée dans celui-ci. Cette résistance n'est 
autre que la résistance naturelle de la gaine lumineuse, et celle-ci n'est autre 
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qu'une gaine gazeuse, composée de vapeurs du liquide et d'hydrogène, dans 
lesquelles se trouvent des particules du métal de l'électrolyte ainsi que des 
particules de l’électrode, lorsque celle-ci communique avec le pôle négatif, 
et composé également de vapeurs du liquide et d'oxygène dans lesquelles se 
trouvent en outre les éléments négatifs de l'électrolyte à l'état de liberté ou 
combinés avec le métal de l'électrode, lorsque le phénomène se passe au 
pôle positif. 
Je reviendrai plus tard sur ce point. 


Dans les années 1890-1899, il parut successivement dans les Annales de 
Wiedeman, trois travaux différents sur la polarisation des petits électrodes 
en platine, de M. Franz Richarz (1), de M. C. Fromme (2) et de MM. Koch et 

Willner (3). 

Ces travaux qui aboutissent plusieurs fois 4 des conclusions D 
forment presque suite les uns aux autres; c'est à cause de cela que je les 
signale ensemble. 

Deux d’entre eux observent et relatent le on qui nous occupe. 

M. Richarz signale que dans le cours de ses expériences, il eut diverses fois 
"occasion d'observer un phénomène lumineux spécial, au contact de l’élec- 
trode et du liquide; il en attribue la cause à la formation d'une gaine gazeuse, 
et rappelle à ce propos l’état sphéroidal des liquides comme présentant une 
certaine analogie. Il constate que ce phénomène peut se présenter par inter- 
mittences, ce qui lui suggère l’idée d’un état d'équilibre instable; il constate 
également que, dès que le phénomène apparait, l'intensité du courant 
diminue considérablement. Il rappelle à ce propos une observation déjà faite 
antérieurement par Bartoli, que dans certains cas il se forme une gaine 
opaque à l’électrode positive dans l'acide sulfurique à 50 p. c. ou plus, 
observation que nous avions également faite. 

Ce travail de MM. Koch et Wüllner sur la polarisation des petites électrodes 

(4892) est beaucoup plus important, d’abord à cause dutrés grand nombre 
d'observations et de données numériques qu'il contient, puis en ce qu'il 
cerche à fixer méthodiquement les facteurs qui déterminent dans la 
polarisation normale, la chute de potentiel au contact de l’électrode avee 
l'électrolyte, et la variation de celle-ci avec l'intensité du courant; il arrive 
ici à des conclusions indirectement intéressantes pour le phénomène qui 
nous occupe. Enfin toutes les observations y sont discutées. 

Lorsque le phénomène normal se présente encore aux électrodes, c’est- 
à-dire lorsque la force électromotrice est trop faible pour produire un 
phénomène lumineux à l’une des électrodes, MM. Koch et Willner concluent 


(1) Annalen der Physik und Chemie, t. XXXIX, 1890, pp. 67 et 201. 
(2) Ibid., t. XXXIX, p. 187. 
(3) Ibid., t. XLV, pp. 473 et 759. 
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déjà que la chute de potentiel au contact n’est pas seulement due à une 
force contre-électromotrice, mais qu’il y a une résistance de contact qui entre 
en jeu, et qu'ils désignent sous le nom de « résistance de transition » 
(Uebergangs- Widerstand) ; ils montrent que cette résistance est proportion- 
nelle à la résistance spécifique du liquide et qu’elle diminue considérable- 
ment lorsque la surface du contact augmente. En méme temps, ils montrent 
que la force contre-électromotrice est astreinte à un minimum (4) très faible 
en comparaison des chutes de potentiel totales déterminées au contact par la 
polarisation. 

Dans leurs expériences sur les liquides avec des forces électromotrices 
variables, MM. Koch et Willner observent le phénomène qui nous occupe : 
ils constatent que lorsque le courant atteint, pour une électrode donnée, 
dans un liquide donné une intensité donnée, qu'ils nomment « courant 
limite » (Grenzstrom) et que, lorsqu'on veut augmenter ce courant en renfor- 
çant la force électromotrice, il se produit subitement une augmentation de 
polarisation, et, simultanément une diminution de l'intensité du courant; 
ils désignent ce phénomène sous le nom de Strom Umschlag, c'est-à-dire 
« renversement de courant » et le courant ainsi diminué sous le nom de 
Reststrom, c’est-à-dire « courant restant ». (Le nom de renversement de 
- courant n’est guère heureux; il ne s’agit, en effet, d'aucune façon d’un 
renversement quelconque du courant.) Il se forme à l’électrode une certaine 
quantité de bulles gazeuses qui se détachent ; celles-ci amènent ainsi des 
variations continuelles dans l'intensité du courant (2). 

Ces variations peuvent être plus ou moins considérables ; très souvent il 
faut recourir au téléphone pour les apercevoir. Quand on augmente la force 
électromotrice, ces variations deviennent inappréciables ou nulles. 

MM. Koch et Wüllner font une étude expérimentale très minutieuse et 
intéressante, en relevant les valeurs du « courant limite », du « courant 
restant », de la chute de potentiel à l’anode et à la cathode, en opérant avec 
des fils de platine de 0" 001 de diamètre, en contact avec le liquide sur des 
longueurs variables, d’un demi-millimétre de 07003 et de 0.003, successive- 
ment dans des solutions d’acide sulfurique à 10 p. c., 20 p. c. et à 42 p. c., 
en provoquant le phénomène d’abord à l’électrode positive, puis à l’électrode 
négative, et en constituant l’électrode non polarisée tour à tour d’une pointe 
et d'une plaque. | 

Ces expériences, ainsi que d’autres très nombreuses et délicates, ont 
amené MM. Koch et Wiillner à décrire consciencieusement une infinité de 
petites observations différentielles, dont les différences ainsi observées étaient 
souvent fictives, étant occasionnées par les circonstances des expériences. 


(1) Ce point vient d'être mis encore en évidence par un travail tout récent présenté par 
M. James Henderson à la British Association. 
(2) Voir notre observation, 2°, p. 101. 
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Les différences d’action observées lorsqu’on employait comme électrodes des 
fils de longueurs différentes, sont dans ce cas. En effet, l'intensité du courant 
augmente lorsque la longueur du fil en contact avec le liquide augmente ; 
donc la perte de la force électromotrice dans le circuit électrique complet, 
par suite de la résistance, est d'autant plus grande que le fil est immergé sur 
une plus grande longueur, et, par conséquent, la force électromotice agissant 
sur l’électrode est d’autant plus petite. Or, remarquons que dans leurs expé- 
riences, MM. Koch et Willner employaient des piles dont la résistance est 
relativement forte. Si au lieu de piles, ils avaient eu recours 4 des accumula- 
teurs ou à des dynamos (ainsi qu’ils lont fait dans certaines expériences), les 
chutes de potentiel dans les générateurs auraient été beaucoup moins fortes, 
presque nulles, et les différences observées n'auraient pas subi l'influence 
des variations du potentiel entre les bornes du générateur. 

J'estime que c’est la multiplicité de toutes les petites observations différen- 
tielles, amenées ainsi par les conditions des expériences, qui a empêché 
MM. Koch et Wüllner de tirer des coriclusions. En tous cas, la principale 
conclusion à remarquer c’est que lorsque le courant restant est formé, l’aug- 
mentation de force électromotrice n'augmente pas Pintensité du courant 
restant ; cette augmentation de force électromotrice n’a donc pour résultat 
que d'augmenter la chute du potentiel à Pélectrode considérée. Ceci n’est pas 
tout à fait, mais à peu près, exact. Ils constatent également qu’à Pélectrode 
positive, l'intensité du « courant restant » est plus grande qu’à l’électrode 
négative ; cette observation est intéressante. 

MM. Koch et Wüllner se demandent si le phénomène en question est 
déterminé par le fait que la force électromotrice atteint une certaine valeur, 
ou par le fait que l'intensité du courant atteint une certaine valeur. 
Pour fixer la réponse, ils ont opéré en intercalant une résistance liquide 
variable dans le circuit ; ils ont constaté qu'il ne suffisait pas, dans ces con- 
ditions, de porter la force électromotrice à sa valeur habituelle ; il fallait que 
l'intensité du « courant limite ».atteignit une certaine valeur. Ils ont donc 
conclu que c'était essentiellement l'intensité qui détermine le phénomène. 
Cette conclusion est erronée. En effet, en intercalant une résistance (liquide 
ou non, variable ou non), cette résistance absorbe une certaine force électro- 
motrice et a donc comme effet direct de diminuer la force électromotrice 
pouvant agir sur l’électrode. 

L'erreur est, du reste, manifeste, si l’on se rappelle que le « courant limite » 
a une intensité considérablement supérieure au « courant restant ».En réalité, 
ce qu'il faut pour déterminer le phénomène, c’est une certaine quantité 
minima d'énergie et dégagée au contact de l’électrode avec l’électrolyte. 

Cette erreur conduit MM. Kôch et Wüllner dans une mauvaise voie pour 
l'explication du phénomène : ils constatent que l'explication la plus plausible 
semble résider dans lacceptation d’une gaine gazeuse; ils y présentent 
cependant des objections et, en raison de celles-ci, ne s’y rallient pas 
franchement. 
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« Une gaine gazeuse serait formée », disent-ils (4), « autour des électrodes, 
» et la chaleur produite à cause de la résistance par la chaleur du courant 
» dans la gaine gazeuse serait suffisante pour maintenir le phénomène 
» constant. Plus la quantité de chaleur développée est grande, ou plus est 
» grande l'intensité du courant, d'autant plus le phénomène devrait être 
» Stable. Il résulte de nos mesures que cette interprétation ne suffit pas à 
» l'explication de tout le groupe de manifestations. Le courant restant a 
» déjà, lorsque d’abord il ne se présente qu’alternativement avec le « courant 
» limite » (2) exactement (3) la même intensité, qu'il conserve ainsi avec des 
» forces électromotrices plus grandes; cependant s'il se présente avec le 
» « courant limite » le phénomène n'est pas encore stable, mais il se pré- 
» sente alternativement, en ce sens que le renversement cesse et se reproduit; 
» sans augmenter l'intensité du courant un le phénomène devient 
» stable et on augmente la force électromotrice. 

Je rappelle ici ce que je disais déjà ant La gaine gazeuse est en 
effet formée et maintenue par la quantité de chaleur dégagée au contact de 
l’électrode et dans la gaine; mais cette quantité de chaleur n'est pas seule- 
ment dépendante de l'intensité du courant, notamment de #?, mais est 
directement égale à ei, c'est-à-dire à l'intensité multipliée par la chute de 
potentiel, subie à l’électrode. 

MM. Koch et Wüllner continuent après le passage cité, comme suit : « La 
» gaine gazeuse en question, et la résistance qui s’y produit, devrait donc aug- 
» menter en proportion directe avec la force électromotrice, à cause de la 
» constance du « courant restant », sans qu'il puisse se changer quoi que ce 
» soit dans le liquide, parce que le courant est constant. » 

En effet, c’est approximativement vrai (ce serait absolument vrai si le 
« courant restant » était absolument constant). Mais précisément, à cause de 
ce fait, la chaleur dégagée rt? augmente, lorsqu'on augmente la force électro- 
motrice, même en admettant que ¢ reste constant, et à cause de cela, le 
phénomène d’abord instable, devient stable et gagne de plus en plus en 
stabilité. | i 

MM. Koch et Wüllner hasardent ensuite une interprétation, d’après laquelle 
le phénomène ne serait jamais stable; il y aurait continuellement des 
variations et des alternances du « courant restant » et du « courant limite », 
ces variations pouvant devenir tellement rapides, lorsque la force électro- 
motrice augmente, que le phénomène prend l'apparence stable. MM. Koch 
et Wüllner font justice eux-mêmes de cette interprétation en observant que 
dans ce cas ces variations pourraient être accusées par le téléphone, qui 
. devrait donner un son; le contraire se produit. 


(1) Annalen der Physik und Chemie, t. XIV, p. 773. 
(2) C'est ce que nous avons nommé la période instable. 
(3) Nous avons déjà dit que ceci n'est qu’approximativement exact. 
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MM. Koch et Wiillner conviennent ensuite qu’ « Tiswe veulent pas contester 
que la manifestation est déterminée ou occasionnée par une gaine de 
vapeur ou beaucoup plus probablement par une gaine de gaz entourant 
’électrode ; en effet, disent-ils, on peut constater directement cette gaine 
gazeuse à la cathode pour la décharge d’étincelles, mais, » ajoutent-ils, 
que cette gaine gazeuse n’est pas la véritable déterminante du phéno- 
mène, cela résulte de ce fait que la grandeur de la polarisation, c’est-à-dire 
le « renversement de courant » ne se présente jamais qu’à un seul pôle, que 
la polarisaiton diminue immédiatement à l’anode, lorsqu'elle augmente à 
la cathode et inversement. » 

Quant à cette observation, que le phénomène ne se présente jamais qu'à 
un pôle, M. Lagrange et moi, nous relatons expressément dans notre premier 
mémoire ci-devant cité, que nous n’étions pas parvenus à produire le phéno- 
mène simultanément aux deux poles (4). 

Mais ce fait est parfaitement explicable. En effet, si le phénomène se pro- 
duisait aux deux pôles, il y aurait deux chutes de potentiel dues à ces deux 
phénomènes, et. tout d’abord, avec une force électromotrice donnée, si la 
chute de potentiel augmente à un pôle, il doit diminuer à l’autre; en second 
lieu, comme le phénomène lumineux exige pour son apparition à chaque 
pôle, une chute de potentiel minima déterminée, il faut a priori que la force 
électromotrice totale disponible soit supérieure à la somme des deux chutes 
de potentiel. | 

Mais, si même la force électromotrice totale est considérablement plus 
grande que cette somme, rien ne dit qu’elle se partagera entre les deux élec- 
trodes. Au contraire, s’il y a la moindre inégalité dans la résistance de con- 
tact des deux électrodes avec le liquide (or cette différence existe déjà par 
le fait seul qu’une électrode est positive, l’autre négative), le courant qui 
passe chauffe plus le contact où la résistance est plus grande, augmentera 
donc cette résistance, y subira une chute de potentiel d'autant plus grande, 
et ainsi de suite. 

Cette manière de voir est singulièrement confirmée par l'observation de 
MM. Koch et Wüliner eux-mêmes, et explique que si l’on augmente la 
force électromotrice du courant, la résistance à l’électrode active augmente 
dans une proportion telle que l'intensité reste à peu près constante. 

Dans ces conditions, une électrode aura absorbé la force électromotrice 
au détriment de la force électromotrice disponible pour toutes les autres 
parties du circuit, tout aussi bien au détriment du circuit proprement dit 
qu’à celui de l’autre électrode. | 

On aura ensuite beau changer les grandeurs des surfaces immergées, les 
faits que je viens de signaler se reproduiront en alternant. 

L’explication que je viens de donner attribue implicitement une certaine 
influence sur la production du phénomène à une sorte d’amorcage. 


© 5 g e © S ES 5 


(1) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 3° série, t. XXII, nos 9-10, p. 222. 
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Il est à remarquer que MM. Koch et Willner constatent également, à deux 
reprises, cette méme influence (pp. 777 et 780); la constatation simple et 
pure de cette influence, quelle que soit son explication, vient à l'appui de 
ce que je disais. 


Dans un deuxième mémoire (4) présenté à l’Académie royale de Belgique 
par MM. Lagrange et moi, nous signalions quelques conclusions qui décou- 


-laient directement de l'explication que nous avions donnée antérieurement 


sur le phénomène. 

Si la gaine, cause déterminante du phénomène, est formée et maintenue 
par suite de la chaleur qui y est dégagée, cette gaine doit se former et 
subsister d’autant plus facilement que l’électrode ou l’électrolyte sont à une 
température plus élevée, ce qui se vérifie en effet. 

Une autre déduction, basée également sur l'explication que nous avions 
donnée du phénomène, nous conduisit à en découvrir une forme nouvelle et 
intéressante, que voici : i 

Il était évident que si le corps immergé dans le liquide était isolé sur une 
partie de sa surface immergée, cette partie isolée étant soustraite à l’action 
du courant, ne pouvait pas manifester le phénomène de la gaine. Cela nous 
donnait le moyen de localiser à volonté l’action calorifique. 

Mais ce même fait devait se produire, en protégeant tout simplement une 
partie du corps immergé par un isolant placé à quelques millimètres de sa 
surface, par exemple, en protégeant une barre de fer au moyen d’un tube 
isolant notablement plus large, et ce en raison de la résistance supplémen- 
taire qui se présente de ce chef au passage du courant électrique. 

Dans un troisième mémoire (2) présenté par M. Lagrange et moi, à l’Aca- 
démie royale de Belgique, en même temps que le précédent, nous démon- 
trons que le phénomène en question permet de dégager, dans l'unité de 
temps, sur une surface donnée d’un corps, une quantité de chaleur incompa- 
rablement supérieure à celles dégagées, dans le même temps, par tous autres 
procédés, et notamment par l'arc voltaïque (3,500). 

Nous croyons pouvoir aflirmer « que ce phénomène peut servir à l’obten- 
tion de températures incomparablement plus élevées que celles obtenues 
par n'importe quel mode de production de chaleur; qu’en principe, les 
quantités de chaleur dégagées par seconde sur une surface donnée ne sont 
pas limitées ; qu’enfin la seule chose qui limite la température réalisable, 
c'est la puissance des générateurs électriques ». 

Comme conséquence de cela, nous ajoutons plus loin : 

a Au contact entre Vélectrode et l’électrolyte, se trouvent donc réunies 
» une action électrolytique et une action calorifique excessivement intense, 


(1) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 3° série, t. XXIV, no 11, 1892. 
(2) Bulletin de l Academic royale de Belgique, 3° série, t. XXV, n° 2, 1893. 
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» qui sont de nature, dans certaines conditions, à favoriser les actions chi- 
» miques avec une énergie toute particuliére. A ce titre, nous croyons devoir 
» signaler simplement aujourd'hui aux chimistes ce phénomène physique. » 

Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir mettre en évidence la rapidité 
extraordinaire de l’action calorifique par une expérience frappante et instruc- 
tive que nous avons décrite dans un mémoire adressé à l’Académie des 
sciences de France (1). 

Il s’agit de la trempe superficielle, que nul autre procédé ne saurait 
reproduire et qui consiste en ce qui suit : 

a Si nous échauffons par le procédé en question une tige d’acier, la cha- 
» leur pénètre dans la masse par la surface. Il est évident que si la quantité 
» de chaleur ainsi dégagée à la surface, pendant un temps très court, 
» acquiert une certaine valeur, l’acier pourra être porté, sur une certaine 
épaisseur, à une température très élevée, par exemple au rouge ou même 
être mis en fusion, avant que la chaleur ait eu le temps de se transmettre 
jusqu'au centre du corps. Or, la seule interruption du courant ramène la 
tige ainsi chauffée en contact direct avec le liquide froid. Cette tige subit 
donc une trempe dont l'effet ne s'exerce, bien entendu, que sur Ja partie 
qui était chauffée au rouge, e’est-d-dire sur une couche superficielle d’une 
certaine épaisseur. L'intérieur, au contraire, étant resté froid, ne subit 
pas cette action. L’épaisseur de la couche ainsi trempée, dépend évidem- 
ment de l'intensité du courant et de la durée de son passage. 
» Ces actions que nous avions prévues, ont été vérifiées par Pexpérience ; 
elles se traduisent par des effets d'une netteté parfaite. On sait que la 
trempe fait subir à l'acier un changement de structure moléculaire; de 
fibreux, le métal devient granuleux et cassant. Si l’on brise une tige ainsi 
trempée, on constate parfaitemeut sur la cassure, deux structures com- 
plètement différentes : la couche superficielle forme une espèce d’écorce 
durcie, à grain fin, qui enveloppe l'intérieur fibreux et tenace. 
» La séparation entre les deux couches est parfaitement nette, et ce fait 
prouve bien la rapidité avec laquelle l’échauffement a été produit. Signa- 
lons encore, sans nous v arrêter, qu'il est possible d'obtenir sur une même 
tige d’acier et sur une même section des trempes de duretés différentes. 
» En dehors de l'intérêt scientifique qui s’attache à cette question, nous 
croyons devoir signaler l'importance que présente pour l'industrie métal- 
lurgique ce fait de pouvoir tremper directement l'extérieur des corps, sans 
tremper la masse intérieure. 
» Si au lieu de prendre une tige d'acier, on opère avec une tige de cuivre, 
on peut modifier de même la structure moléculaire ; mais, comme on le sait, 
» les effets de la trempe sur le cuivre ne sont pas du tout semblables à ceux 
» qu’elle produit sur l'acier. » 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, mars 1893. 
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Je crois avoir épuisé les principaux travaux qui ont été faits sur la ques- 
tion. Cependant je citerai encore, uniquement pour mémoire, un article 
de M. Jules Neher, paru au mois de juin dernier dans la plupart des revues 
d'électricité d'Amérique (1), relatant des expériences faites dans le labora- 
toire de la compagnie Westinghouse, en Amérique. 

M. Neher exprime l'avis que le phénomène n’est pas dd à une gaine 
gazeuse, possédant une certaine résistance ; il croit plutôt qu'il s’agit ici 
dune décharge électrique comparable à celle de Parc voltaique. 

A lappui de cette opinion, il cite le fait, qui aurait été constaté par lui, 
d’après lequel le phénomène se présente seulement lorsque l'électrode active 
est plongée dans le liquide après que le circuit est fermé, tandis que le phé- 
nomène ne se présenterait pas si l’électrode active est enfoncée dans le 
liquide avant que le circuit n’était fermé. 

D'abord argumentation ici m'échappe. D'autre part, il est parfaitement 
exact que lorsque l’électrode est plongée avant la fermeture du circuit, 
l'apparition du phénomène exige une force électromotrice quelque peu supé- 
rieure à celle qui est nécessaire lorsque le circuit est préalablement fermé ; 
il suffit de se rappeler à ce propos, ce que je disais précédemment sur l'in- 
fluence d'un amorçage premier. Mais si M. Neher avait poussé la force élec- 
tromotrice un peu plus loin (probablement a-t-il aussi utilisé des générateurs 
dont le potentiel n’était pas fixe aux bornes), il aurait constaté que le phéno- 
mène se forme parfaitement, même en plongeant l’électrode avant la ferme- 
ture du courant. 

Quant à larc dans un liquide, il se manifeste de toute autre manière. On 
peut du reste s’en rendre compte facilement en le reproduisant comme dans 
Pair. 

M. Lagrange et moi avons donné une autre manière de les produire (2), 
mais qui revient au même en dernière analyse. 

J'ai déjà signalé que, dans un travail antérieur, M. Lagrange et moi avions 
constaté que la game se forme avec une force électromotrice légèrement 
décroissante si on augmente la température du bain, 

I] était intéressant de relever les variations d'intensité que subit le cou- 
rant, lorsqu'on opère dans des bains de différentes températures, la force 
électromotrice et toutes les autres conditions étant les mêmes. Les résultats 
de ces expériences sont consignés dans le tableau suivant : 


(1) Electrical World, juin 1893. — Electrical Engineer, juin 1893. 
(2) Ouvrage cité, p. 214. 
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Tem Durée Ampéres 
du Ampères en Ampéres par OBSERVATIONS 
bain. absorbés. secondes. seconde. centin, car. : 
20° C. 100 13 1300 6.3 Opérations sur un fer neuf très propre. 
30 » 95 12 1140 5.9 Surface immergée, 16 centim. -carrés. 
40 » 90 11 990 5. 
50 » 85 10 850 5.3 
60 » 80 9 720 5.0 
70 » 80 8 640 5.0 
80 » 75 9 675 4.7 
90 » 60 13 789 38 Gaine irrégulière. 
95 » — — — — La gaine ne se forme plus. 


Il est remarquable que l'intensité du courant diminue lorsque la tempéra- 
ture augmente, c'est-à-dire que la résistance augmente. Cependant la con- 
ductibilité du liquide a augmenté avec la température, ce qui devrait faire 
augmenter l'intensité du courant, si nous nous reportons à nos observa- 
tions faites antérieurement, p. 104, à propos des différences constatées dans 
les électrolytes de conductibilités différentes. 

Voici comment s’explique ce fait : 

Sinous décomposons la gaine, formée par exemple autour d’une barre 
ronde, en un certain nombre de gaines plus minces, d’égale épaisseur, par 
des cylindres concentriques, le courant électrique dégage dans chacune de 
ces gaines une quantité de chaleur qui va en décroissant de l’intérieur vers 
l'extérieur, à cause des sections croissantes offertes au passage du courant, 
en admettant que la composition de la gaine soit uniforme. 

D'autre part, la gaine est limitée, intérieurement par l'électrode portée à 
une température plus ou moins élevée, et extérieurement par le liquide à 
une température relativement très basse. 

La température de la gaine décroit donc de l’intérieur vers l'extérieur. 

La gaine est formée et maintenue par la chaleur dégagée par le passage 
du courant électrique; son épaisseur est limitée par la condensation des 
vapeurs qui la composent. Or, cette condensation dépend essentiellement de 
la température du liquide ambiant; plus celui-ci est froid, plus il y a de 
perte de chaleur, de condensation, et moins la gaine aura d'épaisseur. 
Par conséquent, lorsque la température du liquide augmente, la résistance 
de la gaine augmente dans une proportion qu'il serait du reste difficile à 
déterminer. 

Ce qui attire surtout l'attention dans le tableau qui précède, c'est que 
d'une part l'intensité et par conséquent l'énergie dépensée par le courant 
diminue lorsque la température augmente, tandis que la chaleur absorbée 
pat l'électrode augmente jusqu’à une certaine température, ainsi qu’il 
résulte en effet de la diminution du temps nécessaire pour porter l’électrode 
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à la température de fusion. Ce fait n’est pas autrement explicable, que si on 
admet que la gaine devient plus épaisse, plus résistante que le courant élec- 
trique, et aussi moins conductrice pour la chaleur, lorsque la température 
augmente, et que par conséquent la chaleur y dégagée par l'énergie électri- 
que se perd plus difficilement dans l'extérieur. Ce fait ne pourrait certes pas 
être attribué à la diminution des différences de température du fer en 
fusion, 4500 à 1600°, et du liquide, 0 à 100°. 

On remarque que lorsqu’on s’approche de 100°, la gaine devient irrégu- 
lière. En effet, le liquide est près d’entrer en ébullition, des quantités 
d’énergie relativement faibles suffisent pour le porter en ébullition.On entre 
dans une nouvelle phase d'équilibre instable, celle qui précède la disparition 
du phénomène qui nous occupe. 

Continuant dans le même ordre d'idées, j'ai recherché ce qui se produit, 

lorsqu’au lien d'opérer dans des solutions aqueuses, on opère dans d’autres 
liquides, et j'ai plus particulièrement expérimenté sur la glycérine. 
_ La glycérine pure semble être parfaitement isolante, et par conséquent ne 
livre passage à aucun courant. En y additionnant un acide, une base ou un 
sel quelconque, ce qui la rend conductrice, on y retrouve les mêmes phéno- 
mènes que dans l’eau. Je désire seulement appeler l'attention sur les faits 
suivants, constatés lorsqu'on dissout, par exemple, du carbonate de potassium, 
d’une part dans l’eau, d’autre part dans la glycérine. 

4° A égalité de conductibilité de la solution, et de toutes autres conditions, 
la gaine lumineuse se forme avec une différence de potentiel moindre dans 
la glycérine que dans l’eau, et l'intensité du courant est moindre aussi. Par 
conséquent la gaine se forme avec une moindre quantité d'énergie, ou de 
chaleur dépensée ; 

2 A égalité de force électromotrice et de toutes autres conditions, l'intensité 
est plus petite, par conséquent la résistance plus grande et la quantité 
d'énergie dépensée plus petite dans la glycérine que dans l'eau. 

Le phénomène présente au surplus une stabilité manifestement plus grande 
que dans l'eau. La gaine semble plus épaisse, elle est plus tranquille et 
dégage moins de vapeurs. 

Ces faits s'expliquent d'eux-mêmes, et viennent, avec ces autres faits 
constatés dans l’eau à des températures différentes, singulièrement confirmer 
l'explication que nous avons donnée sur le phénomène, sur la formation et 
le maintien de la gaine. En effet, la chaleur de vaporisation de la glycérine 
est considérablement moindre que celle de l’eau ; par conséquent la gaine se 
formera et se maintiendra avec une dépense d’énergie électrique moindre 
que dans l’eau. 

Pour la même raison, une quantité donnée d'énergie électrique, trans- 
formée en chaleur, vaporisera une plus grande quantité de glycérine que 
d’eau, formera donc une gaine plus épaisse, avec une résistance plus forte 
que dans l'eau. 
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Lorsque le liquide est en mouvement, on constate que la gaine est agitée; 
on voit parfaitement qu’elle est détruite par moments, et synchroniquement 
avec cela le courant augmente d'intensité. 

Lorsque le liquide communiquant au moyen d’une électrode de grande 
surface avec un pôle de la source d'électricité, arrive sous forme de flux 
continu, sur un métal quelconque qui communique avec l’autre pôle, le 
phénomène se produit également au contact du métal et de l’eau, à condition 
que l'eau arrive avec une faible vitesse ; le phénomène se forme d’autant plus 
difficilement que la vitesse de l’eau est plus grande; la force électromotrice 
doit également être d'autant plus élevée, évidemment pour augmenter la 
stabilité de la gaine. Ces faits sont manifestement dis à ce que l’eau, venant 
frapper avec une certaine vitesse la gaine, détruit ou du moins altère celle-ci. 
En même temps l'intensité du courant augmente sensiblement, ainsi qu'il 
fallait s’y attendre rationnellement. Ces expériences attestent bien que c’est 
la gaine qui constitue la cause réelle et déterminante de la chute de potentiel 
et du phénomène lumineux et calorifique qui nous occupe. 


Je wai plus qu’à conclure. 

La cause déterminante et réelle du phénomène lumineux et calorifique qui 
se manifeste dans certaines conditions aux électrodes.réside incontestablement 
dans la présence d’une gaine gazeuse, résistante, qui sépare l’électrode du 
liquide. 

Tout d’abord on voit cette gaine, enveloppant la partie immergée de 
l'électrode. Lorsque notamment la force électromotrice est légèrement supé- 
rienre à celle qui est nécessaire pour provoquer la première apparition du 
phénomène, on voit distinctement que l’électrode est séparée du liquide par 
une multitude de petites bulles, formant une enveloppe continue, ces bulles, 
parfaitement visibles, pouvant devenir étincelantes et former une gaine lumi- 
neuse continue, et cela, d’après la force électromotrice du courant. 

Or, cette gaine présente nécessairement une résistance considérable et le 
courant en traversant une résistance dégage toujours une quantité de chaleur 
proportionnelle à cette résistance. 

Dans ces conditions, il me semble absolument inutile de vouloir chercher 
une explication ailleurs. 

Jai cependant cru devoir réfuter les objections à mesure qu’elles se 
présentaient et je n’y reviendrai plus; jenereléverai pas davantage les nom- 
breuses manifestations que nous avons rencontrées‘et qui plaident en faveur 
de cette interprétation. 

Je me bornerai à en expliquer la formation, et puis j'en rechercherai la 
composition. 

Supposons qu'un fil de cuivre plonge dans l'acide sulfurique à 60 p. c. en 
poids, à une profondeur telle que la surface de contact ne soit pas beaucoup 
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plus grande que la section du fil, par exemple que cette surface ne soit que 
de deux ou trois fois (ou plus si on le désire) égale à la section. 

Dans ces conditions,le courant venant du fil, pour entrer dans la masse du 
liquide, trouve cette surface de contact comme première section de liquide à 
traverser et les sections suivantes augmentant insensiblement. Or, Pacide 
sulfurique à 60 p. c. en poids possède une résistance électrique spécifique à 
peu près un million de fois aussi grande que celle du cuivre ; par conséquent, 
lorsque la surface d'immersion est faible, la résistance offerte au passage du 
courant de l’électrode au liquide doit être considérable. 

On conçoit que par suite de cette résistance, un courant même très faible, 
amené par le fil de cuivre sans échauffement appréciable de celui-ci, puisse 
déjà dégager une certaine quantité de chaleur au contact, y porter peut-être 
une certaine quantité de liquide à l’état de vapeur, qui présentera une 
première résistance anormale entre l’électrode et le liquide. 

En même temps, l’action électrolytique du courant déposera de hydrogène 
à l’électrode négative, de l'oxygène à l’électrode positive, qui s’y attacheront 
sous forme de bulles, et ce d’autant plus par unité de surface que la surface 
de contact sera plus petite. Ces bulles présenteront une deuxième résistance 
anormale entre l’électrode et le liquide, et donneront du reste lieu au phéno- 
mène bien connu de la polarisation. 

ll est évident que si on élève la force électromotrice, augmentant ainsi 
l'intensité et l'énergie dégagée, on augmente aussi la quantité d’eau évaporée, 
le nombre des bulles- gazeuses et, par conséquent, la résistance au contact, 
accroissant en même temps la chute de potentiel au contact. En augmentant 
encore la force électromotrice du courant, il arrivera fatalement un moment 
où les bulles gazeuses et la vapeur d’eau formeront une véritable enveloppe, 
séparant nettement l’électrode du liquide, qui constitue la gaine gazeuse. 

Cette gaine contient nécessairement de la vapeur d’eau et des bulles 
d'hydrogène ou d'oxygène selon qu’il s’agit de l’électrode négative ou positive. 
Mais cette gaine devient lumineuse et peut présenter des points incandescents, 
même si l’électrode n’est pas portée à l’incandescence ; donc elle contient des 
particules solides (portées à l’incandescence). 

Lorsque le liquide est une solution acide, il ne contient comme élément 
positif que Phydrogène ; les particules solides incandescentes dans la gaine 
proviennent donc de l’électrode. 

Ceci est confirmé par ces deux faits : d'abord l’électrode subit en réalité 
un arrachement superficiel, en second lieu, dans une solution acide, on 
constate que la couleur de la gaine varie avec la nature de l'électrode. 

Lorsque le liquide contient une base ou un sel, l’élément positif, c’est-à- 
dire le métal de Pélectrolyte, se porte au pôle négatif, conformément aux 
lois de l’électrolyse. Donc la gaine à Pélectrode négative, contient également 
des particules du métal de l’électrolyte. Ceci est du reste visible à la couleur 
de la gaine qui est toujours celle du métal de l’électrolyte. 
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Lorsque le métal est alcalin, on voit parfaitement à la surface du liquide, 
autour de l’électrode négative, la flamme du métal brülant au contact c'e Pair. 

A priori, il est évident que d’après la composition du liquide et d’après la 
quantité de chaleur développée par la gaine, celle-ci peut encore contenir des 
particules de l’électrolyte proprement dit, à l’état de vapeur, de liquide ou de 
solide, comme aussi il peut contenir les produits de décomposition de l’eau 
et de l’électrolyte. | 

Je signalerai encore la formation d’hydrures, par la combinaison de 
l'hydrogène avec le métal de l’électrode; on retrouve très souvent, après 
l'expérience, une mince couche d’hydrure sur le métal; d’autres fois, on 
retrouve des pellicules surnageant dans le liquide et composées d’hydrures 
qui semblent avoir été arrachées de la surface de l’électrode par l’action du 
courant. | 

Lorsque le phénomène se présente au pôle positif, les choses sont les 
mêmes, en principe, qu’au pôle négatif, avec cefte différence que ce sont les 
éléments négatifs de l’eau et de l’électrolyte qui s’y portent. Ces éléments y 
attaquent du reste, et très énergiquement, l’électrode, lorsque celle-ci est un 
métal, pour former des sels. Aussi cette électrode disparaît rapidement par 
les actions chimiques ; ce fait et la formation rapide des sels qui en résulte et 
qui doivent traverser la gaine pour entrer dans le liquide, paraissent étre la 
cause pour laquelle la gaine se présente moins nettement à lélectrode positive 
qu'à l’électrode négative. 


CONSIDERATIONS | 
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LINTERSECTION DES CONIQUES 


Par M. Vicror LAC pe BOSREDON 
Professeur aux Facultés catholiques d’Angers 


La théorie de l'intersection des coniques offre des difficultés qui n’ont pas 
été, ce me semble, complètement résolues. Quelques géomètres distingués, 
parmi lesquels il convient de citer en première ligne M. G. Darboux, ont pro- 
posé des solutions savantes; mais elles ne sont pas, je l’ai constaté maintes 
fois, à la portée des élèves. Les ouvrages, où cette question se trouve traitée 
par des méthodes plus élémentaires, offrent des lacunes fort regrettables. Je 
me suis demandé s’il n’était pas possible d'établir une théorie complète de 
l'intersection des coniques, en s'appuyant sur des considérations à la fois 
claires, faciles à comprendre et rigoureuses. C’est le but que je me suis pro- 
posé d'atteindre dans ce travail. | 


1. Soit 
(1) V =Axr? +92Bxy + Cy? + 2Dx +2Ey +F =0 
(2) V' = A'x? + 2B'zy + C'y? + 2D'x + QE'y + F' = 0 
les équations de deux coniques. On peut mettre ces équations sous la forme 
(3) Az? +Pr +Q —0 
(4) A'x? + Pr + Q'= 0 


P et P'étant des fonctions du premier degré en y, Q et Q' des fonctions du 
second degré en y. 

Si Pon résout les équations (3) et (4), en les considérant comme des équa- 
tions linéaires par rapport aux inconnues z et x”, il vient 


Le QA! a AQ! _ PQ' QP’ 
| APT — PA AP’ — PA’ 


et il en résulte 


(5)  (AP'— PA’) (PQ' — QP') — (QA' — AQ’)? = 0 
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équation du quatriéme degré en y, qui donnera pour y quatre valeurs, dis- 
tinctes ou égales, réelles ou imaginaires, finies ou infinies. En portant chacune 
de ces valeurs dans l'expression de x, on aura quatre valeurs correspondantes 
pour zx. Il y a donc quatre systèmes de valeurs de x et y qui vérifient à la fois 
les équations (1) et (2). Par conséquent les deux coniques ont quatre points 
communs, distincts ou confondus, réels ou imaginaires, à distance finie ou à 
distance infinie. 
Passons en revue les différents cas qui peuvent se présenter. 


2. RACINES sIMPLES. — Supposons d’abord que l'équation (5) ait ses quatre 
racines distinctes. Elles seront toutes les quatre réelles, ou bien deux seront 
réelles et les deux autres imaginaires conjuguées, ou bien les quatre seront 
imaginaires et conjuguées deux à deux. 

Dans le premier cas les coniques auront quatre points communs Rae 
dans le second, elles auront deux points communs réels et deux imaginaires ; 
dans le troisième les quatre points communs seront imaginaires. 


3. UNE SEULE RACINE DOUBLE. — Lorsque l'équation (5) a une seule racine 
double, cette racine est nécessairement réelle. Car, si elle était imaginaire, 
l'équation admettrait la racine double conjuguée, et elle aurait alors deux 
racines doubles. Il y a donc une racine double réelle et deux racines simples, 
soit réelles, soit imaginaires conjuguées. 

Si les deux racines simples sont réelles, les deux coniques sont tangentes 
en un point réel, et elles se coupent en deux autres points réels. 

Si les deux racines simples sont imaginaires conjuguées, les deux coniques 
sont tangentes en un point réel, et se coupent en deux autres points iinagi- 
naires. 


4, DEUX RACINES DOUBLES. — Lorsque l'équation (5) a deux racines doubles, 
deux cas peuvent se présenter : ou bien les deux racines doubles sont réelles, 
ou bien elles sont imaginaires conjuguées. On ne peut pas supposer une des 
racines doubles réelle et l’autre imaginaire. 

Si les deux racines doubles sont réelles, les deux coniques auront deux 
points communs doubles et réels; elles seront bitangentes en deux points 
réels. 

Si les deux racines doubles sont imaginaires, les deux coniques auront 
deux points communs doubles et imaginaires ; elles auront un double contact 
imaginaire. 


8. UNE RACINE TRIPLE. — Lorsque l'équation (5) a une racine triple, cette 
racine est nécessairement réelle. Par conséquent la racine simple est aussi 
réelle. Les deux coniques sont osculatrices en un point réel, et elles se cou- 
pent en un autre point réel. 


6. UNE RACINE QUADRUPLE. — Lorsque l'équation (3) a une racine qua- 
druple, cette racine est nécessairement réelle. Les deux coniques ont un 
contact du troisième ordre en un point réel. 
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Cette discussion peut étre résumée dans le tableau suivant : 


_ RACINES DE L’ EQUATION DU 4™¢ DEGRÉ. 


POINTS COMMUNS AUX DEUX CONIQUES 


4 racines réelles . . . 


4 racines simples \ 


(coniques sécantes) |} 2 racines réelles et 2 i imaginaires 


4 racines imaginaires . : 

1 racine double réelle et 2 sim- 
ples réelles. . . 

1 racine double réelle et 9 sim- 
ples imaginaires . . . . . 
2 racines doubles 2 racines doubles réelles . 

(coniquesbitangentes)! 2 racines doubles imaginaires 


une racine double 
(coniques tangentes) 


(coniques oscula- 1 racine triple réelle et 1 racine 


4 points réels 

2 points réels et 2 imaginaires 

4 points imaginaires 

1 point double réel et 2 simples 
réels 

1 point double réel et 2 simples 
imaginaires 

2 points doubles réels 

2 points doubles imaginaires 


1 point triple réel et 1 simple réel 


1 racine triple  ; 
trices) | simple réelle 

1 racine quadruple 
(coniques ayant un 
contact du 3e ordre) 


1 racine quadruple . 1 point quadruple réel 


Ce sont les seuls cas qui puissent se présenter. 


Remarque. — Nous avons dit que, si l'équation (X$) a une seule racine 
double, les deux coniques sont tangentes. Ceci suppose évidemment qu’à la 
racine double de l'équateur en y correspond une valeur déterminée pour z. 
Si la valeur de x se présente sous la forme de nn ce = aura 
=, i 
faudra en conclure qu’à cette valeur double de y un deux 
valeurs différentes de x. Alors les deux coniques, au lieu d’être tangentes, se 
couperont en deux points situés sur une même parallèle à axe des x. C'est 
un cas tout particulier. 

Il peut arriver aussi que l'équation (5) ait des racines infinies. Mais, si y a 
une valeur infinie, la valeur correspondante de x sera aussi infinie ; les deux 
coniques auront un point commun à l'infini. Cette circonstance ne modifie 
pas les conclusions précédentes. 


7. Il résulte de e qui précède que la recherche des points communs à 
deux coniques exige la résolution d’une équation du quatrième degré. On 
ramène le problème au troisième degré de la manière suivante. 

L’équation 


lieu lorsque, pour la valeur considérée de y, on aura à la fois à == 


(6) V+AV'=0 


où À est un paramètre indéterminé, représente une conique"passant par les 
points communs à V et V’. Cette conique se réduira à un couple de droites, 


: | 2 
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si le discriminant de son équation se réduit a zéro. Or le discriminant de la 
conique V a pour valeur 


ACF + 2BDE — AE? — CD? — FB?, 
celui de la conique (6) égalé à zéro sera donc 


(7) (A + AA’) (C +AC') (F + AF!) + XB +B’) (D +D’) (E+ AE’) 
— (A +AA’) (E+ AE’)? — (C + AC') (D + AD’)? — (F + AF’) (B+ AB’)? = 0. 


Cette équation, que nous appellerons équation en À, est du troisième degré 
par rapport à À. Elle détermine donc trois valeurs de A, pour lesquelles la 
conique (6) se réduit à un couple de droites. Ce sont les trois couples de 
sécantes communes aux deux coniques V et V'. Si l’on désigne les quatre 
points d'intersection de ces deux coniques par a, b, c, d, les trois couples 
de sécantes communes seront (ab, cd), (ac, bd), (ad, bc). 

En résolvant l'équation (7), on déterminera les trois valeurs de À: N, Aos Ag» 
En substituant dans (6) une de ces valeurs, À, par exemple, on aura un couple 
de sécantes communes (ab, cd). Pour avoir les points communs aux deux 
coniques, il suffira de chercher les points d’intersection des deux droites ab, 
cd avec l’une des coniques V, et pour cela il faudra résoudre deux équations 
du second degré. On peut aussi déterminer deux couples de sécantes (ab, 
cd) et ‘ac, bd) et chercher les points d’intersection de ces deux couples. Ces 
points d’intersection seront les points communs aux deux coniques. 


8. Voyons maintenant comment varient les couples de sécantes communes 
suivant la position des points d’intersection des deux coniques. 

Supposons que les quatre points d’intersection a, b, c, d, soient distincts. 
Trois cas peuvent se présenter, d'après ce qni a été dit précédemment (2. 

4° Les quatre points d'intersection sont réels. Alors les trois couples de 
sécantes sont évidemment réels. 

> Les quatre points d’intersection sont imaginaires, mais conjugués deux 
à deux ; a et b.par exemple sont conjugués, ainsi que c et d. Alors la droite 
(ab, est réelle; car elle passe par deux points conjugués ; il en est de même 
de la droite (cd) de sorte que le couple (ab, cd) est réel. 

Le couple (uc, bd) est imaginaire; ear, s’il était réel, les points c et d ot 
il coupe la droite réelle cd seraient réels. Il est de plus imaginaire conjugué; 
car les deux points a et c, par lesquels passe la droite (ac) sont conjugués des 
points b et d, par lesquels passe la droite ‘bd). Pour une raison semblable, 
le couple (ad, bc) est imaginaire conjugué. Il y a done un couple réel et deux 
couples imaginaires conjugués. 

8° Deux points d’intersection a et b sont réels, et les deux autres c et d 
imaginaires conjugués. Alors le couple (ab, cd) est réel ; le couple (ac, bd) est 
‘imaginaire. On le verrait comme dans le cas précédent. Mais ce couple n’est 
pas conjugué. Car les deux droites qui composent un couple conjugué n'ont 
qu'un point réel qui leur est commun, tandis que les deux droites qui com- 
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posent le couple (ac, bd) ont deux points réels distincts a et b. Pour une 
raison semblable le couple (ad, bc) est imaginaire non conjugué. Il y a donc 
dans ce cas un couple réel et deux couples imaginaires non conjugués. 

Comme ces trois cas sont les seuls qui puissent se présenter, il s'ensuit 
réciproquement que 

4° Lorsqu'il y a trois couples de sécantes réels, les coniques se coupent en 
quatre points réels ; 

2 Lorsqu'il y a un couple réel et deux imaginaires conjugués, les coniques 
se coupent en quatre points imaginaires ; 

3° Lorsqu'il y a un couple réel et deux imaginaires non conjugués, les 
coniques se coupent en deux points réels et deux points imaginaires. 


9. Considérons maintenant l'équation en À, et cherchons comment varient 
les couples de sécantes communes, suivant les valeurs des racines de cette 
équation. Nous examinerons pour cela la quantité 


ò= (A + AA’) (C + AC!) — (B + AB). 


Si pour une valeur réelle de A, cette quantité devient positive, la conique (6) 
se réduit à un couple de droites imaginaires conjuguées, cas particulier de 
l'Ellipse. Si au contraire pour cette valeur réelle de \, la quantité ò devient 
négative, la conique (6) se réduit à un couple de droites réel, cas particulier 
de l'Hyperbole. Enfin si l'on a ò = 0, la conique (6) se réduit à un couple 
réel ou imaginaire conjugué, cas particulier de la Parabole. Ainsi à une 
valeur réelle de À correspond soit un couple réel, soit un couple imaginaire 
conjugué. 

A une valeur imaginaire de À correspond un couple imaginaire non con- 
jugué. Car si la valeur de à est imaginaire, l’équation (6) a ses coefficients 
imaginaires. Or on sait que deux droites réelles ou imaginaires conjuguées 
sont représentées par une équation du second degré à coeflicients réels. 


40. Cela posé, examinons les différents cas qui peuvent se présenter dans 
la résolution de l’équation en À. 


RACINES SIMPLES. — Supposons d’abord les trois valeurs de À distinctes. 
Deux cas peuvent se présenter : x 

4° Les trois valeurs de À sont réelles. Alors les trois couples de sécantes 
communes sont réels ou imaginaires conjugués (9). D'ailleurs il y a un couple 
réel et deux imaginaires conjugués ou les trois sont réels (8). Dans le pre- 
mier cas les quatre points d’intersection sont imaginaires ; dans le second les 
quatre points sont réels (8). 

2° Une seule valeur de A est réelle, les deux autres sont imaginaires con- 
juguées. Il y a alors un couple composé de deux droites réelles ou de deux 
droites imaginaires conjuguées; les deux autres couples sont composés de 
droites imaginaires non conjuguées (9). Mais s’il y a deux couples imaginaires 
non conjugués, le troisième est nécessairement réel (8). Par conséquent il y a 
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dans ce cas un couple de droites réelles et deux couples de droites imagi- 
naires non conjuguées. Il y a donc (8) deux points d’intersection réels et deux 
imaginaires. 

44. Une RACINE DOUBLE. — Lorsque l'équation en À a une racine double, ses 
trois racines sont réelles. Donc (10) il y a un couple de sécantes communes 
réel et deux couples composés chacun de deux droites imaginaires conju- 
guées, ou les trois couples sont réels. 

Si les trois couples sont réels, il y aura un couple simple réel et un couple 
double également réel. Les deux coniques seront tangentes en un point réel 
et se couperont en deux autres points également réels. 

Si un couple est réel et que les deux autres soient composés de droites 
imaginaires conjuguées, il y aura un couple simple réel et un couple double 
imaginaire conjugué. Le centre du couple imaginaire, c’est-à-dire le point 
commun aux deux droites qui le composent se trouvera sur te couple simple. 
Les deux coniques auront un point double réel, et elles se couperont en deux 
autres points imaginaires. 

Dans le cas où l'équation en À a une racine double, il peut arriver que le 
couple double soit composé d’une droite double. Mais cela ne peut avoir lieu 


_ que si le couple double est réel. Car deux droites imaginaires conjuguées ne 


peuvent pas coincider. Alors les deux coniques sont bitangentes en deux 
points réels. 


12. UNE RACINE TRIPLE. — Lorsque l'équation en À a une racine triple, cette 
racine est réelle, et les trois couples de sécantes se réduisent à un seul. 

Comme il y a toujours un couple de sécantes réel, le couple triple sera 
réel. 

Pour obtenir ce couple triple, il faut supposer que trois des quatre points 
d’intersection réels a, b, c, d viennent à coincider. Si Pon suppose, par 
exemple, que a, b, c coincident, les trois points a, b, c formeront une seule 
ligne droite et l’on aura la tangente au point a et la sécante ad. Les coniques 
seront osculatrices au point triple réel (a, 6, c) et elles se couperont en un 
autre point réel d. 

Il peut arriver dans ce ca’ que le couple triple se réduise à une droite 
double. C’est ce qui aura lieu si le point d vient à coincider avec les trois 
points (a, b, c). Alors les coniques auront un contact réel du troisiéme ordre 
au point quadruple (a, b, c, d). 

Toute cette discussion peut se résumer dans le tableau suivant : 


4° L’équation en À a ses trois racines inégales. 


Trois couples réels. . . . . { 4 points communs réels 
Trois racines réelles < Un couple réel et deux imagi- | ee. 
; TN 4 points communs imaginaires 
naires conjuguées. , . . . 


Une racine réelle, 
deux imaginaires 
conjuguées 


Un couple réel et deux imagi- 


naires non conjuguées. . . | 2 points réels et 2 imaginaires 
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2 L’équation en À a deux racines légales. 
Le couple double se | Couple double réel. . . . . 2 sae ae eas 
compose de deuz Couple double imaginaire conju- 
droites distinctes i enile l ia con È j 2 points réels confondus et 
(coniques tangentes) apie D pia ak | 3 2 points distincts imaginaires 
asp nn Coniques bitangentes . . { 2 points de contact réols 


3° L’équation en À a ses trois racines égales. 


Le couple triple se 
compose de deux 
droites distinctes 

. Le couple triple est 

une droite double 


points réels réunis en un seul et 
un point réel distinct # 


| Coniques osculatrices . 


Coniques ayant un contact du \ ; ? 
To j 4 points réels réunis en un seul 
troisième ordre . . . . . ! 


Voici quelques exemples simples des différents cas qui peuvent se 
présenter : 
Exempce I. 
Soit 


V= x + 16y? —4=0 View zt ty —1=0 


VHAV =A +A 2? + (16 HN y — (4 +0) = 0 
le discriminant A = — (1 - A) (146 + À) (4 + = 0, doù 
=i =i À=—4. 


Pour À, = — 1 on obtient le couple de sécantes 


y= V2. 


Pour A, = — 16, on a le couple 
+ \/+ 
Pour À, = — 4, on a le couple 


1 
y=teV/ i. 


Les trois valeurs de À sont réelles et inégales et les trois couples de sécantes 
sont réels. Les coniques ont quatre points d’intersection réels et distincts. 


att ee Qt OS eee eee 
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EXemp.e Il. 
V =a? + 4y? —8=0 V=2e+y?—1=0 
VEAV=(A +A at*+ (44d yo? -(+NHN=0 © 
A=- (A+A (464+2 (8 +A) =0 
4=-1 À, = —4 1,=—-8 
Pour A, ==— 1 on obtint le couple de sécantes 


| 7 
+ VE 


Pour À, = — 4, on a le couple 
4 
z=+tN/—-+: 
Pour À, = — 8, on a le couple 
7 
y= txr V =g 


Les trois valeurs de À sont réelles et inégales; il y a un couple de sécantes 
réel et deux couples imaginaires conjugués; les quatre points d’intersection 
sont imaginaires. 

Exempee III. 
V= Ar +y—4=0 V'=x+y—-9r=0 
V+AV' =(4+)) 2° +(1 +A) y? —-2x —-4=0 
A= (4+ )) (A? + 44+ 16] =0 


À, ——1 kh == Fy --12 À =—2— a 
Pour A' == — 1 on obtient le couple de sécantes 
_—1{+v 13 
en 


Pour À,= — 2+ V — 49, on a le couple 

ty Vi- -s\ 2+ =+ V4. 
Pour A, =— 2— V — 12, on a le couple 

y Vase =2V 2- V+ VE 


Une des valeurs de à est réelle; les deux autres sont imaginaires conju- 
guées. Un couple de sécantes est réel, les deux autres couples sont imagi- 


naires non conjugués. Il y a deux points d’intersection réels et deux imagi- 
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Exempre IV. 

V=z'+4y—4—0 V'=z'+yt—-9r=0( 
V+AV'=({+hat+(4+))y—2r—4=0 
A=(4+)) (—4(4 +0) — At] =O 
À, =—4 M =A, =—2. 


Pour À, = — 4, on obtient le couple de sécantes 
x=2 x = = ; 
Pour À, = à, = — 2, on a le couple double 
yV2+x—-2—0 yV2—x+2—0 


composé de deux droites distinctes. 

Ainsi À a trois valeurs réelles, dont deux sont égales. Il y a un couple 
simple réel et un couple double réel, composé de deux droites distinctes. 
Les coniques ont un point d’intersection double et deux points d’intersee- 
tion simples. Le point double est le point commun aux deux droites qui 
composent le couple double (y = 0 x = 9). | 


Exemple V. 
V=9z° + 4y? —36=0 V'= z? + y? —27—0 
V-+AV'= (9 -HA at + (4+ À) y? — Mr — 36 = 0 
A = (4+) [36 (9+ 6) +A7] =0 
=—4 Me =A, =— 18. 
Pour À, = — 4, on obtient le couple réel 


18 
æ=9 t= 


Pour À, =, = — 18, on a le couple 


5 (z—2)+y\/— 44 Y—i=0. 


Ainsi À a deux valeurs égales. Il y a un couple de sécantes simple réel et 
un couple double formé de droites imaginaires conjuguées. D'ailleurs le cen- 
tre de ce dernier couple (rx =2 y= 0) se trouve sur le couple simple. Par 
conséquent les deux coniques sont tangentes en ce point, et elles n’ont pas 
d'autre point commun. 


_— — — 
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Exemple VI. 
V= zx? + 4y? — 4=0 . V=zx+y—1=0 
V+ AV'=(4 +A) 2? + (4+A) y —(4+)À)=0 
A=— (i+) (4+)A)?=0 


À, =—1 =h = — À. 
Pour A, = — 1, on obtient le couple réel 
y= tt. 
Pour A, =A, =— 4, on a le couple 
z? =Q 


composé d’une droite double réelle. | 

Ainsi À a deux valeurs égales. Il ya un couple de sécantes simple réel et 
un couple double formé d’une droite double. Les coniques sont bitangentes, 
et les deux points de contact sont les intersections du couple double et du 
couple simple =0 y=+1. 


Exexpce VII. 
V = Ax? +92Bzy + Cy? — 2Cr = 0 V'= q? + y? — 2r = 0 
V+HAV'= (A +A? + 2Bry + (C +y? —2)C + Ae = 0 
A=—(C+A}=0 
M =A, =h =—C 
Il en résulte le couple triple 
r=0 (A — Cjr + 2By = 0 


qui se compose de l’axe des y et d'une droite OI. Les coniques ont un point 
triple à l’origine O, et elles se coupent en un autre point I. Elles sont donc 
osculatrices en Q. 


Exemp.e VIII. 
V =y? —27—-2=0 Vi=2?+y?—1=0 
V-EAV! = (4 + Aly? + ha? — Qe — (2+) = 0 
A=(4+A)[—A(2+A)— 1] =0 
A =A, =A, = 1. 
Il en résulte le couple triple 
(x + 1)? =0 
qui se compose d’une droite double. 
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Ainsi les trois valeurs de À sont égales, et il y a un couple triple composé 
d’une droite double. Les coniques ont un point quadruple et par conséquent 
elles ont un contact du troisième ordre. Leur tangente commune a pour 
équation z= — 4. 


LA THEORIE 


LEVOLUTION EN BOTANIQUE 


Par M. L’AaBBé BOULAY 


Professeur aux Facultés catholiques de Lille 


Les sciences naturelles sont des sciences d'observation et, quand c’est 
possible, d’expérimentation. Le naturaliste rassemble des faits, tous les faits 
qui lui sont accessibles dans son domaine; il les décrit; il les compare; il en 
suit le développement, afin d'arriver à formuler les lois de plus en plus géné- 
rales qui régissent la marche des phénomènes. 

Ne saisissant des faits que le dehors, nous sommes fréquemment, sinon 
presque toujours, arrêtés quand il s’agit de porter un jugement sur la nature 
des êtres que nous observons, sur leur constitution intime, sur les forces 
dont ils se montrent animés. 

Les questions d’origine ne sont pas moins obscures. Elles comportent des 
faits qui n’ont pas laissé de traces matérielles, et dont l’histoire ne parle pas. 
De Quatrefages a dit en termes excellents : « Il faudra bien se résigner à 
avouer que nous ne savons encore rien de ce qui a déterminé la première 
apparition des êtres organisés, leur succession dans le temps et leur merveil- 
leuse multiplication dans l’espace (4). » 

Le naturaliste ne peut aborder ces questions sans sortir de son domaine, 
sans abandonner ses méthodes. Une fois qu'il s’est aventuré à travers les 
plaines arides de l'hypothèse, il erre fatalement au hasard et sans boussole. 


Si graves que soient ces considérations, elles n'ont pas arrêté un grand 
nombre de nos contemporains. L'homme est poussé comme d'instinct à 
scruter ces questions d’origine, et c'est justice, car tout le reste en dépend. 
_Îl ne peut se résigner à une science incomplète, et quand la réalité lui 
manque, il la remplace par quelque chose qui en ait l'apparence. Il ne faut 
donc pas condamner trop sévèrement ces tendances qui ont de si profondes 
racines dans notre nature, à la condition toutefois que l’on ne sacrifie aucune 


(1) Journal des Savants, 1890, p. 233. 
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vérité acquise d’ailleurs et que l'on ne fasse pas d’une hypothèse un prin- 
cipe de démonstration scientifique. 

Si l’on veut juger sainement les doctrines évolutionnistes, il faut tout 
d'abord se mettre en garde contre Jes propositions vagues, trop générales, 
susceptibles de contenir quelques parcelles de vérité mélées à beaucoup 
d'erreurs. Il me semble nécessaire, en particulier, de ne pas appliquer à 
Phomme des conclusions qui seraient peut-être tolérables quand il s’agit des 
animaux et des végétaux. J'irai même plus loin. Quoique, pour beaucoup de 
savants, un processus unique règle la marche de l’évolution dans les deux 
règnes organiques, je pense qu'il y a tout intérêt à diviser et à distinguer. 
C'est pourquoi je ne traiterai ici de l’évolution que dans le règne végétal. 

Il serait encore beaucoup trop long et surtout peu utile de discuter tout 
ce qui a été publié sur le sujet déjà circonscrit comme je viens de le dire. Je 
supposerai donc mes lecteurs au courant de l'historique ou de la biblio- 
graphie, afin d'atteindre plus rapidement le nœud de la question, c'est-à- 
dire les propositions fondamentales sur lesquelles repose tout l'édifice des 
théories actuelles. 


I 


Ce sera sans doute un acte de justice, mais surtout une simplification, si je 
commence par admettre que la théorie de l’évolution, entendue dans un 
certain sens, n’implique aucune impossibilité. 

Beaucoup d’évolutionnistes, les plus bruyants, ont fait tort à cette théorie, 
en la soudant à des systèmes philosophiques qu’aucun catholique ne saurait 
admettre. Sans entrer dans le détail, il me suffira de noter que cette idée se 
dégage d’une façon très nette de la lecture des mémoires et des discussions 
consignés dans les travaux des deux Congrès précédents (1). 

La dérivation des espèces végétales actuelles, à partir d’un petit nombre 
de tvpes primitifs, étant donc admise comme possible, sans heurter aucun 
dogme, ni même aucun principe métaphysique, il faut examiner d’abord 
quelle est la nature de cette possibilité, et ensuite quel appui elle rencontre 
dans l’étude des faits actuels et de la paléontologie. 

La plupart des évolutionnistes, lorsqu'ils sont arrivés jusqu'à un certain 
point de leurs déductions, s'arrêtent et biaisent. Ils disent, par exemple, 
qu’il ne leur platt pas d'examiner si la génération spontanée a fonctionné une 
‘fois ou plusieurs, si elle a produit au début de nombreuses plantes primitives 
ou une seule, ou encore si, toujours active, elle continue à engendrer de 
nouveaux organismes, points de départ du développement de futures séries 
végétales (2). 


(1) Congrès scient. intern. des cathol., Paris, 1889, I, p. 182 et pp. 408-410; II, pp. 607, 
774; — 1891, 8° sect., p. 224. | | 
(2) « Die ersten und einfachsten Pflanzen hatten keine Eltern, sie entstanden durch Urzeu- 
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En prodiguant tant d’autres hypothèses, ils ont perdu le droit de s'arrêter 
à mi-chemin, ils se doivent à eux-mêmes d’être logiques et d'aller jusqu’au 
bout. 

Il faut donc qu'ils se prononcent catégoriquement sur les diverses 
questions rappelées dans les lignes ci-dessus. Nous n'avons pas besoin du 
reste d'attendre leur réponse ; il nous suffit d'appliquer leur principe le plus 
fondamental, à savoir que tout caractère commun dénote une origine com- 
mune. Il nous conduit à supposer, en nous plaçant dans l'hypothèse évolu- 
tionniste, qu’une plante absolument primitive et unique a dù précéder toutes 
les autres. Si on admettait l'hypothèse d’un plus ou moins grand nombre de 
plantes primitives, produites par voie de génération spontanée ou de créa- 
tion directe, peu importe pour le moment, chacune d'elles aurait constitué 
le début d’une série indépendante, irréductible à toutes les autres. Nous nous 
retrouverions de la sorte en présence de ces espèces absolument fixes qu'il 
s'agissait d'éliminer. 

Chose beaucoup plus grave, le principe fondamental de la théorie de la 
descendance serait lui-même en défaut, vu que toutes les plantes actuelles, 
méme les plus disparates, possèdent en commun de nombreux caractères 
morphologiques et physiologiques qui ne seraient plus l'indice d’une origine 
commune ! : | 

La solidité de ce prétendu principe est mise en suspicion d’une façon plus 
frappante encore dans le système de Nægeli. 

Ce botaniste faisait remarquer très justement que si on attribue à la géné- 
ration spontanée le mérite d’avoir réalisé autrefois les premiers débuts du 
règne végétal, il n'y a pas de raison pour supposer qu'elle ait perdu de son 
ellicacité. Dans sa manière de voir, les plantes les plus parfaites sont les plus 
anciennes, les plus imparfaites sont les plus récentes, le temps leur ayant 
manqué jusqu'à ce jour pour atteindre le point culminant de leur évolu- 
tion (1). 

Dans ce système, il y a sans doute évolution dans chacune des séries qui 

remontent à un germe primitif produit par voie de génération spontanée. 
- Mais chaque série, quoique l’auteur n’en parle pas, doit être considérée 
comme autonome, indépendante par rapport à toutes les autres. Elle vérifie 
dés lors l’ancienne définition de l’espèce. Dans le cours de leur évolution, 
ces espèces d'un nouveau genre suivent des voies plus ou moins parallèles ; 
elles repassent plus ou moins exactement par les mêmes stades que leurs 


gung; ob dieses nur einmal stattfand, ob gleichzeitig nur eine oder zahlreiche Urpflanzen sich 
hildeten und im letzeren Fall zu verschiedenen Entwickelungsreihen Anlass gaben, ob, wie 
Negeli anuimmt, zu jeder Zeit und noch jetzt Urzeugung stattfindet und durch diese der 
Anfang neuer Entwickelungsreihen gegeben wird, sind noch zu lésende Fragen, die wir hier 
‘nicht Weiter verfolgen ». J. Sacus, Lehrbuch der Botanik, & éd., 1874, p. 920. 

(1) C. Næceur, Entstehung und Begriff der naturhistorischen Art, 2° Auflage, München, 
1863. 
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voisines ou leurs devancières, de telle sorte que les similitudes plus qu moins 
_frappantes observées entre elles peuvent correspondre à un plan supérieur, 
transcendant, mais n’accusent en aucune sorte une origine commune. 

Nægeli s'est bien gardé, pour d'excellentes raisons, de préciser les dates 
d'apparition, ni même l’ordre de succession des divers produits de la géné- 
ration spontanée, d’en fixer le nombre, de les suivre dans leur développement, 
de définir les séries primitives, de les distinguer des simples ramifications 
nées dans uue série donnée par suite de Ja tendance intime à yarier et à se 
perfectionner que l’auteur attribue à toutes les plantes. 


Il est inutile de songer à réfuter autrement un système dont le principe 
fondamental n'est susceptible d'aucune application. On ne peut toutefois lui 
contester le mérite d’être tout aussi rationnel que les autres hypothèses ana- 
logues ; il leur est même supérieur sous certains rapports. Je lui trauve de 
plus cet attrait particulier, qu'il fait une obstruction eflicace et non suspecte 
à toutes les autres théories évolutionnistes. 1] ruine le principe de la descen- 
dance commune fondé sur la communauté des caractères organiques; il 
fournit une explication simple et inoffensive des organes témoins et d’autres 
indices analogues. 

Le but de Nægeli était, comme il le dit en termes formels (4), de com- 
- battre ce qu’il appelle le miracle, l'intervention d’un créateur personnel dans 
l'organisation du monde physique. Ce but, il ne l’a pas obtenu. 

La génération spontanée qu’admettaient tous les docteurs scolastiques du 
moyen âge peut étre entendue dans un sens parfaitement orthodoxe, si Pon 
suppose qu'elle entre dans le plan de la création voulu par son auteur. 

ll est certain toutefois que l'hypothèse transformiste ordinaire, poussée à 
ses dernières conséquences logiques, rend plus saisissante la nécessité de 
reconnaître dans le monde l’œuvre d’une intelligence supérieure et d'une 
volonté créatrice. Que l’on se représente, en effet, nos 400 000 espèces de 
végétaux comme autaut de ramules insérés sur des branches de moins en 
. moins nombreuses à mesure que l’on descend vers un tronc unique, c'est-à- 
dire vers l’origine des choses. On aboutit de la sorte à une plante primitive 
aussi simple que possible, à une cellule comportant un peu de chlorophylle 
et capable d’assimiler. Il faut se figurer ensuite que cette cellule prodigieuse 
ne s’est réalisée qu'une fois et sur un seul point du globe. Moins que toute 
autre une telle série de phénomènes si étroitement enchatnés peut être l'effet 
du hasard. 

C'est bien la raison qui fait tergiverser, au dernier moment, un grand 
nombre d’évolutionnistes et balancer, contre toute logique, entre l’appari- 
tion d’un ou de plusieurs germes primitifs. 


(1) « Das Wunder zu dessen Bekämpfung dic ganze Vorlesung über die Entstehung der 
Arten geschrieben wurde. » Ibid., p. 46. 
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Quelques-uns ont cru pouvoir éluder ce spectre effrayant de la finalité 
reparaissant au moment où l’on s’y attendait le moins, en supposant que le 
premier germe serait venu à la terre par voie d'importation. Un astre déjà 
peuplé de végétaux verts nous aurait cédé une spore, un kyste quelconque 
enfermé dans une météorite (1). 

Mais les difficultés ne manquent pas à cette explication. Les météorites 
s'échauffent jusqu’à l’incandescence en pénétrant dans notre atmasphère. Il 
faut tenir compte du vide et du froid des espaces interplanétaires, circon- 
stances très peu favorables à la conservation du germe précieux au cours d’un 
voyage certainement assez long. 

On ne fait d’ailleurs que reculer le problème. Sur la planète qui atrait 
fourni la spore d'importation, la vie avait sans doute commencé, à son tour. 
Dire que la vie végétale est éternelle dans l'univers, c’est poser une aflirma- 
tion qui répugne au sens logique le plus élémentaire. Les végétaux, comme 
teus les êtres matériels, sont soumis à la loi de succession; c’est une série 
dont tous les termes se trouvent à une distance finie dun point de départ 
nécessaire, inévitable. 

Arrétons-nous à ce point et concluons que la possibilité de l’évolution, 
examinée en elle-même, implique des hypothèses contradictoires. Il est très 
différent de dire : « les végétaux actuels dérivent d’une seule plante primi- 
live » et « ils dérivent de plusieurs ». Ou encore : « il ne s’est produit de 
germes primitifs qu’au début, » et « il continue à s’en produire même de 
nos jours ». 

Ii faudrait donc choisir; mais les raisons qui pourraient justifier ce choix 
faisant défaut, l'hypothèse générale reste vague et indéterminée. Elle manque 
de la précision nécessaire pour acquérir une valeur scientifique. 


H 


L'étude des faits actuels et du passé fournit-elle un appui aux doctrines 
évolutionnistes ? C’est ce qui me reste à examiner. 

Quand il s’agit des plantes vivantes du monde actuel, toutes les observa- 
tions faites à leur sujet se ramènent à cette proposition : Les variations con- 
statées sont relativement faibles, tandis que les différences dont la fixité n’a 
jamais été contestée ont une valeur énorme. 

La variabilité atteint les variétés et les races; la fixité a permis de ranger 
dans un ordre hiérarchique, de valeur croissante, les espèces, les genres, les 
familles, les classes, les embranchements, sans mentionner un très grand 
nombre de degrés intermédiaires. Quand lévolutionniste dit que le chêne 
dérive de l’algue ou que l'algue est capable de devenir quelque chose d’aussi 


(1) Cir. Orto Kuxtze, Phytoycogencsis, Leipzig, 1884, p. 5. 
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différent d'elle-même que l’est un chêne, il s'appuie uniquement sur de très 
légères variations qu'il a constatées dans telle ou telle espèce de chêne, dans 
telle ou telle espèce d’algue. La base étant manifestement insuffisante, il 
introduit dans son argumentation un élément nouveau, le temps, et une hypo- 
thèse. La marche du raisonnement devient à peu près celle-ci. Les variations 
constatées de fait sont sans doute assez restreintes, mais aussi elles se sont 
produites dans un intervalle relativement court. Si vous admettez que la 
variabilité est proportionnelle au temps; si de plus vous accordez un temps 
suffisamment Jong, il est possible de rendre compte des différences qui 
séparent les végétaux les plus disparates. 

C'est au fond sur cet argument que repose la possibilité générale des théo- 
ries évolutionnistes, admise au début de ce travail. Cette possibilité bénéficie 
en réalité d’une double ignorance. Nous ne savons pas quelles sont les limites 
nécessaires des variations constatées et nous ignorons ces limites parce que 
nous ne connaissons pas l'essence, ou, en d’autres termes, les caraetéres 
essentiels des espèces végétales. 

Il faut reprendre et examiner de plus près les bases de cette argumentation 
et voir exactement la signification de la variabilité constatée dans le règne 
végétal. 

Cette variabilité a été étudiée par l'application de deux méthodes, de 
l'expérimentation, d’une part, de l'observation, d'autre part. 

Tout le monde connaît les modifications parfois merveilleuses réalisées 
par Ja pratique dans les divers genres de culture. Darwin et ses successeurs 
ont tiré un grand parti de ces expériences de culture, en faisant remarquer 
que les variétés cultivées répondent exactement au but que l’homme s'est 
` proposé, et que cette exacte correspondance s'explique par une sélection 
dont l’homme lui-même est l’auteur. 

Notons cependant le caractère artificiel de la plupart des produits de la 
culture; si l’homme leur retirait l'assistance de ses soins intelligents et les 
abandonnait à eux-mêmes, ils retomberaient rapidement dans le néant. 

Remarquons ensuite que les variations obtenues suggèrent peut-être 
l'hypothèse d'une variabilité sans limite comme une chose possible, mais ne 
prouvent nullement qu’elle le soit de fait, ce qui est très différent. Une longue 
pratique de l’horticulture ramène au contraire à l’idée d'espèces fixes pour 
le fond et variables seulement dans certaines limites. Le témoignage de 
MM. de Vilmorin est particulièrement significatif à cet égard. Nous n’en cite- 
rons que les lignes suivantes : 

« Il nous sera bien permis de faire la réflexion que la fixité de l'espèce 
botanique est bien remarquable et bien digne d’admiration, si on l’envisage 
seulement dans la période que nos investigations peuvent embrasser avec 
quelque certitude. Nous voyons en effet des espèces soumises à la culture dès 
avant les temps historiques exposées à toutes les influences modificatrices 
qui accompagnent les semis sans cesse répétés, le transport d’un pays à un 


1 
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autre, les changements les plus marqués dans la nature des milieux qu'elles 
traversent, et ces espèces conservent néanmoins leur existence bien distincte, 
et, tout en présentant perpétuellement des variations nouvelles, ne dépassent 
jamais les limites qui les séparent des espèces voisines. » L'auteur ou les 
auteurs montrent l’application de ces principes dans la culture des courges 
et des choux, plantes à la fois très anciennement cultivées et très variables. 

« Il nous semble, ajoutent les horticulteurs déjà cités, que la culture pro- 
longée d'un très grand nombre de plantes potagéres, en même temps qu’elle 
fait toucher du doigt l'extrême variabilité des formes végétales, confirme la 
croyance dans la fixité des espèces contemporaines de l’homme, et les fait 
concevoir chacune comme une sorte de système ayant un centre précis, quoi- 
qu'il ne soit pas toujours représenté par une forme type, et autour de ce 
centre un champ de variation presque indéfini et cependant contenu dans des 
limites positives tout en étant indéterminées (4). » 

Si ce témoignage ne va pas à l'encontre d'une certaine possibilité absolue, 
il montre que horticulture ne fournit aucune preuve en faveur de la thèse 
d'une variabilité sans limite dans les végétaux actuels, tout au contraire. 

Ce qui se passe dans la nature livrée à elle-même, Darwin l’a décrit dans 
des pages dont le succès a presque atteint celui des grands romans passion- 
nels de notre époque. Et c'était justice. A propos de plantes, Darwin a glorifié 
les forts sans scrupules, qui écrasent les faibles de leur entourage ; il a flatté 
le millionnaire enrichi par la rapine, en lui faisant accroire qu'il est en train 
de changer d'espèce, de passer à une catégorie supérieure. 

La sélection naturelle, d’après Darwin, amène la survivance des plantes les 
mieux adaptées, les mieux armées dans la lutte pour existence. Ceci est une 
vue de l'esprit résumant plutôt des hypothèses que des observations faites 
dans la nature. 

On peut dire, à rebours de cet auteur, que les plantes ne s'adaptent pas au 
climat, aux conditions de milieu. Elles y sont adaptées. Dans la mesure où 
cette adaptation n'existe pas, elles souffrent et tendent à disparaitre. L’obser- 
vation nous montre chaque espèce cantonnée dans son aire de distribution, 
incapable d’en sortir. C’est un caractère d’espèce. 

A-t-on, de fait, constaté la production dans la nature, à un moment donné, 
d'une variété nouvelle d'espèce connue et l'aptitude de cette variété nouvelle 
à traverser sans souffrir des hivers plus rigoureux, ou des étés plus torrides ? 
Îl en est de même quand il s’agit de la lutte pour l'existence. Des observations 
de ce genre seraient très délicates et presque toujours contestables. Les 
jardiniers mettent volontiers en vente des variétés nouvelles qu’ils disent 
plus rustiques que d’autres. Mais cette rusticité est relative à d’autres variétés 
également artificielles, et au total moins grande que celle du type primitif 
spontané. 


(1) Les Plantes potagères, description et culture. Paris, 1883, p. vi. 
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Je n'ai pas ici intention de contester une possibilité générale, théorique; 
je me borne à remarquer l'absence de preuves fondées sur l'emploi des 
méthodes scientifiques. 


Quoique cette discussion soit déjà longue, il me semble utile de consigner 
ici un résumé succinct d'observations personnelles. | 

Afin d'arriver plus sûrement à des résultats sérieux, j'ai spécialisé mes 
observations en les faisant porter sur un genre de Phanérogames où la 
diversité et l'incertitude des variations constituent un vrai fléau pour le 
botaniste : je veux parler du genre Rubus. 

Mes premières observations remontent à l’année 1858, et je n’ai cessé de 
les poursuivre, me tenant du reste en relations constantes avec les spécia- 
listes qui étudient ce genre singulier. 

Eh bien, je dois le dire, cette étude m'a fait voir de plus près les difficultés 
engagées dans cette question de l'espèce, et, par voie de comparaison, la 
légèreté de certains observateurs si prompts à conclure ; je n’y ai pas ren- 
contré la preuve de la théorie darwiniste. | 

Dans le genre Rubus, il ne faut pas remonter très avant pout reticontrer 
des types sans doute plus ou moins variables, mais qui n'en restent pab 
moins des centres organiques bien circonscrits et faciles à reconnattre. 

Dans l’Europe moyenne, les Rubus idaeus, caesius, tomentosus, ulmifolius 
sont dans ce cas. Ils ne sont pas très éloignés les uns des autres, puisqu'ils 
sont susceptibles de s’hybrider, et cependant ils ne présentent, on peut 
l'aflirmer, aticun intermédiaire, aucune forme de passage. 

On me dira sans doute : Mais que faites-vous des centaines de formés que 
d’autres botanistes ont décrites, dans la même section, comme autant d'as- 
pèces autonomes? Voici ma réponse. Un grand nombre de ces formés doivent 
être rattachées aux espèces principales, comme variétés, puis il y a des races 
qui simulerit des éspèces, et enfin des produits de croisements compliqués 
entre ces races et les espèces mieux établies. On comprend sans peine toutes 
les difficultés qui se rencontrent dans une étude de ce genre. Nous manquons 
d’un criterium rapide pour discerner tine race d’une espèce proprement dite. 
La culture de ces plantes vivaces, capricieuses, encombrantes, exige beau- 
coup de temps et d'espace. Des études approfondies, persévérantes, amène- 
ront certainement de grands progrès dans nos connaissances. Pour le 
moment, la réserve est encore ce qui nous convient le mieux. Dans tous les 
vas, l'étude des Rubus ne m'a rien fait voir qui réponde à la célèbre théorie 
de Darwin. En présence de certaines formes isolées, il m'est indifférent de 
pefiser que ce sont d'anciennes espèces en voie de disparaître, ou de nouvelles 
qui commencent, ou encore de simples races, des produits de croisements 
dont la filiation nous échappe. Qu’un changement un peu notable vierine à ge 
produire dans le climat, et ces centaines de formes auront disparu sans laisser 
de trace. 
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Jusqu'à ces dernières années, on s'était contenté des caractères visibles à 
l'œil nu ou à l’aide d’une simple loupe dans la description des plantes supé- 
rieures. Toutefois peu à peu, à exemple de ce qui se fait depuis longtemps 
déjà en cryptogamie, l'observation micrographique envahit de plus en 
plus le domaine tout entier des études taxonomiques. Les caractères micros- 
copiques ont leur valeur propre qui tantôt confirme, tantôt rectifie et toujours 
complète l'observation macroscopique nécessairement superficielle et de 
première vue. Il est donc très juste qu'on les prenne en sérieuse considéra- 
tion. Il est aussi parfaitement dans la nature des choses que les partisans des 
théories évolutionnistes cherchent dans cette voie nouvelle un appui pour 
leur manière de voir (4). | 

Sous la direction de M. Vesque, la phylogénie et l’ontogénie ont pris 
possession du nouveau champ micrographique ; les caractères à faire valoir 
ont été distingués en phylètiques et adaptationnels ou épharmoniques. 
D'autres botanistes se sont mis à l'œuvre et ont reconstitué la phylogénie 
d'une famille, dun genre, d’un groupe quelconque. L'adaptation d’une 
plante à son milieu amène dans la structure cottime dans l'aspect extérieur 
des modifications non douteuses. En passant de l'ombre au soleil, d’un 
terrain sec à un sol humide et réciproquement, elle subit une véritable 
épharmonie. Ces modifications sont, il est vrai, très superficielles et peu 
importantes; mais quand on a l'esprit hanté par les idées d'évolution, Ja 
limite du réel tend à s’effacer, tout devient épharmonique, même les carac- 
tères phylétiques. Ceux-ci, en effet, ne sont, dans cette théorie, que des 
caractères acquis par une adaptation plus ancienne. Dès lors on est complè- 
tement sorti du domaine des faits et on nage en pleine hypothèse. Sur cette 
mer, les suppositions se heurtent sans cesse et se brisent en écume. Ce que 
l'un vient de faire, l’autre s'empresse de le défaire. Cette neutralisution 
réciproqué suffira d’ailleurs pour remettre tout au point et montrer que la 
microscopie ne fournit aucun indice nouveau sur l’évolution du règne végétal, 
à notre époque, ni surtout dans le passé. 


HI 


Si nous possédions des séries phylétiques conservées d’une façon authen- 
tique, dans un état qui permit l'application du microscope, il serait possible 
de montrer par quelles phases les plantes ont passé dans le cours de leur 
évolution, de retracer l’ordre et la suite des modifications successives, du 
point de vue de l’histologie, comme à celui des formes extérieures. Dans ces 
conditions, le rôle de la théorie évolutionniste serait capital. Mais en est-il 
ainsi? Les documents paléontologiques sont loin de justifier un tel idéal. 


(1) Cir, Soc. bot. de France. Congrès de Botanique tenu å Paris du 20 au 25 aoùt 1889, 
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Pris dans leur ensemble, ils sont très considérables : on n’a pas recueilli 
moins de huit à dix mille espèces fossiles de plantes. Leur étude conduit 
également À des conclusions dont il convient de rappeler en quelques mots 
les plus caractéristiques et les plus certaines : 

4° Les espèces végétales n’ont pas été créées toutes simultanément à 
l’origine des choses. Elles sont apparues successivement, isolément ou par 
groupes. Elles disparaissent de même. 

2° Depuis le début du monde organique jusqu’à nos jours, la flore s’est 
renouvelée plusieurs fois de toutes pièces, de telle sorte qu'il n'existe plus 
actuellement aucune des espèces primitives. 

3° Cette rénovation continue n’atteint pas seulement les espèces, mais aussi 
les genres, les familles et les groupes supérieurs. Les espèces fossiles des 
terrains primaires non seulement diffèrent des nôtres, mais elles se ramènent 
toutes à des familles considérées comme inférieures dans l’ensemble du règne 
végétal. 

4 Les genres actuels apparaissent beaucoup plus tard, et ce n’est guère 
que dans le miocène que l’on commence à trouver des espèces tout à fait 
semblables aux nôtres. 

5° Toutefois, dès le début du quaternaire, la flore avait complètement 
acquis sa physionomie actuelle au point de vue morphologique. 

Ces résultats doivent être considérés comme définitivement acquis et méri- 
tent sans aucun doute une sérieuse attention; cependant fournissent-ils la 
preuve tant désirée par les évolutionnistes ? Je ne le crois pas. Ils établissent, 
outre la succession des formes végétales dans le temps, une gradation géné- 
rale, des rapprochements de plus en plus sensibles vers la flore actuelle quand 
on arrive au sommet de la série tertiaire. Mais quand on veut saisir la déri- 
vation réelle des espèces, on se heurte à chaque instant à des dificultés 
insolubles ; tout se réduit à quelques probabilités de telle nature que l'esprit 
demeure en suspens entre des suppositions contraires. 

La première difficulté que l’on rencontre en paléontologie végétale tient à 
l'insuffisance des documents. Des étages entiers de la série géologique n’ont 
livré que des débris de plantes rares ou insignifiants. 

Les étages les plus riches ne renferment pas de séries continues dans 
l’ordre de la superposition; les gisements correspondent à de simples 
épisodes isolés, sans connexion les uns avec les autres. La plupart ne contien- 
nent qu’une partie souvent restreinte de la flore de l’époque. 

Les plantes herbacées font à peu près complètement défaut dans toute la 
série. Il en résulte que de nombreuses et vastes familles ne sont représentées 
à l’état fossile que par des vestiges insignifiants. Les Renonculacées, les 
Crucifères, les Synanthérées, les Ombellifères, les Labiées, les Orchidées et 
une foule d’autres sont dans ce cas. Ce sont les arbres qui sont le plus large- 
ment représentés; mais les organes les plus caractéristiques, les fleurs et les 
fruits, manquent presque toujours ou ne se prêtent pas à l'étude. 
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Les différences que l’on remarque entre deux flores successives conser- 
vées dans une même localité sont loin de pouvoir s'expliquer par l’évolution ; 
presque toujours c’est à des migrations qu'il faut recourir. La flore du 
quaternaire inférieur conservée dans les tufs du midi de la France diffère 
presque totalement de celle du pliocène moyen ; or la diversité tient certaine- 
ment à des migrations d'espèces et non à l’évolution. Personne ne sait, je 
crois, d’où est venu le figuier, Ficus carica, si commun dans les tufs du qua- 
ternaire. 

La flore du pliocène présente en France des affinités nombreuses avec celle 
du miocène supérieur ; toutefois je ne sais pas encore quel rôle on peut faire 
jouer à l’évolution, quand il s'agit de rendre compte des différences qui se 
rencontrent d'un étage à l’autre. 

On pourrait développer indéfiniment des considérations de ce genre. 
Ce qui précède suffit et permet de conclure. 

4° La création du règne végétal n’a pas eu lieu subitement, d’un seul coup, 
à l'état complet, pour se décompléter ensuite, comme le pensait de Blain- 
ville, | 

2° Nous n'avons pas la preuve qu'elle se soit faite par l'apparition succes- 
sive d'espèces nouvelles, à l’état de germes ou à l’état adulte. Ce mode spécial 
de création est possible; il n’est pas prouvé scientifiquement. 

8° L'évolution, à partir dun ou de plusieurs types primitifs, comporte 
une possibilité qui n’est pas contestable. Mais cette possibilité considérée en 
elle-même est vague, indéterminée, dépourvue également de tout caractère 
scientifique. 

4 L'examen des plantes actuelles laisse cette théorie à l’état d’hypothése 
non démontrée ; il n’apporte en sa faveur que des probabilités très faibles, 
insuflisantes pour entraîner la conviction. 

3° En établissant la succession des formes végétales dans le temps, la per- 
fection et la richesse croissantes du règne végétal à mesure que l’on se rap- 
proche des temps actuels, la paléontologie fournit quelques indices en faveur 
de l’évolution. Toutefois les documents paléontologiques, trop incomplets et 
trop mal conservés, ne permettent pas de reconnaître la dérivation des espèces 
les unes des autres, en un mot, de vérifier la théorie de la descendance. 

6° La théorie de l’évolution étant donc très loin d’être prouvée, constitue 
un objet de. recherches et non un principe de démonstration. C'est mal à 
propos que quelques auteurs emploient une nomenclature qui suppose 
démontrée une hypothèse dont la réalité est encore si obscure. 

Ce défaut de solidité explique la place très précaire occupée par les 
théories de l’évolution dans les meilleurs traités généraux de botanique. 
Presque toujours cette place est encore exagérée. ll n’y a rien, en effet, de 
plus propre à fausser l'esprit de la jeunesse que l’emploi, dans l'enseigne- 
ment, de ces hypothèses ouvrant de larges perspectives à l'imagination. Les 
jeunes gens, qui vont droit au but, les transforment aussitôt en axiomes et 
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négligent de se rendre un compte exact de l'état réel de la question. De là 
un enthousiasme irréfléchi qui aboutit presque de à une triste fin, à 
brüler le lendemain les idoles de la veille. 

Ce spectacle, trop fréquent dans l’histoire de la science, laisse une impres- 
sion facheuse dans l'esprit de beaucoup de personnes. Il est désirable que 
l'on évite, en traitant de l’origine des êtres vivants, une nouvelle occasion de 
justes défiances. 


LES CAUSES PHYSIQUES 


DE 


LA DISPERSION DE LA LUMIERE 


Par M. Eve. FERRON 
Commissaire du gouvernement 
du Grand-Duché de Luxembourg pres les Compagnies de chemins de tid: 
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I 


ANALYSE DE PLUSIEURS OBJECTIONS CONTRE LA THÉORIE DE NEWTON, RELATIVE 
A LA COMPOSITION DE LA LUMIÈRE BLANCHE 


La théorie mathématique de la dispersion de la lumière, dans les milieux 
homogènes isotropes, a généralement pour objectif principal l'établissement 
d'une formule, qui permet de calculer les indices de réfraction en fonction 
des longueurs d’ondulation. 

À cette question s'en rattache une autre, non moins importante, et que 
lon a l'habitude de n’envisager que passagèrement : c’est celle qui a trait 
aux circonstances particulières requises, pour engendrer le phénomène phy- 
sique de la dispersion. 

Nous savons, en effet, qu'il ne se manifeste pas toujours des effets de colo» 
ration lumineuse, lorsqu'un rayon ou plutôt un faisceau de lumière blanche 
pénètre, suivant une direction quelconque, dans l'intérieur d'un corps trang- 
parent comme le verre. Au point de vue de la mécanique physique, cela 
revient à dire, que les actions mutuelles spéciales entre les molécules du 
milieu éthéré et les particules infiniment petites du milieu selide pondérablé, 
que l’on a traduites par les équations différentielles du mouvement vibratoire, 
n’entrent pas toujours et chaque fois en jeu, que des molécules de ces deux 
milieux viennent plus ou moins intimement en contact les unes avéc les 
autres. 

Ces considérations nous amènent de nouveau à nous demander de quelle 
manière prend naissance le phénomène de la décomposition de la lumière 
blanche. Le lecteur de ces lignes sera peut-être tenté de penser, qu’il suffit 
d'ouvrir le premier ouvrage venu de notre bibliothèque, traitant un peu 
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complètement de l'optique, pour nous procurer tous les apaisements 
désirés au sujet de la question posée. 

Cependant, la chose parait loin d'être aussi simple, à entendre un savant 
allemand, qui, à la page 3 d’un livre fort curieux qu'il a publié en 1879 (4), 
a présenté des réflexions bien graves dont la traduction libre est à peu près 
la suivante : 

« Quarrive-t-il à ceux qui, n'étant pas physiciens de profession, recher- 
» chent dans les manuels les éclaircissements nécessaires sur la génération 
» des couleurs spectrales ct des phénomènes d'interférence”? Pour ma part, 
» je dois déclarer, que ce que l'on y trouve est propre à multiplier plutôt 
» qu’à faire deviner les énigmes, et ce par la.raison simple, qu'à la faveur de 
» l'autorité des noms de savants célèbres et d’une tradition généralement 
» consacrée par les établissements d'instruction publique, il s’est glissé dans 
» cette branche des sciences certaines erreurs, qui y ont poussé des racines 
» tellement profondes, que les moyens de s'approprier une conception non 
» prévenue des faits, et que toute tentative libre de préjugés pour se pro- 
» curer des raisons explicatives suffisantes au sujet de ces phénomènes, sont 
» ôtés de prime abord et d’une manière complète aux élèves et aux investi- 
» gateurs. » 

Plus loin, le même auteur s'attaque directement à la doctrine de Newton 
en disant en substance ceci : « [l est un fait qui consiste en ce que le phéno- 
» mène de la dispersion d’un faisceau incident de lumière blanche ne saurait 
» se produire après une première et unique réfraction; le contraire devrait 
» avoir lieu, si ce faisceau était composé d’un certain nombre de rayons 
» simples, doués chacun, d’une réfrangibilité propre. » 

A l’appui de son assertion, il cite l'exemple de l'inaltération d’un faisceau 
après son passage à travers unc plaque de verre à faces parallèles, ainsi que 
le cas, où un faisceau blanc subit la réflexion totale sur l’hypoténuse d’un 
prisme rectangle isocèle, et deux réfractions sur les deux autres faces, cas 
qui équivaut au premier. 

Nous estimons que cette affirmation est trop radicale; et en l’avançant, on 
agit un peu comme l’homme du dicton, « quia versé l'enfant avec le bain ». 

On peut, en effet, opposer de suite le cas trés important et bien connu, ou 
un faisceau de lumière blanche peut, après n'avoir subi qu'une seule réfrac- 
tion dans l’intérieur d’un prisme, donner lieu cependant À des rayons émer- 
gents colorés. Ce phénomène s’observe chaque fois, que l’on fait subir au 
faisceau la réflexion totale sur l’une des faces du dièdre droit du prisme, et 
de telle manière, que le faisceau réfléchi sorte ensuite de la face hypoténuse, 
normalement à cette dernière. 

I] suit de là que, dans certains cas, une seule réfraction peut suffire pour 


°° (1) Ta. Scruzrze, Betrachtungen ueber die physicatischen Lehren von farbigen Lichte. 
Kiel, Schwers'sche Buchhandlung. 
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provoquer le phénoméne de la dispersion, et que, dans d’autres, il faut faire 
subir au faisceau deux réfractions successives pour obtenir le même résul- 
lat; par conséquent, l’on ne peut conclure à l’inexactitude de la théorie de 
Newton, en s'appuyant sur l’inaltération de la lumière blanche dans l'exemple 
de la plaque de verre à faces parallèles. 


Il 
RÉFUTATION DE CES OBJECTIONS 


Voici de quelle manière on peut expliquer les choses, sans toucher à la 
| théorie de l'illustre savant anglais : 


Fig. 1. 


AB et CD représentant les aces du prisme, soient MN et P Q les projec- 
lions sur le plan de la feuille du faisceau considéré. La lumière étant supposée 
émaner du soleil, le centre d’ébranlement du milieu indéfini occupé par 
l'éther se trouve à une distance infinie de notre plaque à faces parallèles, les 
droites MN et PQ peuvent être considérées comme parallèles et la portion 
de l'onde sphérique comprise entre ces rayons sera, au moment où elle 
viendra toucher la plaque par un point, la ligne droite Pp normale commune 
aux rayons MN et PQ. | 
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Mais, pendant que le point p de cette onde doit encore parcourir dans le 
vide ou dans lair le chemin pN, le point P aura pénétré dans le nouveau 
milieu isotrope plus dense, et il n’aura pu atteindre que le point S, tel que 
P8 > Np et que PS se trouvera moins incliné sur la normale PJ que le rayon 
pN. En prolongeant Q P jusqu’au point q de la parallèle menée par n à l'onde 
Pp, les choses se passent visiblement de la même manière, que si le volume 
éthéré primitif NpPgq avait, par compression inégale de ses parties, pris la 
forme NpPS. 

A partir de là, l'onde modifiée NS se mouvra parallèlement à elle-même 
jusqu'à ce qu’elle sera arrivée dans la position P'P”, où le rayon extrême sort 
de nouveau dans le milieu moins dense. A cet aani: la compression cesse 
pour ce rayon et peu 4 peu pour les suivants, de telle sorte que, le point P” 
étant arrivé en N’, les choses se seront passées comme si le volume com- 
primé N'P”P'S se serait dilaté pour prendre la forme N’q'P’R’. 

Par anite de la régularité et de la symétrie des parties respectives de la 
figure, l'og voit que les compressions qui ont dù s’opérer dans un sens, se 
trouvent compensées à la sortie par des dilatations de la même importance 
survenues dans la parallèle au premier. Ces conditions suffisent pour per- 
mettre au faisceau de lumière blanche de traverser la plaque à faces parallèles, 
saps éprouver de décomposition par les molécules de la masse pondérable. 

Les circonstances sont visiblement tout autres quand, à la place du 
milieu précédent, nous envisageons un prisme. 

Fic. 2. — Nommons A l'angle du prisme, et soit de nouveau un faisceau 
incident frappant l'une des faces du solide transparent en N et P. Il est clair 
qu’à partir de cette face jusqu’au plan N’P’ mené parallèlement à la première, 
la Jumiére se meut dans l’intérieur du prisme, comme elle le ferait dans une 
plaque à faces parallèles NPN'P’, c'est-à-dire que la lumière blanche reste 
parfaitement intacte jusqu'au moment où le faisceau comprimé passe par le 
plan N’P’. C'est là seulement qu'il peut y avoir un changement dans la con- 
stitution dy faisceau blanc, mais rien ne prouve que ce changement ne puisse 
se propager en arrière sur les ondes suivantes, de façon à exister après coup 
dans toute l'épaisseur du milieu solide, et il est facile de voir que réellement 
ce changement doit survenir. 

En effet, traçons en N’ deux droites normales, l'une, à la face NP, l’autre, 
à la face N’K du prisme ; alors, l'angle de ces normales sera égale à l'angle A 
du prisme, et, d'autre part, le rayon NN’ fait avec la normale à la face N’K un 
angle, qui vaut précisément 
| t — A. 


S'il était possible que ce même rayon NN’ comprimé pat donner naissance 
à un rayon émergent N'M”, inaltéré, l'angle d’émergence M"N'S’, devrait être 
tel, que l'on eùt | 
sin (t, — À) sin ? 
sin (t — A) sin ©” 
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À, désignant l'angle M’N’T. De plus, il faudrait que le rayon PP’ pùt arriver 
en P” au même. instant que NP” arrive en N’. Mais cette dernière condition 
ne saurait étre remplie, puisque, d’après la figure précédente, le trajet P°N 
équivaut au parcours P'R, ce dernier étant supposé se faire dans l'air. Il 
suit de là, que le parcours P'VP’”’, qui est déjà linéairement supérieur à P'R, 
exigerait un temps plus considérable, par cet autre fait que la portion P°V 
devrait s'effectuer dans le milieu pondérable. 

Il résulte de là, qu'un faisceau émergent de lumière blanche n'est plus 


réalisable dans les conditions qu'offre le prisme; que par conséquent, il doit 
Sopérer un nouveau phénomène, un véritable ébranlement dans la constitu- 
tion physique de ce faisceau blanc, et dont l'effet immédiat est la dispersion, 
laquelle visiblement ne commence à se manifester qu'à partir du plan NP’. 
Nous nous croyons autorisé à en conclure, que le phénomène de la décom- 
position de la lumière commence à s'engendrer dans le voisinage de la face 
d'émergence des prismes et non pas à l’intérieur de sa masse, tant que 
celle-ci reste homogène et d'élasticité constante; mais, comme nous 
Vavons'fait observer plus haut, il est possible que, la décomposition une fois 
commencée se propage en arrière et quelle finit par exister dans toute 
Pépaisseur de la masse solide, comprise entre les faces d'incidence et 
d'émergente. 


id 
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Cela étant, demandons-nous en quoi diffèrent les circonstances caractéris- 
tiques des deux cas que viennent de représenter nos figures 4 et 2. — Evi- 
demment en ce que, dans le cas de la plaque à faces parallèles, tous les 
rayons du faisceau lumineux ont exactement la même longueur dans l’éten- 
due du milieu solide traversé par eux, tandis que dans le cas du prisme, les 
longueurs sont variables à partir du plan NN’ et jusqu’au plan extrême PV. 

Il est facile de voir que les mêmes particularités se constatent pour les 
autres cas de réfraction que nous enseigne la physique expérimentale. 

Fic. 5. — En effet, soit ABC la section normale d’un prisme rectangulaire, 
laquelle est un triangle rectangle isocèle. Nous savons que tout faisceau 


incident DEFG, dont le rayon réfracté subit la réflexion totale sur la face hypo- 
ténuse AC, donne lieu à un faisceau émergent LIKM de lumière blanche. Aussi 
ce cas particulier du prisme se range-t-il dans la catégorie du phénomène 
de la fig. 1 ; car la ligne brisée | 


EHJ = GIK = GTK = etc. 
En effet les triangles EGN et OJK ont les angles suivants égaux : 
GEN = JKO = A = C; 
de plus l'angle ENG = JOK, à cause de l'égalité des angles 
AHE = AIG = JHC. 


Par conséquent ces deux triangles, qui ont déjà les côtés EN et OK égaux, 
sont égaux dans toutes leurs parties, et l’on a | 


GN = JO. 


| 
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C'est donc avec raison qu’on assimile ce cas à celui du passage d'un 
faisceau lumineux à travers une plaque de verre à faces parallèles. 

Fic. 4. — Lorsque, par contre, on fait pénétrer un faisceau blanc dans 
l'intérieur du même prisme, de manière que le rayon réfracté subit la 


N 
| 
i 
i 
i 
| 
| 
| 
i 
i 
| 
i 
| 


Fig. 4. 


réflexion totale intérieure sur l’une des faces du dièdre droit du prisme, alors 
le faisceau émergent LJKM sera coloré. On aura aussi, en ce cas, la ligne 
brisée EHJ < GIK, comme dans le cas ordinaire de la fig. 2, où il n’y a point 
de réflexion totale intérieure. L'on a, fig. 4, 


EH == Gh, Hi = Al, J = lJj, 
et partant, Glj = EHJ. 
Donc EHJ < GIK. 


Supposons que l’on conserve intact le faisceau incident blanc, mais que 
fen substitue au prisme isocèle un autre prisme BCA, droit aussi, mais à 
fees inégales, telles que la face hypotényse soit perpendiculaire ay 
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faisceau réfléchi HIKJ; alors on aura réalisé le cas particulier d'une seule 
réfraction, donnant cependant lieu à un faisceau émergent JKL,M, coloré, 
prolongement du faisceau réfléchi HIKJ ; et ici encore, ona 


EHJ! < GIC,, 
parce que EHJ, = ClJ,, ce dernier < GIK,. 


Ces divers faits, basés sur l'observation, nous conduisent à penser que dans 
les diverses circonstances où un phénomène lumineux prend naissance, il 
ne pouvait guère se faire qu'une molécule unique fit ébranlée. Cette mise 
en mouvement initiale nous semble plutôt devoir s'exercer sur un certain 
volume à trois dimensions finies, renfermant un très grand nombre de molé- 
cules. En effet, nous venons de voir dans les divers cas, où, par exemple, le 
phénomène particulier de la dispersion s’observe, il se produit un ébranle- 
ment dans la masse de tout un volume fini de rayons lumineux ou de molé- 
cules éthérées; et dans l’espèce, l’ébranlement en question commence à se 
manifester dans le voisinage de la face d’émergence. 

De même, le phénomène de la double réfraction dans certains cristaux 
aura probablement pour cause une espèce de percussion d’une nature plus 
ou moins différente, opérée dans un volume fini de molécules, et qui doit 
prendre naissance plutôt vers la face d'incidence du milieu pondérable. 

En somme, l'analyse qui précède aura toujours établi les deux points 
importants suivants, à savoir : | 

4° Que la circonstance déterminante du phénomène de la coloration des 
rayons constitutifs d’un faisceau de lumière blanche réside dans l’inégale 
longueur de ces rayons, considérés dans l'étendue du milieu pondérable 
réfringent ; | 

2 Que la doctrine de Newton sur la composition de la lumière blanche 
demeure très compatible avec la théorie des ondulations et les divers faits 
d'expérience, relatifs à la réfraction de cette lumière par les molécules des 
milieux pondérables. Cette seconde conclusion, comme on va le voir, sera 
corroborée par l’objection même du savant allemand. 

D'après le physicien Schultze, la cause immédiate du phénomène réside 
dans la génération brusque ou instantanée d’une oscillation transversale du 
faisceau réfracté deux fois, oscillation qui, en croisant les vibrations directes 
de la lumière blanche, a pour effet de modifier cette dernière, d’une façon 
différente dans l'étendue de chacune de ses sections longitudinales. 

Mais, ne peut-on pas se demander si cette manière de voir est réellement 
incompatible avec la théorie de Newton? Il nous semble et nous estimons que 
rien ne s'oppose a priori à ce que le phénomène qu'imagine le savant 
allemand, se produise aussi, dès que la circonstance déterminante énoncée 
au 1° a lieu, et qu’ainsi le dit phénomène n'est qu'une conséquence de notre 
condition physico-géométrique. De cette manière, son explication du phéno- 
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mene ne serait autre chose qu’une interprétation, par la théorie des ondu- 
lations, de la doctrine de Newton sur la composition de la lumière blanche, 
par conséquent, une simple confirmation de cette même doctrine, d’après les 
vues et les principes de la physique moderne. 

Disons encore, pour terminer, que les conclusions précédentes rappellent 
à notre mémoire un beau travail de M. E. Vicaire, professeur à l'Ecole supé- 
rieure des Mines de Paris, portant pour titre De la valeur objective des hypo- 
thèses physiques et composé à propos d'un article de M. P. Duhem, qui avait 
paru, comme aussi le travail de M. Vicaire, dans la Revue des questions 
scientifiques de Bruxelles, respectivement en janvier 1892 et en avril 1893. 

A la page 18 de l'extrait dont l’auteur a bien voulu nous honorer, le 
distingué savant pose l'importante question de savoir, si nous pouvons con- 
naître la véritable nature des choses. Il nous semble qu’en faisant abstrac- 
tion des objections qui pourraient émaner des sceptiques ou des idéalistes, 
notre présent travail sera de nature à fournir un argument favorable ou 
même plutôt une réponse affirmative à cette grave question, posée par 
M. Vicaire dans les termes plus restrictifs que voici : « Pouvons-nous, au 
» contraire, non pas certes pénétrer tous les secrets de la nature, mais en 
» pénétrer quelques-uns ; pouvons-nous acquérir de celle-ci une connais- 
» sance, non pas complète et adéquate, mais réelle, nous en former une 
» représentation qui soit vraiment l’image de ce qui existe ? » 


PROJET D'ÉTUDE 


DES 


BASSINS HOUILLERS BELGES 


Par Le R. P. Gaspar SCHMITZ, S. J. 


Les chroniques rapportent qu'il y eut autrefois près de Liége, dans une 
forge assise au bord de la chaussée, un maréchal-ferrant du nom de Hullos. 
Il était un jour occupé à son travail, quand il fut salué fort amicalement par 
un vieillard à la barbe blanche, aux cheveux blancs, et vêtu d’une robe de 
même couleur. 

« Bon ouvrage, maître artisan, dit-il, et bon gain ! » — « Noble vieillard, 
reprit Hullos, quel gain voulez-vous que je fasse? Mon triste métier me 
procure à peine mon pain; le meilleur de mon bénéfice passe à l'achat du 
charbon de bois. » — « Mon ami, reprit inconnu, si vous voulez gagner 
davantage, allez près de la montagne des Moines. Là, vous trouverez à fleur 
de terre une pierre très noire, prenez-en et en usez comme de charbon, 
elle vous rendra bon office pour la forge. » A ces mots, l'inconnu disparut (1). 

Est-ce histoire ou légende? Nous l’apprendrons peut-être un jour de 
quelque docte chercheur plus heureux que ceux (2) dont cette question a 
déjà occupé les veilles. 

Pour nous, sans vouloir que l’usage de la houille ait fait partie des ensei- 
gnements primordiaux, nous trouvons plus simple d'admettre qu’il date du 
moment où des hommes vinrent se fixer aux places d’affleurement des veines 
du précieux minéral. 


(1) Beaucoup d'historiens ct de chroniqueurs rapportent ce fait ; qu'il nous suffise d'en citer 
un qui a le mérite de l'antiquité : | 

« Hoc quoque tempore (sous Albert de Cuyck, prince-évêque de Liége, de 1194 à 1200), nigra 
terra ad usum fabrorum et communem focum struendum iuxta Leodium miro modo inventa 
est. Nam quidam senex, canitie et barba venerandus, alba veste indutus, fertur transisse per 
vicum denominatum Cochè, et dixisse cuidam fabro conquerenti quod laborando nullum aut 
parvuin lucrum faceret : « Amice, perge ad vicinum montem monachorum et invenies nigras 
» venas terre patentes, que terra est utilissima ad ignienduin ferrum, » et hoc dicto disparuit. » 

Qui gesta Pontificum Leodiensium scripserunt autores praecipui, ad seriem rerum cl 
temporum collocati,... industria R. D. Joannis Chapeauilit.... Leodii, Christ. Ouwerx jun., 
1613, t. II, p. 191. — Ex libro Aegidii a Leodio Aurene Vallis religiosi, c. xcv. 

(2) Ep. Grar, Histoire de la recherche, de la découverte ct de l'exploitation de la houille 
dans le Hainaut francais, dans la Flandre franraise et dans l'Artois, t. III, pp. 9 et suiv. 
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I ne fallait pas aug peuples prinitifs plus de sagacité pour utiliser la houille 
que pour exploite le silex et extraite le métal du rocher. N'est-ce pas afin 
de tnéttte les lvrés bédntes des véinés dé lä houille à la portée de l’horhme 
que lé Créateur déchita, pit dé thetVeilleux boulèrerséments, les entrailles 
du globe ? 

Quoi qu’il en soit dé cés présomptidis, la première observation historique 
nous reporte vers Pan 4200 (4). 

L’antiquité de cette date tie donde tepéhdatt pas A l'Europe la pältiè de 
la première découverte : l’Extréme-Orient la lui a ravie, comme bien d’atitrés. 
Marco Polo (2), én abordant eti Chihé, y trouva l'usage de la hoüillé déjà bien 
ancien. Il y a plus de denx iille ans que cet usage y est corinû ét, dètail 
cutieux, plus de mille ans que les Chitiols donhent ati chatbon la fort de 
briquettes. 

En Europe, l'exploitation industriellé du précieux mihétal tottitiéhça 
vraisemblablement eti Belgique, et A Liége (3). Les duties vehtres firent 
créés à mesuré que ld renommée allait rdcüntant les merveilles que la hotiille 
opérait parmi les féaux sujets des princes-évéques. 

Si du côté industriel la Belgique a conquis le droit d’atnedsé, il Wen Est 
pas ainsi pour l'étude scientifique de ses gisements Houillérs. 

. Les principaux bassins d'Allemagne, d'Angleterre, d'Autriche et dé Fraticé 
ont été étudiés à fond dans des ouvrages spéciaux, avant que la Belgique n'en 
eût produit un seul. 

La modestie ne doit cependant pas fuite taire la vérité. Bi la hört He fidtis 
avait pas enlevé le D' Sauveur et, il y a quelques années, l'abbé Coeniatis; si 
d'autre part les graces captivantes de la toss n'étalent pas venties distraire 
M. F. Crépin, le savant directeur du Jardin botanique de l’État, nous serions 
en possession de travaux capables de soutenir tout parallèle. 

Au point de vue stratigraphique cependant, le plus impdttdnt pour 
l'industriel, nous possédons plusieurs mémoires (4) dotit les donfées princi- 


(1) Ferb. Heraut, La Mouillerit da Pays de Liege, p. 85. — Nous disbns « ütisétvaiibh 
historique », parce que les faits plus anciens que rapporte cet auteur nous semblent peu judi- 
cieusement établis au point de vue critique. Ainsi, par exemple, l'existence pure et sithple 
d'un temple de Vulcain sur la butte de Saint-Gilles, à Liége (p. 31), ne suffit pas pour prouver 
la connaissance de l'usage de la houille. Nous oserions encore moins la prouver par ce texte 
de Tacite (p.33): totos dies iuxta focum alque ignem agunt (de Germania, c. 17, éd. Otto Vogel.) 

(2) Eisenindustrie in China, Prowerneus, 1894, n° 141, pp. 581 et suiv. 

(3) Ép. GRAR, op. cit. 

(4) Citons particuliérement : 

{. Pout le bassin de Liége : Dumont (1831), MM. Briart et Cornet (1863), L. Jacqites (1868). 
M. de Macar (1875 à 1877), Malherbe (1876 à 1889), MM. Lohest (1890), et plusieurs notës 
de M.A Firket. 

It. Pour le bassin dè Namut : X. Stainier (1894). 

II. Pour le basstfi dé Charleroi : Eug. Bidaut (1845). 
1V. Pout le bassin üt Ceñtré : De Cuypér (1870), Geridebièn (1876). 
v- Pour le bassin du Çouchant de Mons : V. Bothy (1858), M. G. Afioula (1877). 
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pales sont consciencieusement résumées dans les cartes miniéres dressées par 
les ingénieurs de |’Administration des mines du royaume (4). 

Il faut y ajouter un récent mémoire de M. Alph. Briart (2), l’un des plus 
éminents vétérans de la géologie en Belgique. On y voit comment le bassin 
du Centre n’est qu'une seule formation déchirée en deux combles par une 
importante poussée. Cette faille aurait eu comme effet de relever le comble- 
nord assez pour en faire affleurer les veines inférieures,et de plisser les couches 
du comble-sud en contact avec la faille, tout en leur laissant leur pendage 
primitif. 

Si la stratigraphic générale des bassins houillers belges est assez connue, il 
faut convenir qu’il reste encore bien des questions de détail à élucider. Ilest 
peu de charbonnages qui n'aient à résoudre des problèmes, pour la solution 
desquels l’état de nos connaissances est de tout point trop précaire. 

Quant à la paléontologie de l'horizon houiller, il n’y a guère que quelques 
jalons de placés. M. Stainier, professeur agrégé à l’Institut agricole de l'État, 
s’est réservé l’étude de la partie zoologique. On lui doit déjà des découvertes 
de grand intérêt consignées dans deux mémoires (3), qui résument en plus les 
travaux de ses devanciers. 

La paléobotanique houillére est encore dans l'attente d’une étude générale. 
Dans un travail plus spécial, nous comptons exposer prochainement les 
résultats dis en particulier à Sauveur et à Coémans, à MM. Crépin, Firket et 
aux autres qui ont traité ce sujet. Puis nous nous mettrons à faire connaître 
les nombreux matériaux déjà recueillis par nous. 

Pour le moment, qu'il nous soit permis de présenter au Congrès notre sisi 
de campagne. C’est, sans aucun doute, peu de chose. Mais cet exposé, fait 
devant tant d'hommes qui ont blanchi au service de la science, nous vaudra 
peut-être de leur indulgence quelque bon conseil et, dans tous les cas, un 
bienveillant encouragement. 

Le marin qui se prépare à voyager en explorateur étudie les expéditions 
faites avant la sienne, fait choix d'un bâtiment, larme selon les règles de 
l'expérience, examine les cartes pour y tracer sa route en prévoyant les 
écueils. 

Pour nous, voilà tantôt cinq ans que, pour suppléer à notre inexpérience, 
nous pratiquons le conseil du poète : 


« Versate diu quid ferre recusent, 
Quid valeant humeri... (4) » 


(1) Ministère des Travaux publics. 1. Extrait de la carte yéncrale des mines (Bassin houiller 
de Liége). — 2. Carte generale des mines de Belgique (Bassin houiller de Charleroi). — 3. 
-Carte géncrale des mines (Bassin houiller de Mons). 

(2) Avpu. Brant, Elude sur la structure du bassin houiller du Hainaut dans le district du 
Centre. ANN. DE LA Soc. GEOL. DE BELG., t. XXI, pp. 125-149, avec 2 planches. 

(3) Stainier, Matériaux pour la faune du houiller de Belgique. ANN. DE LA SOC. GEOL, DE 
Berc., t. XIX, pp. 333-359, et t. XX, pp. 43-58. 

(4) Horace, Art poetique, vv. 39 et 40. 
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Afin de n’avoir pas à revenir sur nos pas, nous avons, pour chercher notre 
route et en étudier les détours, profité des avis de conseillers bienveillants et 
expérimentés. | 


La science pure et la science appliquée voudraient chacune : voir résoudre 
une question qui leur tient fort au cœur. 

La géologie se trouve toujours en face d’une profonde obscurité quand il 
s'agit d'expliquer le mode de formation des lits de houille intercalés dans les 
sédiments de cet horizon. L’ingénieur, et surtout l'exploitant, voudraient 
être renseignés à fond sur la synonymie des couches et posséder une bous- 
sole moins folle pour s'orienter dans leurs recherches. 

Aider à l’éclaircissement de ces deux problèmes, ajouter de nouveaux 
jalons aux jalons déjà fixés, fournir de faits précis et nombreux l'arsenal 
géologique, voilà le but que nous nous sommes proposé et que nous tâcherons 
d'atteindre pour faire progresser la science. 

Quiconque s’est occupé de travaux de ce genre doit être surpris de la faci- 
lité avec laquelle beaucoup d'auteurs, armés d'observations restreintes en 
nombre et en étendue, passent à des conclusions étonnamment vastes. 

Est-ce l'intuition géniale qui les pousse? Ce n’est pas toujours le cas. Car 
leurs conclusions sont ou devraient être, en bonne logique, tempérées par 
des peut-être, en tel nombre et de telle gravité que ces conclusions y per- 
draient le meilleur de leur valeur. Ce qui est plus vraisemblable, c’est que 
le savant obéit parfois, lui aussi, à la précipitation qui caractérise le temps 
présent. Ainsi le nautonier de l’âge de fer s'abandonnait aux vents avant d’en 
connaître nila force, ni la direction (1). 

Frappé de cette idée, et conseillé d’ailleurs par M. de Lapparent, l'éminent 
professeur des Facultés catholiques de Paris, nous avons cherché à trouver 
une méthode appropriée au sujet et qui permit une marche assurée vers un 
but nettement connu et précisé. 

Prendre en bloc toute la formation houillère en Belgique serait s'engager 
à plaisir dans un labyrinthe inextricable. C’est donc la méthode monogra- 
phique qui devait avoir les préférences. 

Mais encore la méthode monographique pouvait-elle se pratiquer de diffé- 
rentes façons. Ne faudrait-il pas borner l'étude à la délimitation d'un bassin 
ou d'un charbonnage, ou plutôt ne serait-il pas préférable de choisir un 
niveau et de le poursuivre minutieusement du levant au couchant ? 

Un examen attentif fait voir à l’évidence que le premier de ces deux plans 
d'étude est presque impraticable. Ces délimitations de charbonnages et même 
de bassins sont si arbitraires ou si peu connues, et les travaux y sont faits à 
des niveaux si peu concordants, qu'il faudrait pouvoir compter sur les années 
d'un patriarche pour oser s'engager dans cette voie. 


(1) « Vela dabant ventis, nec adhuc bene noverat illos 
Navila... » (OvipE, Metamorphoses, 1, vv. 133 et 134.) 
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Forcé nous fut donc d'en venir au second procédé, afin d'éviter au début 
toute méprise qui entrainerait nécessairement de graves conséquences. 

La prudence obligeait de choisir une veine bien caractérisée et,.de préfé: 
rence, une veine actuellement exploitée sur le plus de points possibles (4). 

Cette veine, il faut maintenant l'étudier pas à pas, la suivre d’une conceés- 
sion à l’autre, l’observant directement partout où elle se laisse voir, l’éttidiaht 
dans les documents là où elle n’est plus à atteindre. 

Nous ne saurions nous empêcher de rendre ici un hommage public de sià- 
cère gratitude à MM. les membres de l'Administration des mines et aux 
directeurs et ingénieurs des charbonnages, qui notis font toujours le plus 
obligeant accueil et qui témoignent par là du zèle éclairé qu'ils ont pour lé 
progrès de la science. ` 


L'étude d'une veine de houille comporte l'étude de beaucoup d'éléments: 
Tous doivent entrer en ligne de compte, si l’on prétend en faire une desctig: 
tion aussi complète que l’exige une monographie. 

Il y a lieu de distinguer d’abord la veine elle-même et les roches encais 
santes. 

Outre son allure, qui dépend en général de l’allure de la formation houll- 
lère elle-même, une veine peut varier dans son ouverture et sa composition et 
dans les accidents géologiques qui s’y rencontrent. 

L'ouverture n'est autre chose que la puissance de la veine, mesurée depuis 
sa base, qu'on appelle mur, jusqu’à son sommet qui s'appelle toit. 

Ce caractère varie, et l’on n'en comprend bien les variations qu'après fi 
examen des variations subies par la veine elle-méme dans sa composition. 

ll est rare de trouver une couche dont toute louverture ne soit occupée 
que par du charbon. 

Ordinairement elle se divise en plusieurs lits, ou layes, séparés les uns des 
autres par des bancs de pierres ou de terres plus ou moins houilleux, De 
nombreuses observations (2) nous ont montré que les lits de houille et letirs 
intercalations stériles forment généralement comme des amas lenticuluires 
superposés variant en longueur et enchevètrés par leurs extrémités aminciés. 
Ce fait, joint aux variations occasionnées par des failles ou des mouvemetits 
locaux et par leurs réactions, nous montre à l'évidence que la puissance des 
veines doit varier ; et de fait elle est très variable. 


(1) Nous nous sommes arrêté, pour le moment : dans le bassin de Liége, à la veine Stendye 
(syn.: Oliphon, Grande-Darque, Saint-Lambert, Poignec-d'or,etc.); dans le bassin deGharlergi; 
à la veine Onze-Paumes (syn. : Marengo-Suint-Louis, Sainte-Barbe, Dic-Paumes, etc.); dans le 
bassin du Couchant de Mons, aux veines Abbaye (syn. : Torioire) et Brèze (syn. : Hanas). 

Quätid nous aurons terminé les monographies de ces veines, nous comptons en choisit 
d'autres, de manière à étudier successivement toutes celles qui se trouvent dans hos basil. 

(2) Nous avons choisi parmi les fruits de nos recherches plusieurs échantillons intéressants 
qui ont été exposés dans les Halles de l'industrie à l'Exposition universelle d'Anvers. On y veit 
aussi les séries de eoupes tendant à établir les variations dont nous parlons ici. 
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Ii faut même une grande expérience pour reconnaître en maints endroits 
la eomposition moyenne caractéristique du niveau. 

Cette composition moyenne n’est cependant pas illusoire ; elle est basée sur 
un fait. Si variable que soit une veine dans sa puissance totale et dans la puis- 
sance de chacun de ses lits, elle ne l’est cependant pas autant dans la nature 
de ses roches constitutives, ni dans leur ordre de superposition. 

Ainsi la laye-au-toit, lit de houille supérieur, est-elle dure et consistante, 
se cassant en rhomboides, d’un éclat métallique — comme c’est le tas pour 
la Petite- Dure, occupant cette situation dans la veine Stenaye du bassin de 
Liége; — elle gardera partout ces caractères. Si même la veine vient à faite 
totalement défaut en certains points, ce ne sera qu’exceptionnellement qu'elle 
changera assez pour perdre son aspect propre. Cet aspect, nous le voulons 
bien, on le définira avec peine, mais on ne s’y trompera pas. 

Une veine pourra donc se trouver réduite à sa plus simple expression, 
mais ce qui en restera sera ordinairement assez caractérisé pour qu'un ceil 
exercé puisse en reconnaître la physionomie. 

A cette composition, que nous appellerons litholegique, il faut en ajouter 
une autre, qui s'appellerait mieux composition chimique. 

L'industriel, d'après l'usage qu'il en fait, désire trouver dans la houille cer- 
taines proportions de cendres, de matières volatiles et de coke. 

Les essais faits à cette fin donnent des résultats qui ne manquent pas d’in- 
térét. Cette composition plus intime paraît sensiblement indépendante des 
cohditions physiques du gisement et se continue avec une constance à laquelle 
ne nous habituent pas les autres éléments constitutifs d'une veine. 

Enfin, il reste à observer les accidents géologiques. Entendons par là les 
rognons de pyrite ou de sidérose, certains minéraux à l’état cristallin du 
lamellaire, des fossilisations assez apparentes, des galets, des cailloux, etc. 

Voilà ce qui doit être étudié pour la veine elle-même; mais un bassin 
houiller est loin d’être composé uniquement par des lits de charbon. 

Ces lits sé trouvent séparés par de puissants sédiments formés de toutes 
les nuances, de roches, du schiste le plus feuilleté au grès le plus compact. 
L'ensémble des couches qui s’étagent au-dessus et au-dessous d’une veine 
s'appelle stampe supérieure ou inférieure. Ces stampes doivent aussi entrer 
en ligne de compte, il faudra même s’en occuper jusqu’à la rencontre des 
deux veines les plus rapprochées, et en étudier la puissance, la composition, 
ainsi que les accidents géologiques qui s’y observent. 

La variabilité de la puissance des stampes atteint au moins celle des veines. 
On peut s’en faire une juste idée rien qu’à l'inspection de la première planche 
du Mémoire de M. Briart (4). Les sédiments s’en vont tantôt croissant, tantôt 
diminuant, et permettant à des veines de se fondre, après avoir longtemps 
chevauché à respectable distance. 


(1) Aupu. Briant, Etude sur la structure, etc., p. 136. 
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Les variations de puissance et de constitution dans le sens latéral des sédi- 
ments stériles formant les stampes du houiller, et ces mêmes variations con- 
statées dans les veines elles-mêmes, constituent un fait d’une portée incontes- 
table au point de vue géogénique. 

Il nous faut insister sur ce point. 

C'est un des arguments capitaux des défenseurs de la formation par trans- 
port. M. Fayol met ce fait au nombre de ceux dont la théorie des deltas rend 
seule suflisamment compte. 

En constatant que le parallélisme parfait des veines, que les cartes se 
plaisent à rendre, n'existe pas, que de plus les veines, elles aussi, ne pré- 
sentent pas cette constitution immuable qu’on leur attribue, nous venons de 
faire un nouveau pas vers la théorie de la formation par le transport. Et, 
notons-le en passant, ce pas, nous le devons au PES méme de notre 
méthode. 

Qu'on ne nous dise pas que ce caractère lenticulaire des dépôts est, au 
contraire, un argument en faveur de la théorie opposée, vu que la tourbe 
présente ordinairement ce facies. 

Il est inutile de reprendre un procès jugé (1). La tourbe ne peut étre prise 
comme terme de comparaison, elle qui doit son existence à des conditions du 
milieu incompatibles avec celles où se forma la houille. 

Nous irons même plus loin, en prétendant que, s’il y a analogie entre ces 
deux dépôts, c'est pour autant qu'il y a eu transport pour la tourbe et for- 
mation sur place pour la houille. Rien n'empêche, à notre avis, de croire 
dans certaines proportions à la coexistence de ces deux causes. Plutôt méca- 
nique et extrinsèque, l'action de ces agents ne présume rien touchant les 
phénomènes géogéniques proprement dits. 

Deux caractères bien nets se font remarquer dans la composition des 
stampes. Le mur d'abord : c’est la roche immédiatement inférieure à une 
couche en situation normale. Ensuite le toit, qui s'applique immédiatement 
sur le haut du lit charbonneux. Sans parler de différentes particularités de 
nature et d'aspect, qu'il n’y a pas lieu d’examiner ici, signalons que le mur 
ne contient guère que des empreintes de racines de végétaux (2), tandis que 
le toit fournit surtout, en fait de fossiles, des feuilles, des branches et des 
tiges, et aussi la plupart des troncs debout, connus sous le nom de cloches. 

Le toit et le mur ont rarement plusieurs mètres de puissance; et le reste 
de la stampe est constitué par des schistes, des psammites et des grès fort 
variés de facies et contenant cd et là des minéraux cristallisés ou amorphes 
et quelques lits fossilifères. 

Ces lits fossilifères, qu'ils soient directement en contact avec les veines ou 


(1) A. DE Lappanrent, Traité de géologie, 3° édit., p. 343. 
(2) Nous publierons prochainement à ce sujet une note dans les ANN. nE LA Soc. GKOL. DE 
BELGIQUE. 
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éparpillés dans les stampes, seront de notre part l’objet d’une attention parti- 
culière. 

ll nous faudra d’abord rechercher leur valeur stratigraphique, savoir si 
certaines espèces fossiles qu'ils renferment peuvent renseigner avec certi- 
tude sur le niveau où on les rencontre; observation qui nous amènera forcé- 
ment à connaître l’ordre de succession verticale ou chronologique des êtres, 
et la surface de leurs habitats respectifs. 

L'histoire évolutive pourra donc aussi trouver des lumières dans nos 
observations, sans parler des échantillons. plus grands ou mieux conservés 
qui pourront perfectionner la connaissance de types encore peu définis. 

Outre les fossiles, signalons encore dans beaucoup de stampes des layettes, 
petits lits charbonneux, rappelant parfois le passage d’une belle veine, puis- 
sante en d’autres points. | 

Nous voilà enfin au bout de l’énumération ! Il faudra observer tous ces élé- 
ments pour parvenir à la connaissance d’une veine. 

Pourvu d'un plan aussi détaillé, d’une carte renseignant tous les points 
stratégiques et leur importance, sommes-nous encore exposé à faire fausse 
route ? 

Nous espérons n'être le jouet d'aucune illusion. Une chose du moins ne 
nous trompe pas : il faudra du temps, et beaucoup. Aussi, notre ambition ne 
va-t-elle pas jusqu’à espérer de mettre le couronnement à l'édifice. Nous nous 
proposons de commencer, appuyé sur des principes solides, et de continuer 
d'après un plan simple que tout géologue pourra reprendre. Ainsi les pas 
que nous aurons pu faire ne seront pas perdus pour l’avenir; la course com- 
mencée pourra être achevée sans de nouveaux tâtonnements. 

A cette fin, il est urgent que les documents quotidiennement recueillis 
soient classés dans un ordre méthodique. Or, la principale partie de ces 
documents sont des échantillons fort nombreux et souvent peu maniables. 

Nous avons donc ouvert, au collège Notre-Dame de la Paix à Namur, le 
Musée géologique des bassins houtllers belges. 

Chaque exploitation houillére du pays y possède sa place marquée 
d'avance. Les échantillons, triés après récolte (1), pourront ainsi être classés 
sans confusion possible, malgré le nombre considérable des pièces déjà réu- 
nies en notre musée. 

Tel est notre plan. Nous serions heureux de voir les lecteurs bienveillants 
nous en signaler les lacunes. 

Personne ne doutera cependant, pensons-nous, que ce travail de dissection 
minutieuse de nos bassins houillers n'arrive à établir avec certitude la 
synonymie des couches à travers un même bassin. C’est par cette voie aussi 
qu'on arrivera à découvrir les relations, si relations il y a, existant entre les 


(1) Pour ces récoltes, nous avons à cœur de les faire le plus possible nous-méme, et, pour 
chaque spécimen, nous annotons la provenance avec grande précision. 
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couches de bassins voisins. Et ce sera encore par elle qu'on aboutira enfin à 
résoudre le problème de la genèse des dépôts houillers. 

Encore une réflexion à propos de la formation de la houille. 

On a dit que l’histoire apprend à vivre. Faut-il donc s’étonner que la médi- 
tation de l’histoire des sciences puisse profiter au savant ? Cette histoire ne 
nous montre-t-elle pas que la géologie a trouvé ses théories les plus stables 
dans la sage pratique d’un éclectisme éclairé? Pourquoi donc tant regimber 
et vouloir faire triompher des idées exclusives ? 

En présence des deux écoles — celle de la formation sur place et celle de la 
formation par transport (4) — qui veulent expliquer la genèse de la houille, 
rien que de raisonnable dans la pensée que toutes deux ont partiellement 
raison. Qu’on emprunte à l’une et à l’autre ce qu'elles ont de fondé dans 
leurs assertions. Cet accord est possible ; osons dire qu'il n’est pas loin d’être 
indispensable, et qu’il aboutira seul à la constitution d’une théorie complète 
qui a chance de rallier les meilleurs partisans et de rester maîtresse définitive 
du terrain. | 

Qu’on se rappelle d’ailleurs la querelle des Plutontens et des Neptuniens 
qui divisa les géologues. Le progrès de la science ne donna la victoire à 
aucun des deux partis. 

Indiqué par l'expérience, cet éclectisme devrait aussi s'imposer par la 
simple considération de la nature. Féconde en effets, elle l’est plus encore en 
moyens efficaces; rien d'aussi complexe que son action. Comment donc 
vouloir que notre esprit impose arbitrairement à la nature un choix entre les 
moyens nombreux qu’elle peut mettre en œuvre? C'est pousser trop loin 
l'amour de la simplicité que de vouloir comprendre, dans une formule 
exclusive, le jeu souvent capricieux des causes physiques. 

Étudier minutieusement une formation aussi complexe que celle de la 
houille et dont la théorie est encoré entourée de tant d’obscurités, n’est pas 
faire luxe de précautions. 

Les quelques pas qu’il nous a déjà été donné de faire (2) nous ont permis 

d'apprécier la valeur du procédé. 

Les moindres détails sont importants et peuvent jeter un jour nouveau sur 
la théorie. 

Encouragé par l'intérêt que portent à nos travaux des savants de marque, 
aidé par le concours obligeant que nous prétent tant d'ingénieurs et d’exploi- 
tants, enhardi par les résultats de nos premiers efforts, nous éspérons marcher 
résolument dans la voie tracée et lever, dans la mesure de nos faibles 
moyens, un des plis qui voilent encore les merveilles de la création. 


(1) Pour les travaux publiés en Belgique, il faut surtout signaléb ceüt de Le Hardy de 
Heautien (1856), de M. Briart (1867 et 1889), de Mutherbé (1890), de M. de Lapparent (199%), 
et le plus récent de M. Firket (1894). 

(2) Cfr. ANNALES DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE BELGIQUE et ANNALES DE ŁA SOCIÉTÉ SGIRNTIFIQUE 
DE BRUXELLES, passim. 
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C'est le propre de la géologie de lancer dans la circulation des idées 
auxquelles presque personne n'avait encore songé, et qui offrent cependant 
un intérêt à la fois si universel et si puissant, qu’une fois agitées elles sim- 
posent à l'attention de tons les esprits réfléchis. Ainsi, dès le début, en 
reconnaissant, sur presque toute la surface des continents, l'existence d'an- 
ciens dépôts marins, la science géologique a fait peser, sur la stabilité 
jusqu'alors incontestée de la soi-disant terre ferme, un doute qui n'a cessé de 
se préciser avec le temps. « La mer a donc passé par ici », disent avec éton- 
nement les gens du monde à qui l’on montre les coquilles marines extraites 
du sable ou de la pierre des carrières ; et si, pour la plupart, cette notion 
demeure encore à l’état d'idée vague, Je nombre devient chaque jour plus 
grand de ceux qui savent y rattacher l'histoire des vicissitudes si compliquées 
de l'écorce terrestre. 

Ce n'est plus seulement l'intuition d'un poète observateur, enregistrant, au 
nombre des métamorphoses dont l’homme peut être le témoin, un échange 
qui se serait accompli, par exception, entre la terre ferme et l'océan : 


« Vidi factas ex aequore terras 
Et procul a pelago conchae jaeuere marinae. » 


C'est une nation générale, qui fait définitivement partie du patrimoine des 
connaissances acquises, et ne peut manquer de prendre bientôt piace dans 
ls programme de l’enseignement élémentaire. 

Du même ordre est Ja doctrine du renouvellement incessant des types orgar 
niques à travers les diverses périodes de l’histoire terrestre. Cette conception, 
doat la première introduction ne remonte pas à beaucoup plus d’un siècle, a 
élargi dans des proportions inouies l’idée qu’on se faisait communément de 
la création, en permettant d'évoquer, parmi les mondes disparus, des 
myriades de formes jusqu'alors insoupconnées. Elle a eu encore pour consé- 
quence d'habituer les esprits à ne plus identifier l’histoire de l’homme avee 
celle de lu terre, et à substituer la notion de la durée, immense quoique finie, 
des temps géologiques, à eelle des quelques dizaines de siècles où l’on était 
plu longtemps à enfermer l'évolution de notre planète. 
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A ces idées fondamentales s’est ajoutée, il y a un peu moins de soixante- 
quinze ans, celle du soulèvement des montagnes, lorsque, dans ces chaînes 
et ces massifs de haut relief, autrefois considérés comme les os de la terre 
ferme, c’est-à-dire comme des éléments primordiaux de sa structure, Léopold 
de Buch est venu montrer le produit d’une dislocation, accomplie aux dépens 
de horizontalité primitive des strates. Quelques années plus tard, Elie de 
Beaumont faisait voir qu’il y avait eu de nombreuses époques de dislocation, 
fournissant chacune ce qu il appelait les majuscules des chapitres de l’histoire 
terrestre ; de telle sorte qu’à l’idée de la direction des chaînes il fallut dès 
lors joindre celle de leur âge relatif. 

Or c'était justement le temps où, sous l'influence de Lyell et de son école, 
les actions qui s'emploient sous nos yeux à la modification du relief terrestre 
commençaient à étre appréciées à leur juste valeur. Une nouvelle conception 
s imposait donc, celle de la dégradation progressive des massifs montagneux, 
dégradation d'autant plus avancée que l’âge du soulèvement était plus ancien. 
De la sorte, on s’expliquait sans peine pourquoi les Alpes, les plus jeunes de 
nos montagnes, gardaient encore des contours si déchiquetés et des cimes si 
franchement culminantes, tandis que dans les Pyrénées, notablement plus 
anciennes, une érosion longtemps prolongée avait dù triompher des princi- 
pales aspérités du terrain. 

Toutefois il est permis de dire que cette idée nouvelle ne s'est pas révélée 
d’abord dans toute sa fécondité. Si l’on a bien vu le parti qu’il était possible 
d'en tirer pour expliquer la différence d’aspect de certaines chaînes, on n'a 
pas immédiatement songé que la notion de l’âge des formes topographiques 
devait trouver partout son application, aussi bien sur les territoires aux 
formes les mieux adoucies que sur ceux où la superficie offre les plus 
grandes irrégularités. 

Cela tient d’abord à ce que, dès le début de ce siècle, et par le fait des tra- 
ditions de la Révolution française, la géographie se trouvait engagée dans 
une très mauvaise voie. Sous prétexte de rompre définitivement avec l'esprit 
provincial, on avait proscrit complètement l’usage des anciens noms de pays. 
Parler de ces unités territoriales, si bien définies par leur homogénéité, 
comme la Beauce, le Vexin, le Valois, etc., eût été presque aussi séditieux 
que de demander le retour des anciens rois. Aussi les géographes de profes- 
sion avaient-ils fini par en perdre la notion, pour ne plus s'occuper que des 
circonscriptions arbitraires entre lesquelles l’ancienne France venait d’être 
découpée. 

Cet inconvénient eût été atténué si le soin disin par des cartes, la 
représentation détaillée du terrain, avait pu être laissé à des hommes en état 
de s'intéresser à toutes les questions que peut soulever l'allure si variable de 
la surface. Mais précisément on fit Pinverse, en décrétant que la cartographie 
deviendrait un attribut exclusif des services de la guerre. | 

Jusqu'en 1830, il existait en France une excellente institution, celle des 
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ingénieurs-géographes. Recrutés à l’École polytechnique, à la suite d'une 
préparation mathématique particulièrement soignée, ces officiers étaient des- 
tinés à ne s'occuper que de géodésie et de topographie. Passant toute leur 
existence en contact direct avec le terrain, il était impossible qu'ils n’en 
vinssent pas à s'intéresser à sa constitution intime, et à saisir sur le vif les 
rapports étroits qu’un observateur ne peut manquer d’apercevoir entre cette 
constitution et les formes extérieures du sol. 

À la vérité, la géologie était alors très peu avancée; mais renei, 
par la force des choses, les ingénieurs-géographes en seraient devenus les 
plus utiles auxiliaires, et cette féconde alliance entre deux ordres d’études 
qui se doivent un mutuel secours eùt infailliblement produit de très heureux 
résultats. On l’a bien vu lors de la fondation de la Société géologique de 
France, en 1830. Deux ingénieurs-géographes, Puillon-Boblaye et Rozet, se 
distinguèrent du premier coup parmi les plus actifs adhérents de la nouvelle 
association. Le premier n’en avait pas attendu la création pour mener de front 
avec succès, pendant l'expédition de Morée, les travaux du topographe et 
ceux du géologue. Il devait laisser sa trace, dans cette dernière spécialité, 
par des observations d’une importance capitale, comme celles que lui ont 
suggérées les schistes cristallins de la Bretagne. Le second, favorisé d'une 
plus longue carrière, n'a cessé de contribuer aux progrès de la géologie 
française, faisant preuve, comme dans ses études sur les Alpes, d’une réelle 
sagacité. 

Malheureusement dans cette même année 4830, où les études géologiques 
recevaient d’une association libre une si vigoureuse impulsion, une inspira- 
tion à jamais regrettable fit décider la suppression du corps des ingénieurs- 
géographes, dont les attributions furent, à partir de ce jour, dévolues aux 
oficiers d'état-major. A coup sur la capacité ne manquait pas à ces derniers; 
mais Cétait une erreur capitale de confier une mission, d'ordre essentielle- 
ment civil et même scientifique, à des militaires dont aucun ne devait s’y 
consacrer exclusivement. A supposer que plusieurs d'entre eux dussent y 
trouver assez d'intérêt pour souhaiter d’en faire leur occupation principale, 
on devait s'attendre fatalement à ce qu’un tel genre de travail ne fût pas vu 
d'un œil très favorable, dans un corps où la plupart des officiers étaient affec- 
tés aux brillantes fonctions du commandement supérieur. Il faut prendre la 
nature humaine comme elle est, et ne pas s'étonner qu'après avoir chevauché, 
la plume au chapeau et les aiguillettes d’or sur l'épaule, aux côtés d’un géné- 
ral qui passe une revue, ou après avoir présidé, comme aide de camp, soit à 
l'organisation des fêtes mondaines du commandement, soit aux préparatifs 
d'une entrée en campagne, un militaire se sentit quelque peu dépaysé quand 
il lui fallait, pendant des années, conduire une triangulation ou un nivelle- 
ment à travers des pays difficiles et dénués de ressources. Encore s’il pouvait 
se résoudre à tracer des courbes et à représenter le terrain par des hachures 
en vue des évolutions d’un corps d'armée, comment attendre de lui des obser- 
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vations suivies et des méditations profondes sur les problèmes que soulevait 
la configuration de la surface? Quant à ceux qu'un attrait particulier poyvait 
conduire à préférer ces Jaborieuses occupations, ils lont généralement fait 
aux dépens de leur carrière. Plus d'un pourrait témoigner qu’à son retour 
d'une campagne d’Afrique, où il avait dû poursuivre son œuvre de topographe 
sous un soleil ardent, au milieu des rochers arides et des inextricables fouillis 
d’aloés, il a eu le chagrin de se voir accueilli avec un dédain mal dissimulé 
par les chefs dont il avait le droit d'attendre des encouragements et des 
éloges ! 

Pour ces motifs, et aussi à cause de la préparation scientifique tout à fait 
insuflisante de ceux qui étaient chargés ofliciellement d'enseigner la géogra- 
phie, si les cartes proprement dites ont été bien exécutées, du moins ce que 
nous appellerons l'intelligence du terrain a été lente à se répandre. En vain 
quelques géologues sagaces, comme M. Parandier dans ses études sur le 
jura, Elie de Beaumont dans sa mémorable description des Vosges, avaient 
montré de quelle vive lumière s’éclaire le paysage, quand on cherche dans ce 
qu’on pourrait appeler l’infra-structure la raison d’être du relief extérieur (4). 
Le divorce accompli en 4830 continuait à exercer son action néfaste, d'autant 
plus que les nations étrangères, imitant l'exemple de Ia France, avaient aussi, 
pour la plupart, identifié l’œuvre de la topographie avec celle de la défense 
nationale. 

Cependant peu à peu la réaction est venue. On peut dire que personne n'y 
a plus efficacement contribué que les savants américains. Il y a un quart de 
siècle, l'immense district des Montagnes Rocheuses était encore à peu près, 
pour les géographes, terra ignota. Les Etats-Unis lancèrent à sa conquête 
scientifique un personnel d'ofliciers instruits, rompus aux fatigues, presque 
entièrement soustraits, pour lavenir, au genre de préoccupations militaires 
qui domine encore dans nos pays d'Europe, enfin assurés de voir leurs ser- 
vices appréciés en haut lieu. Ces habiles pionniers firent marcher du même 
pas la géologie et la topographie, et ils trouvèrent pour agir ainsi d'autant 
plus de facilités que la nature avait pris soin, pour ainsi dire, de leur imposer 
cette alliance, par la netteté avec laquelle se trahissait au dehors la structure 
du sous-sol. Tandis que, dans la plupart de nos régions, le dessous est 
excessivement avare de ses manifestations, et se plait, en quelque sorte, à se 


(4) Nous ne saurions négliger de rappeler, à cette occasion, en quels termes remarquables 
lie de Beaumont et Dufrénoy, dans l'Introduction de leur Explication de la carte yéologique 
de France, publiée en 1841, appréciaient l'utilité de la géographie rationnelle : 

« La facilité des communications ne changera ni la forme des vallées ni l'aspect des coteaux... 
Le besoin des noms propres se fera même de plus en plus sentir, et ceux qu'une longue habi- 
tude a affectés à cet usage, loin de s’effacer, prendront un sens de plus en plus déterminé. La 
Beauce, la Brie, la Sologne, ne cesseront donc jamais d'avoir des noms speciaux, et l'on com- 
prendra de mieux en mieyx que la connaissance des noms de ce genre et de tout ce qu'ils 
expriment est à la fois la base de la géographie ordinaire et de la géographie minéralogique. 
C'est là leur point de contact et leur point de départ commun. » 
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dissimuler, soit sous une abondante végétation, soit sous une couverture 
continue de dépôts superficiels, le territoire des Montagnes Rocheuses 
affiche véritablement sa géologie sans que rien y manque, ni la netteté des 
stratifications, ni même l'éclat des couleurs contrastantes, d’une vivacité 
inconnue à notre continent. Non seulement l’homme, à l'heure de ces pre- 
mières explorations, n'était pas encore intervenu pour modifier par la culture 
l'état de la surface, mais l’extrême sécheresse du climat, en contrariant léta- 
blissement de la végétation, avait respecté la virginité des affleurements. La 
structure du sous-sol y sautait, pour ainsi dire, aux yeux des moins prévenus. 
De là ces paysages saisissants et grandioses, dont les gorges du Colorado 
offrent les plus beaux exemples, et où l’habile crayon des topographes de 
l'Union, notamment celui de M. Holmes, a su faire ressortir avec tant d’évi- 
dence et de vérité ce qui, dans nos pays, se devine si facilement à l’aide 
d'indications parcimonieusement clairsemées. 

D'un autre côté, et par un singulier constraste avec l'impuissance actuelle 
des agents d’érosion dans ce massif, nulle part on ne pouvait mieux apprécier, 
grâce aux marques encore bien apparentes d’un état antérieur tout différent, 
incomparable grandeur des phénomènes de dénudation. Aussi peut-on dire 
que la publication des travaux exécutés par les commissions américaines a 
ouvert de nouveaux horizons et donné l'impulsion définitive aux études de 
géographie rationnelle. Bientôt on a pu entreprendre la coordination des 
connaissances acquises en un corps de doctrines. L’excellent ouvrage de 
MM. de la Noë et de Margerie sur les Formes du terrain, les études de 
M. Penck sur le résultat final de l'érosion, les essais de synthèse topographique 
du bassin de Paris, tentés par l’auteur de ces lignes dans sa Géologie en 
chemin de fer, et précédés d’ailleurs par une étude analogue sur le Pays de 
Bray, enfin diverses publications faites aux Etats-Unis par M. Davis, peuvent 
compter parmi les témoignages les plus décisifs de ce nouveau mouvement 
scientifique. La tendance qu'ils révèlent s’est encore mieux accentuée depuis 
deux ou trois ans, par l'institution, dans la plupart des facultés, de cours 
réguliers de géographie physique, tous confiés à des géologues : heureux 
commencement de réaction contre l'antique routine, qui consistait à regarder 
la géographie comme un appendice, d’ailleurs quelque peu négligeable, 
parmi l’ensemble des connaissances dites littéraires ! 

Le moment semble donc bien choisi pour prendre acte des progrès réalisés 
en montrant, par quelques exemples, combien sont fécondes les nouvelles 
méthodes. Non seulement un observateur attentif y trouve le moyen de faire 
revivre en chaque lieu, par la connaissance du passé géologique, toutes les 
vicissitudes de la surface du sol, dont les moindres particularités lui 
deviennent explicables ; mais, en vertu d’une juste réciprocité, ces méthodes 
permettent de tirer, de la topographie convenablement interrogée, des 
lumières propres à éclairer certains problèmes de la géologie. 
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Avant tout, il est à propos de rappeler sur quels principes (1) repose cette 
nouvelle géographie, à laquelle convient vraiment le nom de géographie 
rationnelle, puisqu'elle a pour but de rendre compte de toutes les formes du 
terrain, en associant constamment l'idée de cause à la définition qu'elle 
cherche à donner de ces formes. 

Le premier de ces principes est la tendance universelle au nivellement de 
la terre ferme sous linfluence des puissances extérieures. Deux agents 
concourent à ce résultat : c’est d’abord la chaleur, qui engendre les courants 
aériens par les différences de température, et répand dans les airs, après 
l'avoir empruntée à l'océan, la vapeur d’eau, destinée à se précipiter en pluie 
ou en neige sur les continents, partout où intervient une cause suffisante de 
refroidissement. Le second agent est la pesanteur, qui détermine le mouvement 
des eaux courantes comme celui des glaces, et en fait des instruments de 
transport pour les matériaux désagrégés de la terre ferme. 

D'un côté, il n’est pas une parcelle de la surface, si compacte que soit 
celle-ci, qui puisse échapper à l’émiettement causé par les alternatives de la 
chaleur et du froid, de la sécheresse et de l'humidité, de la gelée et du dégel; 
d'autre part, aussi longtemps que l’eau garde une vitesse appréciable, elle 
est capable d’entrainer les particules solides, au moins les plus ténues, jusqu’à 
ce qu’elle les ait amenées dans le grand réservoir océanique où sa force vive 
s’amortit. D'ailleurs, à ce moment où doit cesser l’activité destructive des 
eaux courantes, une autre lui succède : c’est l’activité propre de la mer, 
engendrée par les vents et les marées. Elle s’acharne contre les rivages, 
ajoutant le produit de leur désagrégation au tribut que les fleuves conduisent 
dans l’océan. Et c’est ainsi que, peu à peu, la substance de la terre ferme est 
conquise par la mer, sur le fond de laquelle elle s'entasse, en donnant 
naissance à ce qu’on appelle des sédiments, graviers, sables et vases. Plus 
loin, les organismes s’empareront de l'excès des substances amenées en 
dissolution par les eaux courantes, et s’en serviront pour édifier des dépôts, 
les uns calcaires, les autres siliceux. En résumé, il s’accomplit une descente 
progressive et générale de tout ce qui dépasse le niveau de la mer, en vue 
de la conquête d'un équilibre stable, lequel n'est atteint qu'au moment où 
la situation acquise par les débris de la terre ferme est telle, qu'aucun 
mouvement ne puisse plus les rapprocher du centre commun d'attraction. 

Laissant de côté l’action marine, qui semble devoir garder une intensité 
constante, aussi longtemps qu'il subsiste des falaises accessibles à l'assaut 
des vagues, il est aisé de donner la formule générale de l’érosion par les eaux 
courantes. 

Le terme de cette érosion est défini par ce qu’on a justement appelé le 


(1) Nous avons déjà eu l’occasion d’énoncer ces principes dans notre article sur La Destinee 
de la terre ferme (REVUE DES QUEST. SCIENT., te XXX, p. 5). Mais pour n'avoir pas besoin d'y 
renvoyer le lecteur, nous croyons utile d'en donner ici un court résumé. | 
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niveau de base, c’est-à-dire le point où vient s'amortir la vitesse des eaux. 
Pour l’intérieur des continents, c’est le niveau des lacs où débouchent des 
rivières ; pour tout le reste, c'est le niveau de la mer, lequel (on le sait 
aujourd’hui) est presque identiquement le même pour tous les rivages. Mais 
un lac n’est jamais, dans l’histoire d'une contrée, qu'un épisode transitoire. 
Sa destinée est d’être comblé dans un temps plus ou moins long par l'apport 
de ses affluents. Dans le Jura comme en Suisse, les annales historiques ont 
déjà enregistré de nombreux comblements de ce genre. De même, dans l'Asie 
centrale, les voyageurs ne trouvent plus guère que des amas de terre boueuse 
là où les cartes du dix-septième siècle figuraient de grands lacs. Il n'existe 
donc, en réalité, pour l'érosion considérée en général, d'autre niveau de base 
que celui de l'Océan; car c’est là seulement que la force vive des eaux 
courantes peut être pour toujours amortie. 

Quant à la puissance mécanique de ces eaux, elle aussi ne connaît pas 
d'autre limite. A la vérité, pour être en mesure d'attaquer des roches solides 
et de transporter de gros blocs, il faut que l’eau coule sur une assez forte 
pente, qui n’est réalisée d'ordinaire que dans les districts montagneux. Mais 
pour qu'un fleuve, où la masse de l’eau ajoute son action à celle de la vitesse, 
cesse de pouvoir transporter du limon, il faut que la pente du lit soit 
d'environ un pour cinquante mille, c’est-à-dire fort au-dessous de ce que 
l'œil est capable d'apprécier. Autant dire que le travail d’un fleuve, au 
voisinage de son embouchure, ne cesse que quand la région environnante 
est tout entière aplatie à un niveau peu différent de celui de la mer. 

En remontant de proche en proche vers la source d’un fleuve, on voit, à la 
vérité, la masse de l’eau diminuer de plus en plus, puisque le débit à Pembou- 
chure comprend tout le tribut des affluents échelonnés sur le parcours. La 
pente d'équilibre est donc progressivement croissante de laval vers l'amont. 
Mais cette croissance se fait avec une lenteur extrême, et il résulte des études 
de M. Penck (1) que la pente ne devient vraiment rapide qu'à une toute petite 
distance de l’origine du cours d’eau. En fin de compte, le résultat d’une 
érosion suffisamment prolongée, qui aurait eu le temps de triompher de tous 
les seuils et autres obstacles résultant du défaut d'homogénéité du terrain, 
serait de faire naître, sur les lignes de partage, des arêtes aiguës, passant 
rapidement à des plaines presque absolument plates, entre lesquelles ne se 
maintiendrait, d’un thalweg à un autre, aucun relief supérieur à une cinquan- 
taine de mètres. D'ailleurs les éboulements, les avalanches, l’action de la gelée 
et du vent, ne permettraient pas aux arêtes de garder le profil accentué que 
l'érosion leur concède. Si bien que l’aplatissement complet des continents, 
amenés à un niveau à peine différent de celui de la mer, s'offre comme l'iné- 
vitable résultat du travail des puissances extérieures. 

Du temps nécessaire pour qu'un tel aplanissement se produise, on ne peut 


(1) Das Endziel der Erosion. Vienne, 1889. 
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se faire encore qu'une idée approximative. Nous avons tenté, dans un autre 
travail (4), de l’évaluer grossièrement, et notre conclusion a été que le relief 
des continents actuels pourrait disparaître au bout de quatre à cing millions 
d'années. 

Ce chiffre est notablement inférieur à celui que les estimations même les 
plus modérées, prenant pour base l'épaisseur connue des terrains de sédiment, 
la succession variée des types organiques ou les progrès du refroidissement 
interne, conduisent à proposer pour la durée totale des temps géologiques. 
De là découle a priori une conséquence, que l’examen des faits vient immé- 
diatement confirmer : c’est que, pour justifier de l'épaisseur comme de 
l'étendue des sédiments encore visibles sur la terre ferme, il faut imaginer 
de fréquentes ruptures dans l'équilibre de l'écorce terrestre, la surface 
retrouvant, à chacune de ces ruptures, un relief propre à raviver l’action, 
momentanément éteinte ou tout au moins ralentie, des agents d’érosion. 

La géologie fournit, en abondance, les preuves de ces perturbations pério- 
diques. Elle nous montre combien, aux diverses époques de l'histoire 
terrestre, les rivages maritimes ont été variables. Par apparition fréquente 
de sédiments grossiers et évidemment littoraux, succédant à un ensemble de 
vases impalpaples de mer profonde, elle nous fait toucher du doigt les points 
où non seulement le rivage s'était déplacé, mais où le relief de la côte était 
redevenu assez considérable pour permettre la formation de deltas caillouteux 
au débouché des torrents dans la mer. Enfin et surtout, par les dislocations 
qu'ont éprouvées des strates originairement horizontales, dérangements qui 
peuvent affecter très inégalement les terrains superposés en un même point, 
elle nous donne une mesure de l’ampleur des actions mécaniques dont la 
répétition, jointe aux épanchements de roches ignées qui en étaient la consé- 
quence, a imprimé tant de variété à l’histoire de notre planète. 

A la vérité, de ces dislocations anciennes, nous ne voyons. plus aujourd’hui 
que ce que l'érosion, renouvelée et endormie peut-être à bien des reprises, 
en a laissé subsister. Mais l’analogie avec le présent ne prête à aucun doute. 
Partout où de telles dislocations s’observent, elles sont la trace indéniable 
d'anciennes chaines de montagnes, et il est parfaitement légitime d'admettre 
que l’importance de ces chaînes devait être d'autant plus grande que le 
dérangement des strates s’y montre plus considérable. 

Prenons pour exemple les Alpes. Aujourd’hui leur structure n’a plus guère 
de secrets, et la merveilleuse activité des géologues alpins à réussi, en 
quelques années, à surprendre l'architecture si compliquée de ces montagnes 
jusque sur les cimes les moins accessibles et à travers les précipices les plus 
sauvages. On sait maintenant que, malgré leur jeunesse relative {puisqu'elles 
ne datent que de la fin des temps tertiaires), les Alpes ne sont qu'une ruine. 


(1) La Destince de la terre ferme et la duree des temps géologiques. REVUE DES QUESTIONS 
SCIENTIFIQUES, t. XXX, p. 5. 
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Les sommités que les touristes admirent représentent des lambeaux de 
formations, extraordinairement disloquées et plissées, dont la continuité ori- 
ginelle, à travers les espaces vides qui les séparent, ne peut faire de doute. 
Quand, par des études bien conduites, on vient à rétablir cette continuité, 
l'esprit demeure stupéfait, soit devant la complication des dislocations 
primitives, soit devant la grandeur des portions du massif que l'érosion a déjà 
enlevées. C’est ainsi que plusieurs des cimes alpines, en particulier la Dent 
du Midi et la Dent de Morcles, sont des morceaux d'énormes bourrelets de 
couches plissées et renversées, qu’un gigantesque effort de refoulement avait 
réussi à pousser au nord-ouest, jusqu’à une grande distance, par-dessus 
l'ancien sol, en les trainant, pour ainsi dire, le long d’une cassure presque 
horizontale. Un tel mouvement n'ayant pu s’accomplir sans que le paquet 
transporté vint à craquer de toutes parts, ces fractures ont aidé les eaux 
courantes et les neiges à le débiter, en quelque sorte, en entamant parfois, 
jusqu'à une grande profondeur, le substratum qui le portait. Aussi est-ce un 
véritable casse-tête de rattacher ces lambeaux de plis disloqués à leur racine 
primitive, là surtout où ce qu'il en reste n’est qu'une petite fraction de ce 
qui à été enlevé. 

Un jour viendra où, sous l'effort des glaces et des torrents, les hautes cimes 
qui donnent tant de charme aux panoramas alpestres auront disparu l’une 
après l’autre, livrant peu à peu à Pimpitoyable érosion les matériaux qui les 
constituent. Les eaux torrentielles, continuant à affouiller les roches les plus 
meubles du massif, en éparpilleront les éléments sur la plaine suisse comme 
sur la Lombardie, comblant les lacs pittoresques et les belles vallées du 
pourtour. A force de remonter à partir du nord vers le cœur de la chaîne, 
l'œuvre de destruction atteindra le noyau cristallin du Mont-Rose et du 
Saint-Gothard, destiné, par la dureté et Phomogénéité de ses roches, à se 
défendre plus longtemps que le reste. A ce moment, sans doute, les Alpes 
offriront un aspect analogue à celui des Pyrénées, c’est-à-dire celui d'une 
haute muraille, à peine découpée en dents de scie, d'où les torrents, devenus 
presque inoffensifs, tombent en cascades sur des seuils de roches compactes, 
tandis qu'au pied de la chaîne un épais manteau d’alluvions masque les 
inégalités primitives du terrain. Cependant, à la complication de structure 
des strates respectées par l'érosion, le géologue saura deviner tout ce qui a 
dù être arraché au massif. D'ailleurs, instruit par l'expérience des Alpes 
contemporaines, où le désordre de la stratification est d'autant plus consi- 
dérable qu’il s’agit de sédiments plus rapprochés de la surface originelle du 
terrain, il n’hésitera pas à soupçonner, pour les parties enlevées, une structure 
encore plus compliquée que celle dont la chaine subsistante lui laisse recon- 
nattre les éléments. Si donc il ne lui est plus donné de contempler à découvert, 
sur un pic escarpé, des paquets de plis renversés semblables à celui de la 
Dent de Morcles, il devra s'attendre à retrouver encore çà et là, plus ow 
moins dissimulé sous la topographie actuelle, un lambeau de quelque accident 
analogue. 
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C'est en effet ce qui arrive, dans certaines régions où le travail de destruc- 
tion, plus avancé qu'il n'est aux Pyrénées, a si bien atrophié les traits 
principaux du relief, que lanalyse du sous-sol peut seule faire naître l’idée 
de les reconstituer. De ce nombre est la Basse Provence, aux environs de 
Toulon et de Marseille. Pour le topographe, c'est un pays de collines, où 
rien absolument ne laisse deviner l'allure d’une région montagneuse. Mais le 
seul aspect d’une carte géologique, par la bigarrure et les fréquentes 
inflexions des teintes affectées aux divers affleurements, révèle une grande 
complication de structure, habituellement étrangère aux pays de relief 
modéré. Mis en éveil par cette allure, l’homme du métier s'applique à bien 
définir la direction ou Pinclinaison des strates, et il ne tarde pas à reconnaître 
tout ce qu'on a coutume de rencontrer près de la base des plissemenÿs alpins. 
Il y a mieux : de temps à autre, la cime d'un coteau lui montre, à découvert, 
des terrains sensiblement plus anciens que tous ceux qui les entourent. La 
première idée qui vienne est de considérer cet affleurement comme la trace 
d’un flot, qui devait faire saillie au sein des mers où se formaient les dépôts 
de son auréole. Mais il se trouve que la nature de ces dépôts exclut absolument 
toute idée de rivage, et par surcroit la roche du sommet est si friable, que 
jamais elle n'aurait pu former falaise. On songe alors à quelque poussée 
intérieure, qui aurait amené au jour un paquet de terrains anciens, crevant 
comme une boutonnière leur couverture de sédiments plus jeunes. Cependant, 
une analyse plus minutieuse des strates composant la protubérance fait 
découvrir que la série en est renversée. Bien plus! par une chance vraiment 
exceptionnelle, les besoins d’une exploitation minière voisine ont entrainé 
la poursuite, dans cette direction, de galeries souterraines issues du pourtour; 
et voilà que la série des terrains plus récents de lauréole externe s'y 
prolonge régulièrement, sans que nulle part on rencontre la racine qui 
aurait dû relier le lambeau soulevé 4 la profondeur d’où il aurait surgi! 
Plus de doute! Ce ne peut être que le reste d’un pli couché, qui, à une 
époque de dislocation violente, sera venu de loin, à la manière des refou- 
lements alpins, se déverser sur les campagnes voisines, en glissant le long 
d’une cassure peu inclinée, dont la surface lui aura servi de plan de poussée. 
Depuis lors, bien des siècles ont passé. L’érosion a enlevé la plus grande 
partie de la zone déversée et même de son support, ne laissant subsister que 
quelques rares témoins, comme cette colline du Beausset, si bien analysée 
par M. Marcel Bertrand; véritables énigmes géologiques pour qui n'en a pas 
la clef; mais aussi témoignages irrécusables de l'ampleur des dislocations, et 
par conséquent de la complication primitive du relief, dans cette région 
parvenue aujourd’hui à l’état de ruine presque complète. 

Chaque jour le nombre des cas analogues se multiplie. On en connaît 
plusieurs en Provence ; quelques-uns ont été signalés dans les Pyrénées et 
les Corbières, où leur constatation a éclairé d’un jour nouveau des problèmes 
jusqu'alors réputés insolubles; d’autres viennent d’être reconnus dans les 
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régions les moins tourmentées des Montagnes Rocheuses et jusque sous les 
plaines les plus monotones du Mississipi. Tous affirment l'importance des 
dislocations qui ont donné naissance à ces superpositions anomales, et 
permettent de dessiner, à coup str, la place occupée par d'anciennes 
montagnes, presque entièrement rabotées par une longue érosion, au 
point de n'avoir laissé, dans la topographie, qu’une trace à peine perceptible. 

Eh bien! cette trace peut disparaître jusqu’au dernier vestige, et de nos 
jours il n’est pas diflicile au géologue d’indiquer des pays dont la surface, 
absolument aplanie, laisse deviner des chaînes de montagnes disparues, qui 
ne devaient le céder en rien, quant à l'importance, à nos Alpes ou à nos Pyré- ` 
nées. 

L’Ardenne est un de ces pays. Si, pour un moment, nous faisons abstrac- 
tion des profondes et sinueuses vallées qui la découpent, et sur l’origine 
desquelles nous aurons à revenir, cette région s'offre, à quelqu'un qui se 
tient sur les hauteurs, comme un plateau absolument uniforme, sur lequel la 
vue ne rencontre d'autre obstacle que les forêts. Pourtant, si peu que l’on 
descende, la sensation qu’on éprouve est absolument celle que produisent les 
districts montagneux, et l'examen géologique confirme cette impression en 
montrant partout, sur les flanes des vallées, d'anciens sédiments redressés 
jusqu’à la verticale, parfois même renversés, qui dessinent sur les escarpe- 
menfs une série compliquée de plis alternativement saillants et rentrants. En 
certains points, comme aux environs de Fumay, les lits de schiste se con- 
tournent en une multitude de zigzags, qu’accusent mieux encore les teintes 
contrastantes du violet et du vert. Les Alpes elles-mêmes n'ofiriraient nulle 
part d'indices d'une compression plus énergique. 

Pourtant si, gravissant les versants de la vallée de la Meuse, on cherche ce 
que deviennent les plis dont on a reconnu l’amorce au niveau de la rivière, on 
voit, la plupart du temps, les strates s'arrêter au plateau terminal, brusque- 
ment coupées par la surface générale d’arasement. C’est donc par leur tranche 
qu'elles affleurent sur cette surface, où l’on peut les suivre au loin, quand 
elles sont de nature compacte, grace à la légère saillie qu'elles forment rela- 
tivement aux schistes plus tendres qui les accompagnent. Telles sont, par 
exemple, ces longues files alignées de rochers de marbre, qui viennent de 
temps à autre interrompre la monotonie du plateau schisteux de la Famenne, 
et que mettent encore mieux en évidence les carrières ou les fours à chaux 
échelonnés sur tout le parcours. 

Ainsi, malgré son uniformité topographique, la surface de lArdenne, loin 
d'être homogène, se compose d’une suite de petites bandes parallèles, les 
unes en saillie si le terrain est dur, les autres en légère dépression si la roche 
est tendre. Plusieurs de ces bandes, particulièrement reconnaissables à leur 
nature minéralogique et à leurs fossiles, se répètent plusieurs fois avec une 
évidente symétrie, ce qui, joint aux indications de la profondeur, oblige à 
les considérer comme des portions d'une même strate plusieurs fois repliée 
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sur elle-même. Seulement la tête des plis a généralement disparu, comme si 
elle avait été rabotée par un puissant outil de nivellement. 

D'où vient cet aplanissement régulier de la surface, en contraste si formel 
avec l'allure plissée de la profondeur, où la géologie nous apprend à recon- 
naître la base d'une grande et haute chatne de montagnes, la chatne hercy- 
ntenne (chaîne armoricaine et variscique de M. Suess), qui se dressait à cette 
place vers la fin de l’époque où s’est formé le terrain houiller? C’est que jus- 
tement, depuis que cette chaine a surgi, l'érosion n’a cessé de s'acharner 
après les aspérités du sol. Tandis que la Basse Provence n’a eu à lutter contre 
les eaux courantes que pendant la durée des temps tertiaires, à la fin desquels 
il est même probable que le contre-coup de la surrection des Alpes est venu 
rajeunir son relief atténué, tout l'intervalle correspondant aux temps secon- 
daires a pu être employé à poursuivre, sur l’Ardenne, le travail de destruction 
des pentes. Et comme, durant cet intervalle, aucun mouvement orogénique 
sérieux n’a tenté de reconstituer les inégalités en voie de disparition, dès le 
début de l'ère tertiaire l’Ardenne était aplanie jusqu’au niveau de la mer. Les 
cours d’eau y circulaient capricieusement et presque sans pente à la surface 
d’un terrain qu'aucune saillie ne dominait. Des montagnes primitives il ne 
subsistait plus que le soubassement, partout arasé au même niveau. Le reste, 
entrainé peu à peu dans fa mer, avait fourni les matériaux des sédiments 
triasiques, jurassiques et crétaciques du voisinage. 

L'œuvre d’aplanissement ne s'était pas bornée à l'Ardenne ; elle avait affecté 
le Brabant, la Flandre, le Boulonnais. Quand, au sortir de Mons, la ligne de 
Bruxelles, après avoir franchi la côte de Ghlin, se retrouve sur le plateau, la 
vue s'étend au loin sur une vaste plaine limoneuse, à la surface presque aussi 
unie que celle d'un lac. Cependant, si peu qu'on vienne à écorcher cette 
nappe de limon, on voit apparaître par-dessous, dans les carrières de Soi- 
gnies, par exemple, les strates fortement inclinées des marbres carbonifé- 
riens et, plus loin, les feuillets verticaux des schistes cambriens. Toutes les 
couches se terminent en biseau, brusquement arrêtées à un même plan. 
Pareille chose a lieu pour la surface du terrain houiller sous les morts- 
terrains de la Flandre, ou pour celle des assises carbonifériennes et dévo- 
niennes sous le terrain jurassique du Boulonnais. Ce dernier pays offre 
justement l'avantage de limiter, beaucoup plus étroitement que ne font les 
précédents, le temps qui a dù être nécessaire pour produire l’aplanissement 
constaté. Alors qu’au-dessus du Brabant et de la Flandre il n'existe pas de 
sédiments plus anciens que les sables et les argiles du crétacé inférieur, 
témoins des évolutions du célèbre Iguanodon, la surface remarquablement 
plane, parfois même tout à fait polie, à laquelle viennent s'arrêter par leur 
tranche les strates primaires du Boulonnais, sert de support à des couches 
d'âge jurassique moyen. On peut donc affirmer qu’une fraction seulement 
de l’ère secondaire avait suffi pour entrainer la disparition totale des mon- 
tagnes hercyniennes de l’Ardenne. 
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Cela dit, il y a des pays plus anciens, au point de vue de l'érosion, que 
PArdenne, et où l’état original du sol est devenu encore plus complètement 
méconnaissable. Tel est le Plateau Central de la France. Aujourd'hui c’est, 
dans beaucoup de ses parties, une région d’aspect montagneux. Mais d’abord, 
comme en Ardenne et pour une même raison, qu’il nous reste à indiquer 
plus tard, la profondeur des vallées sinueuses y est de fraîche date. Ensuite 
toutes les éminences volcaniques des Puys, du Mont Dore et du Cantal, sont 
des additions tardives, résultant d’éruptions survenues vers la fin des temps 
tertiaires, et qui sont venues épancher leurs produits sur une surface alors 
aussi uniforme que celle du Limousin ou de la Combraille bourbonnaise. Si, 
devançant quelque peu l’œuvre inévitable du temps, on fait disparaitre par 
la pensée cette couverture éruptive, on verra se reconstituer, avec sa surface 
uniforme, le vrai Plateau Central, tel qu’il était avant le réveil de l’activité 
interne. | 

C’est que non seulement les mers secondaires, mais même l’océan carboni- 
férien et celui du dévonien ont respecté le territoire de ce plateau, si bien 
que le travail de l'érosion y a commencé encore plus tôt qu’en Ardenne. C'est 
dans les dépôts à gros blocs du terrain houiller ou du permien de la région 
qu'il faut chercher les débris de ses montagnes primitives, et dès l’époque 
jurassique les pentes devaient être devenues assez modérées pour qu'aucun 
sédiment à éléments grossiers ne pit se former dans les mers du pourtour. 
Les marnes et les calcaires des lagunes tertiaires de la Limagne, avec leurs 
coquilles d’eau salée ou saumâtre, attestent par leur situation qu’au début de 
l'ère tertiaire, toute la surface aplanie du Plateau Central était amenée à un 
niveau peu différent de celui de la mer. La dénudation était alors si complète, 
qu'après avoir raboté tout ce que la contrée avait pu porter antérieurement 
de dépôts sédimentaires anciens, elle avait atteint partout le terrain primitif 
de gneiss, de micaschiste et de granite, ne laissant subsister les dépôts houil- 
lers que là où ils étaient venus ultérieurement tomber en se comprimant dans 
de profondes fractures. 

Mais comment, sur les roches primitives, qui par tout le globe se montrent 
plissées et contournées, peut-on reconnaître la trace d'anciennes montagnes? 
N'est-ce pas émettre une assertion bien gratuite que de se fonder sur la 
grandeur du temps écoulé pour reconstituer hypothétiquement, au-dessus 
de la surface actuelle du Plateau Central, des milliers de mètres de forma- 
tions disloquées, et aujourd’hui évanouies jusqu’au dernier vestige ? 

Telle sera cependant la conclusion du géologue, et cela grâce à un crite- 
rium dont étude des plus anciennes dislocations lui a enseigné la haute 
valeur. 

On sait aujourd’hui que, dans les montagnes de formation récente, il est 
rarement possible d'atteindre la racine même des plis. Tant de milliers de 
mètres de sédiment y reposent sur le substratum primitif, que l’œuvre appa- 
rente du plissement se cantonne dans ces strates externes. Pour que le regard 
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puisse pénétrer plus bas encore, il faut que de nombreux siècles aient passé, 
permettant à l'érosion de diminuer peu à peu l'é épaisseur de la couverture, 
jusqu ’à ce qu'elle ait atteint et mis au jour les racines montagneuses, autre- 
fois si profondément enfouies. 

C'est ainsi que les choses se sont passées en Bretagne, région intermédiaire 
par sa structure entre l’Ardenne et le Plateau Central. Les sédiments plissés 
y abondent encore, engendrant toujours par leur affleurement des bandes de 
caractères uniformes, les unes schisteuses et déprimées, les autres gréseuses 
ou calcaires et dessinant une légère saillie. Mais au lieu d'occuper toute la 
surface, comme en Ardenne, ces bandes de sédiments sont localisées, en 
forme de bassins allongés, dans l'axe de grands plis concaves, où elles ont 
été ensevelies et comprimées. De l’un à Fautre de ces plis s'étendent d’an- 
ciennes rides, qui peuvent ne plus se traduire aujourd’hui par leur relief, 
mais dont le géologue reconnaît le caractère à la présence, dans leur axe, de 
longues trainées granitiques. 

Le granite est une roche éruptive qui n’a pas vu le jour, et n’a pu prendre 
l’état si largement cristallin qui le distingue, qu’à la faveur de l'énorme pres- 
sion sous laquelle le magma fluide a été forcé de se solidifier lentement. Lors 
des convulsions qui engendraient les chaînes de la Bretagne, la pâte grani- 
tique sous-jacente à l'écorce a dù naturellement se trouver poussée dans 
l’intérieur des plis convexes, pour combler les vides que le plissement pro- 
duisait à la base de la croûte. Incapable de percer l’épaisse couverture alors 
en voie de plissement, le magma est demeuré sur place et s’y est consolidé 
avec le temps, formant ainsi la racine profonde des principaux plis. C'est 
cette racine que le progrès de l'érosion a fini par mettre à nu dans les plus 
anciens districts, et c’est à la faveur de trainées granitiques semblables qu'on 
peut indiquer, à travers le Plateau Central et ses dépendances, la trace des 
chaines qui en sillonnaient la surface à la fin des temps primaires. On recon- 
nait ainsi que les montagnes armoricaines, se poursuivant par la Vendée et 
le Poitou jusqu'au cœur de l’Auvergne, devaient venir se couder sur lem- 
placement du Forez, pour prendre ensuite une direction presque perpendi- 
culaire, et rejoindre par le Beaujolais, les Vosges et la Forét-Noire, la chaine 

variscique dont M. Suess a reconstitué le parcours 4 travers la Saxe et la 
Bohême. | 

Cherchant à résumer cette rapide revue, nous dirons que les Alpes repré- 
sentent la jeunesse dans le relief terrestre ; que les Pyrénées en sont l’âge 
mur; qu'en Provence on aperçoit déjà les traits de la vieillesse, tandis que la 
décrépitude et même la mort se trahissent dans l’Ardenne, la Bretagne, et 
surtout le Plateau Central, à supposer qu'on le débarrasse de son manteau 
volcanique. Ce manteau lui-même accuse, par sa topographie, deux étapes 
distinctes. Les cônes des Monts Dômes, éteints d’hier, ont encore toute la 
fratcheur de leurs formes ; c’est l'enfance. Au contraire, les appareils cratéri- 
formes, incapables par leur nature meuble et la raideur des pentes de résister 
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à un long effort de destruction, ont entièrement disparu des masssifs plus 
anciens du Mont Dore et du Cantal, sur lesquels ont passé les rigueurs de 
l’époque glaciaire. Les noyaux des épanchements y demeurent seuls en 
notable saillie, entourés des plus compactes de leurs coulées de laves, déjà 
morcelées et parfois réduites à des lambeaux. De la sorte, si les arguments 
géologiques directs faisaient défaut pour classer les éruptions des Monts 
Dômes et celles du Cantal, l'allure topographique des produits devrait suffire, 
à elle seule, pour établir entre les deux centres une notable différence d'âge. 

il y a done des traits caractéristiques auxquels on doit pouvoir reconnaitre 
l'âge d’une surface de terrain. L’aplatissement du pays, l'extrême douceur des 
ondulations, l'absence de tout travail mécanique dans les cours d’eau, la con- 
tinuité du profil de leur lit, la parfaite concordance entre les embouchures 
pour tous les affluents d’un même fleuve, trahissent la vieillesse des formes. 
Au contraire, des contours heurtés, des cimes brusquement saillantes, des 
éboulements fréquents, des rivières à pente rapide, au lit semé de cascades, 
en accusent la jeunesse. 

Nulle part ce diagnostic ne trouve une meilleure confirmation que dans les 
circonstances topographiques de la Russie d'Europe. Par un privilège spécial, 
ce grand territoire a joui, depuis l'aurore des temps primaires, d’une stabi- 
lité presque absolue. Aucun effort de plissement ne l'a touché, et si les mers 
ont tantôt plus, tantôt moins empiété sur sa surface, c'était toujours par des 
incursions tranquilles, incapables d'y déposer une grande épaisseur de sédi- 
ments. Aussi, quel qu’ait pu être Je relief antérieurement à la période cam- 
brienne, on peut hardiment affirmer qu’il n’en doit rester aucune trace. Et de 
fait, quel pays au monde réalise mieux le résultat final assigné par la logique 
aux efforts de l'érosion, c’est-à-dire Paplanissement universel, l'absence de 
tout relief appréciable entre deux bassins consécutifs, la régularité du régime 
des cours d’eau ? 

Pourtant Papplication du criterium topographique comporte une réserve. 
[l ne faut pas confondre les surfaces aplanies par une longue érosion avec 
celles qui viennent d’émerger fraichement du sein des eaux ou de la glace, 
comme les anciens deltas des grands fleuves, les lacs ou lagunes asséchés par 
comblement, les nappes erratiques déposées par les anciens glaciers. De la 
même façon, l'érosion, en morcelant une ancienne coulée de lave, peut en 
isoler des témoins, qui se dresseront au-dessus du terrain environnant 
comme des pics, et pourront ne pas se distinguer, au premier aspect, des 
cênes Volcaniques de formation tout à fait récente. Témoin plus d’une cime 
basaltique du Cantal, qui porte le nom de puy tout comme les cratères dés 
Monts Domes. Tant il est vrai qu'il y a toujours des cas où l'extrême vieil- 
lesse reproduit quelques-uns des caractères de la première enfance! 

En somme, la surface terrestre, dans son état présent, est bien une 
immense ruine ; mais une ruine dont les diverses parties sont à des états de 
détérioration «très inégalement avancés, et où les premières apparences ne 
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suffisent pas pour autoriser des conclusions ‘certaines, dont une minutieuse 
analyse peut seule fournir les éléments. 

Ce qui rend cette analyse encore plus délicate, c’est que l'histoire du globe 
est fort compliquée, de manière que la série des événements y a été bien 
souvent interrompue par des ruptures d’équilibre. D’un côté, l’action des 
puissances extérieures est loin d’être instantanée, et la formation des mon- 
tagnes se révéle de plus en plus comme une ceuvre de longue haleine, ou 
l'effort orogénique subit des alternatives de recrudescence et de calme, 
susceptibles de se répéter 4 travers plusieurs périodes géologiques; si bien 
que, au moment où une chaine a conquis son dernier relief, il y a longtemps 
déjà que le travail de l'érosion s’y appliquait à creuser des vallées et à démo- 
lir des cimes ; d’autre part, quand de longs siècles ont eu raison des inégalités 
superficielles dans un district déterminé, un mouvement de l'écorce survient 
parfois, qui déplace le niveau de base, soit en relevant la terre ferme, soit 
en faisant descendre la surface de l'océan, et réveille ainsi les eaux courantes 
de leur assoupissement. C’est pourquoi, en matière de relief, ce que nous 
avons appelé l'état de mort n’est jamais définitif, comme aussi la marche de 
l'enfance à Page mur peut être interrompue par plus d’un retour de jeunesse. 

Considérons par exemple les Alpes. Les conglomérats de l’époque houil- 
lère, tous de formation terrestre, y reposent, en discordance marquée, sur les 
tranches redressées des schistes cristallins. C’est la preuve que déjà, à cette 
date, une terre pourvue d’un relief notable avait occupé l'emplacement de la 
chaine. Les inégalités de ce continent se sont ensuite fortement atténuées. Il 
n'en subsistait pas moins, là où se déploie laxe cristallin des Alpes maritimes 
et du Mont Rose, une suite d’iles, dont le rivage servit plus d’une fois d'appui 
aux constructions des coraux. Après bien des péripéties, ces îles, au début 
des temps tertiaires, voyaient se dresser contre leur bord septentrional une 
chaîne de hauteurs, morcelée par d'étroits bras de mer où s’entass¢rent les 
épaisses masses, argilo-schisteuses ou arénacées, de ce que les géologues 
suisses appellent le flysch. A cette sédimentation particulière suceédait bien- 
tôt, sur ce qui forme aujourd'hui la plaine helvétique, le dépôt de la mollasse, 
dont les puissantes assises, tout entières formées de matériaux détritiques, 
attestent la destruction d’un important massif de terre ferme. Sur ses 
rivages, la mollasse a pris une forme spéciale, celle de la nagelfluh. Ce sont 
d'énormes bancs de poudingues, que connaissent bien tous ceux qui ont fait 
l'ascension de Rigi. Les cailloux bien roulés qui les composent sont, les uns 
de calcaire, les autres de roches cristallines, granite ou porphyre. Mais, chose 
curieuse, aucun de ces types de roches ne se retrouve en place dans les 
grands massifs situés au sud du territoire molassique, et dont il semblerait 
tout naturel de les faire dériver. Leurs analogues doivent être cherchés dans 
les Alpes orientales ou méridionales. 

Il faut donc reconnattre, dans la nagelfluh, le produit de la destruction 
d’une chaine préalpine, où l'allure des sédiments et celle du plissement rap- 
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pelaient davantage les caractères de la partie orientale des Alpes : sorte 
d'essai préalable et incomplet de l'immense effort orogénique qui devait, 
quelque temps après, aboutir à la surrection de la grande chaîne, chassant 
bien loin la mer dont les eaux baignaient, naguère encore, la région de 
Berne et Saint-Gall comme celle du Jura. Aussi quelle n’est pas la difficulté 
de la tâche du géologue en Suisse, lorsqu'il lui faut établir, dans les disloca- 
tions alpines, la part qui revient à chacune des étapes successives ! Quels 
problèmes à résoudre pour retrouver, au milieu des plis enchevétrés du der- 
nier soulèvement, quelques lambeaux conservés des chaînes antérieures, 
comme ces pointements dits exotiques, qu'on voit se dresser au milieu du 
flysch, en quelques points du Chablais ou des environs de Schwytz! 

L'histoire des Vosges est quelque peu différente. On y aurait déjà vu des 
montagnes lors de l’époque carboniférienne. La mer se contentait de faire en 
partie le tour du massif, intimement soudé à celui de la Forét-Noire, et une 
série de plis s’y alignaient dans la direction du sud-ouest au nord-est. Mais 
bientôt tout le territoire, après avoir perdu son relief, s’affaissait sous les“ 
eaux de la mer triasique, pour s’y recouvrir de puissants dépôts de grès 
rouge. Un peu plus tard, le district s’exhaussait et devenait une région de 
coraux, où les polypiers constructeurs, s’appuyant au moins contre une 
chatne d’tles, sinon contre un promontoire, édifiaient en avant les beaux 
massifs calcaires de la Meuse. Puis la contrée était totalement émergée 
avant les temps crétaciques, formant, de la Lorraine à la Souabe, un large 
dôme allongé à peu près du nord au sud. Un jour, au milieu de l'ère tertiaire, 
la partie centrale du dôme s’écroulait en masse, comme une clef de voûte 
distendue, faisant naître la grande fosse de la vallée du Rhin, bientôt envahie 
pour un moment par les eaux marines du bassin de Mayence. Alors l'érosion 
s'appliquait à façonner les deux parois du précipice, et à débarrasser peu à 
peu la crête de sa couverture jurassique et triasique. 

Ainsi sont nées, d'un côté l'arête des Vosges, de l'autre celle de la Forêt- 
Noire, sortes de fuusses montagnes, dont la direction actuelle n'indique pas, 
comme dans les Alpes, un effort de plissement, et coupe sous un angle 
notable laxe des anciens plis rabotés de la chaine hercynienne. Lorsque, des 
environs de Lunéville et surtout de Saint-Dié, on voit se dessiner la ligne des 
Vosges, avec son profil si exempt d'aspérités, et son versant occidental aux 
formes doucement mamelonnées, qui s'incline progressivement vers le spec- 
tateur, il faut bien se dire que ce n’est pas 4 proprement parler une chaine 
qu'on a devant soi. On assiste, en quelque sorte, à exhumation du vieux sol 
vosgien, tel qu'il était quand l'érosion en avait fait disparaître toutes les iné- 
galités et que, sur la tranche des couches primaires contournées ct redres- 
sées, la mer allait déposer les strates horizontales du grès rouge. Et parce 
que ce sol primaire, en majeure partie cristallin, a offert une résistance 
beaucoup plus grande que sa couverture secondaire, l'érosion post-tertiaire 
l'a peu attaqué, se bornant à disperser cette couverture et à la faire reculer 
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de plus en plus vers l’ouest, sans en respecter aucun lambeau à une altitude 
dépassant 900 mètres. Pendant ce temps, le substratum gardait à peu près la 
forme générale de sa surface autrefois aplanie ; mais il s’y creusait quelques 
vallées profondes, surtout du côté de la dépression alsacienne, où le niveau 
de base était plus vite atteint, en même temps que la courbe du lit des 
rivières devait s’y déployer sur une moindre longueur. 

Les traits de la topographie des Vosges appartiennent donc à deux âges 
bien distincts, séparés l’un de l’autre par un très long intervalle. Aussi 
serait-ce une grave erreur de vouloir définir ce groupe de montagnes comme 
une unité géographique, constituée à un moment déterminé et unique 
de l’histoire de notre continent. 

Nous venons de voir, dans les Vosges, l’exemple d’une ancienne surface 
topographique, qui reparaft au jour, après un long ensevelissement, par 
l'effet combiné d’un soulèvement et de l'érosion s’attaquant de préférence à 
la couverture d'un dôme. L’Ardenne va nous offrir un autre cas de rajeunis- 
sement d’une topographie déjà totalement atrophiée. . 

Comme nous l’avons déjà dit, cette région était complètement aplanie dès 
le début de l'ère tertiaire et même avant. Mais un mouvement ultérieur la 
relevée en bloc vers le sud-est, accentuant du côté de la France l’ancien 
rivage qu’avaient si longtemps baigné les mers jurassiques du Bassin de 
Paris. Ainsi s’est créé une sorte de rempart continu, dont la Chiers et la 
Meuse sont longtemps obligées de suivre le pied. Si le relèvement de la con- 
trée avait été brusque, il est probable que la Meuse n’eût jamais essayé d’ou- 
vrir à travers ce rempart une brèche pour s'écouler vers le nord. A supposer 
qu'une fracture principale du terrain se fût offerte pour lui faciliter la tâche, 
le résultat eût été la création d’une coupure rectiligne, comme celle dont pro- 
fite le Rhône avant et après Martigny, ou comme la grande échancrure que 
suit le Rhin entre les Vosges et la Forét-Noire. Mais aucun accident de 
ce genre n'ayant affecté le massif de l’Ardenne, la Meuse aurait dù continuer 
sa route vers le nord-ouest, et chercher, entre la Thiérache et la Flandre, 
quelque point faible pour se déverser dans l’Escaut. 

La lenteur du mouvement de bascule a dispensé la rivière de ce long 
voyage. Au temps où l’Ardenne aplatie s’inclinait légèrement au nord-ouest 
sous la mer tertiaire du Brabant et des Flandres, l’ancienne Meuse s’y écoulait 
dans la même direction, décrivant des méandres sur un sol dépourvu de 
relief. Le travail de l'érosion ayant pu marcher de pair avec celui du soulè- 
vement, la rivière a trouvé moyen d'approfondir son lit sur place, sans en 
changer le dessin. Elle n’a eu pour cela qu'à profiter des innombrables plans 
de séparation qui abondent dans les roches du pays, et facilitent l’œuvre du 
déblaiement par la gelée, la pluie et les eaux courantes. De cette manière, 
tandis que le pays se soulevait, le lit de la Meuse a pu demeurer constamment 
à la hauteur commandée par le niveau de base des plaines néerlandaises. 
Les affluents ont suivi la même marche, et c’est ainsi qu’à force de descendre, 
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ou plutôt de voir le terrain s'élever tout autour d'eux, les cours d’eau 
ardennais ont fini par se trouver emprisonnés dans des gorges profondes et 
sinueuses. Vouloir expliquer autrement le dessin de ces gorges, par un 
croisement compliqué de grandes fractures en zigzag, qui d’ailleurs n’auraient 
rien de commun avec l’allure générale des strates, et dont aucun escarpement 
ne révèle la trace, serait chose tout à fait illusoire. 

L'explication qui vient d’être donnée a été proposée en 1885 par M. de la 
Vallée Poussin (1), par une heureuse application des vues que M. Dutton (2) 
avait développées relativement à l'origine des méandres du Colorado. Ce n’est 
d'ailleurs pas une simple hypothèse ; car on peut suivre, en certains points 
de la vallée de la Meuse, les traces de lits successifs, occupés pendant les 
diverses étapes du creusement. Comme l'ont bien indiqué MM. de la Noë et 
de Margerie, cette manière de voir convient à presque tous les méandres 
encaissés, notamment à ceux que dessinent les rivières du Plateau Central, — 
identique à ce point de vue avec l’Ardenne. 

En effet, nous rappellerons qu'aux temps tertiaires, l'Auvergne, le 
Bourbonnais et le Limousin, encore dépourvus de toute couverture volca- 
nique, étaient à peu près aplanis jusqu’au niveau de la mer. Sur les parties 
les plus déprimées s'étendaient de grandes lagunes, celles de la Limagne, 
dont on retrouve les vestiges au cœur même du Cantal, à Murat comme à 
Aurillac. Il est aujourd’hui démontré qu’à de certains moments, les eaux 
salées ou au meins saumâtres de la dépression provençale pouvaient arriver 
jusque dans la Haute-Loire, rejoignant ainsi celles qui venaient du nord. La 
grande poussée qui a engendré les Alpes et le Jura étant venue buter contre 
la masse, depuis longtemps rigide, du Plateau Central, a été impuissante à y 
faire naître des plis. Elle n'a pu que provoquer un relèvement en bloc vers 
le sud-est, accompagné de fractures qui ont ouvert à l’activité volcanique une 
voie vers le dehors. Ainsi se sont dressées les Cévennes, qui ne forment ni 
une chaîne à la manière des Alpes, ni les lèvres d’une voûte rompue comme 
les Vosges et la Forêt Noire, mais bien la crête culminante d’un escarpement, 
que le mouvement de bascule du Plateau Central a dressé en regard de la 
fosse du Rhône. 

Pour suivre ce mouvement, les cours d’eau de la contrée, la Dordogne, la 
Cère, le Lot, la Truyère, ont dù approfondir leurs anciens lits sinueux, soit 
dans les schistes cristallins, soit ‘dans les puissants massifs calcaires de 
la périphérie méridionale. Tandis qu'à travers les régions schisteuses, le 
travail de l'érosion parvenait toujours à adoucir un peu le profil des gorges, 
les roches perméables et fissurées, où l’eau trouvait sans peine et du premier 
coup les fentes nécessaires à l’abaissement du lit, ont vu se former les 
cañons aux parois presque verticales, devenus si célèbres depuis que les 
explorateurs affluent dans la région des Causses. 


(1) Ann. Soc. geol. de Belgique, t. XII. 
(2) United States Geol. Survey, Second Annual Report, 1880-1881. 
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Nulle part ce mode de formation n’a trouvé une expression plus grandiose 
que dans les merveilleuses gorges du Colorado. Le plateau qu’elles entaillent 
est un causse immense, dont la surface était sillonnée, dans l’origine, par des 
cours d’eau sinuenx, issus du noyau ancien des Montagnes Rocheuses. Cette 
surface était alors très peu élevée au-dessus du niveau de la mer. Mais le 
plateau a subi, postérieurement aux temps tertiaires, un relèvement en bloc, 
dont l’amplitude extraordinaire a certainement dépassé trois mille mètres. 
Les rivières ont dů descendre peu à peu à travers les fractures de la masse 
en majeure partie perméable. Ainsi, selon la pittoresque expression de 
M. Dutton, qui le premier a eu le mérite d’énoncer cette féconde hypothèse, 
les rivières peuvent être plus anciennes que le pays qu’elles traversent. 

En comparant ces divers exemples dun même mode naturel d'opération, 
on peut se convaincre que, pour un âge donné, et en l'absence de dislocations 
énergiques, les formes topographiques peuvent différer beaucoup suivant 
la nature du massif affecté par l'érosion. S'agit-il de terrains surtout imper- 
méables, comme ceux du Plateau Central? Il faut que la surface s'abaisse 
progressivement, à partir du débouché des vallées et des plus minimes 
thalwegs, chaque élément perdant une portion de son épaisseur, que le 
ruissellement entraine sous forme de menus débris. C'est une dénudation 
générale, qui adoucit sans cesse le profil des gorges, et ronge de plus en 
plus, par les bords, la surface supérieure, anciennement aplanie, du terri- 
toire. De Ja sorte, la carte du pays laisse voir un réseau indéfiniment subdivisé 
de thalwegs à pente rapide, aboutissant tous par le haut, d'une manière 
continue, à des portions de surfaces planes telles que, d'une vallée à Pautre, 
toutes se correspondent et se confondent en un même plan. Si l’on se 
maintient sur une de ces surfaces, on croit véritablement être sur un plateau 
monotone et illimité. C'est la sensation qu’on éprouve si bien sur les parties 
culminantes du Plateau Central ou de lArdenne. Mats si peu que l’on s'écarte 
à droite ou à gauche, les vallons apparaissent, s’enchevétrant et s’approfon- 
dissant de plus en plus, si bien que l'impression produite finit par devenir 
absolument celle d'un pays de montagnes ; sentiment suggéré par le relief 
des versants, et que justifie mieux encore, par l'évocation du passé, l’allure 
du terrain. 

Au contraire, un plateau de calcaire ou de grès, qui a de suite offert aux 
eaux, pour gagner le niveau de base, des fentes à lcur convenance, peut 
garder, sur d'immenses étendues, une surface horizontale comme celle d’un 
lac, La pluie n’y trace pas de ravinements ; car elle s'infiltre dans les fissures, 
pour alimenter les réservoirs des sources. Le ruissellement, cet agent par 
excellence de l'érosion, n'intervient que dans une proportion minime. Aussi 
les traits de la topographie ne peuvent-ils s’allerer qu'avec une extrême 
lenteur. Les rivières, coulant au fond de gorges escarpées, bornent leur 
travail à débiter les blocs que la pesanteur fait de temps en temps ébouler 
des parois. Sur la surface, le vent, la gelée et les averses exceptionnelles sont 
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seuls capables de travailler à l’émiettement du sol. La destinée finale demeure 
la même; mais, pour s'accomplir, elle réclamera, dans ce second cas, infi- 
niment plus de temps que dans le premier. 

A la faveur des notions qui précèdent, il va nous étre facile de prendre 
intérêt à quelques-uns des problèmes de la géologie contemporaine. L’un 
des premiers est la délimitation méridionale du territoire des États-Unis. 

II n’est peut-être pas de contrée au monde dont le dessin principal ait été 
fixé de plus ancienne date ni poursuivi avec plus de régularité. Dès la 
première des époques primaires, celle qui a vu l’éclosion d’une faune marine 
bien caractérisée, le continent de Amérique du Nord formait un vaste 
triangle tournant sa pointe au sud, et dont la limite orientale coincidait avec 
le parcours des Apalaches, tandis que sa frontière à l’ouest est marquée par 
la chatne intérieure des Montagnes Rocheuses. La jonction des deux bords 
s'opérait au sud par une ligne est-ouest, tronquant la pointe du triangle sur 
ce qui forme aujourd’hui l’Arkansas et le territoire indien. A travers quelques 
péripéties de détail, la disposition géographique était encore la même à la 
fin des temps carbonifères. 

À ce moment, le même effort de refoulement qui dressait les chaînes her- 
cyfennes contre le rivage méridional des terres européennes, se fit sentir en 
Amérique. Les plis des Apalaches vinrent s’accumuler, en rides parallèles, 
contre le bord atlantique, et un mouvement analogue fit surgir, le long du 
rivage occidental, d’autres plis, premiers précurseurs de la chaine des Mon- 
tagnes Rocheuses. De tous ces mouvements, la trace géologique est parfaite- 
ment évidente et a été depuis longtemps reconnue. 

Mais que se passait-il au même moment dans les régions du sud? La chaîne 
des Apalaches ne se prolonge pas au delà du Tennessee et de la Géorgie. 
Entre son extrémité et les Montagnes Rocheuses, il n'existe quoi que ce soit 
qui puisse faire soupçonner un accid*at orogénique. Sur près de deux mille 
kilomètres se poursuit le pays le plus plat qu'il soit possible d'imaginer, et 
la géologie le dépeint comme un large golfe, par lequel les mers crétacées 
ont pénétré sans secousses sur tout le bassin inférieur du Mississipi. Serait-ce 
donc que l'effort de plissement ne s’y était pas fait sentir, ou que l'érosion 
aurait agi avec plus d'intensité dans ces parages que dans les autres? 

Les progrès de la géologie américaine ont récemment élucidé cette énigme. 
En étudiant l'allure des sédiments primaires qui forment le sous-sol de l’Ala- 
bama, du Tennessee, de Arkansas et du territoire indien, MM. Hayes, Gris- 
wold et Hill (4) ont montré qu'il était facile d'y déméler une succession de 
plis, aujourd’hui profondément rabotés, qui forment la suite naturelle, pro- 
gressivement déviée par l’ouest, de ceux des Apalaches. Avec ces indices de 
plis, révélés par les inclinaisons des strates, il subsiste même quelques ves- 


(1) Geol. Survey of Alabama (1892). — Bull. Geol. Soc. of America (1891). — Arkansas 
Geel. Survey (1890). — American Journal (1891). 
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tiges d'accidents plus remarquables, comme des cas de chevauchement des 
couches cambriennes par-dessus les têtes des couches beaucoup moins 
anciennes du carboniférien ; accidents en tout analogues à ces phénomènes 
de recouvrement dont les Alpes et la Provence nous offrent tant d'exemples. 

Jl n’y a donc pas de doute. Les plaines du Mississipi, façonnées par une 
longue érosion, envahies ensuite par une mer tranquille, aujourd’hui rejetée 
au sud, gardent encore à leur base la trace des montagnes qui les traver- 
saient de l’est à l’ouest ; trace bien effacée assurément, mais non moins signi- 
ficative, pour qui sait la déchiffrer, que les lambeaux de soubassements et de 
colonnes brisées, où l'œil exercé d’un archéologue n'hésite pas à reconnaitre 
_les vestiges d’une construction monumentale. Même, en quelques points de 
Arkansas, de menus accidents topographiques, sous la forme de collines 
allongées, jalonnent encore le parcours des anciens plis concaves, comme si 
les terrains qui occupaient ces plis, s'y étant trouvés plus fortement com- 
primés, avaient mieux résisté à la destruction que les strates plus disloquées 
des arêtes saillantes. 

Par ces délicates observations, la question du prolongement occidental des 
plis des Apalaches est résolue au moins jusqu'au territoire indien. Si, par 
delà ce terme, les sédiments d’un ancien lac tertiaire empêchent de pour- 
suivre davantage l'étude des terrains anciens, il n’est guère- douteux qu’en 
faisunt les frais d’une exploration en profondeur on ne düt retrouver la con- 
tinuation des accidents jusqu’à la rencontre des Montagnes Rocheuses. Ainsi 
Pon peut dire qu'après les temps carbonifériens, une ceinture montagneuse 
ininterrompue, résultat d’un puissant effort de refoulement venu du large, a 
entouré, sur tout son pourtour, le grand triangle continental des Etats-Unis. 

Mais alors une autre question se pose. Comment se fait-il que cette cein- 
ture montagneuse soit complètement atrophiée dans le sud, quand les traces 
en sont encore si nettes à l’ouest comme à l’est? Lorsqu'on voit que partout, 
dans l’Ardenne, les Vosges, la Bretagne, le Plateau Central, l'érosion pour- 
suivie pendant une faible partie des temps géologiques a suffi largement pour 
raboter, jusqu’à la base, les chaînes hercyniennes, d’où vient le privilège des 
Montagnes Rocheuses, et comment les Apalaches peuvent-ils s'offrir encore 
à nos yeux comme un ensemble de chaînes, aussi fratches en apparence que 
celles du Jura? N'y a-t-il pas là une contradiction, faite pour mettre en échec 
la loi de Paplanissement fatal du relief? 

Pour les Montagnes Rocheuses, grâce à la présence de sédiments crétacés 
et tertiaires, les traces de dislocations récentes sont assez évidentes. L'ancien 
relief a donc été plus d’une fois rajeuni dans ces contrées. Quant aux Apa- 
laches, la difficulté est pleinement résolue par les observations de 
M. W. M. Davis (1), Pun des savants américains qui ont le plus contribué, 
dans ces derniers temps, à faire prévaloir les principes de la géographie 
rationnelle. 


(1) Geol. Soc. of America, Bulletin (1891). 
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En étudiant, dans ła région de la Nouvelle-Angleterre, le contact des sédi- 
ments triasiques avec les formations primaires sous-jacentes, M. Davis a 
montré qu'avant le commencement de l'ère secondaire, Pérosion avait déjà, 
comme dans les Vosges, réduit le substratum plissé à la condition d’une sur- 
face aplanie, pour laquelle il propose le nom de peneplutn. C'est sur cette 
base nivelée que se sont déposés les grès et les schistes du trias, où les pre- 
miers reptiles terrestres ont laissé tant d'empreintes de leurs pas. Ainsi les 
anciens Apalaches avaient eu le temps de disparaître. Mais bientôt l'équilibre 
de la contrée subissait une nouvelle perturbation. Cette fois ce n'était plus 
par des plis, mais par des fractures parallèles, servant de chemin à des laves 
appelées trapps, et dont l’épanchement le plus caractéristique est celui qui a 
formé les célèbres Palissades de l'Hudson. Après ces dislocations est survenue 
la longue période de repos correspondant aux temps jurassiques, pendant 
lesquels le bassin du Mississipi et la région des Apalaches ont échappé à toute 
incursion marine. Aussi l'érosion avait-elle de nouveau nivelé le pays, et 
c'est encore sous la forme de peneplain qu'il s’est offert à porter les premiers 
sédiments crétaciques. Mais, au début de l'ère tertiaire, de nouvelles fentes 
se sont produites, parallèlement aux anciens chainons des Apalaches. Aucune 
roche éruptive ne s'y est ouvert un passage; seulement la contrée a été 
découpée en bandes longitudinales, dont chacune a basculé le long d'une 
cassure, Sinclinant d'un côté pour se relever de l’autre. L’érosion, accen- 
tuant les escarpements ainsi produits, leur a donné l'aspect de chaînes suc- 
cessives, ressuscitant, par une sorte de trompe-lceil, l’ancienne topographie 
de la fin des temps primaires. | 

Pourtant celle-ci était alors si bien atrophiée que déjà des cours d’eau 
importants, issus de la ligne de partage du bassin du Mississipi, s'étaient 
établis sur Pemplacement des chaînes disparues, cheminant transversalement 
à leur direction pour se verser dans l'Atlantique. Pour quelques-uns, le 
mouvement survenu à provoqué une déviation du cours, en les obligeant à 
longer le pied des nouveaux escarpements ; mais d’autres ont eu, comme la 
Meuse en Ardenne, le temps d'approfondir leur lit sur place, pendant que 
Sopérait le mouvement de bascule ; et c’est ainsi que le Delaware et le Sus- 
quehanna ont continué à couler directement au sud-est, franchissant les 
nouvelles rides à travers des gorges ou cluses d’érosion. A ce sujet, on peut 
remarquer que la Garonne traverse aussi les Petites Pyrénées par une cluse 
semblable, transversale à la direction de la chaine, et susceptible sans doute 
de la même explication (1). 


Ainsi, loin d’ébranler la croyance à l’aplanissement inévitable de la terre 
ferme par l'érosion, exemple des Apalaches la confirme au contraire, en 
montrant que l’œuvre du nivellement a été, sur un même point, parachevée 


(1) L'origine des vallées transversales aux chaînes a été particulièrement étudiée par 
M. Tietze, qui en a signalé plus d'un exemple en Orient. 
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à plus d’une reprise, l’activité interne étant chaque fois obligée d'intervenir 
pour troubler l’état d'équilibre acquis. 

Du même coup nous nous trouvons en possession d’un criterium purement 
géographique, et qui jouit de ce privilège vraiment nouveau de pouvoir aider 
à la solution de certaines diflicultés géologiques. Le fait est d'autant plus 
intéressant à signaler, que jusqu'ici la géographie paraissait jouer un rôle 
absolument passif. Dans tous les exemples précédemment cités, c’est à la 
géologie, parfois même à la partie la plus savante et la moins répandue de 
cette science, qu’il fallait demander la clef de toutes les: particularités du 
relief. Il pouvait donc sembler que l'étude de la surface eût tout à attendre 
de celle du sous-sol, et dût se résigner toujours à en recevoir des services 
qu'il ne serait pas en son pouvoir de lui rendre. 

Tel n’est pas le cas, comme nous lallons voir, et il est permis de dire que 
déjà la gratitude de la topographie envers sa bienfaitrice habituelle com- 
mence à trouver moyen de se manifester par de bons oflices. | 

S'il est vrai, et à cet égard le doute ne parait pas admissible, qu’une sur- 
face longtemps exposée à l'érosion ne puisse échapper à un aplanissement 
presque complet, toutes les fois qu'une région exclusivement composée de 
terrains anciens offrira au regard une topographie accidentée, il sera légi- 
time den conclure qu'elle porte la trace de phénomènes mécaniques assez 
récents. Ainsi l'Écosse, et spécialement le pays des Highlands, peuvent être 
regardés comme une des parties les plus anciennes du continent européen. 
Les eaux marines lont quittée de si bonne heure, qu’) l’époque dévonienne 
elle formait déjà le rivage d’une mer située au sud. Pourtant la topographie 
est celle d’un pays de montagnes, alors qu'il a passé sur sa surface bien plus 
de siècles qu'il n’était nécessaire pour en faire disparaitre toute inégalité. Le 
relief actuel de la contrée ne peut donc pas remonter très loin. Même en 
l'absence de toute preuve géologique directe, comme celle qui résulterait 
immédiatement de l'existence de lambeaux tertiaires disloqués ou soulevés, 
la topographie seule exclut toute idée d’une longue stabilité de la surface 
dans son état présent. 

Cette induction n'est pas la seule à laquelle on soit con ,-wr par des consi- 
dérations géographiques. Assurément rien n'est plus frappant que la cou- 
pure, si remarquablement rectiligne, qui traverse les Highlands d’Inverness 
au Firth of Lorn, et sur laquelle s ‘alignent une, série de lochs ou lacs allongés 
suivant la même direction. L’esprit le moins prévenu ne peut hésiter à y voir 
une fracture, un essai de morcellement de la terre écossaise ; et cette conclu- 
sion semble d'autant plus naturelle que cet accident prolonge au sud le rivage 
oriental des Shetland et des Orcades, en même temps qu'il est parallèle, 
d’un côté au littoral d’Aberdeen à Édimbourg, de l’autre à la ligne qui 
limite les grandes profondeurs de l’Atlantique au large des Hébrides et de 
l'Irlande. La production de cette fracture ne peut être qu’un épisode des 
dislocations qui ont engendré l'Atlantique nord, et qui, on le sait aujour- 
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d'hui, se sont échelonnées entre le milieu de l’ère tertiaire et les temps 
actuels. | 

Une autre preuve en faveur de l’âge récent de ces dislocations nous est 
fournie par l'instabilité du sol autour d’Inverness. Un tremblement de terre 
s'y faisait encore sentir en 1890, et l’on a remarqué à cette occasion (1) que 
les courbes d’égale intensité des secousses étaient des ellipses allongées sui- 
vant la coupure, comme si le phénomène avait consisté dans une tentative de 
glissement du sol calédonien sur le plan de celle-ci. D’après cela, le relief 
des Highlands, qu'on n’a pas encore, à notre connaissance, tenté de classer 
parmi les derniers mouvements orogéniques, aurait été ressuscité, à une 
époque tardive, par les dislocations concomitantes de l’écroulement atlan- 
tique. Tandis que certaines bandes de l’ancien continent boréal s’abimaient 
à cette occasion sous les eaux de la mer, d’autres, comme l'Écosse, voyaient 
saccentuer de nouveau une topographie que les siècles précédents avaient 
_ dû rendre singulièrement pâle. 

La même conclusion convient à la chaine des Monts Scandinaves. Son paral- 
lélisme avec l'accident d’Inverness est indéniable,et la fosse océanique,profonde 
autant qu’étroite, qui borde tout le littoral norvégien, impose l’idée d’une 
fracture dont elle définit le parcours. Aussi, bien que les Monts Scandinaves, 
exclusivement composés de terrains primaires, ne renferment aucune forma- 
tion géologique qui permette de dater leur état actuel de dislocation, la frai- 
cheur de leur relief ne permet pas qu'on hésite à y voir l'effet d’un mouve- 
ment relativement récent. Il est à croire qu'on en aurait la preuve directe si 
l'on parvenait à explorer avec la sonde le fond de la fosse norvégienne ; car 
les nombreux fjords dont cette côte est sillonnée attestent jusqu'à l'évidence 
une submersion partielle de vallées qui, dans l’origine, ont dù être creusées 
à Pair libre jusqu'à leur débouché. C’est de la fin de l'ère tertiaire que doivent 
dater ces vallées. A ce moment, sans doute, l’océan auquel elles aboutissaient 
jetait sur ses plages des dépôts coquilliers. Mais les temps glaciaires sont 
venus; les glaces qui ont occupé tous les fjords ont labouré et éparpillé ces 
dépôts de plages. Après quoi la contrée a subi, pour des causes que nous 
avons cherché autrefois à analyser (2), une submersion partielle, qui a sous- 
trait à l'observation les rivages où l'on pourrait trouver écrite la date du sou- 
lèvement scandinave. Mais encore une fois, à défaut de cette preuve, le relief 
accentué de la chaîne est incompatible avec une longue durée des phéno- 
ménes d’éroston, et suggère un mouvement moderne, qu'il est tout naturel 
de rattacher aux dislocations atlantiques. : 

Un autre et frappant exemple des enseignements qu'on peut tirer de la 
seule topographie nous est donné par la grande nappe de terrain erratique ou 
drift glaciaire, qui couvre de si grandes surfaces dans les parties septentrie- 


(1) Davison, Geol. Soc. of London, nov. 1891. 
(2) Voir dans le Correspondant nos études sur les anciens glaciers. 
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nales de l’Europe et de l’ Amérique. Nous en avons déjà parlé, dans un autre 
travail (1), à l'occasion de la cause des invasions glaciaires. Aussi nous con- 
tenterons-nous d’en rappeler les traits généraux. 

En Europe comme en Amérique, les glaciers ont traversé, avant la période 
actuelle, deux phases principales d’avancement. En général, la seconde a été 
moins caractérisée que la précédente, de sorte qu'entre la limite méridionale 
de la nappe erratique la plus récente et celle de la nappe inférieure, il s'étend 
un espace que Jes glaces de la première extension avaient couvert, tandis 
que celles de la dernière invasion se sont arrêtées avant de l'atteindre. La 
largeur de cette bande, sur laquelle il n’existe que de l’erratique ancien, est 
d'une centaine de kilomètres dans l’Allemagne du Nord, tandis qu'aux Etats- 
Unis elle en peut atteindre cing cents. 

Or il y a une différence tranchée dans l'allure topographique de la surface 
de chacune des deux nappes. Dans la plus récente, les caractères d’une 
moraine glaciaire sont d’une indiscutable netteté. Cette moraine s’est formée 
sous Pempire des oscillations, maintes fois répétées, que subissait l'extrémité 
libre d'immenses lobes de glace, dont le régime devait être fort variable, 
suivant l'intensité des chuies de neige et la chaleur des étés. Chacun de ces 
lobes, dans ses marches en avant, poussait devant lui et sous sa masse le 
produit de la trituration des terrains superficiels sur lesquels il avait passé, 
en y mélangeant les blocs erratiques charriés par la surface ou le corps de la 
glace. Arrivé au point extrême de sa course, le lobe abandonnait les maté- 
riaux transportés, les laissant tomber sous la forme d'une digue plus ou 
moins courbe. Puis il se retirait en arrière, pour revenir plus tard, mais pas 
exactement à la même place. Les digues de nouvelle formation interféraient 
donc avec les précédentes, faisant naître à la fin une topographie essentielle- 
ment confuse, et non sans analogie avec celle des dunes, où le vent d’aujour- 
d'hui édifie des éminences à coté ou en travers de celles de la veille. C’est ce 
qu'on a très justement qualifié de paysage morainique. 

Les amas morainiques ainsi enchevêtrés ont forcément laissé entre eux des 
espaces creux où l’eau ne trouve pas d'écoulement. De là vient que toute la 
limite méridionale de la nappe erratique supérieure est clairement indiquée, 
en Amérique, par une ligne ininterrompue de monticules arrondis, entre les- 
quels s'étendent une multitude de cavités minuscules, à sec si le terrain est 
un peu perméable, au fond rempli d'eau dans le cas contraire. On à comparé 
ces cavités à des chaudières ou kettles, d’où le nom de kettle range donné à 
cette chaîne de moraines terminales, qui partout forme un talus regardant 
vers le sud, et marque la place où se sont arrêtés les dernicrs lobes gla- 
ciaires. 

Non seulement les traits constitutifs du terrain morainique, c’est-à-dire les 
blocs rayés, la teinte grise du dépôt, l’arrangement confus des matériaux, y 


(1) Revuc des questions scientifiques, livraison d'octobre 1893. 
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sont restés d’une grande netteté; mais les quelques milliers d’années écoulées 
depuis le dépôt de cette nappe n'ont pas permis aux agents atmosphériques 
d'en modifier sensiblement le relief. Aussi l'aspect d’une carte détaillée de 
ces régions, quand la surface y est figurée par des courbes de niveau, ollre- 
t-il, vu l'allure capricieuse de ces dernières, une inexprimable confusion. Le 
contraste est complet avec la régularité qui préside au parcours des lignes de 
niveau, sur les versants qu'une longue érosion a modelés. 

Tout autre est l’affleurement de la nappe la plus ancienne. Les caractères 
morainiques y sont en partie effacés, si bien que les géologues américains ont 
créé, pour désigner la bande où cette nappe affleure seule, le mot de drift 
alténué. Il n'y a plus de cavités sans écoulement; des rigoles se sont creu- 
sées, qui ont donné issue aux eaux stagnantes, en créant un régime de thal- 
wegs ramifiés. De plus, l’action de Pair a oxydé les matériaux du dépôt, qui 
tous ont perdu leur fraicheur originelle au point de devenir parfois mécon- 
naissables ; enfin des plaques de limon ou loess s'y sont appliquées en divers 
points. 

Or, et c'est ici que nous en voulions venir, on peut tirer des observations 
qui précèdent une conclusion intéressante pour Fhistoire du terrain gla- 
cuire européen. Les géologues allemands et scandinaves ont établi, par des 
arguments irréfutables, l'existence, sur les plaines de l’Allemagne du Nord, 
de deux nappes erratiques, dont la plus récente dépasse peu la banlieue de 
Berlin et la frontière de Pologne, tandis que l’autre à laissé des traces nettes 
jusqu'en Lusace. En Russie, au contraire, il y a désaccord entre les observa- 
teurs, dont plusieurs se refusent à admettre deux périodes d'extension. En 
effet, sur la plus grande partie du sol moscovite (dont plus de la moitié a été 
recouverte (Perratique), ils ne voient qu'une seule nappe, et constatent à sa 
surface la présence d’alluvions fluviales ainsi que de plaques de limon. 

Cela posé, il nous semble que la topographie peut fournir la solution du 
différend. Si l’on examine une carte du Brandebourg, de la Poméranie et de 
la province de Kænigsberg, on est frappé de la multitude des lacs, aux con- 
tours capricieux, dont tous ces pays sont parsemés. Ce sont bien les traits du 
paysage morainique. Bien que Feau n’y soit pas généralement stagnante et 
que la plupart de ces lacs communiquent entre eux par des rigoles, qui pro- 
curent leur écoulement vers les fleuves, on sent qu’on se trouve en présence 
d'un régime hydrographique de très fraiche date, caractérisé par une réelle 
indécision dans la direction des pentes. Mais ces circonstances ne s’observent 
pas au sud des régions indiquées, c'est-à-dire qu'elles font défaut sur toute 
la bande d’affleurement de la nappe erratique inférieure. 

Au contraire, la multiplicité des cavités lacustres se retrouve en Livonie et 
atteint sa suprême expression en Finlande, notamment dans cette partie de la 
province qu'on a justement appelée le puys des mille lacs, où le sol est criblé 
de trous ramifiés, comme une surface qui aurait été rongée par un acide. 
Seulement cette configuration géographique cesse absolument à partir d’une 
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ligne tirée d’Arkhangel au lac Ladoga. Au delà de cette limite, il n’y a plus 
de lacs, et des cours d'eau bien définis arrosent un pays assurément peu acci- 
denté, mais exempt dans son relief de l’indécision qui caractérise le territoire 
finlandais. Or c'est justement dans ces régions orientales que s’observent 
exclusivement, sans aucune couverture d’erratique supérieur, les alluvions 
et les limons qui sont regardés 4 bon droit comme interglaciaires. 

Les géologues russes qui n’admettent qu'une seule invasion glaciaire ont 
donc raison, à la condition de n'appliquer leur conclusion qu’à la partie du 
sol de leur pays qui limite la ligne Ladoga-Arkhangel. Celle-là n’a connu que 
la première (1) extension morainique, celle qui s’est fait sentir jusqu'à Kiew 
et à Moscou; et parce que, sur la surface de l’erratique ainsi déposé, il a 
passé successivement les temps interglaciaires, puis la durée de la seconde 
invasion, enfin les temps actuels, les agents d’érosion ont eu le temps d’atro- 
phier, en la régularisant par le ruissellement, la topographie originelle du 
dépôt erratique. Mais la Finlande, envahie lors de la dernière extension, n’a 
pas subi le même travail, gardant presque intactes les formes que lui avait 
imposées le récent passage de la glace. A supposer donc que les arguments 
géologiques ou archéologiques invoqués dans la question des dépôts superfi- 
ciels en Russie parussent insuffisants, il nous semble que la comparaison des 
caractères topographiques suffirait pleinement pour trancher la difficulté. 
Ainsi se justifierail assertion que nous avons émise, à savoir que l’interpréta- 
tion judicieuse de certains faits géographiques peut aujourd’hui porter la 
lumière dans quelques-uns des problèmes de la géologie. 


Il serait intéressant, pour terminer cette étude, de rechercher si les faits 
observés fournissent quelque moyen d'évaluer le temps nécessaire à l’aplanis- 
sement d'une région, de façon à contrôler, par l’étude du passé, les conjec- 
tures que nous a déjà suggérées la considération des phénomènes actuels. 
Mais la solution complète d’un tel problème dépasse les connaissances aujour- 
d’hui acquises, et l’on ne peut que hasarder, avec toute réserve, quelques 
estimations approximatives. 

Les travaux les plus récents des géologues américains, faisant justice des 
exagérations auxquelles on se laissait encore aller il y a peu d’années, s’ac- 
cordent pour établir qu'il n’a pas dù s'écouler plus de huit ou dix mille ans 
depuis le départ des dernières glaces, c'est-à-dire depuis la mise à découvert 
du dépôt erratique supérieur. Puisque ce dernier a conservé sa topographie 
intacte, on en peut conclure que, sur l’un des terrains les plus meubles et les 
plus accessibles aux ravinements qui soient au monde, mais où, à la vérité, il 
n'y a ni pentes raides ni concentration possible des eaux, le passage d’une 
centaine de siècles ne peut se traduire par aucun elfet appréciable d’érosion. 


(4) Nous disons première, parce que nous ne considérons ici que les deux dernières exten- 
sions. Mais il paraît y en avoir eu une plus ancienne, à la fin de la période pliocène. 
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En revanche, et grace à l'existence d’une cascade, le même intervalle a suffi 
pour creuser la gorge du Niagara. 

La nappe morainique inférieure, dont la topographie porte les traces d’un 
faconnement manifeste, est le produit d’une invasion glaciaire antérieure, 
séparée de la précédente par un intervalle de temps dont la durée exacte 
nous est inconnue. Nous savons seulement que, durant cette phase intergla- 
ciaire, les cours d'eau ont coulé abondamment, déposant des alluvions 
sableuses et caillouteuses, où les débris des animaux contemporains du mam- 
mouth sont associés avec les premiers silex taillés par l’homme. Ce n’est que 
par des hypothèses qu’on peut essayer de se former une idée de cet intervalle 
de temps, pendant lequel le dépôt morainique supérieur a subi les injures de 
l'érosion, et qui comprend, en remontant, d’abord les huit ou dix mille ans 
de l’époque actuelle, puis la durée de la seconde invasion glaciaire, enfin 
celle de la phase interglaciaire. 

Si l’homme admet, ce qui semble scientifiquement probable, que l’homme 
ait apparu dès le début de cette phase, il semblera rationnel de supposer que 
quelques milliers d’années ont dû suffire pour que, de la première civilisa- 
tion paléolithique, les peuplades primitives aient passé au stade exprimé par 
Jes outils recueillis dans les cavernes, dont le peuplement paraît bien avoir été 
conte: porain du départ des glaces. Donc, pour demeurer sur le terrain des 
faits, et laissant en dehors toute autre considération, il ne serait pas dérai- 
sonnable de conclure que deux ou trois cents siècles au plus ont dû suffire 
pour produire le travail assez sérieux dont témoigne partout la topographie 
du dépôt glaciaire inférieur. 

Ces évaluations ne s'appliquent qu'à un terrain particulier, très plat de sa 
nature, et excluant, comme nous l’avons remarqué, cette concentration des 
ruissellements qui est la véritable source du pouvoir mécanique des eaux 
courantes. C'est dans les montagnes que les effets de cette concentration 
peuvent être analysés ; mais alors ils ont affaire à des masses bien plus consi- 
dérables. Cherchons ce que peuvent nous apprendre à cet égard les Alpes, où 
la fratcheur des formes est encore très grande, bien que l'érosion en ait déjà 
fait disparaître des quantités énormes, comme celles qui sont aujourd’hui 
éparpillées sur les plaines de la Lombardie et de la Vénétie. 

La chaine des Alpes a pris son relief définitif vers la fin des temps tertiaires. 
Si, avec Dana, on accordait à l'ère tertiaire une durée totale de trois millions 
d'années, il serait certainement trop généreux d’en attribuer plus de la 
sixième partie aux temps écoulés depuis le soulèvement alpin. Dans ce cas, 
l'état actuel de la chaîne représenterait une érosion poursuivie pendant un 
temps compris entre cinq mille et dix mille siècles. Les Pyrénées, où le prin- 
cipal effort orogénique a eu lieu à la fin du premier tiers de l'ère tertiaire (et 
qui peut-être ont vu leur relief rajeuni lors des convulsions alpines), auraient 
subi, au même compte, l'assaut d’une vingtaine de mille siècles au plus : 
résultat qui ne doit pas étonner, si l’on se rappelle que nous avons évalué à 
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quarante ou cinquante mille siècles le temps nécessaire à la disparition totale 
du relief actuel (1). \ 

D’après cela, supposons que la chaîne hercynienne, qui s'élevait sur l’Ar- 
denne et le Brabant après l’époque carboniférienne, ait eu la même impor- 
tance que les Alpes; puisque l'observation nous la montre entièrement 
rabotée avant le dépôt du terrain jurassique moyen, on pourrait fixer à 
quarante ou cinquante mille siècles le minimum du temps écoulé entre la fin 
de l’ère primaire et la formation des dépôts dits bathoniens. Nous disons le 
minimum; car s’il venait à être prouvé que le travail d'aplanissement était 
consommé depuis longtemps quand la transgression des mers bathoniennes 
s’est fait sentir, c’est à un intervalle géologique beaucoup plus étroitement 
défini que le chiffre précédent devrait être appliqué. 

Mais, hatons-nous de le redire : ces évaluations ne peuvent avoir aucune 
prétention à l'exactitude. Ce sont de simples indications, fondées sur des 
données encore très vagues, et les résultats pourraient tout aussi légitimement 
_être doublés ou triplés, comme aussi il serait loisible de les réduire au tiers 
ou au quart. L'avenir seul permettra de donner plus de précision à des suppo- 
sitions qu'on ne peut encore qu'ébaucher. 


Ce qui faisait l’objet principal de ce travail, et ce à quoi nous espérons 
avoir réussi, Cétait d’accumuler les arguments de fait en faveur de l'intime 
union de deux sciences, qu'on a eu le grand tort de tenir trop longtemps 
séparées, la géographie et la géologie. L’une ne peut marcher sans Pautre, 
et il importe de rompre avec les préjugés qui ont régné jusqu'ici à l'égard 
de la seconde. 

Dans un de ses plus amusants récits, l’auteur des Voyages en zigzag a pris 
plaisir à mettre en opposition, d'une part l'enthousiasme exubérant de sa 
bande de collégiens en vacances, électrisée à la vue d’un splendide panorama, 
et de l’autre Papparente indifférence d’un groupe d'excursionnistes qui, 
absorbés par l’examen de quelques pierrailles, semblaient aflecter de tourner 
le dos au paysage. Et Töpfer ajoute malicieusement : « Ces messieurs étaient 
des géologues ! » 

Eh bien! les progrès de la science se sont chargés de prouver que le 
meilleur moyen de comprendre les paysages et d’en bien saisir toute la 
grandeur, était justement de s'appliquer à la considération de ces pierres 
où sont renfermés les secrets de l'écorce terrestre. Au licu de faire fête aux 
ascensionnistes enragés qui ne songent qu'à grossir la liste de leurs escalades, 
heureux de la montrer, à peu près comme le valet de don Juan aimait à 
déployer le catalogue des conquêtes de son maître, on se sent aujourd’hui 
l'envie de leur demander ce qu'ils allaient faire là-haut, si ce n'était pour 


(1) La Destinée de la terre ferme et la durée des temps géologiques. REVUE DES QUESTION 
SCIENTIFIQUES, tome XXX. | 
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nous apprendre quelque chose sur la nature des cimes que leur pied brutal 
sest contenté de fouler. Ceux-là seuls ont droit à notre admiration, qui 
vont s’accrochant aux escarpements les plus dangereux, dans l'espoir d'y 
découvrir un indice de l’âge des strates disloquées. On croyait qu’ils n'avaient 
d'yeux que pour les roches ou les fossiles. Et voilà qu'à la faveur de ces 
témoins du passé, non seulement ils deviennent capables d'indiquer avec 
certitude la raison d’être des formes visibles du sol, mais ils nous mettent 
en état de ressusciter par la pensée toute espèce de paysages disparus! C'est 
bien mieux qu’une évocation de souvenirs historiques, où quelque Augustin 
Thierry réussirait à faire évoluer des ancêtres, après tout fort semblables à 
ce que nous sommes, au milieu d’une nature identique avec celle que nos 
veux contemplent. La seconde vue du géologue a le pouvoir de rendre la 
vie à un monde tout différent du nôtre, aussi bien par Jes contours du relief 
que par le cortège des formes animales ou végétales propres à chaque époque. 
Où l’alpiniste ne voit que des pics plus ou moins inaccessibles, le stratigraphe 
trouve de quoi faire revivre ces plissements gigantesques, qui refoulaient 
l'écorce terrestre à Ja façon d'une étoffe flexible, obligeant parfois la tête des 
plis à cheminer horizontalement sur de grands espaces, comme la vague qui 
déferle avec le flot. Il mesure ce que l'érosion a fait disparaitre de toutes ces 
formes transitoires. Il revoit les montagnes alpines aux différentes étapes de 
leur carrière, tantôt fieres de leur relief, tantôt momentanément rabotées 
par une impitoyable érosion, pour ressusciter ensuite plus majestueuses que 
jamais. Sur les froids plateaux de l'Ardenne, sur les plaines monotones du 
Brabant ou de la Flandre, sur les solitudes sauvages du Plateau Central, il 
évoque le souvenir des hautes chaines hercyniennes, et voit fumer à leurs 
pieds les volcans d’où sont sorties les laves anciennes du Palatinat, des Vosges 
et du Morvan. D'autres fois, il contemple l'Europe, à moitié ensevelie sous 
un épais linceul de glace; puis il revoit les mémes régions éclairées par un 
beau soleil qui dore de ses rayons une riche parure végétale, au milieu de 
laquelle s’ébattent les hippopotames et les rhinocéros; en attendant qu'une 
nouvelle invasion des glaces chasse momentanément de ces parages et les 
grands animaux et le maitre que l'apparition de l’homme vient de leur 
donner. 

Est-ce trop de prononcer le mot de poésie en face de telles évocations, et 
d'attribuer à quiconque en est capable une supériorité marquée, en fait de 
jouissances intellectuelles, sur ceux qui ne peuvent rien voir au delà de ce 
qu'aperçoivent les yeux du corps? Nous pardonnera-t-on dès lors de regretter 
que, par suite de Ja faible part accordée jusqu'ici, dans l'enseignement usuel, 
aux considérations géologiques, si peu d'esprits soient encore appelés à 
goûter ce genre de satisfactions? Le temps n'est plus vraiment où l'on pouvait 
nourrir, à l'égard de la science du globe, une défiance justifiée seulement 
par l’état d'incertitude où elle se débattait alors. Les hésitations du début 
ont fait place à une marche sure, fondée sur des méthodes dont le principe 
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n'est plus discutable. L’heure des grandes synthèses a déjà sonné, prêtant à 
la connaissance de notre demeure terrestre un intérêt qui dépasse toutes les 
prévisions. Puissions-nous lavoir suffisamment mis en relief pour conquérir 
à ces études de nouveaux prosélytes, que nous ambitionnons de recruter 
surtout parmi ceux qui, déjà passionnés pour la géographie, l’aimeront 
mieux encore quand ils sauront de quelles lumières elle peut s’éclairer aux 
yeux du géologue ! 


LA PERIODICITE DES SECHERESSES 


Par M. L'ABBÉ C. MAZE 
Secrétaire de la Société météorologique de France 


Il y a dans les sciences, et surtout dans les sciences d'observation, des prin- 
cipes non évidents et non susceptibles de démonstration, au moins de démon- | 
stration rigoureuse, qui, cependant, s'imposent à l'esprit presque comme des 
axiomes. Telle est cette proposition de Laplace : « La courbe décrite par une 
simple molécule d’air ou de vapeur est réglée d’une manière aussi certaine 
que les orbites des planètes. » A côté de ces principes il est des manières de 
voir qui, tout en paraissant s'éloigner davantage de l'évidence, n’en dominent 
pas moins la pensée du savant et lui font considérer comme certaines, du 
moins comme tout à fait probables, des propositions qu'il est loin de pouvoir 
démontrer. La question de la périodicité des phénomènes météorologiques 
me paraît rentrer dans cette dernière catégorie. 

Tous les météorologistes admettent, avec Laplace, que les divers phéno- 
mènes, objets de leurs études, ne se produisent pas au hasard. 

Il ya plus, un grand nombre d’entre eux sont convaincus, que la distribu- 
tion des phénomènes dans le temps se fait selon un cycle plus ou moins 
compliqué dont il serait utile de déterminer les éléments. On a dit, et chez 
quelques-uns cela pourrait être vrai, qu'il y a là un reste des idées astrolo- 
giques. Cependant, si on compare les écrits des astrologues météorologistes 
tels que Mizaud (1), Boulliau, avec ceux des Cotte, des Toaldo, des Lamarck et 
autres fondateurs de la météorologie moderne, on peut reconnaître que, sauf 
le principe d’une influence des astres sur l'atmosphère terrestre, il n’y a rien 
de commun entre eux. Toutefois la période de dix-neuf ans de Cotte, celle de 
neuf ans de Toaldo, les constitutions australes ou boréales de Lamarck n'ayant 
pas donné les résultats qu’en attendaient leurs auteurs, un revirement s’est 
fait pendant la première moitié de notre siècle et, il y a trente ans, le dogme 
de la non périodicité des phénomènes météorologiques était devenu clas- 


sique. 
Cependant, malgré l'autorité de ceux qui la soutenaient, cette doctrine n’a 


(1) Le manuscrit 14764 du fond français de la bibliothèque nationale de Paris est un résumé 
assez complet d'astrologie météorologique. Mais les Ephémérides de Mizaud suffisent pour 
se faire une idée de la méthode et en comprendre le peu de valeur. 
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pas tardé à être battue en brèche. C’est qu’en face de leur négation se dres- 
saient des faits indéniables, évidents, palpables. Une simple promenade sur 
les bords de la Loire suffisait pour ébranler les convictions. Là, en effet,. on 
pouvait lire les millésimes 1826, 1836, 1846, 1856, 1866, dates d'inondation 
malheureusement trop inoubliables. Cette répétition du chiffre 6 dans les dates 
du terrible fléau indiquait, ou du moins semblait indiquer, une période dedix 
ans dans la précipitation aqueuse sur le centre de la France. 

En 1861, M. Renou présentait à la Société météorologique de France (1) un 
mémoire sur Ja périodicité des grands hivers et montrait qu’ils reviennent 
après quarante et un ans. En dehors dela France, dessavants constataient une 
double périodicité des aurores boréales, à savoir, un cycle de onze ans et ua 
autre de cinquante-six ans environ, que l'on rattachait à un autre phénomène 
périodique, celui des taches du soleil. Ces faits m'avaient insensiblement — 
= amené à admettre que les phénomènes météorologiques sont périodiques et 
j'en étais venu à croire que la courbe d'un météore quelconque, par exemple 
la pluie qui tombe en un lieu déterminé, n’est que la résultante de courbes 
élémentaires périodiques. Ce n’était là, je dois le dire, qu’une conception 
a priori sans valeur tant qu'elle ne serait pas sanctionnée par l'expérience. 

J'en étais à ce point lorsque, en janvier 1883, pendant une crue de la Seine, 
je fus frappé de ce fait que l'on avait comme hauteur maxima de la Seine : 


DATE HAUTEUR 


Mars - 41754. f à ; ; 6°67 
Mars 1784. : 5 3 . 6 66 
Mars 1817. . S : . 6 30 
Février 1850. : : | . 6 05 
Janvier 1883. ‘ 3 | : 6 24 


tandis que la moyenne des grandes crues reste à 446. Cette constatation fut 
pour moi la gontte d’eau qui fait déborder le vase, ou si on veut la secousse 
légère qui détermine la chute de Favalanche. Sans métaphore, ce fut Pim- 
pulsion déterminante qui m’engagea à étudier la périodicité des pluies à Paris. 

Trois ans plus tard, en août 1886, je présentais au « Congrès de l'Associa- 
tion française pour l’avancement des sciences » un travail dans lequel se 
trouvait prouvée cette proposition : « En règle générale, à Paris, l’année 
dont le millésime est divisible par 6, reçoit un maximum de pluie. » En 
même temps je constatais que parmi les années qui font exception à cette 
règle se trouvaient les années 1716, 1758, 1800, 1842 et 1884 séparées par 
un espace de quarante-deux ans. Quelques mois plus tard j'avais fait remonter 
la série jusqu'en 1548, montrant ainsi que ce retour de sécheresse, tous les 
quarante-deux ans, s'était reproduit neuf fois sur neuf. J'avais de plus reconnu 
que les sécheresses des années 1212 et 1422 correspondaient au même cycle. 

Ce fait rapproché de la périodicité de quarante et un ans découverte par 


(1) Seance du 19 février. 
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M. Renou pour les grands hivers m'a paru mériter une étude spéciale. D'au- 
tant plus que si M. Renou proclame que la période est de quarante et un ans, 
en fait il la montre plusieurs fois de quarante-deux ans: tels sont ses hivers 
centraux de 1416, 1458, 1500 et 1542. H y a plus, dans les Comptes rendus de 
l’Académie des sciences de Paris du 9 décembre 1889 (1), M. Renou dit : « Pai 
essayé de faire voir, il y a vingt ans, que les hivers rigoureux reviennent par 
groupes de cinq ou six tous les quarante et un ans. Cette période, un peu 
élastique, se reproduit peut-être mieux sur des groupes d’années que sur des 
années isolées. » 

Un peu plus loin il ajoute: « Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les dix 
années 1879 à 1888 présentent dans leur température moyenne le même 
déficit que le groupe d'années qui les précède de quarante et un ans. Voici 
ces deux séries : 


OBSERVATOIRE DE PARIS PARC DE SAINT-MAUR 
ANNÉES. MOYENNES. ANNÉES. MOYENNES, 
1838 9°72 1879 9°89 
1839 10.54 1880) 9.30 
1540 10.97 1881 10.25 
1841 è 10 08 1882 9.95 
1842 10.68 1883 10.01 
1843 10.79 1884 10 54 
144 10.13 1885 9.93 
IM 8.80 1886 10.25 
1846 11.78 1887 *.86 
1847 9.98 1888 8.88 
moyenne 1035 moyenne 9.79 (2) 


M. Renou montre ensuite que si l’on tient compte de la différence de la 
temperature moyenne entre l'Observatoire de Paris et celle de la campagne, 
ces moyennes de dix anntes s'accordent parfaitement etsont à 0,3 an-dessous 
de la normale. « Ce qui est considérable pour une moyenne de dix années. » 

Or, la coincidence est encore plus parfaite avec le cycle de 42 ans. 


OBSERVATOIRE DE PARIS PARC DE SAINT-MAUR 
ANNEES, MOYENNES. ANNÉES. MOYENNES. 
1838 $ : 9°72 1880 ‘ R s 9°30 
1839 š : i 10°54 1881 4 i : 10°25 
1844) : A : 10°97 1882 A ; à 9°95 
14! ; . 5 10°08 1883 ; : : 3001 
1x42 é A . 10°68 18x4 . : 2 10674 
1843 e : è 10°79 1885 : x . 9°93 
144 : x . 10°13 1&86 ` . A 10°25 
1>45 ; A , 8080 1887 . : $ 8°86 
18445 : X s 11°78 1888 ; ; | S88 
1847 ; A 9°98 1889 ; 3 ; 9°72 

moyenne 10°35 moyenne 9°77 


(1) Comptes rendus, t. CIX. p 897. 


(2) Le texte des Comptes rendus porte °69, total erroné, à moins que l'erreur ne soit dans 
les données. 
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Du reste M. Renou lui-même n’est pas éloigné d’admettre que la période 
est de 42 ans, car, en parlant des hivers du neuvième siècle, il dit : « Pour 
faire entrer ces hivers dans le tableau ci-dessus il faut allonger un peu la 
période et au moins pendant quelques siècles la porter à 42 ans » (4). 

Mais de même qu'il y a plus d'un grand hiver, il y a plus d'une sécheresse en 
42 ans. Il y avait donc lieu de rechercher si les sécheresses intermédiaires 

“suivaient le même cycle; telle a été l’origine et tel est l’objet des présentes 
recherches. 

Pour résoudre le problème qui se présentait à moi, jai dû commencer par 
un travail considérable qui n’est pas encore terminé, le dépouillement des 
vieilles chroniques, des journaux ou mémoires particuliers, en un mot de 
tous les documents historiques qui pouvaient me fournir un fait météorolo- 
gique. C'était là une tâche colossale, un travail de bénédictin, s’il en fut 
jamais. Aussi n’ai-je pas eu la témérité de croire que je pourrais le parfaire. 
Mais j'avais l'espoir, et aujourd’hui j'ai la certitude morale, dele mener assez 
loin pour qu'il puisse être utile. On se doute bien que dans ce dépouille- 
ment (2) je ne me suis pas borné aux sécheresses, j'ai recueilli tout ce qui 
m'a paru pouvoir contribuer à l'avancement de la météorologie. 

Malgré cet effort colossal qui dure depuis huit ans je mai encore pu réunir 
que 206 sécheresses qui se répartissent ainsi dans le cours des temps, à 
dater du sixième siècle de l'ère chrétienne. 


6° siècle 3 11° siècle 14 16e siècle 20 
7e » 0 12% » 11 17e » 99 
8e » 3 13° » 18 18e » 35 
ge » 7 14¢ » 19 ~. 19% » 34 
10 » 7 15 » 13 Total 206 


Une année ne pouvant être qu’humide moyenne ou sèche, le calcul des 
probabilités montre que l’on doit avoir à peu près 33 sécheresses par siècle. 
On voit que pour les 18° et 19° siècles, les seuls sur lesquels nous ayons 
des renseignements complets, ce chiffre est légèrement dépassé. Il ya donc un 
peu plus de chances en faveur des années sèches, expérience montre égale- 
ment que les sécheresses ne viennent pas toujours isolées : il n’est pas rare 
qu'elles composent des groupes de trois et même de quatre années. 

Nos 206 sécheresses ne forment donc pas la moitié des sécheresses plus ou 
moins intenses qui ont eu lieu pendant les quatorze siècles étudiés. Mais 
comme on ne voit pas de causes systématiques d'erreur, ni dans la manière 
dont elles ont été notées par les chroniqueurs, ni dans l’ordre d’après lequel 


(1) Annuaire de la société météorologique de France, t. 1X, p. 24, p. 8 du tirage à part. 

(2) A l'heureactuelle j'ai feuilleté page par page toute la collection de Dom Bouquet et deses 
successeurs, celle de la Société de l'histoire de France, celle des documents inédits, une grande 
partie de celle des Chroniques belges, près de cent manuscrits, etc., etc. 
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ceux-ci ont été édités, ni dans le dépouillement que j’en ai fait, puisque j’ai 
recueilli tout ce que j’ai trouvé, les calculs dont elles sont la base n’en doi- 
vent pas moins nous conduire à la vérité. Ils nous permettent de faire une 
première esquisse qui pourra être achevée plus tard et peut-être retouchée 
dans quelques parties, mais dont l’ensemble doit nous montrer dès aujourd’hui 
les grands traits du travail définitif. 

Pour voir comment se répartissent les sécheresses dans le cycle de 42 ans, 
nous désignerons par 42 n les années dont le millésime est divisible par 42. 
La notation 42 n + 1 indiquera l’année suivante. Celle dont le millésime 
divisé par 42 donnera le reste 2 sera 42 n + 2 et ainsi de suite. D'une manière 
générale, le second terme ‘du binôme s'exprime par x. Soit : 42n + x. 

D'après ce classement nous trouvons que les sécheresses se distribuent 
dans l’ordre indiqué par le tableau suivant dans lequel la première colonne | 
intitulée x indique l’année, la deuxième intitulée obs. donne le nombre de 
sécheresses constatées dans l’année correspondante du cycle. Quant à la 
troisième colonne intitulée ass., c'est le résultat que l’on obtient en appli- 
quant aux nombres de la seconde colonne la formule connue : 


c— 4+2b+3c+2d+e 


; (A) 


L'expérience montre que, dans l'espèce, cette formule est suffisante pour 
amener à l'état asymptotique les nombres fournis par l'observation. 


= 
> 
S 


z : ass. x : ass. x obs. ass. 
0 1 4. 14 9 6 28 9 7 
1 . 8 6 15 3 6 29 4 5 
2 5 7 16 8 6 30 4 4 
3 12 8 17 5 5 31 1 3 
4 7 8 18 4 5 32 5 3 
5 8 7 19 5 4 33 3 4 
6 4 5 20 & 4 34 5 5 
7 3 4 21 3 3 35 3 5 
8 5 4 22 3 3 36 10 5 
9 5 4 23 4 3 37 2 5 
10 3 4 24 5 4 38 2 4 
11 & 4 25 1 4 39 7 4 
12 4 4 26 7. 6 40 4 4 
13 4 5 21 9 7 41 4 4 


Ce tableau nous montre que le maximum de fréquence des sécheresses 
correspond à l’année 42 n + 3. Le maximum le plus important après celui- 
ld est marqué par l’année 42 n + 36. En partant de ce dernier et en consi- 
dérant le cycle comme fermé, ce qui doit être, nous voyons que les différences 
premières des dates de maxima sont, en répétant le cycle : 


Dates 36 3 14 16 27 36 3 14 16 27 36 : 
A l 11 2 11 9 9 11 2 11 9. 
SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES (7° Secte) | 13 


1% SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES 


Un simple coup d'œil jeté sur ces chiffres suffit pour montrer que les 
maxima sont symétriquement distribués le long de la courbe des nombres 
bruts. 

Construite en coordonnées polaires, celle des nombres asymptotiques 
dbtenus par la formule (A) nous montre une symétrie non moins évidente 
(fig. 4). Le fait qu’une courbe aussi accidentée n’en est pas moins à peu près 
symétrique me paraît indiquer autre chose qu'une distribution au hasard. 
Aussi je crois que, sans trop de témérité, on peut la considérer comme repré- 


Fig. 1. 


sentant la probabilité de sécheresse pour une année déterminée. Toutefois il 


ne ‘faut pas oublier qu’une probabilité, quelque grande qn'elle puisse être, 
m'est jamais une certitude. 

D'ailleurs cette courbe ne représente et ne peut représenter qu'un état 
moyen. Or l'expérience nous enseigne que, dans la nature, les périodes consé- 
culives ne sont jamais identiques. La longueur même de l’année, comptée d’un 


ee 
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équinoxe de printemps à l’autre équinoxe de printemps, varie d’une quantité 
faible mais réelle. En astronomie, les phénomènes sont en général nettement 
définis, aussi la durée des périodes a été relativement facile à déterminer. 
Cependant lorsque le phénomène a quelque chose de peu précis, comme 
lorsqu'il s'agit de la variation d'éclat d’une étoile, les astronomes éprouvent 
de sérieuses difficultés à déterminer les périodes. Ainsi, pour n'en citer qu'un 
exemple, ce n’est qu'après de longs tatonnements qu’on a pu fixer la variation 
d'éclat d’o de la Baleine, la fameuse mira ceti, à 331 jours avec une variation 
de 25 jours en plus ou en moins comprenant 88 périodes. En météorologie, la 
difficulté est encore plus grande, car ici on a affaire avec des phénomènes à 
forme vague et insidieuse. Telle est la sécheresse, dont les limites sont souvent 
difficiles à déterminer. Ces considérations ont pour but de faire comprendre 
au lecteur pourquoi nous ne cherchons pas davantage à dégager des conclu- .Ț 
sions pratiques de la curieuse courbe que nous venons d'examiner. 

Cette période de 42 ans qui, après s'être révélée à nous un peu fortuitement, 
se montre si intéressante, est-elle la seule que l’on puisse reconnaitre dans la 
succession des sécheresses? Ne pourrait-on pas lui en adjoindre de plus 
simples? C'est ce qui nous reste à examiner. 

Il était naturel de chercher si le nombre de 33 ans qui nous avait frappé à 
propos des crues de la Seine aurait quelque importance dans la question des 
sécheresses. Les résultats des calculs de la formule (A) mis en courbe fermée 
d'après la méthode des coordonnées polaires (1) donnent la figure ci-contre 
(fig. 2) remarquable, elle aussi, par sa tendance à la symétrie. Mais il faut 
observer que le rapport du maximum au minimum qui avec la période de 
42 ans était 2,7 n’est plus ici que 1,6. Nous pouvons donc dire, d’après les 
principes de M. Wolf de Zurich, que la probabilité de ce cycle est moindre 
que celle du premier. D'ailleurs ici, comme dans nos recherches directes sur 
la pluie, nous arrivons à cette conclusion, que le cycle de 32 ans correspond 
aussi bien aux faits que celui de 33 ans. 


* 
y x 


Une autre question s'imposait à notre examen, savoir si le cycle de 42 ans 
ne pouvait pas se fragmenter. En d’autres termes, il nous fallait chercher si les 
sous-multiples du nombre 42 ne donneraient pas une distribution de nature à 
nous éclairer sur la marche des diverses parties du cycle. 

Le tiers de 42 est 14; or, si on remarque que les années 1800, 1844, 1842, 
1870 et 1884 ont été des années sèches, on sera tenté d'admettre un cycle de 
i4 ans. Cette conviction sera fortifiée par ce fait que la double exception 
1828-1856 n’est qu’apparente. En effet, l'automne 1829 et l'hiver 4829 n’ont 


(1) La préférence donnée dans tout ce travail aux coordonnées polaires vient de ee que ee 
système donne des courbes fermées comme doivent l'être les cycles météorologiques. 
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fourni à Paris qu'untotalde pluies de 158"™2 ; de, même que l’automne 4855 
et l'hiver consécutif 1856 n’ont reçu que 147™™4, au lieu de 248m9 chiffre 
normal. 

Ce résultat est confirmé par les données historiques, comme le montre le 
tableau suivant. | | 

Dans ce tableau, les premières colonnes sont de même nature que cellés du 
tableau de 42 ans. La quatrième intitulée calculé donne les valeurs obtenues 
par la formule géométrique, la cinquième intitulée dif., les différences entre 
ces valeurs et les chiffres d'expérience à l’état asymptotique. 


z obs, ass. calcule diff. x obs. ass. calcule diff. 
O 19 17 = 17,00 0,00 7 9 13 1287 — 0,13 
1 15 17 1747 + 0,47 8 18 13 1252 — 0,48 
2 17 17 1737 +037 9 11 12 1259 + 0,59 
3 18 17 16,74 — 0,26 10 10 12 1307 -+ 1,07 
4 16 16 1573 — 0,27 11 12 13 13,909 — 0,10 
5 16 15 1460 — 040 12 15 1 1488 — 0,12 
6 13 14 1359 — 0,41 43 17 16 8 1609 + 0,09 
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Chose curieuse, les chiffres asymptotiques, traduits en courbe dans le 
système des coordonnées polaires, produisent presque la plus simple des 
coniques, le cercle. Mais, ce qui donne à la courbe une réelle valeur, ce 
cercle a son centre placé hors du pôle et de l’axe polaire. La courbe peut 
donc être calculée d’après la formule 


p = 2,8 cos w Ea V 6,28 cos ? w + 278,73. 


dans laquelle : 
w = z (28° 429 BA” 43) — 34° 17 8” 37. 


Si le centre du cercle se confondait avec le pôle, ce serait la meilleure 
preuve de la non-existence d’une périodicité de 14 ans; puisque légalité des 
rayons vecteurs est la limite vers laquelle doit tendre une distribution au 
hasard. Mais il n’en est plus de même avec un cercle excentrique par rapport 
au pôle. Aussi il me semble que, si les observations qui me servent de point 
de départ étaient plus nombreuses, ou avaient une origine plus mathéma- 
tique que de vieilles chroniques, une courbe aussi simple et produite dans 
ces conditions mériterait une sérieuse attention. 

La division en deux cycles de 24 années, a pour elle une assez grande 
vraisemblance, car les années 1800, 1842, 1863 et 1884 ont été marquées par 
des sécheresses. Si le printemps de 1821 a été pluvieux, c'est qu'il clôturait 
une sécheresse de neuf mois, dont la pluie totale était en déficit de 140 milli- 
mètres, ce qui équivaut à trois mois sans pluie. Voici comment dans ce cycle 
se répartissent nos 206 sécheresses historiques : 


x obs. ass. x obs ass zT obs ass. 
0 4 8 7 12 11 14 12 11 
1 11 9 8 9 9 15 13 11 
2 9 10 9 9 8 16 10 10 
3 17 12 10 4 . 7 17 7 9 
4 8 12 11 9 7 18 11 9 
5 15 13 12 7 8 19 9 8 
6 13 12 13 9 9 20 8 8 


Le rapport du maximum au minimum -rend incontestable la réalité de ce 
cycle. De plus, l’ensemble des maxima et des minima fait voir que la courbe 
se divise en deux parties de 10 et 11 années, autrement dit en deux parties 
égales. Car, vu l'obligation où nous sommes mis par la nature des données, de 
ne procéder que par nombres entiers, la période 10,5, si elle existait, ne 
saurait étre mise en évidence. Ne pouvant subdiviser en deux parties égales 
la période de 21 ans, nous allons examiner successivement celles de 11 et de 
40 ans, qui ont l'avantage d’avoir été souvent citées par les météorologistes. 


TA 
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Avec la période de 14 ans on a : 


obs. ass. calcule diff. 


© 2 

0 20 90 19,82 — 0,18 
1 18 19 17.83 — 1,17 
2 15 17 16,90 — 0,10 
3 17 18 17,47 — 053 
4 18 19 18,74 — 0,96 
5 4 19 18,74 — 0.96 
6 16 18 17,47 — 0,53 
7 14 497 16,90 — 0,10 
8 17 18 17,83 — 0,17 
9 21 20 | 19,82 — 0,18 
10 25 21 21,00 — 0,00 


Que l’on considère les chiffres bruts de l'observation ou leur réduction à 
l’état asymptotique, on reconnaît que la période comprend deux maxima 
séparés par cing et six ans, c’est-à-dire placés à égale distance dans la 
limite du possible. Il en est de même des minima. La courbe est donc analogue 
à celle du cycle de 24 ans. Seulement, si on prend pour axe polaire la direc- 
tion du rayon vecteur correspondant à zéro, la ligne de jonction des maxima 
tend à être perpendiculaire à celle des maxima du cycle de 21 ans, elle l’est à 
celle des maxima du cycle de 22 ans. | 
. La courbe des observations réduites est assez bien représentée par une 
ellipse, dont le grand axe passe par 44n + 10, rapportée à un point dont la 
_ distance au centre de l’ellipse est l'unité. Les calculs ont été faits d'après la 

formule | 
p = cos w + 340 (400 — 111 cos? w) —!, 


dans laquelle w = (x + 1) 32° 43' 38” 48. 


On voit qu’ils donnent des résultats un peu trop faibles, cela tient à ce que, 
pour éviter les fractions, on a employé des constantes elles-mêmes un peu 
trop faibles (4). 

La période de 10 ans va également nous conduire à une courbe définis- 
sable géométriquement, mais d’un ordre plus élevé que celle de 11 ans. C’est 
un cas particulier du limacon de Pascal. On a en effet les résultats contenus 
dans le tableau suivant : 


obs. ass. calculé diff. 


æ obs. ass. calcule diff. x 

0 17 17 15,96 — 1,04 5 96 2 2404 — 0,04 
1 20 20 1846 =— 1,54 6 21 22 2154 — 046 
2 25 23 21,554 — 1,46 7 18 19 18,46 — 0.54 
3 A A 2404 -+ 0,04 8 18 16 15,96 — 0.04 
4 Ø% 8 %00 + 0,00 9 10 15 15,00  — 0,00 


(1) La courbe serait mieux représentée par la formule : p = 19 + 2 sin (x a + w) dans 
* laquelle a = 65° 27! 16" 36 et w =155° 27! 26"! 36, mais la formule géométrique nous paraît 
plus intéressante. 
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. Les calculs ont été faits avec la formule : 
p = 20 + 5 cos w, 


dans laquelle : w = (x + 6) 36°. : 

On voit que, sauf pour les trois premiers termes, la formule représente 
admirablement les faits. Maintenant, en comparant entre eux les rapports des 
maxima aux minima absolus des périodes de 11 et de 10 ans, on voit que la 
période vraie doit être plus rapprochée de 10 que de 11. En effet, ce rapport 
est 2,6 pour la période de 10 ans tandis que pour la période de 41 il est 
inférieur à 1,8. 


+ 
“4 


Le nombre 42 est le produit de 6 x 7; cela nous conduit à examiner deux 
périodes très courtes et toutes voisines. On a d’ailleurs vu, au commencement 
dece mémoire, que c’est par l'étude de la période de pluie de 6 ans que jai 
été conduit à étudier le cycle de sécheresses de quarante-deux ans. Les faits 
donnent : 


x obs. ass. calculé diff. æ obs. ass. calcul’ diff. 
0 16 31 31,0 + 0,0 3 23 37 37,0 — 0,0 
1 13 32 32,5 +05 4 W 37 35,5 — 1,5 
2 19 35 35,5 -} 0,5 5 18 33 32,5 — 0,5 


La formule employée pour le calcul est : 
p = 34 + 3 cos w dans laquelle w = (x.+ 3) 60°. 


La courbe est donc encore une podaire de cercle ou limacon de Pascal. 

Dans mes recherchessur les pluies de Paris qui remontent à 1886, j'avais trou- 
vé que, dans le cyclede six ans, leminimum vient deuxansapres le maximum. 
ll était donc à prévoir que, dans le cycle desix ans des sécheresses, le maximum 
se présenterait deux ans après le minimum. C’est en effet ce qui a lieu. Mais, 
those imprévue, les dates ne se correspondent pas; il y a retard d’un an. 
Ainsi tandis que le maximum de pluie arrive dans l’année 6 n, le minimum de 
sécheresse se trouve correspondre à l’année 6 n + 1. Toutefois la chose est 
peut-être moins étonnante qu’elle le parait de prime abord. Mon étude des 
pluies ne s'appuie que sur une partie des xvi’ et x1x° siècles, tandis que mes 
recherches sur les sécheresses remontent jusqu'au sixième siècle inclusive- 
ment. Or il suflit que le cycle ne soit pas exactement de six ans pour causer 
les légères divergences que les faits nous révélent, la période serait done 
d'un peu moins de six ans. 

La différence ne saurait d’ailleurs être en plus sans tendre à produire une 
périodicité de sept ans. Or l’examen des chiffres nous montre que celle-ci 
n'existe pas. En effet, il est facile de voir que la courbe est presque un cercle 
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dont le centre est au pôle. C'est dire qu’elle a le caractère d'une distribution 
au hasard sans cause prédominante. 


Où Ol fn WIS © & 
2 2 IS SB BIS S 
were sees 


Une question se présente naturellement au moment de conclure. N’existe- 
t-il pas de périodes plus longues que celle de quarante-deux ans? Le 
nombre de sécheressses constatées dont je dispose n’est pas assez grand pour 
qu'il me soit possible de donner une réponse précise à cette question, car 
les chiffres, devenus trop faibles en s’égrénant sur un long espace, perdent 
de leur portée. Cependant il m’est permis de dire qu'une périodicité de 
quatre-vingt-quatre ans, double de quarante-deux ans, se laisse soupconner, 
mais elle n’apparait guére plus nette que celle de quatre-vingt-six ans. Elle 
lest moins que celle de cent vingt-sept ans, cette dernière a pour elle une 
sérieuse probabilité. 


* 
y 4 


Malgré la trop faible valeur et le vice d’origine des chiffres qui nous ont 
servi de base, comme on ne voit pas pourquoi et en quoi ils seraient affectés 
d'erreurs systématiques, nous pouvons de ce qui précède tirer une conclu- 
sion au moins provisoire. Cette conclusion est celle-ci : Les sécheresses du 
nord de la France ne se répartissent pas dans le temps d’une manière for- 
tuite, au contraire leur retour a lieu suivant des cycles encore mal définis 
mais certains, puisque les plus courts nous ont apparu sous forme de courbes 
facilement calculables. Si les lois qui régissent cet ordre de phénomènes 
nous sont encore inconnues, ce que nous en entrevoyons nous permet d’affir- 
mer qu'elles existent, parfaitement fixées par Celui dont on a dit: « Dieu 
procède toujours géométriquement. » Aci 6 Oéoç yewnertped. 


LE VERITABLE INVENTEUR 


LA MACHINE DE MARLY 


Par M. L'ABBÉ S. BALAU 
Curé de Pepinster 


En 1681, furent commencés à Marly les travaux de construction d’une 
machine hydraulique destinée à élever les eaux de la Seine dans le parc du 
château de Versailles. Tous les auteurs s'accordent avec la tradition pour 
reconnaître que les principes de construction de cette machine avaient été 
antérieurement appliqués en Belgique à l’établissement d'une machine de 
moindre importance élevant les eaux de la rivière du Hoyoux dans le parc du 
château de Modave, à deux lieues de Huy, province de Liége.f 

Quelques mots sont d’abord nécessaires pour faire connaître’les possesseurs 
successifs du beau domaine de Modave. Trois générations de {la famille de 
Marchin l’occupèrent au xvue siècle : Jean de Marchin l’acheta en 1642 et 
mourut en 1652. Jean-Gaspard-Ferdinand, le célèbre Marchin, compagnon 
de Condé, fut seigneur de Modave de 1652 à 1673. {Jean-Ferdinand de Mar- 
chin, maréchal de France, revendit le château à Maximilien-Henri de Bavière, 
en 4682. Maximilien-Henri de Bavière céda Modave au cardinal de Fürsten- 
berg, en 1684. Le domaine fut saisi par le baron Arnold de Ville, en 1706. 

Si l’on est d'accord pour voir dans la machine de Marly une imitation per- 
fectionnée de celle de Modave, on est loin de s’entendre aussi bien, quand il 
s'agit de désigner l’auteur de ces deux machines. Le baron A. de Ville, né à 
Huy en 1633, et un charpentier de Jemeppe, Rennequin Sualem, né en 4648, 
se sont partagés devant l’histoire l’honneur de la célèbre invention. kg 

La tradition et en général les auteurs liégeois désignent Sualem comme 
inventeur. C’est lui qui construisit la machine de Modave, au temps des 
-Marchin. Dès cette époque, le baron de Ville avait de fréquentes relations 
avec Modave, à cause surtout de l’amitié qui l’unissait à Jean-Ferdinand de 
Marchin. Nous voyons même qu'il intervient dans l’administration des biens 
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de celui-ci et donne en location toute la propriété de Modave, le 15 novembre 
4676 (4). | 

Devenu lui-même beaucoup plus tard seigneur de Modave, il fit élever en 
l’église du lieu un monument en marbre à la mémoire de Jean-Gaspard- 
Ferdinand et de Jean-Ferdinand et fit graver les mots suivants au-dessous de 
cette pierre : « Cet épitaphe a été érigé par très illustre sgr Arnold de Ville, 
baron du Saint-Empire, lequel ayant été élevé avec le maréchal et honoré de leur 
intime amitié et confiance, a cru ne devoir laisser dans l'oubli la mémoire de 
ces grands hommes. » Une autre circonstance mettait de Ville en relation avec 
Modave ; il avait, dans un hameau de ce village, à Survillers, une cousine, 
Anne-Marguerite de Ville, née en 1649 et mariée à Henri de Jamaigne, mayeur 
du lieu (2). Le baron de Ville, hommc intelligent, très ambitieux et très 
intrigant, eut donc l’occasion d'admirer et d'étudier la machine construite 
par Sualem. La tradition rapporte qu'il l’étudia en effet, en copia le plan et 
se promit d'en tirer parti. Instruit peut-être par son ami, le maréchal de 
Marchin, alors en France, du désir qu’avaient Louis XIV et Colbert, d'élever 
leseaux de la Seine dans le domaine de Versailles, Arnold de Ville réussit à se 
faire agréer pour l'exécution de ce gigantesque travail; mais il se fit aider 
par Sualem, et, s’il faut en croire la tradition, qui varie d’ailleurs dans les 
détails, c’est le charpentier de Jemeppe, homme modeste et illettré, dit-on, 
qui fut le véritable auteur de la machine de Marly, comme de celle de 
Modave, et il eut l'honneur d'expliquer devant Louis XIV, dans son franc 
wallon de Liége, comment to tésant, tout en y pensant, il avait trouvé la 
combinaison de roues et de pompes qui devaient satisfaire les désirs du 
grand roi. . 

La tradition liégeoise, dans ses parties essentielles, est fortifiée d’une 
double autorité. Un Allemand, Frédéric Weidler, professeur à Wittemberg, 
écrivit, en 1712, dix ans avant la mort du baron de Ville, un ouvrage inti- 
tulé : Tractatus de machinis hydraulicis, dans lequel, s'appuyant sur le dire 
des ouvriers, i! attribue à Sualem Pinvention de la machine de Marly: Ss 
autem, qui initiis fabricae interfuerunt affirmarunt mihi ad unum omnes, 
Rennequium illius verum auctorem et fabricatorem. On invoque en second 
lieu l'épitaphe gravée, en 1714, sur la tombe de Sualem, dans l’église de 
Bougival : « Cy gisent honorables personnes, Sr Rennequin Sualem, seul 
inventeur de la machine de Marly, décédé le 29 juillet 1708, âgé de 64 ans, 
et dame Marie Nouuelle son épouse, décédée le 4 mai 1714, âgée de 
84 ans. » 

Contrairement à la tradition que nous venons d’exposer, les auteurs fran- 


(1) Archives du château de Modave, n° 107. 

(2) Archives de l'église de Modave. — Registre des baptêmes aux archives communales de 
Huy. 

(3) J.-A. Le Rot, Ancienne machine de Marly ou de Ville et Rennequin. 
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çais en général, et plusieurs auteurs belges, notamment M. Piot, désignent le 
baron de Ville comme l'inventeur de la machine. lis font valoir qu’ Arnold de 
Vilfe jouit en effet de cet honneur à la cour de Louis XIV ; le roi lui fit un 
don de 100 000 livres, lui fit bâtir près de la machine une magnifique habita- 
tion, le nomma gouverneur de la machine avec 6000 livres de gratification 
annuelle, auxquelles il en ajouta 6 000 de pension; les poètes célébrèrent 


LE BARON DE VILLE 


son invention merveilleuse, et, sous ses portraits, comme sous les plans et 
vues des travaux de Marly, son nom fut suivi du titre d’inventeur et gouver- 
neur de la machine. Un auteur récent, M. J.-A. Le Roi, conservateur de la 
bibliothèque de la ville de Versailles, a résumé tous ces arguments, en les 
appuyant sur les comptes des travaux de construction, et a consacré une 
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- étude remarquable à revendiquer pour le baron de Ville le mérite de l’inven- 


tion qui lui valut tant d’honneurs et de richesses (1). 

En présence de ces deux opinions, comme tous sont d'accord pour recon- 
naître que la machine de Modave fournit l’idée première de celle de Marly, 
nous devons rechercher d’abord quel fut l'inventeur de la construction élevée 
sur le Hoyoux, et, en tout premier lieu, à quelle époque fut édifiée cette 
construction. 

La machine établie à Modave remonte certainement à l’époque des comtes 
de Marchin. Un document intitulé : Spécification de Modave, écrit au temps 
où le maréchal voulait vendre son beau domaine, c’est-à-dire vers 4675, 
nous décrit l’entrée du château où « vous trouvez, dit-il, une grande court 
au milieu de laquelle est un très beau bassin et une fontaine qui distribue les 
eauwes soit dans le château, soit dans la basse courte. » Ily avait donc à cette 
époque une machine faisant monter les eaux du Hoyoux dans la cour du 
chiteau, où elles alimentaient le bassin et la fontaine pour se déverser 
ensuite dans les offices et la basse-cour. 

Voici un autre document encore plus concluant. C’est le bail du 15 novem- 
bre 1676. Parmi les obligations du locataire figure celle « d'entretenir la 
machinne, bassin et fontaine, si ce n’est qu’arrivant la rupture de quelque 
bois quant à lors on sera obligé de luy en fournir ». 

Or, si la machine de Modave existait en 1676, à l’époque du maréchal Jean- 
Ferdinand de Marchin, il faut nécessairement en conclure qu’elle fut con- 
struite tout au moins avant 1673, date de la mort du comte Jean-Gaspard de 
Marchin. C'est celui-ci, en effet, qui est le grand restaurateur de Modave. Le 
château ayant été incendié en 1654 (2), Jean Gaspard de Marchin le fit 
rebâtir avec magnificence; la reconstruction coûta 100 000 écus (3); ony 
ajouta une aile entière de bâtiments ; le comte fit sculpter au plafond du 
grand vestibule d'entrée la généalogie de ses ancêtres avec ses trente-deux 
quartiers ; il restaura l’église paroissiale (4), y fit construire la chapelle des 
Marchin et fit édifier par Luc Faid'herbe, élève de Rubens, le magnifique 
mausolée en marbre blanc de ses parents Jean de Marchin et Jeanne de 
La Vaulx-Renard (5); enfin, malgré toutes ses occupations guerrières, il con- 
ser va lamour de sa patrie d’origine, ne cessa de plaider auprès de ses alliés 
la cause des Liégeois (6), et quand enfin, fatigué et découragé, il résolut de 
terminer dans la retraite sa carrière agitée, c’est Modave qu'il choisit pour 
séjour et c’est [à qu’il serait mort, si la maladie ne l'avait obligé de se trans- 
porter à Spa pour y prendre les eaux. Bien différents furent les sentiments et 


(1) Arch. du chateau de Modave, n° 104. 

(2) Modave, OEuvres 1636-1682, aux archives de l’État à Liége. 
(3) Arch. du château de Modave, n° 104. 

(41 Ibid., n° 96. 

(5) Ibid., n° 101. 

(6) Voir Danis, Hist, de la princ. et du dioc. de Liége. 
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la conduite de son fils Jean-Ferdinand. Celui-ci n’avait pas dans notre pays les 
mémes attaches que son pére. A peine 4gé de cing ans, il avait obtenu en 
France, au mois de février 1661, des lettres de naturalité qui lui furent 
accordées à lui et à sa sœur Agnès, à la prière de Marie de Balzac sa mère et 
de son grand-père Henri de Balzac. Toute son enfance et sa jeunesse s’écou- 
lèrent en France. Aussitôt après la mort de son époux, Marie de Balzac 
retourna en son pays, le 13 janvier 1674 (1). Alors commença pour Modave 
une période d'abandon et de décadence. Le jeune comte, qui, igé de dix- 
huit ans, portait déjà les armes au service de la France, n’habita guère le beau 
château rebâti par son père. Nous ne trouvons à Modave aucune trace de sa 
présence, si ce n'est qu’au mois de mars 1680, il y régla quelques comptes 
d'ouvriers employés autrefois par Jean-Gaspard (2). Préoccupé déjà avant 
cette époque de se défaire d’un domaine inutilé pour lui, il en laissa l’admi- 
nistration au baron de Ville, le château fut loué pour neuf ans en attendant 
qu’on pôt lui trouver un acheteur; dès lan 1675, on avait vendu à Liége une 
partie de son mobilier; enfin le 12 septembre 1682, l’aliénation du beau 
domaine de Modave fut conclue en faveur du prince-évéque Maximilien- 
Henri de Bavière, et telle fut l'indifférence du maréchal pour sa patrie d'ori- 
gine que quelques années plus tard, en 1685, il aliéna de même la seigneurie 
de Marchin, patrimoine de famille racheté par son père. En présence de tels 
faits, il n’est pas croyable que Jean-Ferdinand ait fait exécuter à Modave des 
travaux considérables pour l'établissement d'une machine qui ne devait pas 
lui servir et dont l'entretien était fort coûteux. Cette machine est donc, 
comme le château, comme l’église, comme tout ce qui se fit à Modave, 
œuvre de Jean-Gaspard de Marchin; elle est antérieure à 1673. Or, en ce 
cas, Arnold de Ville n’en est pas, ne peut pas en être l'inventeur, car, à 
cette époque, il était loin de s'occuper de semblables travaux, il n'était âgé 
que de vingt ans, et il étudiait le droit à l’université de Louvain. Nous avons 
son diplôme de licencié, daté du 12 septembre 1674. 

Nous pouvons même aller plus loin et faire, avec beaucoup de probabilité, 
remonter à quelques années plus haut la construction de la machine de Modave. 
En effet, d’après la description citée, il semble que les divers travaux exé- 
cutés à Modave ont été conçus suivant un plan d'ensemble. L'établissement 
de la machine avec le bassin et les déversoirs remonterait donc à l’époque 
de la construction du château, vers l’année 1667 ou 1668. Rennequin Sualem 
était bien jeune encore à cette époque, mais les souvenirs traditionnels nous 
le représentent comme un homme doué d’une rare intelligence. Initié dès le 
jeune âge par tradition de famille à ces sortes de travaux fort usités au pays 
de Liége pour l'épuisement de l’eau dans les mines, il put se trouver, à 22 ou 
23 ans, capable de mener à bon terme la construction de la machine de Mo- 


(1) Arch. du chateau de Modave, ne 102. 
(2) Ibid., no 96. 
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dave, et, en toute hypothèse, s’il faut choisir entre le baron de Ville et le 
charpentier de Jemeppe, c'est évidemment à come que doit étre donnée la 
préférence. ` 

On comprefid l'importance de cette premiére conclusion inani à la ques- 
tion tant débattue de l'inventeur véritable de la machine de Marly. Car si 
Rennequin Sualem est l’auteur de la construction élevée à Modave, le baron 
de Ville n’a fait tout au plus que reproduire à Marly la copie — perfectionnée, 
nousle voulons bien, — d'un modèle quilavait eu souvent sous les yeux. Quels 
que soient les perfectionnements qu'il ait apportés personnellement au 
modèle primitif, on ne peut pas dire qu’il fut l'inventeur de la machine de 
Marly. 

Nous pourrions nous arrêter à cette conclusion, mais poursuivant notre 
étude, nous allons rechercher quelle fut l'importance du travail d'adaptation 
et de perfectionnement apporté par de Ville et par Sualem à la construction 
de Marly. Nous le ferons de préférence en suivant l'exposé que nous présente 
M. J.-A. Le Roy, lequel est malheureusement parti d’une fausse hypothèse, 
en supposant que le baron de Ville aurait inventé la machine amenant les 
eaux du Hoyoux dans le château de Modave. 

Le baron de Ville arrive à Versailles, accompagné de Rennequin Sualem, 
car il sent, dit M. J.-A. Le Roy, que pour l'exécution de pareille entreprise, 
il ne peut se passer de lhabile ouvrier dont il connaît par expérience toute 
la capacité. C'est là, d’après ce que nous avons établi, une importante con- 
cession faite aux défenseurs de Sualem. Elle est appuyée sur des documents 
incontestables. Les comptes des dépenses faites pour l'établissement de la 
machine de Marly nous montrent que Sualem y était occupé dès la première 
année, en 1681. Remarquons en passant qu’il est dès lors impossible d’ad- 
mettre ce qu'on a raconté quelquefois, en imputant au baron de Ville un acte 
de fourberie. Celui-ci se serait efforcé de construire à lui seul la machine, en 
taisant le nom du véritable inventeur; mais il aurait rencontré dans l’exécu- 
tion de ce travail de telles diflicultés qu'il se serait vu obligé d'appeler à son 
secours le charpentier de Jemeppe. Contrairement à ce racontar, il est certain 
que le baron de Ville prit avec lui Sualem dès le commencement des travaux. 

Sualem continua d’habiter auprès d'A. de Ville. Il avait comme lui sa 
maison à Marly, et il dirigeait les ouvriers liégeois occupés à la construction. 
M. J.-A. Le Roi nous fait connaître leurs noms. C’est Paul Sualem, frère de 
Rennequin et charpentier comme lui, le menuisier Toussaint Michel, le for- 
geron Pauli, le charpentier Jean Siane. Nous aurons à examiner tantôt ce 
qu’étaient ces ouvriers et si la qualification qu’on leur donne n’est pas trop 
modeste et n’exprime pas insuffisamment la capacité intellectuelle de l’un ou 
l’autre d’entre eux. Ici il nous sufit de constater que la constante habitation 
de Sualem à côté du baron de Ville, pendant tout le temps de la construction, 
est une preuve nouvelle de l'importance du concours prêté par le charpentier 
de Jemeppe à l'établissement de la machine. | 
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M. J.-A. Le Roi croit bien, il est vrai, reconnaître dans Sualem le construc- 
teur, mais il se refuse à voir en lui Pinventeur de la machine. « Nous ne le ren- 
controns, dit-il, ni lorsqu'il s’agit de la recherche de la chute d’eau nécessaire 
et de la construction des digues, ni lorsque pour augmenter les eaux élevées 
par la machine on vient y ajouter celles des diverses sources des environs, ni 
enfin dans la combinaison qui fait distribuer en trois parties la route que 
doit suivre l’eau pour son ascension au sommet de la tour. » Est-ce à dire 
qu’il mait pas aidé de Ville dans ces recherches? Nous ne le croyons pas. On 
comprend aisément que la participation de Sualem à ces travaux prépara- 
toires ait été passée sous silence. Pourquoi le baron de Ville l'eùt-il signalée? 
De nombreux documents, que nous comptons publier bientôt (1), nous révè- 
lent son caractère rusé, intrigant, intéressé, ambitieux. J a dû agir dans la 
circonstance dont nous parlons comme il agit partout ailleurs, et il avait trop 
d'intérêt à laisser dans l'ombre le charpentier de Jemeppe, qui n'apparaît 
qu'au moment où sa présence constante est devenue nécessaire et lorsque sa 
participation ne peut plus être dissimulée. Au reste, cette recherche des 
sources et des moyens d'en augmenter le produit n'est point la partie essen- 
tielle et diflicile de Pentreprise, et, Sualem n’y eût-il pris aucune part, cela ne 
nous empécherait nullement de voir en lui l'inventeur de la machine. La con- 
ception de cette machine elle-mème, avec ses 2 puisards successifs, ses 
{4 roues, ses 253 pompes, voilà quel était le point capital de l'invention; et 
la principale difficulté qu’il fallait vaincre à cette époque, c'était d'éviter la 
déperdition de Peau dans ces pompes, de manière à arriver au résultat 
cherché : faire monter dans la tour l’eau puisée à 454 mètres plus bas. Or 
nous avons vu que l’idée première d’une construction réalisant ces effets 
avait été mise en œuvre à Modave, sans aucune participation de de Ville. 

Quant aux perfectionnements introduits dans le modèle de Modave pour en 
faire à Marly une construction d’une importance beaucoup plus grande et 
d'une puissance considérablement supérieure, il est possible que de Ville, 
reprenant d’ailleurs les idées de Sualem pour tirer de celles-ci tout le parti 
possible, y ajouta le concours de son travail opintatre et de sa réelle intelli- 
gence. On pourrait voir dans son testament une preuve des études qu’il fit à ce 
sujet : « Il ordonne que tous les ouvrages qu’il a composés concernant les 
constructions de la machine de Marly soient imprimés suivant ses desseins en 
grand. » Sa volonté ne fut probablement pas exécutée; nous n'avons retrouvé 
aucune trace imprimée ou manuscrite de ces travaux. Le plan de la machine 
de Modave heureusement conservé faisait peut-être partie de cette collection 
de dessins ; il porte la mention : planche 93. Cette indication est écrite de la 
main du baron de Ville. Elle semble nous suggérer que ce plan faisait partie 
d'une nombreuse collection, qui est peut-être celle dont le testament ordonne 
l'impression. Ces diverses planches sont-elles l’œuvre de de Ville? Sont-elles 


(1) Histoire de la,soigneurie de Modave. 
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son œuvre exclusive? Nous hésitons à le croire. Le baron de Ville n'avait 
guère la main d’un bon dessinateur. Ayant une écriture détestable, il ne 
devait pas être capable d'exécuter un dessin avec la correction que l’on 
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trouve dans le plan de la machine de Modave. Ce plan n'est certainement 
pas dessiné par lui. Qui peut dire dès lors la part qu'il eut dans la concep- 
tion de ces plans qu’il s’attribue exclusivement comme étant ses dessins? - 
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Quoi qu'il en soit, ces études d’A. de Ville n’écartent pas l'intervention de 
Sualem pour aider le baron de ses conseils et de ses lumières. Il serait diffi-’ 
cile de déterminer la part de l’un et de l’autre dans ces travaux. Aux yeux 
de Louis XIV ct de Colbert, Arnold de Ville passa naturellement pour l’inven- 
teur de la machine. Toutefois les services rendus par Sualem ne purent leur 
rester complètement inconnus, et le charpentier liégois reçut le titre de 
premier ingénieur du roi. Quant aux ouvriers qui avaient pu apprécier com- 
bien de fois les plus grandes diflicultés avaient été surmontées par Sualem, 
is s'accordaient à attribuer à celui-ci tout le mérite de l'invention. 
M. J.-A. Le Roi nous semble fairetrop bon marché de leur opinion. L’inscrip- 
tion de Bougival n’a pas plus de valeur à ses yeux. Il est cependant difficile 
de croire que cette inscription, l'opinion commune attribuant à Sualem Pin- 
vention de la machine, la publication de Weidler aient pu rester ignorées du 
baron de Ville qui était si parfaitement instruit de toutes choses, et, s'il a 
connu la réputation qu'on faisait au charpentier de Jemeppe, il est plus 
difficile encore d'expliquer que cet homme si empressé d'ordinaire à défen- 
dre son honneur, ses dignités et ses biens, et qui a soutenu pour cela une 
multitude de procès, n’ait pas revendiqué les droits qu'il pouvait légitime- 
ment réclamer. 

On sent les conclusions qui se dégagent jusqu'ici des observations présen- 
tées. Si le baron de Ville a pris une certaine part aux perfectionnements ap- 
portés à la machine de Modave pour satisfaire à Marly les désirs de Louis XIV, _ 
il fut, dans ces études et ces travaux, constamment et considérablement aidé 
par Sualem et probablement, ajouterons-nous, par d’autres ouvriers de la 
colonie liégeoise. Ce point fera l’objet de Ja dernière partie de notre travail. 

Nous n'avons guère parlé jusqu'ici que du baron de Ville ct de Rennequin 
Sualem. Ces deux personnages se sont en effet partagés, devant la postérité, 
l'honneur de la célèbre invention. Les comptes de la machine nous rensei- 
gnent d’autres Liégeois, employés aussi aux travaux de la Seine. Mais ils 
n'apparaissent que comme de simples ouvriers, et on pourrait croire qu'ils 
n'ont rempli auprès d'A. de Ville qu'un rôle tout à fait subalterne. Notons 
ceperfdant qu’à cette époque on ne faisait pas les mêmes distinctions qu’au- 
jourd’hui entre le travail intellectuel et le travail manuel; le même artisan 
désigné du nom modeste de charpentier pourrait bien être en même temps 
ce que l’on appellerait de nos joursun ingénieur. Tel nous semble le cas pour 
au moins l’un des ouvriers de la colonie liégeoise employés à Marly, celui que 
les comptes désignent sous le nom de charpentier Siane. Le hasard nous a 
fait découvrir à Huy, dans un grenier au milieu de nombreux papiers pro- 
venant des de Ville, une série de documents concernant ce prétendu charpen- 
tier dont les vrais noms et titres sont Jean Siane du Pont, bourgeois de 
Namur, entreprencur des travaux du roi. Il avait pour frère le père Siane du 
Pont, proviseur de l’abbaye de Leffe, près de Dinant. Siane était un homme 
instruit et intelligent, lami plutôt que l’ouvrier d’Aruold de Ville. Son fils 
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étudiait à Paris. Le baron de Ville Pavait placé au collège des Quatre-Nations, 
. il le faisait souvent venir auprès de lui et dirigeait lui-même l'éducation du 
jeune homme. 

Les documents auxquels nous faisons allusion comprennent : 1° une série 
de plans avec quelques notices NS 2° une liasse de lettres écrites à 
Siane par le baron de Ville. 

Les plans sont l’œuvre de Siane. Ils remontent à l’année 1688 et sont 
dessinés avec soin et habileté. Ce sont des études ou projets pour augmenter 
la force motrice de divers moulins, notamment ceux de Fribourg, de 
Strasbourg, de Saint-Mesmin, de Mont-Royal, de Ravière près de Huy. 
Siane a vraisemblablemeut fait ces études pour le compte du baron de Ville, 
et il faut supposer que celui-ci connaissait par expérience Fhabileté du 
bourgeois de Namur. Faut-il en conelure que Siane n'avait pas été étranger 
à la confection des plans formant la eollection signalée par de Ville dans son 
testament? Dans les notices qui accompagnent quelques-uns des dessins 
que nous avons retrouvés, il montre qu'il s'entend surtout à régler le cours 
des eaux et à en augmenter la valeur au point de vue de la foree motrice. Son 
expérience n'avait probablement pas été inutile au baron de Ville pour bes 
études semblables faites sur la rivière de la Seine. 

Les lettres du baron de Ville à Jean Siane sont au nombre de 42, dont 5 de 
l’année 1693, 19 de 1694, 12 de 1695 et 6 de 1697. La fréquence de cette 
correspondance montre assez les rapports qui unissaient de Ville et Stane. 
Dans ces lettres, le baron traite de ses intérêts dans le pays de Namur, il 
instruit Siane des progrès que son fils réalise à Paris. Parfois il lui parle de 
la machine de Marly. Nous voyons que les.ouvriers venus de Belgique s'étaient 
formés en société pour l'exécution des travaux et qu'ils n'avaient pas encore 
reçu le paiement complet de teurs salaires. Le baron de Ville ne cesse de 
presser Siane de venir à Paris pour termiser eette affaire. Il lui propose 
même le moyen de lui ménager un entretien avec le roi. 

Ce que uous venons de dire de l'aspect même des dessins de Siane nous 
prouve que celui-ci n'était pas up sample ouvrier. Cependant dans les comptes 
de la machine, il n'est désigné que par le titre de charpentier et nous apparait 
comme perdu parmibeaucoup d'autres artisans. Plusieurs de ecux-ci n'étaient- 
ils pas comme lui, de véritables ingénieurs, et la légende n'attribue-t-elle pas 
à Sualem, qui semble être leur chef à tous, une situation trop modeste en le 
présentant comme un ouvrier charpentier totalement illettré? On le voit, 
plusieurs points secondaires restent dans la pénombre d'une demi-obseurité. _ 
Toutefois nous croyons sur les points principaux ne pas dépasser les prémis- 
ses exposées dans ce travail en formulant les conclusions suivantes : 

4° A. de Ville n’a pris aucune part à la conception ow à l'exécution de hk 
machine de Modave. 

2 Celle-ci ayant fourni l’idée première de la machine de Marly, on ne peut 
pas dire que A. de Ville soit l'inventeur des constructions élevées sur la Seine. 
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3° Quant aux perfectionnements apportés au modèle de Modave pour en tirer 
1a machine plus puissante de Marly, si de Ville y a contribué par son travail, il 
fut puissamment et constamment aidé par Sualem et par d’autres ingénieurs 
ou ouvriers liégeoisi 

4° Le principal mérite du baron de Ville fut d’avoir su grouper autour de 
lui, sous la protection de la cour qu'il avait réussi à se concilier, un bon 
nombre d'hommes intelligents, capables avec Rennequin Sualem de mener à 
bon terme, par tous les ellorts réunis, la gigantesque entreprise des travaux 
de la Seine. | 


DE L'INSTINCT DES OISEAUX 


Par LE R. P. LERAY 


I 
DE L'INSTINCT EN GENERAL 


Dans ce mémoire, je m'étais proposé d’abord de m’occuper uniquement 
des oiseaux et de leurs mœurs, et je voulais entrer d'emblée dans mon sujet 
sans préambule philosophique; mais le besoin de précision et de clarté s’est 
vite fait sentir. Je voyais le mot instinct employé par différents auteurs dans 
des sens si divers que j'ai cru nécessaire de dire, à mon tour, ce que j’enten- 
dais par instinct, avant de disserter à ce sujet; et pour parvenir à tracer 
nettement les limites de l'instinct, j'ai été conduit à exposer quelques notions 
générales de cosmologie et de psychologie. 

A la surface de la terre, nous distinguons les corps bruts et les corps 
vivants, et la caractéristique de la vie est lemouvement spontané, suivant cette 
définition de saint Thomas : Vita est activitas seipsam movens. Les corps bruts 
qui forment le monde inorganique n’ont pas la faculté de se mouvoir par 
eux-mêmes. [ls nont que la capacité de recevoir et de transmettre le mou- 
vement. On leur a prêté des forces internes attractives et répulsives ; mais nous 
sommes de plus en plus convaincus que toutes ces forces sont fictives, et que 
jamais un corps brut ne prend un mouvement, ne le modifie et ne le trans- 
met que par suite d’impulsions directes ou par voie de choc. C’est en partie 
pour démontrer ce point fondamental que nous avons entrepris notre essai 
sur la synthèse des forces physiques qui a déjà reçu un complément, et qui 
ne tardera pas, nous l'espérons, à recevoir sa conclusion. 

Pour nous, la distinction entre les corps bruts ou vivants est donc nette- 
ment déterminée par la présence ou l'absence d’un principe propre de mou- 
vement, et comme l'instinct, par son étymologie (èv otiZw) indique l'existence 
d’un stimulant intérieur, les corps bruts ne sont pas susceptibles d’instinct, 
et c’est par métaphore qu'on leur attribue des tendances et des inclinations. 

Voyons maintenant si l’on peut accorder l'instinct à tous les êtres vivants, 
aux végétaux comme aux animaux. [ls ont en commun les fonctions de nutri- 
tion et de reproduction qui constituent proprement la vie végétative ; mais 
dans le mode d'exercice de ces fonctions interviennent de notables diffé- 
rences qui se manifestent chez les animaux par la locomotion et la sensibilité. . 
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Pendant tout le cours de sa vie, la plante se nourrit en absorbant sur place 
des liquides et des gaz, et cette absorption s'opère par le seul jeu des forces 
physico-chimiques, mais la formation des cellules, des tissus et des divers 
organes dépend du principe de vie ou âme végétative. 

Pour l’animal, les débuts de la vie sont analogues à ceux de la plante. Le 
germe, dans l’œuf comme dans la graine, se développe d’abord aux dépens 
des provisions alimentaires qui l'entourent ; mais dès que ces réserves sont 
épuisées, le mode de nutrition est totalement changé, et le petit animal inter- 
vient, par son activité propre, dans la recherche et l'absorption des aliments, 
soit en suçant le lait de sa mère, soit en réclamant la becquée, soit en dévo- 
rant la proie ou rongeant la feuille sur laquelle il est né, soit en agitant des 
cils vibratiles pour pêcher sa nourriture dans l’eau, soit de toute autre façon. © 
En tout cas, on peut saisir des mouvements extérieurs qui procèdent de 
l'activité interne et ont pour but de coopérer à la nutrition du petit animal. 
La faculté de locomotion totale ou partielle apparaît donc pour lui dès qu’il 
a rompu ses premières enveloppes, et c'est par elle qu'il se développe et se 
conserve. Mais si les mouvements se produisaient au hasard, ils n’attein- 
draient pas leur but et c’est grâce aux indications de la sensibilité qu'ils sont 
coordonnés. Tous les animaux ont au moins le sens du toucher; plusieurs 
ont les cinq sens de l’homme et peut-être quelques-uns possèdent en outre 
des sens que nous ignorons. 

Cette faculté de sentir est ordinairement donnée comme caractéristique 
du règne animal et l’on oppose la vie sensitive des animaux à la vie végétative 
des plantes; mais si l’on remonte au principe même de la vie qu'on peut 
appeler âme (anima) avec les scolastiques, l'âme sensitive n’est point 
opposée, mais simplement supérieure à l’âme végétative. Elle remplit toutes 
les fonctions de cette dernière avec une perfection plus grande qui provient 
de la double puissance de sentir et de se mouvoir. 

Maintenant, quelle part devons-nous faire à l'instinct dans le jeu des forces 
vitales ? A nous en tenir au sens étymologique de stimulant intérieur, tous 
les phénomènes de la vie proprement dite pourraient être rapportés à Vin- 
stinct, puisque tous dérivent d’une activité interne; mais usage, qui fait ta : 
langue, rapporte à l'instinct seulement les actes extérieurs, et non ceux qui 
s'accomplissent à l’intérieur des corps vivants. Il en résulte que l'instinct ne 
doit pas être attribué aux plantes ; et que, dans son application aux animaux, 
il doit être restreint aux faits externes. Ainsi, pour les fonctions de nutrition, 
l'instinct dirigera la recherche et la préhension des aliments, mais la diges-: 
tion, la circulation, l'assimilation, la formation des cellules et des tissus ne 
lui seront pas rapportées. De même, pour les fonctions de reproduction, les 
actes extérieurs qui y concourent appartiennent seuls à l'instinct, comme łe 
rapprochement des sexes, la construction des nids, le soin des parents pour 
approvisionner à l'avance des larves qu’ils ne verront jamais ou pour nourrir 
au jour le jour des petits nouvellement éclos. Mais le développement du fœtus’ 
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dans le sein de la mère échappe à l’instinct, au même titre que les fonctions 
de nutrition. 

D'après ces explications, il semble que l'instinct pourrait se définir : un 
stimulant intérieur qui détermine et dirige les actes extérieurs de la vie sen- 
sitive; et cette définition pourrait suflire, s’il ne s'agissait que des animaux 
sans raison. Mais elle est insuffisante si on veut l'appliquer à la fois à tame 
humaine et à l'âme des bêtes. De nouvelles notions et de nouveaux termes 
daivent être élucidés. 

Et d’abord, quels sont les éléments de la vie sensitive? On y peut distin- 
guer les émotions, les perceptions et les appétits. 

animal éprouve des émotions de plaisir et de douleur : il jouit et il souffre; 
ef comme on ne peut jouir et souffrir sans en avoir conscience, il perçoit 
spontanément les émotions qu'il éprouve. Il perçoit aussi par les organes des 
sens les qualités sensibles des objets extérieurs. De plus, pour atteindre sa 
fin, qui consiste à développer et propager la vie qu'il a reçue, il est incliné à 
rechercher ou à fuir certains objets, et ces inclinations, appetits ou passions, 
déterminent ses mouvements. 

En définitive, on peut trouver. dans l’animal, comme dans homme, des 
faits correspondants à ces trois expressions: sentir, connaitre et agir ; et c'est 
ici surtout qu’il est absolument nécessaire, pour éviter la confusion des ter- 
mes, d'établir des distinctions bien tranchées. 

Pour quelques autres, le mot sentir, et aussi son dérivé sensibilité, résume 
toute la vie sensitive et comprend par conséquent : 4° les émotions de plaisir 
et de douleur; 2 la perception des sens, et 5° les mouvements réactifs, appé- 
tits et passions. D’autres retirent la perception des sens de la faculté de sen- 
tir pour la faire rentrer dans la faculté de connaître, et restreignent la sen- 
sation à signifier uniquement le plaisir ou la douleur. Comme d’ailleurs ils 
donnent le nom d'intelligence à la faculté de connaître en général, ils sont en 
droit d'attribuer l'intelligence aux animaux. Pour ce qui est des mouvements 
de réaction, quels que soient leur nature, mouvements du corps ou mouve- 
merits de l’âme, ils appartiennent sans conteste à l'activité, et lorsqu'ils sont 
provoqués par une connaissance, on peut les appeler volontaires. Donc les 
facultés de l'animal, ainsi que celles de l’homme, peuvent être divisées en 
sensibilité, intelligence et volonté. Mais hatons-nous d’ajouter que ces déno- 
minations, avec des éléments communs, en embrassent d’autres nouveaux et 
bien supérieurs, quand on s’éléve de la vie sensitive à la vie raisonnable. La 
raison, en effet, perfectionne non seulement la faculté de connaître, mais 
celle de sentir et d'agir. 

L'animal, comme nous l'avons dit ailleurs (4), et comme l'enseigne saint 
Thomas, possède la perception des sens et l’estimative pour acquérir des. 


(1) Quelques faits d'instinct mis en face du transformisme, publiés dans le Cosmos, 
aaût 1891. 
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connaissances, avec l'imagination et la mémoire pour les conserver ; mais en 
lui toutes ces puissances sont limitées aux phénomènes concrets. C’est la 
raison qui donne à l'homme de percevoir les notions premières et les prin- 
cipes premiers (raison intuitive); c’est elle qui lui permet d'abstraire, de 
comparer, de généraliser, de juger, de raisonner (raison discursive). Les 
auteurs qui réservent le nom d'intelligence à toutes ces fonctions de la raison 
refusent par suite l'intelligence aux animaux, et c’est une conséquence néces- 
saire du sens qu'ils attachent à ce mot. Je ne les blame pas de vouloir con- 
server au terme intelligence le sens élevé que beaucoup de philosophes lui 
ont donné. Je leur ferai cependant observer qu'alors le mot intelligence fait 
double emploi avec le mot raison, et que la faculté générale de connaitre n’a 
pas d'expression simple qui la représente. De plus, si l'on consulte les pro- 
grammes de l’enseignement et les cours classiques de philosophie en France, 
on les verra presque tous attribuer la perception des sens à l'intelligence. 
Vouloir réagir contre ce courant me parait inutile et je crois préférable, 
pour être mieux compris, d'accorder l'intelligence à l'animal, en spécifiant 
que je lui refuse la raison qui, de tout temps, a été la véritable caractéris- 
tique de l’homme (animal rationale). 

Outre l'intelligence, la raison perfectionne aussi la sensibilité et l’activité. 
De même que la perception des sens provoque des sensations de plaisir et de 
douleur, la perception des idées rationnelles, du vrai, du beau et du bon ou 
de leurs opposés, développe des sentiments de joie ou de tristesse; et ces 
émotions supérieures qui atteignent leur apogée dans le sentiment religieux 
sont un fruit de la vie raisonnable. Car en élevant l'intelligence aux concep- 
tions les plus hautes, elle élève du mème coup la sensibilité jusqu'aux senti- 
ments les plus purs et les plus nobles. 

C'est aussi grâce à la présence de la raison que l’âme humaine devient 
capable de liberté et de moralité. L'activité spontanée dans l’animal se trans- 
forme en volonté réfléchie et libre dans l’homme. 

Et l’instinct,que devient-il dans ce passage de la vie sensitive à la vie raison- 
nable? Son empire diminue à mesure que le domaine de la raison s'étend, et 
il s'évanouirait complètement, si tous les actes humains étaient libres et 
réfléchis. Pour adapter à l’homme Ia définition de Pinstinct proposée 
ci-dessus pour le pur animal, il faut donc insérer un mot de plus et dire : 
« L'instinct est un stimulant intérieur qui détermine et dirige les actes 
extérieurs et indélibérés de la vie sensitive. » Comme certains actes indéli- 
bérés sont le produit de Phabitude ou de Phérédité, et non de l’instinet, il 
faudrait, pour les exclure de la définition, ajouter encore une restriction et 
dire : « L'instinct est un stimulant intérieur qui détermine et dirige les actes 
extérieurs de la vie sensitive indélibérés et purement naturels, c’est-à-dire-ni 
acquis par Phabitude, ni transmis par atavisme. » 

Pour pénétrer plus avant dans la nature de l'instinct, pour remonter à 
l'origine de ce stimulant intérieur, il faut recourir à des données métaphy- 
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siques, à des principes de raison pure ou même de foi. Et pourquoi ne le 
ferions-nous pas dans les discussions entre catholiques ? 

Nos adversaires ne se gênent pas pour poser, sans preuves, des affirmations 
qu’ils déclarent incontestables. M. Edmond Perrier, par exemple, dans son 
éloge de M. de Quatrefages, présenté à l'Académie des sciences, le 26 fé- 
vrier 1894, s'exprime ainsi : « Nous ne connaissons qu'un seul mode de 
formation des corps vivant à la surface du globe, la génération, et ce serait 
aller contre les principes fondamentaux de Ja science que de supposer gra- 
tuitement, contrairement à tous les faits observés, qu'il en ait existé 
d'autres. | 

» Les faits forcent donc à admettre que les formes vivantes actuelles, si 
différentes qu’elles soient des formes anciennes, en proviennent par une suite 
ininterrompue de générations. La réalité du transformisme est par cela même 
nvinciblement et scientifiquement démontrée. » 

Ainsi, recourir à un Dieu créateur pour expliquer la formation des corps 
vivants, c’est, d’après cet auteur, imaginer une hypothèse gratuite qui va 
contre les principes fondamentaux de la science, et le transformisme est 
scientifiquement démontré pour ce positiviste, parce qu'il n’a pas constaté la 
création d’une espèce nouvelle. A-t-il constaté davantage Ja transformation 
d’une espèce en une autre? et ne pourrait-on pas lui retorquer son argument 
en cette sorte : C'est une hypothèse gratuite ct contraire à tous les faits 
observés qu’une espèce se transforme en une autre. Or, il existe actuelle- 
ment des espèces qui n’existaient pas autrefois. Donc, dans l'intervalle, il y 
a eu création d'espèces nouvelles? 

Mais, je nai pas l'intention de discuter ici avec M. Edmond Perrier, et je 
ne l'ai cité que pour montrer comment on procède dans certain camp où l’on 
commence par déclarer hors de tout conteste (4) une proposition qui sape par 
la base toutes les opinions des adversaires. En présence de ces affirmations 
audacieuses, ne craignons pas, nous catholiques, d'affirmer aussi nos 
croyances ; et, au besoin, de nous appuyer sur elles dans les questions qui 
nous divisent. Personnellement, je me suis inspiré autrefois de l’étude de 
lP'Eucharistie pour éclaircir mes idées sur la constitution de la matière; et 
aujourd'hui, je m'inspire de l'étude de la grâce pour préciser la nature de 
Pinstinct. 

Je dis donc que l'instinct joue dans l’ordre naturel un role analogue à celui 
de la grace dans l’ordre surnaturel, avec cette différence que la grâce répond 
au concours de Dieu dans tous les actes de la vie surnaturelle, tandis que 
l'instinct ne représente le concours de Dieu, dans l’ordre naturel, que pour 
les actes extérieurs et indélibérés de la vie sensitive. 

D'après l’enseignement catholique, les dons surnaturels de la grâce sont : 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences. Séance du 96 février 1894. Eloge de 
M. de Quatrefages par M. Edmond Perrier. | 
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attribués, par appropriation, à la troisième personne de la Sainte Trinité, à 
l'Esprit d'amour, et l’on peut également rapporter à ce divin Esprit tous les 
dons de l’ordre naturel. C’est bien de lui qu’on peut dire avec le poète : 


Spiritus intus alit, totamque infusa per artus 
Mens agitat molem... 


C'est par lui que le quadrupède courtaque le poisson nage et que l'oiseau 
vole. Car, outre l’impulsion première, source de la vie, il y a dans l'être 
vivant une impulsion permanente, qui le porte à rechercher ce qui lui est 
utile et à fuir ce qui lui est nuisible ; et ce stimulant intérieur, cette sorte 
d'inspiration perpétuelle, cet instinct, en un mot, est peut-être le don le plus 
merveilleux de l'Esprit-Saint dans l'ordre naturel; ou du moins c’est celui 
qui nous manifeste le mieux les soins admirables de la Providence, et les 
prodiges de sagesse et de bonté multipliés à l'infini pour subvenir aux 
besoins des plus faibles créatures. Les hommes les plus indiflérents ne peu- 
vent s'empêcher d'admirer les ressources incroyables que renferme l'instinct 
des animaux. Malheureusement, pesucoup s’arrétent au fait matériel qui les 
étonne et ne remontent pas à la cause, à cette motion divine, à cet Esprit de 
vie qui souffle où il veut, et fait accomplir au plus humble des insectes des 
merveilles d’art et d'industrie devant lesquelles tout le génie de l’homme est 
obligé de se confondre et d’avouer son impuissance. 

Lisez les mémoires de Réaumur ou les Souvenirs entomologiques de 
M. J. H. Fabre, et vous trouverez, observés avec amour et décrits avec 
charme, les chefs-d'œuvre de petits artistes qui n’ont jamais fait d’apprentis- 
sage et atteignent du premier coup le plus haut degré de leur art. Personne 
n'osera soutenir qu'ils ont conçu et exécuté par leurs seules forces ces pro- 
diges d'industrie ; mais, pour écarter une intervention divine, plusieurs ont 
recours à un progrès indéfini de l’espèce et à une transmission continue de 
tous les perfectionnements accomplis dans le passé. Ce recours est-il admis- 
sible? Ces prétendus progrès, les a-t-on constatés? En certain cas même, 
est-il possible de les concevoir? Examinez, par exemple, le problème des 
cellules de l’abeille : dans un espace donné, construire, avec le minimum de 
dépense de cire, le plus grand nombre possible de cellules ayant un volume 
déterminé. Lorsque Phabile ouvrière l’a résolu pratiquement, à l’aide de ses 
mandibules, avec une exactitude mathématique, quel perfectionnement 
pouvez-vous imaginer ? Je me rappellerai toujours la douce jouissance que 
j'éprouvai, en le résolvant autrefois par le calcul. Ce n’était pas la satisfaction 
ordinaire que l’on ressent après avoir trouvé la solution d’un problème quel- 
conque. C'était une émotion profonde qui tenait du sentiment religieux. 
Comment, me disais-je, ce petit insecte réalise-t-il, à coup sûr, le résultat 
d'un savant calcul? Et la réponsé jaillissait immédiate : Digitus Dei est hic. 
Cest l'esprit de Dieu qui dirige ces délicats instruments de travail. 
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Est-ce à dire que l'édifice construit n'est pas l'œuvre de l'insecte? Nulle- 
ment. Les actes surnaturels dans lesquels le Saint-Esprit opère en nous par 
sa grace nous appartiennent réellement ; ils sont nôtres, mais non pas de 
nous seuls; suivant l'expression de saint Paul : Non ego autem, sed gratia Det 
mecum. Ainsi en est-il des actes instinctifs; et, dans le cas actuel, nous 
devons dire que la cellule est l'œuvre de l'abeille : mais non de l'abeille seule. 
L'Esprit divin lui prête son concours et elle coopére avec lui. 

Nous venons de signaler des analogies entre l'instinct et la grace; nous 
devons aussi marquer une différence essentielle dans la distribution et 
l'eflicacité. La grâce, purement gratuite, est distribuée aux hommes avec 
une grande diversité, et comme elle agit sur des volontés libres, son action 
peut être agréée ou repoussée. L'instinct, au contraire, est identique dans 
tous les individus de même espèce et obtient nécessairement son effet. Ce 
n'est pas un obstacle à la variété et à la beauté du monde organique. Car les 
espèces d'êtres vivants se comptent par centaines de mille, et les instincts sont 
diversifiés en même proportion. Aussi les naturalistes, qui ne se bornent pas 
à disséquer dans un laboratoire ou à collectionner dans un cabinet, mais qui 
observent les mœurs des animaux pour surprendre les secrets de leur vie 
intime, ces vrais amants de la nature nous révèlent chaque jour de nouveaux 
prodiges de l'instinct. | 

Selon nous, ces études de mœurs sont le moyen le plus sur d'arriver à une 
classification exacte du règne animal, parce que les différences tirées de la 
conformation des organes sont moins fixes que les caractères déduits de 
l'instinct; et la raison de ce fait est facile à comprendre. Les organes, en 
effet, sont soumis à l'influence des milieux qui déterminent de nombreuses 
modifications, et cette influence agit du dehors au dedans, directement sur 
le corps de l'animal et indirectement sur son âme, tandis que l'instinct agit 
du dedans au dehors, directement sur l'àme et indirectement sur le corps. 
Or, il est évident que les aptitudes de l’âme, ce principe de vie qui organise 
le corps, doivent passer en première ligne pour la détermination des espèces, 
et ces aptitudes se font jour dans les actes instinctifs. 

Parmi les manifestations de l'instinct, celles qui se prêtent le mieux à 
l’étude sont les constructions de demeures, si fréquentes dans les deux classes 
des insectes et des oiseaux. Nous avons mentionné plus haut la cellule de 
l'abeille, et nous avons admiré son architecture. Revenons encore sur ce 
produit de l'instinct, pour opposer sa fixité aux variations déterminées par 
l'influence des milieux et aussi par l'intervention de l’homme. L’apiculture 
est un art très ancien, chanté par Virgile, et les abeilles rentrent dans la 
catégorie des animaux domestiques qui offrent des races diverses. Mais, au 
milieu des variations de taille, de couleur et autres qui caractérisent les 
différentes races, la construction des cellules n’a pas subi la moindre alté- 
ration. C’est toujours un prisme hexagonal régulier, surmonté par un pointe- 
ment pyramidal, dont les plans font un angle constant avec les faces du 
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prisme. L’ouvriére peut changer d'aspect, son miel peut être blanc ou jaune 
suivant les flears qu'elle butine, mais les angles de sa cellule sont invariables. 
Voilà donc un caractère vraiment spécifique, qui se retrouve parmi toutes 
les races de l'abeille et qui échappe à toutes les influences, soit des agents 
naturels, soit de l’industrie humaine. 

jl est vrai que l’homme peut communiquer aux animaux soumis à la 
domesticité des habitudes qui revétent, comme l'instinct, le caractère de la 
spontanéité, et se transmettent plus ou moins par la génération; mais c'est 
en agissant sur le corps de l'animal qu'il obtient ces résultats et je ne sache 
pas qu'il ait réussi à modifier l’art des constructions dans ceux qui le possè- 
dent. Il fera accepter un nid artificiel à un oiseau, mais il n’obtiendra pas 
qu'il en construise un sur un plan tout nouveau, en abandonnant la pratique 
de ses ancétres. Je sais qu’on a fait grand bruit de certains progrès architec- 
toniques des oiseaux et je me propose d’examiner ce point en détail dans le 
chapitre suivant. Présentement, pour terminer celui-ci, je veux montrer 
encore que la nature, loin de tendre à transformer peu à peu les espèces, 
s'oppose plutôt aux modifications propres à entraver la propagation ou altérer 
la pureté des types spécifiques, et ne les tolère que d’une manière acciden- 
- telle et transitoire. 

Prenons, cette fois, nos exemples dans le règne végétal. A l’origine, Dieu a 
denné aux plantes la puissance de se reproduire, chacune suivant son espèce, 
et la plupart des variations, qui dérivent de l'influence des milieux, sont avan- 
tageuses à la conservation du type primitif. Si parfois elles tendent à le 
détruire ou à le transformer, ce sont des exceptions qui confirment la règle. 
Ainsi l’homme, par des cultures artificielles, produit une multitude de fleurs 
pleines, impuissantes à donner des semences fécondes ; mais, dans l’état de 
nature, les fleurs pleines sont un très rare phénomène que j'ai rencontré deux 
fois seulement, quoique mes excursions botaniques se comptent par 
centaines. Une première fois, c'était la cardamine des prés qui m'offrait des 
fleurs doubles. Elle croissait sur du fumier, et j'attribuai la transformation 
des étamines ep pétales à l’excès des substances nutritives. La deuxième fois, 
je fus plus étonné parce que je ne découvris aucune cause apparente du fait et 
qu'ils’agissait d’une humble petite plante (corrigiola littoralis/, que je n'aurais 
pas soupçonnée de se prêter à une pareille métamorphose (1). 

Si l'homme, en muttipliant les pétales des corolles brillantes, fait avorter 
à dessein les ovules, pour accroître l'éclat des couleurs, il sait aussi diver- 
sifer les formes des fruits et des fleurs par des fécondations artificielles et 
produire ainsi des hybrides. Ces procédés nuisent à la pureté des tvpes 
spécifiques, mais ne sauraient en créer de nouveaux. Ce que le jardinier pro- 


(1) Depuis que j'ai rédigé ce mémoire, je me suis souvenu qu'au lieu mème où croissait la 
corrigiole à fleurs pleines sur les bords du canal de Nantes à Brest les gens du village voisin 
venaient laver leur lessive, et j'ai pensé que les eaux grasses épanchées sur le sable d'alentour 
avaient déterminé le phénomène, 
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duit par son art, la nature le fait aussi quelquefois, mais par accident; et 
comme elle ne vise aucunement à perpétuer les hybrides qu'elle a réalisés, 
ils disparaissent d'ordinaire très vite. Je citerai à ce sujet un des exemples 
qui m'ont le plus frappé. 

Sur les bords du canal de Nantes à Brest, à deux kilomètres ‘environ de sa 
jonction avec l'Oust, affluent de la Vilaine, fleurissait en abondance la linaire 
commune (linaria vulgaris). Vis-à-vis, sur un coteau schisteux, abondait aussi 
la linaire striée (linaria striata). J'avais parcouru bien des fois ces lieux sans 
rien remarquer de particulier, ct voilà qu'une année j'aperçois, sur le bord 
du canal, une touffe vigoureuse d'une linaire qui m’offre nettement le mélange 
des caractères du linaria vulgaris et du linarta striata. Ces deux linaires 
fleurissent bien en même temps, juin-septembre, mais leur corolle personnée 
ne permet guère d'admettre que le vent ait transporté le pollen de l’une sur 
le stigmate de l’autre. Les hyménoptères éprouveraient aussi des difficultés à 
forcer l'entrée de la corolle dont la gorge est bien fermée par le palais de la 
lèvre inférieure; mais il existe plusieurs espèces de petits curculionides, du 
genre mecinus, qui pénètrent à l’intérieur de la fleur pour déposer leurs 
œufs dans son ovaire, et j'imagine que l’un d'eux, sortant de la corolle d'une 
linaire striée pour entrer dans celle d'une linaire commune, aura déposé sur ` 
le stigmate de la seconde des grains de pollen dérobés à la première, et cette 
fécondation fortuite aura été l’origine de la plante vigoureuse que j'admirais. 

Comme les deux espèces de linaires en question sont vivaces, il était 
naturel que le produit hybride le fùt aussi, et j'ai retrouvé, en effet, à la 
même place, pendant plusieurs années, la touffe que j'avais d’abord observée. 
Mais c’est en vain que jen cherchais d’autres échantillons à lentour, ce qui 
me porte à croire qu'elle ne mürissait pas des graines fertiles. En fin de 
compte, elle a disparu sans laisser de traces, tandis que les deux espèces- 
types continuent de fleurir à qui mieux mieux. 

La conclusion de ce fait et de bien d'autres semblables, tant pour les 
animaux que pour les végétaux, c’est que, si les lois de la vie permettent la 
production hybrides, elles ne tendent pas à les conserver, alors même qu’ils 
surpassent en vigueur les auteurs de leurs jours. Cette vigueur n'existe que 
pour les fonctions de nutrition et elle correspond à l'extinction, ou du moins 
à Paffaiblissement des fonctions reproductrices. D'où nous pouvons inférer 
encore que les instincts qui servent à propager Ja vie sont les plus impor- 
tants pour la détermination des espèces. Nous avons déjà indiqué ce point de 
vue dans un mémoire présenté au dernier Congrès, en définissant l'espèce : 
« l’ensemble des individus, qui, soumis aux mêmes influences, manifestent 
les mêmes instincts, spécialement dans les actes qui se rapportent aux fonc- 
tions de reproduction (1). » 


(1) Voir le Cosmos, aoùt 1891. 
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Il 
DE L'INSTINCT DES OISEAUX DANS LA CONSTRUCTION DE LEURS NIDS 


Un des instincts les plus remarquables de la classe des oiseaux est celui 
qui préside à la construction des nids, et nous allons l’étudier sous différents 
points de vue dans ce chapitre, que nous diviserons, pour plus de clarté, en 
cinq ou six articles. | 

Dans le premier, nous traitons de l’époque où les oiseaux nichent, du climat 
qu'ils préfèrent, de l'emplacement, des matériaux et de la forme de leurs 
nids; dans le deuxième, nous donnerons des détails sur le nid du troglodyte 
pris comme exemple de construction ; dans le troisième, nous parlerons de la 
distribution du travail entre le male et la femelle; dans le quatrième, nous 
montrerons l’invariabilité de l'instinct, malgré tous les changements pro- 
duits par influence des milieux ; dans le cinquième, nous indiquerons un 
projet d'expériences nouvelles, propres à élucider la nature de l'instinct et 
nous terminerons en tirant quelques conclusions de notre travail. 


ARTICLE PREMIER 
Considérations variées sur les nids d'oiseaux. 


§ 4%. Epoque. — Les oiscaux, à l'état sauvage, ont une époque déterminée 
poar nicher, mais elle n’est pas tellement précise que l'influence des agents 
naturels, spécialement de la température, ne puisse l’avancer ou la reculer 
d'une manière notable, Je citerai à ce propos un exemple curieux et peut- 
être unique en son genre. On sait que dans nos contrées, la pie ordinaire 
(pica caudata) commence à construire son nid en février ou mars. Eh bien, 
jai vu un couple se mettre à l’œuvre en novembre, à la suite des beaux 
jours de lété de la Saint-Martin. Le nid se construisait au sommet d'un 
ormeau situé sur la place de Redon et, de la terrasse du collège Saint- 
Sauveur où j'étais professeur, j'ai vu pendant trois jours les pies trans- 
porter des büchettes et dessiner la forme de leur édifice; mais le froid 
survint et leur précoce ardeur s'évanouit avec la chaleur. 

Laissons passer l'hiver avec ses glaces et arrivons aux beaux jours qui se 
rencontrent parfois à la fin de février et au commencement de mars, comme 
un prélude du printemps. Les douces sensations de la chaleur croissante 
éveillent dans plusieurs oiseaux des aspirations nouvelles et ils se mettent en 
devoir de préparer des berceaux pour leurs petits. De ce nombre est la 
mésange à longue queue {parus caudatus). Son nid terminé a la forme 
remarquable d’une bourse ouverte sur le côté; mais au début et lorsque 
l'édifice atteint la moitié de sa hauteur, il ressemble à la coupe d’un nid de 
pinson. Eh bien ! lorsqu'il était rendu à ce point, j'ai vu la neige remplir com- — 
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plètement cette coupe et y séjourner près de trois semaines. Cette mésaven- 
ture, que j'ai constatée aussi pour le merle et l’accenteur mouchet, et qui 
doit arriver à bien d’autres, prouve que les oiseaux n’ont pas cette prévision 
du temps qu’on leur prête parfois; mais ce qui m’étonna surtout, ce fut de 
voir la mésange à longue queue reprendre la construction de son nid, après 
trois semaines d'interruption, lorsque le soleil eut fondu la neige et séché 
la coupe de lichen et de mousse entrelacés. 

En définitive, nous pouvons reconnaitre que l’éveil des fonctions de repro- 
duction est soumis dans nos climats à des conditions extérieures de tempé- 
rature, et si la chaleur vient à disparaître, le jeu de ces fonctions est sus- 
pendu, à moins que le travail ne soit trop avancé. Car, si la femelle couve, 
la neige ne lui fera pas abandonner ses œufs. 

Évidemment, il ne peut être question d'époque normale que pour le 
premier nid, car si celui-ci vient à être détruit ou déformé, si les œufs ou tes 
petits sont dérobés, les oiseaux recommencent à nouveaux frais une deuxième, 
et, en cas d’insuccès, une troisième et quatrième construction. Lorsque la 
première couvée réussit, certains oiseaux se contentent d’avoir élevé une 
famille; et d’autres, plus féconds, après un intervalle de repos.plus ou moins 
long suivant les espèces, se remettent à nicher, pondre, couver et nourrir 
leurs petits. Quelques-uns même reprennent une troisième et quatrième fois 
le cycle de tous ces travaux et sont en souci d'amour et de ménage pendant 
toute la belle saison. 


§ 2. Climat. — Beaucoup d'oiseaux préfèrent pour nicher les zones tem- 
pérées et nous arrivent au printemps pour nous quitter en automne. D’autres, 
au contraire, descendent des régions boréales pour passer chez nous l'hiver 
et remontent ensuite vers le Nord pour s’y reproduire. Parmi ces oiseaux 
migrateurs, certains couples isolés s’attardent cependant à nicher dans nos 
contrées. Le fait est bien connu pour le canard sauvage. et plusieurs autres 
palmipèdes ou échassiers. Il l’est moins pour certains passereaux. L’ornitho- 
logie européenne de Degland et Gerbe dit que le roitelet huppé (regulus 
cristatus), se reproduit en France dans les départements de la Vienne, des 
Basses-Alpes et quelquefois dans les environs de Paris. Elle aurait pu ajouter 
dans le département d’Ille-et-Vilaine, où jen ai trouvé quatre, près de Redon, 
qui me rappellent chacun un gracieux souvenir. Le premier était comme 
suspendu à l’extrémité d’une branche d'if, où le vent le balançait à son gré, 
et c'était plaisir de voir le charmant petit oiseau papillonner tout à Fentour. 
Le deuxième, fixé plus solidement, reposait sur une branche de sapin, 
et c’est dans sa fréle cupule de mousse que j’ai contemplé pour la première 
fois des œufs mignons, de la grosseur d’un petit pois. Le troisième, placé 
également dans un sapin, m’a donné de voir la jeune famille quitter sa chaude 
couchette et s’aligner sur la même branche. Ils étaient sept ou huit frères et 
sœurs, côte à côte, recevant tour à tour les produits minuscules de la chasse 
de leurs parents. Enfin, le quatrième était caché dans un jeune cyprès, et 
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quand je le découvris en écartant les rameaux, les petits s'envolèrent ; et je 
pus constater ensuite qu'ils revenaient passer la nett au lieu de leur nais- 
sance, contrairement à bearcoup d’oisillons qui ne rentrent j jamais au mé, 
après avoir pris leur volée. 

§ 3. Emplacement. — L'emplacement du mid dépend souvent des circon- 
stances locales. Il est des oiseœx qui le placent toujours à terre, comme les 
alouettes. D’autres le caekent dans les hautes herbes, les buissons, les arbustes, — 
ou bien dans des trous d'arbre ou de mur. D’autres recherchent, pour l’abri- 
ter, des heux de difficile accès, rochers escarpés ou sommet des grands 
arbres. Quelques-uns l’installent à divers degrés d'altitude, suivant la saison. 
Ainsi, le premier nid de la pie se balance d'ordinaire à la cime des arbres 
élevés, et il semble que, ne pouvant le cacher aux yeux, elle veut le mettre à 
l'abri d’un coup de main. Un peu plus tard, quand un rideau de verdure peut 
le dérober aux regards, elle le construit dans de jeunes baliveaux, voire 
même dans des épines ou des. ajones. Jen ai même vu un ras de terre, dans 
ane touffe de genéts. li est vrai que cette touffe était au bord d’une carrière 
d’ardoise et d’un côté, du moins, l’accès du nid était difficile. 

Au liea de déplacer ses constructions de haut en bas, eomme ka pre, le 
merte semble, au contraire, les déplacer de bas en haut. Son premier nid est 
souvent à terre, sur le talus d’un fossé, et cette habitude lui est si ordinaire 
dans certaines localités, qu’on le nomme merle terrier, pour le distinguer de 
celui qui niche plus tard dans les branches des arbres, comme s'H s'agissait 
de deux espèces ou de deux races différentes. Cette distinction n'est pas 
fondée ; car, si le merle dit terrier avait à sa disposition, au mois de mars, 
wne haie de buis ou un mur bien garni de lierre touffu, il cacherait de pré- 
férence sen nid dans le feuillage toujours vert, comme je l'ai constaté bien 
des fois. 

Deux espèces voisines du merle nichent à peu près en même temps que 
li. La draine le précède et la grive le suit à court intervalle; mais la grive 
établit son domicile à 2 ou 3 mètres du sol et la draine plus haut encore, 
jamais à terre. Je puis cependant eiter pour la grive une exception que jai 
rencontrée dans un bois taillis, près de Versailles. La saison était avancée et 
l'oiseau, déniché sans doute plusieurs fois dans les arbres ou arbustes, s'était 
décidé, en désespoir de cause, à cacher son nid à terre, au milieu des 
ronces. 

Je n’entreprendrai point de passer en revue les divers emplacements pré- 
férés par les oiseaux de notre pays, mais je donnerai plus Join des détails 
circonstanciés sur les habitudes du troglodyte pour montrer la variété des 
stations que peut adopter un même oiseau. 

§ 4. Matériaux. — Quelques oiseaux ne font pas de nid et pondent sur Ja 
terre ou sur Ja roche nue. D’autres construisent des demeures très simples, 
comme les tourterelles, et n’emploient guère qu'une sorte de matériaux ; 
mais beaucoup font des nids soignés dans lesquels on distingue plusieurs 
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parties caractérisées par le changement de matériaux. Ainsi dans l'édifice de 
la pie, l'extérieur, formé de büchettes, est séparé de l’intérieur, formé de 
racines, par une couche de mortier. Les variations peuvent aller plus loin et 
s'étendre aux matériaux d’une même couche, surtout de la couche extérieure. 
Ainsi l’enveloppe externe d’un nid de merle peut être faconnée avec de la 
mousse, des herbes sèches, des feuilles mortes, des fougères desséchées, etc., 
tandis que sa couche moyenne est toujours de terre gâchée, et en général, 
quand un ciment intervient dans la construction du nid, sa nature est con- 
stante pour chaque espèce. La couche interne des berceaux est naturellement 
la plus moelleuse et dans un grand nombre on trouve des plumes; mais on y 
voit aussi du crin, de la laine, de la bourre, le duvet cotonneux des chatons 
de saule et de peuplier, et diverses autres substances plus ou moins douil- 
lettes. 

En résumé, les oiseaux empruntent les matériaux de leur construction aux 
trois règnes de la nature, spécialement au règne végétal. Chaque oiseau a ses 
préférences, mais il sait substituer une substance à une autre et utiliser au 
besoin les produits de l’industrie humaine. L'histoire du troglodyte nous 
montrera tout à l'heure un exemple remarquable de la flexibilité de l'instinct 
dans le choix des matériaux; mais je ne veux pas terminer ce paragraphe 
sans mentionner un fait que j'ai vu la semaine dernière et qui m’a bien étonné. 
J'étais allé prendre lair du pays, et M. l'abbé Morel, vicaire de ma paroisse 
natale (Tremblaye, diocèse de Rennes), m'a montré un nid de pigeon-voya- 
geur construit uniquement avec des herbes vertes. Depuis plusieurs années 
qu’il cultive les pigeons, c'était Je second nid de cette sorte qu'il observait. A 
l'endroit où il éparpillait d'ordinaire des brindilles de bruyère, la bonne du 
presbytère avait arraché des herbes et l'oiseau les avait employées à sa con- 
struction. 

§ 5. Forme. — Les nids présentent toutes les formes intermédiaires entre 
une surface plane et une surface fermée, n’admettant que l'ouverture néces- 
saire au passage de l'oiseau. La forme la plus commune est celle d’un hémi- 
sphére ou d’une coupe plus ou moins profonde. Parmi les nids en boule, je 
citerai ceux du roitelet huppé, de la mésange 4 longue queue, du troglodyte 
et du pouillot. L'ouverture est placée, dans le premier, juste au sommet; 
dans le deuxième, en haut, sur le côté; dans le troisième, au milieu le plus 
souvent, et dans le quatrième, un peu au-dessous du milieu. A propos du 
second, l’Ornithologie européenne s'exprime ainsi (4) : « Ce nid offre ceci de 
particulier qu’assez souvent, sur deux de ses faces opposées sont pratiquées 
deux petites ouvertures qui se correspondent de telle façon que la femelle ou 
le male puisse entrer dans ce nid ou en sortir sans être obligé de se retourner.» 
Pour moi, je dois déclarer n'avoir jamais rencontré qu’une seule ouverture, et 
pourtant j'ai bien trouvé une centaine de nids de longue queue. 


(H) Ornithologie europ. de Degland et Gerbe, t. I, p. 571. 
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A côté des nids à surface presque fermée, on pourrait en placer d’autres 
cachés dans les trous d’arbre ou de mur; et ce rapprochement pourrait être 
justifié par le fait du moineau qui construit un nid en boule, lorsqu'il aban- 
donne les trous pour établir son domicile dans les branches des arbres. On 
peut aussi remarquer pour les mésanges de France, que si la longue queue 
et la penduline font des nids en bourse, toutes les autres nichent dans des 
trous d'arbre ou de mur. Nous devons citer encore, à ce propos, l’instinit 
remarquable de la sitelle ou pic-maçon, qui se loge dans un trou de pic-vert 
et en rétrécit l’ouverture aux dimensions de son corps avec un ciment exces- 
sivement dur, qui cède à peine aux coups redoublés d’une bonne lame de 
couteau. | 

Pour sa forme curieuse et unique en son genre, le nid de pie mérite unc 
description à part. À ne considérer que la partie inférieure ou le logis pro- 
prement dit, il rentre dans Ja catégorie des nids hémisphériques à trois 
parties distinctes : au dehors des bûchettes sur lesquelles repose une couche 
de mortier, et au dedans un matelas de racines de plus en plus fines. Ce qui 
caractérise cet édifice, c’est le dôme à claire-voie qui le surmonte. Ce dôme 
est formé de petites branches entrelacées et déborde la cavité du nid, comme 
le toit d’une maison déborde les murs. Cette charpente de bûchettes solide- 
ment agencées ne présente qu'une ouverture pour le passage de la pie, et elle 
constitue pour elle un abri protecteur, une sorte de bouclier contre les atta- 
ques des oiseaux de proie qui aperçoivent sans peine son vaste logis, av 
sommet des grands arbres. Elle peut lui servir aussi à se préserver, du moins 
en partie, de la neige, de la grêle et même de la pluie. Car les bichettes 
sont entrecroisées de telle sorte que les gouttes de pluie puissent glisser et 
sécouler à l'extérieur. Est-il permis d'ajouter que cette claire-voie qui tamise 
la lumière rend des services comme parasol, aussi bien que comme parapluie”? 
Peut-être ? | 

Ce que je tiens à noter, cest que cette savante architecture de la pic 
n'atteint sa perfection que dans le premier édifice construit au début du prin- 
temps. C'est du reste une observation générale pour tous les oiseaux que fe 
premier nid de la saison des amours est toujours le plus soigné. Cela tient 
évidemment à ce que l'oiseau commence assez tòt pour n'être pas pressé de 
finir. Il prend son temps et parachève à loisir chacune des parties de l'édifice. 
Mais supposez que le nid soit détruit lorsque la femelle est sur le point de 
pondre ou vient de commencer sa ponte. Pour ne pas perdre les œufs prêts à 
sortir, Poiseau construit à la hâte un deuxième nid souvent très imparfait. 
J'ai vu ainsi une pie bâtir en deux jours un édifice sans charpente, ayant 
pour couche moyenne, au lieu d’un hémisphère complet, une petite calotte de 
mortier, recouverte d’une mince couche de racines, et commencer à pondre 
aussitôt. 

Dans l'Histoire naturelle des oiseaux de Lombardie, par Eugenio Bettoni 
(1868), j'ai rencontré le passage suivant, à propos de la pie : « On a figuré sur 
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{a planche un nid sans toiture, parce que deux nids ainsi faits ont été trouvés 
in Brianza, et cela vient peut-être de ce que Jes couples qui les ont construits 
étaient encore jeunes (1). » 

Cette idée d’attribuer aux jeunes couples les nids imparlaits et d'admettre 
qu'avec l’âge ils apprennent à mieux construire est assez répandue et eon- 
‘forme au proverbe : C’est en forgeant qu’on devient forgeron, Fit fabricando 
faber ; mais elle nous parait dénuée de fondement. Chaque oiseau a son type 
spécial de construction qu’il réalise toujours de la même manière, dans les 
mêmes circonstances. Nous croyons devoir attribuer à des circonstances 
moins favorables les imperfections de certains nids, et l’inexpérienre de 
Youvrier ne saurait être invoquée pour expliquer ces ouvrages imparfaits. 
Tout au plus pourrait-on dire que le bec, instrument de travail, devient avec 
l’âge plus solide pour quelques oiseaux et plus apte à reproduire dans sa per- 
-fection le modèle invariable qui leur est proposé. 

Ce n'est pas que je refuse à l’oiseau des connaissances et même des habi- 
tudes acquises par l'expérience ; mais elles ne se rapportent pasà l'art des con- 
-atructions. Expliquons notre pensée, en opposant, dans un cas particulier, 
l'instinct pur et l'habitude engendrée par l'expérience. Par exemple, mettez 
un jeune oiseau en face d’un épervier ou d’une belette : du premier coup, il 
«econnaîtra un ennemi et poussera un cri de détresse, et il n'éprouvera rien 
de pareil en face d'un pigeon ou d'une brebis. Ce n’est pas l'expérience, c’est 
l'instinct qui lui fait discerner immédiatement l'animal inoffensif de l'animal 
auisible. ae 

De la même manière, guidé par l'instinct seul, Poiseau n'a pas peur de 
l’homme qui ne doit pas être son ennemi, et lorsque des navigateurs abordent 
pour la première fois dans des îles sauvages, les oiseaux ne fuient pas à leur 
approche. Dans nos pays même, lorsqu'arrivent certains oiseaux migrateurs 
habitués à vivre .dans la solitude des grandes forêts, ils sont sans detianee de 
#homme. Une fois, j'ai vu des becs-croisés, réunis en grand nombre sur un 
méléze, continuer à dépecer les fruits de l'arbre, alors que deux ou trois coups 
de fusil avaient déjà fait tomber plusieurs de leurs compagnons, etne s'envoler 
qu’à la quatrième ou cinquième détonation. Au début des grands froids, les 
petites troupes de roitelets huppés qni nous arrivent du Nord sont tellement 
sans défiance de Phomme.qu’on les prendrait presqueà la main, mais au bout de 
peu de temps, ils fuient à son approche comme les oiseaux du pays. Ainsi, 
dans ses rapports avec Phomme, l'oiseau acquiert de l'expérience et modifie 
_ ses habitudes suivant les lieux et les personnes. Le ramier, réputé si sauvage 
dans les pays où on lui fait la chasse, est presque familier dans les jardins 


(1) Sulla tavola non sie fatto figurare che un nido senza tettoja, perche due cost fatti 
fürano trovrati in Brianza, e cio depende forse dalle coppie ancor giovani che gli ‘hanna 
costruiti. 

Storia naturale degli uccelli cho nidificano in Lombardia seritta da Eugenso Bettoni, 1863, 
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-publies de: Paris, où on:te traite en ami, et parfois il-s'enhardit-jusqu'à voler 
sur les-épaules et manger dans la main de ses: bienveillants naurriciers. 

Mais l’homme qui peut ainsi transformer certaines habitudes des oiseaux, 
‘qui peut même leur faire accepter. des nids de sa façon, ne leur apprendra 
jamais à modifier ni à perfectionner leurs prepres constructions et leurs 
parents Re sauraient leur.en apprendre davantage. | 


ARTICLE l 
Le nid du troglodyte. 


Les. varsations d'emplacement, de matérianx et de forme, sc trouvent abon- 
damment réunies dans l’histoire d'un petit oiseau, le troglodyte mignon 
(troglodytes parvulus), nommé souvent, à tort, roitelet. Il se plaît dans le 
‘vessanage des habitations de l'homme qui le regarde comme un compagnon 
de bon augur ; et il me souvient d'avoir entendu dire dans mon enfance que 
le roitelet avait apporté l’eau à ki'terre, ‘en‘méme temps que le rouge-gorge 
‘fai apportait le feu. Quoi: gwil en seit de ee:brenfait légendaire, il est certain 
“que la familiarité du troglodyte permet d'étudier facilement ses mœurs. Pour 
‘être: plus exact dans mes descriptions, au lieu d'évoquer d'anciens souve- 
airs, ‘ge transcrirai iei presque intégralement un artiele rédigé en 4874, 
époque où je vivais à la campagne et pouvais à loisir observer les oiseaux. 

$ ‘1.:Emplacement. — Les emplacements que le troglodvte choisit pour y 
établir sa demeure sont extrémement variés et fe ne connais pas d'oiseau qui 
ui-soit comparable sous ce rapport. Cependant on peut dire en général. qu’il 
donne la préférence à ceux qui répondent le mieux à son nom de: troglodyte 
eu habitant des cavernes (TpwfAn, duvw). | 

le vais’ passer en‘revue ses stations les plus ordinaires dans notre pays et 
donner ainsi une petite leçon aux amateurs irexpérimentés qui désireraient 
trouver: le nid du troglodyte, non: pour le dénicher {à Dieu ne plaise! si fe le 
savais, je'me:tairais), mais simplement pour'l'observer. 

‘Vous êtes, je-suppose, dans la campagne, au début du printemps. Si vous 
connaissez le chant des oiseaux, prètez l'oreille. Il est un chant ou plutôt un 
‘eri- que le! troglodyte fait toujours entendre quand il-est en quête de maté- 
Taux pour'k construction. de son nid.‘ Démélez-vous ce eri au milieu du con- 
cert de ka nature? Alors le plus-sür et te plus prompt est de guetter l'oiseau 
à distance. Comme il est peu: défiant, vous‘ne tarderez pas à ke voir voler à 
son domieile. 

‘$i, au lieu de sons graves et méme'tm ‘peu 'rauques, entrecoupes de 
‘silences, vous entendez ‘la vive et légère chansonnette ‘qu'il débite avec 
entrain, sur un'ton élevé, la queue retroussée, vous pouvez bien dire : «Le 
nid m'est pas loin. » Il est: même possible qne l'oiseau vienne d'en sortir; Car, 
‘souvent, après avoir porté plein son bec de mousse et assujetti chaque brin 
à sa place, il se complatt à redire:son gai refrain, comme pour se féliciter 
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du succès de son travail. Mais il est possible aussi que le nid soit achevé, 
que la femelle soit occupée à pondre ou à couver, et vous perdriez votre 
temps à surveiller le mâle pour découvrir sa demeure. 

… Jetez alors un coup d'œil autour de vous et portez vos pas là où vous aper- 
cevez quelque cavité formée par l’éboulement des terres, le long des chemins 
creux, des vieux fossés ou des ruisseaux dont les rives sont assez élevées. 
Pour bien scruter l’enfoncement, inclinez-vous, s’il est besoin, et fouillez du 
regard toute la voûte et surtout le rebord qui surplombe en avant. C’est une 
des stations privilégiées du troglodyte. 

A côté de ces abris naturels que lui offre la terre, et presque sur le même 
pied, je mettrai les constructions rustiques formées de branchages ou 
couvertes de paille. Aïnsi dans les bois, les huttes des charbonniers et des 
sabotiers; autour des fermes, les hangars, les étables et les granges à toit 
de chaume. Peu importe même au troglodyte que les étables et les granges 
soient fermées. Il lui suflit de pouvoir se faufiler à l’intérieur par un trou de 
mur ou entre les battants de la porte qui baille. 

Si vous n’apercevez près de vous aucun enfoncement naturel ou artificiel, 
visitez alors jusqu’à la hauteur de 2 à 3 mètres les troncs d’arbres garnis de 
lierre ou à écorce fendillée et moussue. Un vieux mur tapissé de lierre serait 
à visiter pareillement et même avec des chances doubles, car Ie nid peut se 
trouver dans un trou du mur aussi bien que dans les mailles du réseau 
formé par les rameaux entrelacés de l’arbuste grimpant. Je vous recomman- 
derai au même titre les souches à moitié pourries et les vieux saules, surtout 
ceux qui sont inclinés sur les bords des ruisseaux. Regardez en dessous, la 
place est très propice. | 

Presque toujours, dans les arbres, le nid est accolé au tronc ; quelquefois, 
cependant, on le rencontre dans des rameaux épais, par exemple sous les 
basses branches du sapin croisé et de l’épicea. 

En général, toutes les plantes touffues et buissonnantes peuvent aussi 
recéler le nid du troglodyte, mais plus spécialement les arbustes épineux, 
comme ronces et ajoncs, dont les pointes multiples servent à fixer plus soli- 
dement l'édifice. 

Les fagots, isolés ou en tas, surtout les bourrées d'ajoncs, de bruyères et 
de ronces, les meules de foin et de paille, les fougères sèches, soit sur pied, 
soit coupées et amassées, donnent encore asile au nid du troglodyte. 

Enfin je mentionnerai quelques emplacements accidentels qui montreront 
notre petit oiseau en rapport avec les instruments de l’industrie humaine. 

Une fois donc, il y avait sous un hangar une charrette qui ne fonctionnait 
pas depuis longtemps. Un troglodyte, en furetant- suivant son habitude, 
trouve sous la charrette, entre les planches et tout près de essieu, un petit 
coin propre à bâtir maison. Il avise sa femelle, et, d’un commun accord, 
ils travaillent à qui mieux mieux. Le poulailler voisin fournit la plume en 
abondance et bientôt, sur la molle couchette, sont déposées sept ou huit 
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ceufs bien blancs, pointillés de brun au gros bout. Environ douze jours, la 
femelle les couve, puis les petits éclosént. Tout allait bien; mais, par mal- 
hear, le fermier veut, aux champs, couper du trèfle en vert. Il s’en vient au 
hangar, retire la charrette, attelle son cheval, et puis fouette: En avant! Ah! 
les pauvres petits, que vont-ils devenir? Le pére et la mére inquiets, volti- 
gent à lentour, suivent le véhicule aux champs ; et, pendant que le fermier 
fauche l'herbe et l’entasse, ils visitent leur couvée, la trouvent saine et sauve, 
quoique bien agitée, lui donnent la pâture, et, gardiens fidèles, de même 
qu'à l'aller, Pescortent au retour. Les jours suivants ils s’enhardissent, péné- 
trent dans le nid quand Ja charrette roule et prodiguent sans cesse leurs 
tendres soins à leurs petits. . 

Comme je tiens avant tout à l’exactitude, je dois déclarer que les détails 
précédents me sont connus simplement par oui-dire. J'ai vu seulement le 
hangar, la charrette et la place du nid. 

J'ai vu aussi, dans une scierie mécanique, entre deux montants de bois, un 
nid de troglodyte, tout voisin de la scie et d’une scie qui mordait et grincait 
vivement, je vous l'assure. Certes, il n’avait pas peur, notre petit oiseau, des 
plus bruyants engins de la science moderne ! 

Encore une station, produit de l'industrie. Des wagons, qui avaient trans- 
porté bien des mètres cubes de terre dans les maraisde Redon, se trouvaient 
au repos, après l’achèvement de la ligne ferrée. Un troglodyte s’avisa d'aller 
placer son nid, ou mieux ses nids (car il en fit plusieurs), sous les wagons. 
délaissés. Mais voici du nouveau. Ce troglodyte était un mâle n'ayant point 
de femelle. On le voyait toujours seul, tantôt réunissant des matériaux et 
construisant, tantôt folâtrant et chantant à plaisir. Ainsi fut-il tout l'été. 
Était-ce un vieux garçon ? ou bien était-il veuf? Je ne saurais le dire; mais 
enfin, soit qu'il neat point trouvé de compagne, soit qu’une funeste sort lui 
eùt ravi l’objet de ses amours, notre troglodyte charmait les ennuis de sa 
solitude par un chant continuel. On sait du reste que les oiseaux en cage 
quines’accouplent point chantent beaucoup plus que s'ils étaient en liberté, 
avec les soucis du ménage. 

Ce qui est plus remarquable, c’est ce besoin de construire qui se fait 
sentir à notre solitaire; on dirait qu'il veut tenir la maison toute prête, au 
cas où il rencontrerait une veuve, heureuse de s'unir à lui. Toutefois, il ne 
met pas la dernière main, ou mieux ne donne pas le dernier coup de bec à 
ses constructions. Sur deux ou trois que je visitai, pas une n’était finie. La 
boule était bien formée, bien rembourrée de mousse, mais pas trace de 
plumes à l’intérieur. Sans doute, le coussin de plume réclame la présence de 
la femelle, la suppose féconde et toute prête à déposer ses œufs. 

$2. Matériaux. — Le nid du troglodyte peut offrir trois parties, au 
dedans, du crin et des plumes; au milieu, toujours de la mousse; mais au 
dehors, les matériaux sont variables. Le plus souvent, il est vrai, la couche 
externe se compose de mousse, ainsi que la couche moyenne; et alors la 
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distinction des trois parties n’est plus aussi tranchée. Buffon n'avait proba- 
blement observé que ce cas puisqu'il: s'exprime ainsi : « Il (le troglodyte) 
amasse beancoup de mousse et le nid en est à l'extérieur ‘entièrement com 
posé; mais en dedans il est proprement garni de plumes. Ce nid est presque 
tout ‘rond, fort gros et si informe en dehors qu’il échappeà-la recherche: des: 
démicheurs, car il ne parait être qu'un tas de mousse jétée au hasard: ». 

J'ai trouvé des nids:satisfaisant'à cette description et les ai rencontrés sar.. 
tout le long des chemins creux et des fossés. Lorsqu'une excavation se pro- 
duit dans le talus, par suite d'un éboulement, et que la mousse pend‘au bord: 
sapérieur de la cavité, le troglodyte place souvent son nid sous ce berd, dé 
manière que la mousse qui Penveloppe se confond avec celle qui tapisse le 
talus, et œil exercé peut seul discerner la retraite de l’oiseau; 

Parfois aussi elle est plus apparente. Le troglodyte creuse dans l’enfon- 

cement, loin du bord qui menace ruine, un petit trou hémisphérique et: y 
blottit son nid qui ne ressemble point du tout à un tas dé mousse jetée au 
hasard. 
_ De plus, il'arrive fréquemment que l'extérieur du nid; loim d’être entière- 
ment composé de mousse, n’en laisse pas-voir un seul brin, mais. est formé 
uniquement de fougères, d'herbes- ou de feuilles desséchées; et la préfé- 
rence domée à l'un de ces matériaux sur: les autres dépend des:circonstan- 
ces. Si, par exemple, la station du nid est une touffe de fougères sèches, 
. Pextérieur du nid sera tout de fougères. Est-ce pour mieux cacher sa demeure 
que le troglodyte la revêt de feuilles, de fougères ou de mousse, suivant 
que les abords offrent- plus abondamment l’un ou l’autre de ces matériaux”? 
C’est possible; mais on peut admettre aussi que son-choix est déterminé par 
la plus grande facilité qu’il a de se procurer les éléments de sa construction. 
Cette dernière raison est seule valable dans certains-cas où te nid, quels que 
soient les matériaux choisis, n'en sera ni'plus ni moins caché. Ceux-ci; 
d'ailleurs, peuvent être mélangés en diverses proportions, Ainsi, dans un nid: 
que j'ai là sous les veux, les feuilles sèches: dominent à l'extérieur, marsil y: 
aussi un peu de fougère et de mousse, et même des chatons-de chataignier. 
Lie sol, tout à lentour ‘du domicile, était’ jonché de ces-chatons, et’ l'oiseau, 
les trouvant sous son bec, ena fait entrer plusieurs dans sa construction. 

Comme je l'ai déjà dit, l& couche moyenne da nid'est toujours dè mousse - 
(du moins je mai pas dans mes souvenirs: d'exemples du contraire) et ls 
couche interne est formée de crin et dé plumes, surtout de plumes. 

$ 3. Forme. —. Le mid du troglodyte ala forme globuleuse ou ovoide. 
Chaque fois qu'il est placé dans un buisson ou dans des rameaux: touffus, la: 
boule est complète et peut s'enlever de toutes pièces, Quand il est adossé à 
un talus en terre, l'enveloppe externe est remplacée en arrière par la terre 
elle-même, qui est simplement tapissée de-meusse. On ne peut détacher le: 
nid sans le rompre, mais.la forme ronde est: conservée ; car l'oiseau x:tonjours: 
sein d’arrondir aveo ses-pattes là petite-cavité où il'établit: domicile: 
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Rest pourtant un cas où l’ensemble du nid ne présente plus une forme 
sphéroidale complète : c’est lorsqu'il se trouve logé dans un trou fermé en 
haut par du bois ou de la pierre. Le dessous, destiné à recevoir les œufs, est 
toujours bien arrondi; mais le dessus peut être plan, uni ou raboteux, 
suivant les circonstances. La construction représente alors simplement Îles 
deux tiers ou les trois quarts d’un sphéroide. 

Lorsque le nid est une boule complète, louverture est toujours circulaire 
ou du moins ovale arrondie. Mais dans le cas où la voùte supérieure est 
remplacée par une pierre on un morceau de bois, si le trou qui recèle le nid 
n'a pas assez de hauteur pour permettre à l'oiseau d’arrondir l'entrée de sa 
demeure, il la faconne en demi-cercle, et le bois on la pierre en forme te 
bord supérieur. | 

Cette variation d'ouverture est donc tout à fait acccidentelle, dépend évi- - 
demment des circonstances, et ne révèle aucun perfectionnement de science 
architecturale. Nous reviendrons sur ce point dans l’article IV, pour y insister 
davantage. 


ARTICLE Il 
Distribution du travail entre les sexes. 


Nous savons déjà (article premier, § 4) que plusieurs oiseaux ne font pas 
de nid, et pour eux la question actuelle n'existe pas. 

Parmi ceux qui nichent, la femelle s'occupe toujours de la construction, 
mais la participation du mâle varie beaucoup, suivant les espèces. S'il est 
polygame, il laisse chaque femelle construire à son gré. S'il ‘est apparié, il 
concourt plus ou moins à la nidification. Parfois, son rôle se borne simple- 
ment x monter la garde aux alentours de l'édifice, à pourchasser les compé- 
titeurs qui viendraient disputer la place choisie et troubler de façon on 
d'autre le travail de son épouse. D'autres fois, il se charge d'apporter Jes 
matériaux à la femelle qui, seule, les dispose et les agence. 

Ainsi se conduit le ramier, comme j’ai pu le constater récemment sur ma 
couple qui est venu s'installer dans notre jardin. 

Le male va briser les extrémités des branches sèches des arbres et les porte 
à sa femelle. Celle-ci a de la peine, au début, à les assujettir en place, et il 
est arrivé que le vent a renversé Je premier rudiment de nid. Les oiseaux se 
sont remis à l’œuvre le lendemain, et j'ai cru voir la femelle tenir les premières 
büchettes sous ses pieds, en attendant que le mâle lui en apporte de nou- 
velles, de peur que le vent ne renverse une deuxième fois l'assemblage com- 
mencé. J'ignore si telle était bien son intention, mais elle n’a pas quitté sa 
place ‘tout le temps que le travail a duré, et j'ai lieu-de croire que les rameaux 
_<ntrecroisés étaient déjà assez nombreux pour donner quelque solidité à 

Fébauche d’édifice, lorsque les deux ramiers ont interrompu le travail de 
<onstruction:et sont allés prendre leur repas. 
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Les jours suivants, l'ouvrage se continue activement, le mâle, toujours en 
quête de matériaux et les portant joyeux à sa femelle. Pour butiner, il 
s’adressait d’abord aux plus grands arbres, mais vers la fin, il descendait sur 
es arbustes, sur des pieds de buis qui offraient des brindilles desséchées. 
Camment le mâle sait-il que les matériaux recueillis doivent aller en dimi- 
nuant de grosseur et de longueur, et devenir de plus en plus menus, à 
mesure que le nid s'avance? Quoique simple manœuvre, a-t-il la science de 
l'architecte pour fournir à point nommé ce qui convient le mieux? Inspecte- 
t-il le nid pour se rendre compte de l’état des travaux, ou bien obéit-il aux 
instructions que lui roucoule sa femelle? Je ne sais; mais l'entente est com- 
plète entre les deux époux, et le nid s'achève sans encombre. 

J'aurais bien désiré multiplier les observations de ce genre et courir un peu 
la campagne au premier printemps; mais les occasions propices m'ont fait 
défaut, et je n’ai rien à relater que es résultats d'une excursion, où j'ai vu 
travailler la pie et la mésange à longus queue. 

C'était le 24 mars 1894. Au matin, je prends le train de 8 heures à la gare 
Montparnasse, et je descends à Chaville vour gagner, à travers bois, l’école 
Saint-Jean, de Versailles. Au sortir de Chaville, mes yeux sont réjouis par la 
vue des anémones sylvies, dont les coroles blanches s'étalent au soleil. Je 
pénètre dans le bois, pour les admirer de )\lus près, et j’aperçois un nid de 
pic en construction, au sommet d'un boulea:. Des deux architectes, l’un tra- 
vaille à l’intérieur et l’autre est perché au-de sus; mais en m’apercevant ils 
se hâtent de descendre à terre l’un après l'autre. J'attends en vain qu'ils 
eetournent au nid et pourtant je suis désireux de savoir si la pie se comporte 
comme le ramier, st la femelle seule construit le logis, pendant que le mâle 
l’approvisionne de matériaux. Pour tromper la défiance des oiseaux, je rentre 
dans le chemin battu et fais semblant de poursuivre ma route. Un peu plus 

doin, je me cache dans un repli de terrain; puis, en me baissant, je me rap- 
proche de la route et m'assieds dans un poste d’où je puis apercevoir l'édifice 
commencé. Je ne tarde pas à voir une pie porter une bûchette au nid, décrire 
peu après une courbe gracieuse qui la ramène à terre, puis recommencer 
cinq ou six fois de suite la même manœuvre. Le travail est donc en pleine 
activité et cependant je ne vois toujours qu’un oiseau à la fois. Mais je suis 
assez loin et ne discerne pas bien ce qui se passe dans les alentours du nid, à 
cause d’un écran de verdure formé par les jeunes feuilles du bouleau. Est-ce 
de mâle qui va et vient, vole et revole? Est-ce la femelle? Est-ce l’un et l’autre 
alternativement? Je ne le distingue pas et pourtant je voudrais bien le savoir. 

Alors, je me décide à me rapprocher pour mieux voir ; mais à peine suis-je 
debout, voilà que les deux pies se lèvent au-dessus du bouleau, au lieu de 
descendre à terre comme auparavant, et s'envolent à grande distance, pour 
essayer de me donner le change. 

Connaissant la nature défiante de ces oiseaux, je me dis qu’il est inutile de 
me cacher de nouveau et d'attendre leur retour. Je ne pouvais guère espérer - 
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de me soustraire à leurs regards scrutateurs qui m'épiatent de loin. En tout 
cas, il eût fallu patienter longtemps et m’écarter davantage, ce qui n'eùt pas 
facilité la solution du problème. Je quittai donc la place sans pouvoir tirer 
aucune conclusion définitive des observations faites, car elles pouvaient s'in- 
terpréter de deux manières : le mâle de la pie, comme celui du ramier, pou- 
vail recueillir seul les matériaux que la femelle mettait en œuvre ; ou bien les 
deux sexes amassaient et construisaient, et l’arrivée de l’un au nid était le 
signal du départ de l’autre. En consultant mes souvenirs, je serais porté à 
croire que les deux oiseaux coopèrent à toute la besogne, surtout pour la 
couche moyenne, où il est naturel de supposer que celui qui apporte le mor- 
tier le met aussi en œuvre. J'ai même présent à la mémoire un fait qui indi- 
querait une entente extraordinaire entre les deux architectes. Tout près d’un 
étang situé à trois kilomètres de Redon, deux pies travaillaient simultané- 
ment à la charpente de leur nid, l’une à l'intérieur et l’autre à l'extérieur; et 
il me parut qu'elles tiraient sur la même bachette, du dedans et du dehors, 
sentraidant ainsi à Pajuster exactement à la place la plus convenable. 

Cette observalion me reporte à plus de vingt-cinq ans en arrière et je 
m'empresse de revenir au 24 mars 1894. Dans l’après-midi de ce jour, je me 
rendis au bois de Fausse-Repose, près Versailles, avec un de mes confrères, 
le Père Henri, grand ami des oiseaux, et nous rencontrons un couple de 
mésanges à longue queue, en train de nicher dans un chêne, à la bifurcation 
d'une longue branche, entre les deux rameaux séparés. Ces oiseaux ne sont 
pas défiants comme les pies et nous nous asseyons dans l’herbe, à peu de dis- 
tance et juste en face du chêne, afin de mieux observer les manœuvres des 
petits ouvriers. Notre apparition soudaine les a un peu effarouchés et éloi- 
gnés, mais ils ne tardent pas à revenir et se montrent aussi à laise dans 
leur travail que si personne n'eùt été là, et pourtant quatre yeux épient et 
suivent tous leurs mouvements. Mon compagnon, plus perspicace, croit dis- 
tinguer à vue la femelle du mâle et moi j’y renonce ; mais nous nous accordons 
à considérer comme femelle la mésange qui s'occupe le plus de l’aménage- 
ment intérieur du logis. En effet, l’un des oiseaux, en arrivant au nid, entre 
immédiatement dans la coupe déjà profonde et l’on voit seulement s'agiter 
au-dessus sa queue longue et fluette ; puis apparait sa petite tête qui passe 
et repasse sur le rebord, pressant avec son cou le léger tissu de mousse et de 
lichen, pour affermir le fréle édifice. De temps en temps, les mouvements de 
la queue dessinerit aussi les rotations du corps de l'oiseau destinées à arron- 
dir la forme de la molle couchette. Donc, à chaque visite, la femelle se place 
du premier coup au centre de l'ouvrage et travaille sans désemparer. Au con- 
traire, le mâle, en arrivant au nid, s’arrête souvent sur le rebord, sans péné- 
trer dans l’intérieur. Mon confrère incline d'abord à croire qu'il vient 
seulement inspecter le travail de la femelle et s'assurer si tout est en bon 
ordre. Ce qui pouvait nous faire hésiter, c’est qu’à la hauteur où était le nid, 
nous ne distinguions pas si les mésanges avaient au bec un brin de mousse ou 
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de lichen, ou bien quelques fils d'araignée. Nous regrettions de ne pas avoir 
une longue-vue pour constater sûrement’ si le mâle venait au nid en simple 
amateur ou s'il apportait: réellement des matériaux et les mettait en place. 
Toutefois, notre conclusion fat qu'il s’oecupait de préférence à élever les 
bords de lédifice et à consolider l'extérieur, tandis que la femelle aménazeait 
et arrondissait l'intérieur. | 

Lorsque Ja boule du nid estterminée et qu’il ne reste plus qu'à la garnir de 
duvet'au dedans, on distingue facilement la plume au bec de l'oiseau, et je 
crois pouvoir affirmer que j'ai vu, par le passé, les deux oiseaux entrer l’un 
après l’autre au nid, ayant chacun la plume au bec. 

Gette question de la distribution du travail dans la nidification a été peu 
étudiée et nous paraît, cependant, mériter de l’être beaucoup, car elle peut 
mettre en relief des instincts très variés et fournir de nombreuses différences 
spécifiques. 

Sous ce rapport, et sous beaucoup d’autres, les instincts des oiseaux sont 
supérieurs à ceux des insectes. Voici comment s'exprime M. J:-H. Fabre au 
sujet de ces derniers-: « C’est la mère, la mère seule qui, péniblement, creuse 
sous terre des galeries et des cellules, pétrit le stuc pour enduire les loges; 
maçonne la demeure de ciment et de gravier, taraude le bois et subdivise le 
canal en étages, découpe des rondelles de feuilles qui seront assemblées en: 
pots à miel, malaxe la résine cueillie en larmes sur les blessares des pins, pour 
édifier des voûtes dans la rampe vide d’un escargot, chasse la proie, la para- 
lyse et la traîne au logis, cueille la poussière pollinique, élabore le miel dans- 
son jabot, emmagasine et mixtionne là pâtée (1). » 

La question de distribution du travail entre les deux sexes n'existe done pas 
pour les insectes et cet exemple prouve que les instincts des diverses classes 
d'animaux ne doivent pas être assimilés. | 


ARTICLE IV 
Invariabilité de l'instinct. 


M. J.-H. Fabre, que j'aime à citer, nous montre les insectes constructeurs 
suivant dans leurs opérations un ordre invariable, quels que soient les 
accidents survenus, et continuant à déposer du miel ou des œufs dans des 
godets percés et les clôturant avec le nréme soin que des godets intacts. Rien 
de parcil ne se rencontre chez les oiseaux, et, pour eux, un nid percé devient 
un nid abandonné. Leur intelligence est bien supérieure à celle des insectes, 
c'est-à-dire que chez eux la perception des sens et surtout Vestimative est 
bicn plus développée, d'où résulte une flexibilité beaucoup plus prononcée 
pour s'accommoder aux circonstances. 

Par suite, je serais porté à restreindre les conclusions de M. Fabre quand, 


(1) Souvenirs entomologiques, 3° partie, p. 323. 
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après avoir observé l'instinct des seuls insectes, il conclut pour l'instinct en 
général. Ainsi, dans les Souvenirs entomologiques (2° série), il y a deux 
chapitres intitulés : Science de l'instinct ; Ignorance de l'instinct, dont voici 
lxconchision .:. « Je terminerai donc comme j'ai débuté. L'instinct sait tout 
dans-les voies invariables qui lui ont été tracées; il ignore tout en dehors de 
ces voies. Inspirations sublimes de science, inconséquences étonnantes de 
stupidité sont: à la fois: son partage, suivant que l'animal agit dans des- 
conditions normales ou dans des conditions accidentelles. » 

Sur ce texte, je ferai d’abord une petite observation, qui n’est pas une 
critique de l’auteur, puisqu'elle se rattache à l’idée spéciale que je me fais de 
l'instinct. Comme j’v fais entrer le concours de Dieu, j'aimerais mieux parler 
des limites que de l'ignorance de l’instinet. | 

Maintenant, cette proposition : « L'instinct sait tout dans les voies inva- 
riables qui: lui ont été tracées, » aurait besoin, croyons-nous, de quelques 
explications. Le P. Leroy a opposé à cette phrase d’autres passages des 
seuvenirs entomologiques où il croit reconnaître que la variabilité de l'instinct 
est admise (1). Je ne dis pas qu'il ait raison contre M. J.-H. Fabre, mais pour 
éviter la contradiction:apparente des termes, il faut bien préciser que la: 
fixité de l'instinet. dans une espèce animale signifie que les individus de 
l'espèce se conduiront de la même manière dans les mêmes circonstances. La 
variabilité des circonstanees peut donc entrainer Ja variabilité dans le mode 
d'agir, sans altérer ni perfectionner l'instinct. Montrer qu’un animal, soumis 
à de nouvelles conditions d'existence, modifie ses habitudes, ne prouve abso- 
lament rien contre Ja fixité de Pinstinct, et M. Romanès se fait illusion en 
nous apportant des arguments de cette sorte : « Les castors de nos pays ont 
changé d’habitudes, ils ne construisent plus de digues en commun, ils vivent 
isolés et se terrent (2). » Oui, mais les circonstances sont entièrement 
changées et si les castors isolés sur les bords du Rhin étaient transportés au 
milieu des tribus nombreuses ce leurs frères d'Amérique, ils construiraient 
des digues comme eux, sans avoir besoin d'apprentissage. I! suffit donc, pour 
Mavarrabilité de l'instinct, que les accidents survenus aient toujours produit 
les mêmes changements ; et, dans ce sens, nous maintenons avec M. Fabre 
que les voies de l'instinct sont invariables, quoiqu’elles puissent subir 
l'influence de nouveaux milieux et se prêter avec grande souplesse à de 
nombreuses modifications. 

Comme ces. considérations sont très importantes dans la discussion du 
transformisme, je vais insérer ici une lettre que j'écrivis à M. l'abbé Moigno 
em: 14874 et qui parut dans les Mondes, Elle répondait à des .assertions de 
M. Pouchet, de Rouen, publiées dans les Comptes rendus de l'Acudémie des 
setences'; et comme je trouve ces assertions reproduites de nos jours par 


(1) L'Evulation restreinte aur espèces organiques, par le P. Leroy, p. 103-107. 
(2) L’ Evolution mentale: chez les animaux, par RomasEs, p. Di. 
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M. Romanés et autres transformistes, je crois devoir aussi reproduire ma 
réponse. 

« Me trouvant de passage à Rennes, ces jours derniers, j’aperçus des nids 
d’hirondelles de fenêtre (hirundo urbica) sur la façade du Palais de justice. 
Cette vue me rappela un mémoire de M. Pouchet, de Rouen, sur la transfor- 
mation du nid de l'hirondelle de fenêtre (Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, 7 mars 1870), et je m’approchal pour examiner les nids collés aux 
murs du palais. Avant de vous faire part de mes observations, je crois utile 
de résumer pour vos lecteurs le mémoire de M. Pouchet. 

Après avoir cité cette phrase de Spallanzani : « La configuration et la 
structure des nids des oiseaux sont une partie intéressante de leur histoire; 
chaque espèce construit le sien sur un modèle qui lui est propre et se perpétue 
de siècle en siècle. » M. Pouchet ajoute : « Cette opinion, quoique partagée 
par beaucoup de naturalistes, n'en est pas moins une erreur manifeste que 
l'observation attentive sapera successivement avec le temps.....on reconnattra 
que, avec les années, chaque espèce apprend à perfectionner sa résidence 
selon les circonstances; actuellement, c'est avec des bouts de fil ou avec de 
la ficelle que le loriot d'Europe coud son nid sous les branches des arbres. Il 
suivait nécessairement un autre procédé, avant que l’industrie de rhomme 
lui edt offert ses produits. 

» Depuis plusieurs siècles, les hirondelles de fenêtre se plaisent au milieu 
de nos populeuscs cités. C'est parmi les dentelles de nos ogives gothiques ou 
à la corniche de nos palais ou de nos habitations qu’elles viennent presque 
constamment maconner leur nid : elles construisent leurs demeures sur les 
nôtres... Assurément les mœurs de ces oiseaux sont absolument différentes 
aujourd’hui de ce qu’elles étaient lors des longs siècles d’abrutissement qui 
précédèrent l'éclat de la civilisation actuelle. » 

Venant ensuite à l’objet propre de son mémoire, à la transformation des 
nids de Vhirondelle de fenétre, M. Pouchet compare des nids conservés 
depuis environ quarante ans au musée de Rouen avec des nids tout récemment 
construits, et il conclut de cette comparaison : « Ainsi, je pus constater que 
les architectes d'aujourd'hui avaient notablement changé de mode de 
construction de leurs pères, et que, en ce moment, il se produisait une 
grande révolution architectonique dans le travail de cette espèce, un véritable 
periectionnement. » 

Il observe aussi que, dans les rues nouvelles percées à Rouen, les hiron- 
delles ont partout bâti sur le nouveau modèle, tandis que l’ancienne structure 
domine encore dans les nids qui peuplent les arceaux du portail des églises, 
et il convient qu'il reste des architectes arriérés parmi ces hirondelles. « On 
ne peut pas assurer, dit-il, que toutes construisent sur le nouveau modèle et 
qu'il n'existe plus de retardataires qui suivent les vieux errements. » 

Sur quoi s'appuient ces étranges assertions? Sur cette différence : les 
anciens nids sont des quarts de demi-sphère creuse ayant une ouverture très 
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petite et circulaire, qui n'excède pas le volume du corps de l'oiseau; et les 
nouveaux représentent le quart d’un demi-ovoide creux, ayant les pôles fort 
allongés, dont l'entrée est une longue fente transversale, formée en bas par 
une échancrure du bord et en haut par l’édifice auquel adhère le nid. 

« Il y a donc, conclut l’auteur, entre ces deux sortes de nids, une différence 
fondamentale dans leur forme générale et surtout dans la disposition de 
entrée; et, pour étayer la thèse du progrès architectural des hirondelles, 
parallèle au progrès de la civilisation. » Il termine en essayant de montrer que 
le nouveau système de construction est supérieur à l'ancien. Par exemple, il 
fait ainsi valoir les avantages de la fente transversale : « Cette longue ouver- 
ture permet aux jeunes hirondelles de mettre leurs têtes dehors pour respirer 
l'air pur ou se familiariser avec le monde extérieur; c’est pour elles un 
véritable balcon. » 

J'avoue que, en lisant l’année dernière le mémoire que je viens d'analyser, 
j'étais stupéfait. Je l'aurais pris volontiers pour une farce, s’il n'avait été 
écrit par un correspondant de l’Académie des sciences et imprimé tout au 
long dans les comptes rendus de l'illustre corps, sans la moindre protestation. 
D’admettre que M. Pouchet ait voulu se moquer de ses savants confrères, ce 
n'est pas chose possible. Il faut donc qu'il croie sérieusement à ce progrès 
architectural des hirondelles, et que sérieusement il le considère comme 
engendré par l'éclat de la civilisation actuelle. Il faut qu'il connaisse dans un 
certam monde savant des esprits disposés à abonder en son sens, pour poser 
avec tant d’assurance de pareilles affirmations. 

Pour moi, qui partage l'opinion de Spallanzani et du commun des hommes, 
` et qui la regarde comme une vérité manifeste que l'observation a confirmée 
de tout temps et n’infirmera jamais, je me permettrai de discuter les assertions 
et les raisonnements de M. Pouchet. 

Je me hate de dire que je lui accorde l'exactitude entière de ses observa- 
tions et par conséquent toutes les différences qu’il signale entre deux formes 
de nids d’hirondelles. Mais il ne se borne pas à attester ce qu’il a vu; il affirme 
que cela ne s'était jamais vu et il part de là pour fixer l’époque d'une révo- 
lution architectonique et pour l’attribuer au progrès de la civilisation moderne. 
Admettant le fait, je récuse sa nouveauté, et en tout cas je nie formellement 
les conséquences qu'on en tire. 

J'admets le fait des différences signalées par M. Pouchet entre deux formes 
de nids d’hirondelles et j'ajoute qu'on pourrait en signaler bien d’autres. 
Ainsi, dans l'examen rapide que j'ai fait dernièrement, à Rennes, des nids 
situés sur la façade du Palais de justice, j'en ai remarqué plusieurs qui, au 
lieu d’un quart de demi-sphére ou demi-ovoide, avaient la forme d’une moitié 
d'hémisphère, et il doit en être ainsi toutes les fois que le nid west pas situé 
dans un angle, mais établi, par exemple, entre deux saillies parallèles, à 
distance des extrémités. Il faut bien alors que le nid se ferme et s’arrondisse 
des deux côtés de la bande comprise entre les saillics, condition irréalisable 
avec un quart d’hémisphère. 
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Les ouvertures arrondies dommaient dans tes nids que jobservai ; cepen- 
dant, il y en avait au moins une en fente allongée et même si étroite que je 
‘ne parvenais pas à la distinguer d'abord. J'avais en vain regardé à droite et 
à gauche du nid, cherchant à ta découvrir, lorsque l'oiseau me l’indiqua -en 
entrant dans son-nid. C'était une longue fente verticale, située sur le côté 
‘gauche, ‘à la jonction du mur. Elle ne pouvait guère servir de balcon comme 
‘tes fentes transversales de M. Pouchet; car, pour mettre le bec à Fair, les 
petits auraient dû monter les uns sur les autres. Je vis aussi, en passant: sur 
‘la place as a Comédie, un nid qui, n’ayaat pas de place pour s'allonger ver. 
ticalement, s'était dilaté dans le sens horizontal. 

‘Ce qui ressort de ces observations, comme de cent autres, que je pourrais 
citer, faites sur les oiseaux les plus communs du pays, c’est que l’hirondelle 
de fenêtre modifie la forme de son nid suivant les convenances du lieu qu’elle 
‘a-choisi pour l’établir, et elle agit en cela comme l’hirondelle de cheminée, 
dont le nid offre la forme d’un demi-cylindre s’il occupe le milieu des parois 
de la cheminée, et la forme d’un quart de cylindre ou de cône renversé, sil 
est placé dans un angle. 

Si M. Pouchet veut bien prendre la peine d'observer de nouveau les hiron- 
delles de Rouen, je suis persuadé qu'il trouvera la raison de convenance qui 
les détermine à construire d'une manière différente sur les arceaux du por- 
tail des églises et dans les rues nouvellement percées. 

Ila reconnu que, dans ces rucs neuves, les hirondelles ont partout bati-sur 
le nouveau modèle et réalisé Ja forme perfectionnée. Mais comment expliquer 
cette uniformité, sinon par l'identité des ctreonstances”? Dans le système de 
M. Pouchet, il faudrait dire que les hirondelles arriérées ont continué de 
bâtir sur les murs des églises et que les hirondelles avancées ont choisi ‘tes 
maisons «les rues neuves. Si pourtant le progrès architectural des hirondelles 
marche parallèlement au progrès de la civilisation et des beaux-arts, je suis 
étonné de voir les architectes qui ont le plus de goût parmi tes hirondelles 
préférer les fenêtres des maisons neuves aux dentelles de nos ogives gothi- 
ques, pour me servir de l'expression même de M. Pouchet. 

Du reste, voici une expérience que je propose et qui est capabte de lever 
tout doute. Prendre sur son nid dans les nouvelles rues une hirondelle au 
courant du progrès, lui attacher un petit rubana la patte pour la reconnaître et 
la forcer à changer de domicile en détruisant toutes les constructions qu’elle 
tentera d'édifier dans le nouveau quartier. Je parierais qu’en retournant au 
portail des églises, elle perdra ‘sa science architecturale et retombera dans 
les vieux errements. L’expérienee inverse serait tout aussi concluante, et 
comme il n’est guère possible d'admettre que lhirondelle acquiert ou perd sa 
science dans le passage d’un quartier à‘un autre, il faudrait conclure. de ha 
double expérience, si elle était couronnée de succès, que toutes les hiron- 
delles possèdent à la fois la science des deux modes de construction et 
emploient de préférence l’une ou l’autre, suivant la convenance des lieux. 
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Comment alors se fait-il que le dernier mode ait été si longtemps à se pro- 
duire? Car tous les naturalistes, M. Pouchet l’afirme, disent que le nid de 
l'hirondelle de fenêtre est globuleux avec une petite ouverture arrondie : 
« Parmi les ornithologistes (je cite le mémoire) qui ont décrit avec soin les 
nids de l'hirondelle de fenêtre, Montbeillard et Vieillot sont ceux qui donnent 
la plus rigoureuse image de leur ancienne coafiguration. Ce sont, disent-ils, 
des quarts de demi-sphères creuses, ayant une ouverture très pelite et cireu- 
laire. » C'est M..Pouchet lui-même qui fait ressortir ces derniers mots en 
caractères italiques. 

N'ayant pas Vieillot à ma disposition, je vérifie dans l’histoire naturelle de 
Buffon la citation de Montbeillard (on sait que Buflon avait confié Ja rédac- 
tion de l’histoire naturelle des oiseaux à Guénau de Montbeillard) et suis très 
étonné de trouver ce. qui suit : « Ce nid (de l’hirondelle de fenêtre) représen- 
tait, par sa forme, le quart d'un demi-sphéroide creux, allongé par ses 
poles... Son entrée était demi-circulaire et fort étroite. » Je trouve demi- 
circulaire et M. Pouchet dit circulaire. Je ne puis m'empêcher de croire 
qu'il a mal lu. 

Dès lors, que devient cette unanimité prétendue des naturalistes à ne parler 
que de la forme ancienne à ouverture circulaire (41)? 

De plus, Guéneau de Montbeillard dit que le nid représentait par la forme 
un quart de demi-sphéroide creux allongé par les pôles, et M. Pouchet, 
décrivant la forme perfectionnée, dit qu'elle représente le quart d’un demi- 
ovoide, ayant les pôles fort allongés. La dillérence n’est pas grande et la 
forme décrite par de Montbeillard est bien plutôt une variété du nouveau 
modèle que de l’ancien ; et la grande révolution architectonique, si elle a eu 
lieu, date déjà de loin et pourrait bien remonter jusqu'aux longs siècles 
d'abrutissement. 

Mais cette longue fente transversale, pourra répliquer M. Pouchet, n'est- 
elle pas un signe caractéristique du progrès”? Rien ne prouve que ce genre 
d'ouverture soit nouveau, ni qu'il soit un progrès. Entre le cercle et le seg- 
ment allongé ou fente transversale, le demi-cercle tient comme le milieu, et 
ces variations, dans la forme de l'ouverture, peuvent s'expliquer comme celles 
de la configuration générale du nid, par les conditions du lieu où il est 
établi. 

D'après mes quelques petites observations, Fouverture circulaire ou du 
moins ovale arrondie est le cas ordinaire, et, par suite, il est naturel que les 


(1) Autre témeignage que j'ai découvert récemment dans l'Histoire naturelle des oiseaux de 
Lombardie, par Eucexio Berros (1868). A propos de l'hirondelle de fenêtre l'auteur s'exprime 
ainsi : 

« L'ingresso al nido si fa per un foro semi circolare, scolpito nella parte anteriore del nide 
Slesso, e limitato superiormente dal trave o dal muro al quale e attacato. Altre volte tale 
ingresso non e limitato dal picolo foro, ma consta di un apertura oblunga ed estesa quasi 
quanto al nido, che non resta attacato al trave superiore che alle estremita. » 
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ornithologistes l'aient mentionnée de préférence. J’admets aussi volontiers, 
avec Spallanzani, cité par M. Pouchet, qu'elle n’excéde pas le volume du 
corps de l'oiseau, et l'on pourrait en dire à peu près autant des nids de 
mésange à longue queue, de sitelle et de troglodyte. Lorsque l'oiseau pénètre 
dans son nid par un trou circulaire étroit, il ramasse ses ailes tout autour de 
son corps de mànière à offrir une section transversale minima. Mais si la hau- 
teur de ouverture est moindre que le diamètre de la section de son corps 
ainsi ramassé, il est contraint, pour entrer, d’étaler ses ailes sur les côtés, 
et, par suite, l’autre dimension doit croître dans une proportion notable pour 
livrer passage aux ailes. Toutefois, il suffit dans ce but d’une fente très étroite. 
C'est bien ce que j'ai remarqué l’autre jour à Rennes. L’hirondelle que je 
vis entrer dans son nid, par une fente étroite, avait les ailes déployées. 

J'ai dit ce que je pensais du fait signalé par M. Pouchet et de sa nouveauté. 
Quelques remarques maintenant sur certaines conséquences qu'il en tire. 
Sans doute on ne peut nier que la civilisation fournisse aux oiseaux pour leurs 
nids des emplacements et des ateliers de construction qui n’existaient pas 
autrefois; par suite, on ne peut nier que la civilisation détermine certaines 
modifications légères dans la structure de ces nids ; mais conclure de là aux 
développements de leur science architecturale, c'est tirer du fait une consé- 
quence qui n’y est pas contenue. 

« Actuellement, dit M. Pouchet, c'est avec des bouts de fil ou avec de la 
ficelle que le loriot coud son nid aux branches des arbres. » Soit, mais il eût 
trouvé un bout de fil, il y a trois ou quatre mille ans, qu’il lett utilisé comme 
il fait aujourd'hui. Il avait dès lors tout autant de science, il n’en faut pas 
plus évidemment pour coudre avec un fil tordu par les machines de nos fila- 
tures qu'avec les fibres textiles d’une plante sauvage. Que dirait M. Pouchet 
du progrès scientifique de ce loriot qui avait donné pour base à son nid un 
grand morceau de papier, tout couvert d'écriture? J'ai trouvé un tel nid à 
Cesson, près de Rennes, dans un gros chätaignier que je vois encore d’ici. 

Ce que je dis des matériaux de construction s'applique aussi bien à Fem- 
placement du nid; l’oiseau profite des monuments qu’élève l’industrie humaine 
comme il profiterait d’un rocher qu'un soulèvement ferait surgir de terre. 
S'il préfère nos villes, c’est qu’il y trouve son avantage, non pas tant peut- 
être pour la commodité des constructions que pour l'abondance des provi- 
sions, et je serais porté à croire que ce motif détermine l’hirondelle, comme 
beaucoup d'autres animaux, à s'approcher de nos demeures. 

L'hirondelle de fenêtre parait même à plusieurs fuir la compagnie de 
l’homme plutôt que la rechercher; et Guéneau de Montbeillard est, sur ce 
point, d’un avis tout opposé à celui de M. Pouchet, car voici comment il 
s'exprime : « L’hirondelle à croupion blanc, qui abonde dans les environs de 
la ville de Nantua et qui y trouve fenêtres, portes, entablements, en un mot, 
toutes les aisances pour y placer son nid, ne ly place cependant jamais ; elle 
aime mieux l’aller attacher tout au haut de rocs escarpés qui bordent le lac. 
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Elle s'approche de l’homme lorsqu'elle ne trouve point ailleurs ses conve- 


nances ; mais, toutes choses étant égales, elle préfère, pour l'emplacement 
de son manoir, une avance de rocher à la saillie d’une corniche, une caverne 
à un péristyle, en un mot la solitude aux lieux habités. » 

Je termine en posant à M. Romanès et à tous ceux qui citent encore le 
travail de M. Pouchet ou s'inspirent de ses idées une question qui devrait, 
ce semble, se présenter à leur esprit et modérer les élans de leur imagina- 
tion. 

Si la civilisation tend à perfectionner la science des animaux et spéciale- 
ment leur science architecturale, comment se fait-il que son influence ne se 
remarque pas d'une manière générale? Pourquoi l'hirondelle au croupion 
blanc serait-elle l'oiseau privilégié de la civilisation? Quelles aflinités occultes 
lassocient davantage à Ja marche ascendante de l'esprit humain et la mettent 
en révolution architectonique? Voilà un problème digne d’excercer la sagacité 
des partisans des transformations successives et du progrès indéfini. 


ARTICLE V 
Projet d'expériences nouvelles. 


L'instinct, avons-nous dit, est invariable, si tous les individus de même 
espèce agissent de la même façon dans les mêmes circonstances. Mais ces 
circonstances peuvent être internes ou externes; elles peuvent consister en 
impressions reçues et appétits excités aussi bien qu’en changements de tem- 
pérature et de climat; et il n'est pas toujours facile d'apprécier leurs varia- 
tions. Il serait donc grandement désirable de rencontrer dans les animaux 
des instincts indépendants de toutes les modifications accidentelles, afin de 
les choisir comme caractères vraiment spécifiques. Or, l’art de construire 
des demeures, suivant un plan et un modèle déterminé, nous semble, pour 
les animaux qui le possèdent, un caractère vraiment providentiel. Nous 
avons déjà observé que toutes les races d’abeilles construisent leurs cellules 
suivant un type invariable, et nous croyons qu'il en est de même pour toutes 
les races d’une même espèce d'oiseaux. Sans doute, la forme d'un nid 
d'oiseau n’a pas la régularité mathématique de la cellule de l'abeille et 
présente des modifications analogues aux différentes variations qu’un musi- 
cien peut exécuter sur la même mélodie ; mais le type normal avec ses 
variantes se retrouve chez tous les individus de la même espèce ; et, en ce 
sens, le mode de nicher subsiste invariable, tout en se pliant aux modifica- 
tions de circonstance. 

Malheureusement, la plupart des oiseaux domestiques, aux races nom- 
breuses, appartiennent à l’ordre des Gallinacées et ne font presque point de 
nids. Pour les passereaux qu'on élève en cage ou en volière, on leur donne 
des nids fabriqués à l'avance et je ne connais pas d'expériences faites en vuc 
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de déterminer les variations qui pourraient se produire dans l’art de nicher, 
soit chez les diverses races d’une même espèce, soit chez les hybrides qu'on 
a réussi à obtenir. Comme cette question me paraît cependant importante à 
élucider, je vais me permettre de proposer un projet d'expériences 
nouvelles. 

I} s'agirait d'établir une volière assez grande pour que les oiseaux 
puissent nicher comme s'ils étaient en liberté; et pas besoin pour cela de 
coûteuses constructions. L'important serait de bien choisir l'emplacement 

Je voudrais une prairie dans un vallon; au milieu de la prairie, un ruis- 
seau bordé de saules et de plantes variées; sur l’un des côtés parallèle au 
cours d’eau, un talus garni de mousse avec des feuilles mortes, des ronces, 
des souches de bois pourri recouvertes de lierre; sur l’autre côté, une haie 
vive de buis et de houx mélés d’épines blanches ou noires ; en amont, une 
miniature de bois taillis, et en aval, aux angles extrêmes, deux petits hangars 
pour servir d’abri aux provisions et de refuge aux oiseaux dans le mauvais 
temps. Pour la surface, jexigerais au minimum 40 mètres de large et 
80 mètres de long, soit 3200 mètres carrés; mais si l’on pouvait disposer 
d’un hectare ou davantage, ce serait bien préférable. 

Maintenant, comment clore l’enceinte ? Le mieux serait sans doute d'ali- 
gner des rangées d'arbres qui serviraient de point d'attache à un réseau de 
filets ou de toiles métalliques à mailles assez étroites pour barrer le passage 
aux oiseaux. Mais si l’on est pressé d’expérimenter, on pourra substituer aux 
colonnes vivantes, qui demanderaient des années à se développer, des 
poteaux analogues à ceux des lignes télégraphiques et reliés entre eux par 
de gros fils de fer. Ces fils décomposeraient la surface supérieure de 
l'enceinte en rectangles et chaque rectangle serait recouvert par un filet. Le 
pourtour de la volière serait fermé par d’autres filets verticaux suspendus au 
périmètre supérieur de l'enceinte. 

Inutile d'entrer dans les mille petits détails de construction. Arrivons aux 
expériences que je voudrais tenter, si j'étais possesseur d’une semblable 
volière. Je m’en servirais, sans nul doute, pour étudier la construction des 
nids, la distribution du travail entre les sexes et pour vérifier si les diverses 

‘paces d’une même espèce réalisent bien le même modèle; mais voici, entre 
toutes, les expériences qui m'intéresseraient davantage. 

J'essayerais d'obtenir des hybrides d’espèces voisines et construisant néans 
moins des nids bien distincts. Je choisirais, par exemple, le merle et la grive 
qui sont cités comme donnant des hydrides à l'état sauvage. Une année, vers 
la fin de l'hiver, je lâcherais dans la volière plusieurs merles mâles et autant 
de grives femelles, et une autre année, j'intervertirais le rôle des sexes. Il y a 
tout lieu d'espérer que les oiseaux s’apparieraient et construiraient des nids; 
et dès lors des observations curieuses se présenteraient. Si la femelle seule 
batit, elle suivra l'instinct de son espèce. Si le mâle intervient, il n’y aura pas 
de difficulté au début, parce que les matériaux de la couche extérieure se 
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ressemblent dans les deux espèces, mais pour le ciment de la couche 
moyenne, la grive emploie le bois pourri et le merle la terre gâchée. Le 
ciment sera-t-il un mélange des deux ? Autre difficulté plus grave pour finir, 
car le merle recouvre son mortier d’un matelas d'herbes fines et la grive le 
laisse à nu. Que se passera-t-il? Probablement l’intérieur du nid sera con- 
forme aux goûts de la femelle. 

Supposons des hybrides obtenus et laissons-les seuls dans la volière, au 
printemps suivant. Que sera le nid des hybrides, s'ils viennent à nicher? Voilà 
surtout ce que je serais très curieux de savoir. Sera-ce un nid de merle, un 
nid de grive ou un intermédiaire entre les deux ? 

Si l’on peut obtenir plusieurs générations de ces hybrides, le retour final à 
l'une des formes-types des parents ne sera-t-il pas accompagné du retour au 
type normal du nid de cette espéce ? 

Oh! quel plaisir d’élucider ces questions ! Rien que d’y rêver, l’eau m'en 
vient à la bouche; mais je suis trop vieux pour y songer sérieusement et je 
souhaite qu’un plus jeune, pourvu‘de ressources et de loisir, se lance à la 
poursuite de ces problèmes attrayants. 

Quelles merveilleuses études de mœurs on ferait avec un vaste champ 
d'expérience où les oiseaux pourraient agir comme dans l'état de nature et 
être néanmoins facilement surveillés! Hélas ! ce point de vue est actuelle- 
ment bien délaissé, et les études anatomiques et physiologiques prévalent 
sur toutes les autres. Dans nos musées, on trouve de magnifiques collec- 
tions d'oiseaux ; mais si l’on excepte des formes curieuses venues de l’étran- 
ger, les collections de nids sont pauvres, et surtout les nids du pays, qui 
devraient être les plus frais, sont souvent représentés par de vieux échantil- 
lons presque méconnaissables. 

Mais assez de châteaux en Espagne, car je crains bien que mes grandioses 
volières ne soient pas autre chose et ne rencontrent pas d'entrepreneurs pour 
les construire. 


CONCLUSION 


J'ai tâché, dans ce travail, de montrer que l'instinct des espèces animales, 
envisagé dans toute san ampleur, avec toutes les modifications dont il est 
susceptible suivant les circonstances, est un caractère invariable, et que cette 
fixité éclate surtout dans l’art des constructions que beaucoup possèdent et 
déploient en perfection du premier coup, sans qu’il soit possible d’attribuer 
à l'expérience acquise et aux progrès accumulés par les ancêtres la réalisation | 
de ces petits chefs-d’ceuvre. C’est donc, je le répète, dans les instincts, et 
Spécialement dans ceux qui se rattachent à la reproduction qu "il faut cher- 
cher la véritable caractéristique des espèces. _ 

Si l’on s’en tenait aux formes extérieurs de l’animal, on pourrait trouver 
parfois plus de différences entre des races de même espèce qu'entre des 


944 | SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES 


espèces de même genre, et c’est une objection que les transformistes opposent 
à leurs adversaires. Les passages d’une race à une autre, ou d’une espèce à 
une autre, sont pour eux des phénomènes du même ordre. Le P. Leroy, par- 
tisan de l’évolution restreinte aux espèces organiques, s'exprime ainsi (4): 
« L’hybridation et le métissage sont deux phénomènes identiques au fond, 
malgré les différences qu'ils peuvent offrir ; ces différences, du reste, ne sont 
pas aussi tranchées qu’on veut bien le dire, tant s’en faut. » Selon moi, 
‘les différences sont complètement tranchées; l'instinct normal est de même 
dans toutes les races d’une espèce, et si les influences des milieux, l’interven- 
tion de l'homme ou des accidents fortuits ont amené des variations, elles ne 
se rencontrent pas dans certains instincts, comme l’art des constructions qui 
ne saurait subir ces influences, et des individus de races différentes, placés 
dans les mêmes circonstances, construiront toujours de la même manière, 
tandis que les individus d’espèce différente n’arriveront jamais à réaliser des 
édifices semblables, mais conserveront indéfiniment le type qui leur est 
propre. : | 

L'art des constructions, il est vrai, n'appartient qu'à un nombre limité 
d'animaux, mais il suffit que les théories évolutionnistes ne puissent s’appli- 
quer à ceux-là pour qu'elles croulent, car les raisons mises en avant pour les 
soutenir sont absolument générales. C'est tout ou rien. 

Les partisans de l’évolution mitigée font exception pour l’homme et ils 
S’'appuient avec raison sur la présence de l’âme raisonnable pour donner à 
l'espèce humaine une place à part dans le règne animal. Quelques-uns même 
établissent un quatrième règne de la nature, le règne humain, pour signifier 
que la distance entre l’homme et les animaux sans raison équivaut au moins | 
à celle qui sépare l'animal de la plante ou la plante du minéral. 

Sans me prononcer pour ou contre cette innovation d’un quatrième règne, 
je proclame aussi que l’homme est incontestablement le roi de l’univers phy- 
sique, non seulement par l'intelligence et la volonté, mais encore par la 
sensibilité, et je vais terminer en montrant comment lamour maternel, un des 
plus admirables instincts des animaux, se trouve merveilleusement transformé 
et anobli dans le cœur de la femme. 

Considérez d’abord une poule, l'oiseau que le Sauveur lui-même nous a 
proposé comme une image de la Providence. Qu'elle est heureuse de rassem- 
bler ses poussins sous ses ailes! Quels soins elle leur prodigue! Quel atta- 
chement pour ne pas les quitter! Quel dévouement pour les défendre contre 
tous les dangers au péril de sa propre vie! | 

Considérez ensuite une femme près de son nouveau-né. Ce n’est plus seu- 
lement la sollicitude inquiète de la poule et ses élans audacieux contre tous 
les ennemis vrais ou apparents de sa chère couvée ; ce sont des sentiments 
intimes et des émotions profondes qui supposent la vie raisonnable; c’est 


‘1) L'Évolution restreinte aux espéces organiques, p. 281. 
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cette ineffable tendresse, composée de petits soins et d’attentions délicates, 
qui remplit de charme et de suavité tous les rapports de la mère avec son 
enfant; cette tendresse qui transpire dans ses actions, dans son maintien, 
dans toutes ses démarches, cette tendresse qui s'échappe de ses mains en 
caresses, de ses yeux en longs regards d'amour, de sa bouche en baisers, en 
sourires et en douces paroles. Oui, la femme, occupée autour du berceau de 
son enfant, l'enveloppe tout entier d’une atmosphère de tendresse, et son 
amour maternel surpasse autant les affections de l'animal que la raison 
l'emporte sur les sens. oo | 

Donc, pour la sensibilité, comme pour l'intelligence et la volonté, il existe, 
entre Phomme et la bête, un abime infranchissable. 


QUELQUES REMARQUES 


AU SUJET DE 


L'ÉLECTRODYNAMIQUE DES CORPS DIÉLECTRIQUES 


PROPOSÉE PAR J. CLERK MAXWELL 


Par M. P. DUHEM 


Maître de conférences à la Faculté des Sciences de Rennes (1) 


C'est une proposition essentielle de la théorie des diélectriques que tat 
_ de polarisation d’un tel corps exerce les mêmes actions extérieures qu'une 
distribution fictive de fluide électrique répandue à la surface de ce corps. 
Faraday a supposé qu’à la surface de contact d’un corps conducteur et d'un 
corps diélectrique, la couche fictive neutralisait exactement la couche élec- 
trique réelle; Maxwell a supposé, au contraire, que la couche électrique 
réelle faisait toujours défaut et que la couche fictive existait seule. 

L'expérience semble prouver que la vitesse de propagation des flux de 
déplacement transversaux dans l’éther diélectrique est égale à la vitesse de la 
lumière dans le vide ; cette proposition n’est compatible avec les hypothèses 
de Maxwell touchant les flux de déplacement que si l’on admet soit l’idée de 
Faraday, soit l’idée de Maxwell, touchant la polarisation diélectrique. 

Malheureusement ces idées sont l'une et l’autre inacceptables. L'idée de 
Maxwell est logiquement contradictoire; l'idée de Faraday est incompatible 
avec l'expérience. 

Il est donc nécessaire de modifier les hypothèses de Maxwell touchant les 
flux de déplacement. | 

Tel est le résumé du Mémoire qui suit. 


§ I. — Propositions essentielles de la théorie des diélectriques. 


Imaginons deux petits corps, placés à la distance r l’un de l’autre et por- 
tant des quantités g et q' d'électricité : supposons ces deux petits corps 
placés, non dans l'éther, mais dans le vide absolu ; par une extension des 


(1) Actuellement : chargé de cours à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 
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lois de Coulomb (l'expérience les vérifie seulement pour des corps placés 
dans l'air) nous admettrons que ces deux corps se repoussent avec une 
e force 

= qq. 
(1) F = e= a’ 
€ étant un certain coefficient positif. 


Supposons qu'un certain nombre de corps électrisés soient placés dans 
l'espace et soit 


: "24 


leur fonction potentielle. En un point quelconque (x, y, z) extérieur aux con- 
ducteurs électrisés ou intérieur à l’un d’entre eux, une masse électrique p 
subira une action dont les composantes seront uX, uY, uZ, et l’on aura 


dV dV IV 
(3) X= ET ene L= ET 


Imaginons maintenant un diélectrique polarisé ou un ensemble de diélec- 
triques polarisés ; soient dv’ un élément de volume diélectrique et A’, B', C', 
les composantes de la polarisation diélectrique en un point (x', y’, z') de cet 
élément ; soit 


i 1 at di) 
4) v= f (xi +B! zr +C xp do’ 


la fonction potentielle, au point (x, y, z), de ce diélectrique ou de cet ensemble 
de diélectriques ; dans cette formule (4), r est la distance du point (x, y, z) au 
point (x', y' z). 

St le point (x, y, z) est extérieur au diélectrique, une masse u d'électricité 
placée en ce point, ou encore un pôle diélectrique égal à u placé en ce point, 
subira une action de composantes uX, uY, uZ et l’on aura 


dw dw dw 
(3) A; LT. L=—e. 


Cette proposition ne peut s'étendre à un point (x, y, z) intérieur au diélec- 
trique. 

La fonction potentielle diélectrique V, ‘définie par l'égalité (4) est iden- 
tique à la fonction potentielle électrostatique d’une distribution électrique 
fictive répandue sur le diélectrique, ayant pour densité solide, en tout point 
(x, y, z) du volume de ce corps, 


dA dB, dC 
(6) p=—(F+ 5 + 


et pour densité superficielle, en tout point de la surface de ce corps, 


(7) o = — [A cos (Ni, x) + B cos (N,, y) + C cos (Ni, 2)], 
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N; étant, en ce point, la demi-normale à la surface dirigée vers l’intérieur 
du corps. . 
En vertu des égalités (5), cette distribution électrique fictive exercera la 
mème action que le diélectrique polarisé en tout point EXTÉRIEUR au diélec- 
trique. On voit de plus que l’on aura, en tout point INTÉRIEUR au diélec- 

trique, 


dA dB dC 
et, en tout point de la surface du diélectrique, 
(9) + + = == — 4no = 4m [A cos (N;, x) + B cos (N;, y) + C cos (Nj, z)]. 


Considérons un système où les corps électrisés sont des corps bon conduc- 
teurs ct où les diélectriques sont parfaitement doux; les conditions d’équi- 
libre électrostatique d'un pareil système sont les suivantes : 


4° A l’intérieur d'un corps conducteur, on a 
(40) V + V= const. 


2° A l’intérieur d’un diélectrique, on a 


. du 
d 
41 : B——ef (M) — v), 
(41) M g 
| C=— € fi) N+), 


M = (A? + B? + C?) i étant l'intensité de polarisation au point (x, y, 3,) 
et f (M) une fonction essentiellement positive de M, fonction qui change d’un 
diélectrique à un autre. 

On se contente en général, à titre de première approximation, de rempla- 
cer f (M) par un coefficient constant et positif K, caractéristique de chaque 
diélectrique, le coefficient de polarisation diélectrique. Moyennant cette 
approximation, à laquelle nous nous bornerons dans la présente étude, 
les égalités (11) deviennent 


| A —eK (V +, 
(49) / B= —ek=—V + 0: 
dy 


| C= e KEV + V). 
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Les égalités (8) et (12) montrent que l’on a, en tout point intérieur à un 
diélectrique parfaitement doux, 


(4 + nek) AV + 4reK AV = 0, 
ou 7 | 
(1 + 4neK) p + 4neK e = o, 


e étant la densité solide de l'électricité en ce point; d’ailleurs, comme ce 
point est extérieur à tout corps électrisé, e et AV y sont égaux à O ; comme 
(1 + 4meK) est certainement positif, on a en ce point 


ou encore, en vertu de légalité (8), 
| dB dB dC 
43 A o 


De là cette proposition, démontrée par Poisson dans le cas de l’aimanta- 
tion par influence et transposée par Mossotti au cas des diélectriques : 

Lorsqu'un corps diélectrique parfaitement doux est polarisé, la distribution 
fictive qui lui est équivalente est purement superficielle. 

Indiquons, ici, une dernière proposition qui nous sera utile par la suite. 

Imaginons une surface de contact entre un corps diélectrique et un corps 
conducteur. Soient E la densité superficielle de la couche électrique réelle en 
un point de cette surface et o la densité superficielle de la couche électrique 
fictive, équivalente ou diélectrique, au même point. Soient N, la normale 
vers l’intérieur du diélectrique et N, la normale vers l’intérieur du conduc- 
teur. Nous aurons 


dv. dV 

{ eee SS ee a 

4 AN N ce 
dv dv 

(9 —— —— Z — . 

iN, * aN, ane 

De plus, Pégalité (40) nous donnera 

aah dV dw 

15 = ae ae 

je aN, * aN,” 


tandis que les égalités (7) et (12) nous donneront 
dV dv o 
(16 neat baat out 
(9) dN, t dN, RK 
Les égalités (9), (44), (15), (146) nous montrent que l’on a, en tout point de 
la surface de contact, l 


(17) AneK E + (4 + 4reK) o = 
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A la surface de contact d’un conducteur et d’un diélectrique, la densité de 
la couche électrique réelle est à la densité de la couche électrique fictive dans un 
4 + 4neK 
rapport négatif (- =), plus grand que 1 en valeur absolue et dépen- 
dant uniquement de la nature du diélectrique. 
En vertu de légalité (9), l'égalité (17) peut encore s'écrire 


48 A + 4rex) (9 + © 


CANNES) ls 2 er 
aN, +) PEE 


Nous aurons à faire usage de ces égalités (17) et (48). 


§ Il. — L'idée particulière de Faraday. 


La lecture attentive des œuvres de Faraday et de son commentateur Mos- 
sotti montre que Faraday admettait au sujet de la polarisation des diélec- 
triques lhypothèse suivante : | 

Lorsqu'un diélectrique se polarise sous l'action de conducteurs électrisés, en 
chaque point de la surface de contact d'un conducteur et dun diélectrique, la 
densité de la couche superficielle fictive qui recouvre le diélectrique est égale et 
de ‘signe contraire à la densité de la couche électrique réelle qui recouvre le 
conducteur}: | 


(19) | E + 0 — 0. 
Les deux égalités 
| E + © — 0, 
(47) AneK E + (1 + 4reK) o — 0, 


dont la première caractérise la théorie de Faraday, tandis que la seconde est 
vraie en toutes circonstances, sont évidemment incompatibles tant que eK 
demeure fini; on peut donc dire que la théorie de Faraday est la forme 
limite vers laquelle tend la théorie générale des diélectriques lorsqu'on suppose 
que, pour tous les diélectriques, la quantité eK croît au delà de toute limite. 

H. von Helmholtz a proposé de considérer spécialement le cas où eK 
devient infini pour tous les diélectriques ; il a montré que, dans ce cas limite, 
ses formules électrodynamiques s’identifiaient avec celles de Maxwell ; on voit 
que ce cas limite de la théorie de Helmholtz n'est autre chose que la théorie de 
Faraday. 
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§ Il. — L'idée particulière de Maxwell. 


L'idée particulière de Maxwell, fort bien dégagée par Hertz dans la 
remarquable introduction qui précède son ouvrage : Ueber die Ausbreitung 
der elektrischen Kraft, se resume dans les deux propositions suivantes : 

[n'y a pas d'électricité. 

Le rôle attribué, dans l'interprétation des expériences, à la couche électrique 
recouvrant un conducteur doit être attribué à la couche fictive qui recouvre 
la surface du diélectrique contigu à ce conducteur. 

[l est intéressant de comparer l’idée particulière de Faraday au sujet des 
corps diélectriques avec l’idée particulière de Maxwell. Prenons des corps 
électrisés plongés dans un milieu diélectrique. D’après Faraday, comme 
d'après Maxwell, la distribution fictive sur le diélectrique est purement 
superficielle ; mais, d'après Faraday, en chaque point de la surface 
de contact dun conducteur et d’un milieu diélectrique, la couche fictive 
a une densité égale et de signe contraire à la densité de la couche 
électrique réelle; au contraire, d’après Maxwell, la couche électrique 
réelle a une densité nulle, et la couche fictive a une densité égale à celle que 
l'ancienne théorie attribuait à la couche électrique réelle. En d’autres 
termes, si l'on dit qu’un conducteur est électrisé et que E est la densité élec- 
trique en un point M de la surface de contact de ce conducteur et du milieu 
ambiant, il faut entendre, dans la théorie de Faraday, que le milieu est pola- 
risé de telle sorte que la couche fictive ait, au point M, la densité (— E); au 
contraire, dans la théorie de Maxwell, il faut entendre que la couche fictive 
a, au point M, la densité E; ainsi, dans l’une de ces théories, la polarisation 
du milieu diélectrique est précisément inverse de ce qu'elle est dans l'autre. 

Il résulte de là que si, dans la théorie de Faraday, comme dans toutes les 
théories classiques, l'intensité de polarisation en un point du diélectrique 
est dirigée dans le sens de force électromotrice, dans la théorie de Maxwell, 
au contraire, l'intensité de polarisation dott être dirigée en sens contraire de la 
force électromotrice; c'est ce que Maxwell a constamment adimis dans son 
Mémoire : On physical lines of forces. Dans ses travaux ultérieurs, Maxwell, 
sans en donner la raison, a changé le signe du rapport entre l'intensité de 
polarisation et la force électromotrice ; il a repris pour ce rapport une valeur 
positive. Toutefois, l’influence de ce changement de signe dans la définition 
de K sur les formules auxquelles aboutit la théorie des diélectriques est mas- 
quée par un certain nombre de fautes de signe commises dans les formules 
intermédiaires. | 

Bien que l’idée essentielle de Maxwell soit, pour ainsi dire, l'inverse de 
l'idée de Faraday, ces deux idées conduisent aux mêmes résultats lorsqu'on les 
applique à deux problèmes qui vont jouer, dans la suite de ce travail, un rôle 
Capital : le problème du condensateur et le problème des lois de Coulomb ; exa- 
minons brièvement ces deux problèmes. 


tn nm 
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S IV. — Le problème du condensateur. 


Imaginons un condensateur dont Parmature interne est amenée, par 
l'action des charges électriques et de la polarisation diélectrique, au niveau 
potentiel U = V + V, tandis que l’armature est au niveau potentiel O. Entre 
les deux armatures est coulé un diélectrique correspondant à la constante K. 
On démontre sans peine que, dans ces conditions, l’armature interne se 
recouvre d’une charge réelle électrique réelle Q, ayant pour expression 


4 + 4neK 


aoe Ant 


U. 


S 


A est une fonction qui dépend uniquement de la forme de l’espace compris 
entre les deux armatures, et point de la nature du diélectrique qui remplit 


cet espace; la capacité du condensateur, c'est à dire le rapport zy à pour 
valeur 

1 + 4nek 
(18) | C= =e 


Si l’on prend un condensateur de forme identique au précédent et si l'on 
coule entre les armatures de ce condensateur un autre diélectrique, corres- 
pondant à la constante K’, la capacité de ce nouveau condensateur aura pour 
valeur 
c' — 4 + ArneK’ 4 

~o TE 

Si, comme Cavendish l’a fait dès 1771, on mesure le rapport de la capacité 
du second condensateur à la capacité du premier, le nombre résultant de 
cette mesure aura pour valeur 


49 C d + 4reK’ 
Pig) C Ty Grek’ 


I] dépendra uniquement de la nature des deux diélectriques; on dit que 
ce nombre mesure le rapport des pouvoirs inducteurs spécifiques des deux 
diélectriques ; le pouvoir inducteur spécifique d’un diélectrique dont la con- 
1 + 4nek 


stante diélectrique est K, est la quantité : 


. Le pouvoir inducteur 


, ene ue . e : 4 
spécifique d’un milieu impolarisable pour lequel K = 0, est = 


Pour passer de la théorie classique des diélectriques à la théorie de Fara- 
day, on doit, nous l’avons vu, faire croître au delà de toute limite la quan- 
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tité €K relative aux divers diélectriques ; on peut alors, dans la théorie de 
Faraday, substituer à légalité (19) l'égalité - 


a K' 
(20) € =K 
Dans la théorie de Faraday, le rapport des pouvoirs inducteurs spécifiques 
de deux diélectriques est égal au rapport des constantes diélectriques relatives 
à ces deux corps. 
Dans la théorie de Faraday, légalité (18) devient 


C = KA. 


Pour que la capacité d'un conducteur soit finie, quel que soit le diélec- 
trique qui remplit l'intervalle des armatures, il faut que K soit fini pour tous 
les diélectriques, et comme eK doit être infini, il faut que € soit infini. - 

Cette conclusion, que nous retrouverons de nouveau au paragraphe suivant, 
précise la théorie de Faraday; nous savions déjà que, dans cette théorie, le 
produit eK devait être infini pour tous les diélectriques; nous voyons main- 
tenant que, dans la théorie de Furaday, la constante K a une valeur finie pour 
tous les diélectriques, tandis que la constante € est infinie. 


1 + AmeK 
€ 


Dans la théorie de Faraday, 47K, limite du rapport » lorsque 


e croit au dela de toute limite, est la mesure du pouvoir inducteur spécifique 
du diélectrique. | 

Dans la théorie de Maxwell, il n’y a pas, à la surface des armatures du 
condensateur, de couche électrique réelle; la capacité du condensateur, 
définie comme on le fait habituellement, serait donc identiquement nulle. 
Aussi Maxwell donne-t-il un sens différent au mot capacité; si l’on désigne 
par g la masse totale de la couche fictive que l’on imagine à la surface par 
laquelle le diélectrique confine avec l’armature interne, ce que Maxwell 
nomme capacité du condensateur, c'est le rapport 


Sans rien supposer sur la densité de la couche électrique réelle qui recouvre 
l'armature interne, il est aisé de voir en quoi ce changement dans Ja défini- 
tion de la capacité change la valeur de la capacité. On a, en effet, par défini- 
tion, 


D'ailleurs, l'égalité (17) donne sans peine 


_ _ _ 4neK Q 
1 1 + inek ~' 
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On a donc 
no. AneK 
(24) | Ter hk 


Si le coefficient K est négatif, comme Maxwell le suppose dans son Mémoire: 
On physical lines of forces, la grandeur y sera de même signe que C, pourvu 
que (4 +4ncK) soit positif; si, au contraire, K est positif, comme Maxwell le 
suppose dans son Mémoire : A theory of the electromagnetic field, ou dans son 
Traité d'électricité et de magnétisme, la grandeur y sera de signe contraire à 
la grandeur C. 

La comparaison des égalités (48) et (24) donne 


(22) | y = — KA. 


Remplissons l'intervalle des deux armatures par un autre diélectrique, 
dont K’ soit le coefficient de polarisation; le condensateur prendra une nou- 
velle capacité fictive y' ét nous aurons 


y = — K'A. 
Ces deux égalités nous donneront 
y = K' 
(23) Y Su a 


Si donc, avec Maxwell, nous définissons le rapport des pouvoirs induc- 
teurs spécifiques de deux diélectriques comme étant le rapport des capacités 

ficttves de deux condensateurs de méme forme respectivement remplis avec 
_ ces deux diélectriques, nous voyons que le rapport des pouvoirs inducteurs 
spécifiques de deux diélectriques est égal au rapport de leurs coefficients de pola- 
risation. On retrouve ainsi, dans la théorie de Maxwell, une conséquence 
semblable à celle que l’on avait trouvée dans la théorie de Faraday ; en sorte 
que nous pouvons, dans la théorie de Maxwell, prendre (—4nK) pour mesure 
du pouvoir inducteur spécifique d’un diélectrique. 


S V. — Le problème des lois de Coulomb. 


Imaginons que des corps conducteurs soient placés dans un milieu diélec- 
trique dont K est le coefficient de polarisation. Ces conducteurs portent des 
couches électriques réelles dont la densité est E. Les actions qui s’exercent 
entre ces conducteurs ne sont pas les mêmes que celles qui s’exerceraient 
dans un milieu non polarisable, mais elles s’en déduisent par une règle très 
simple qu'a démontrée H. von Helmholtz : 

Les actions qui s'exercent entre des corps conducteurs plongés dans un 
milieu diélectrique sont les mêmes que si ces corps, portant les mêmes charges 
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lotales, étaient plongés dans un milieu impolarisable, pourvu que l'on rem- 
place la constante € par la valeur fictive : 


ae € 
(24) = IF inek 
- En particulier, si deux corps très petits, placés à une distance r l'un de 
l’autre, portent des charges réelles Q et Q’, ils se repousseront avec une force 
€ : ! 

(25) PS Ty nck 7 00. 

On voit que, dans la théorie classique, l’action qui s'exerce entre deus 
charges électriques placées à une distance donnée est en raison inverse du 

er a _ 4 + AneK 

pouvoir tnducteur spécifique du milieu =). 

Dans la théorie de Faraday, où eK est infini, les formules (24) et (28) peu- 
vent s'écrire 


1 
(26) € = Ti 
4 ; 
(27) = Tak 25. 


our que la répulsion qu'exercent l'une sur l'autre deux charges élec- 
triques finies, situées à distance finie, et placées dans un diélectrique quel- 
conque ait une valeur finie, il faut que K att, pour tous les diélectriques, une 
valeur finie. Donc la théorie de Faraday exige que la constante € soit infinie. 
Si l’on remarque que la répulsion entre deux charges Q et Q', placées à la 
distance r dans un milieu impolarisable est donnée par la formule 


on voit que, d'après la théorie de Faraday, deux charges électriques finies, 
placées à distance finie, dans un milieu impolarisable, se repousseratent avec 
une force infinie. 
Voyons maintenant de quelle manière Maxwell a traité le problème de 
Pattraction entre corps conducteurs plongés dans un milieu diélectrique. 
D'après lui, le potentiel des forces qui s’exercent dans un système qui ren- 
ferme des conducteurs et des eee polarisés a pour expression 


(27) Y= sf (Ag +B a + Ca) dv 


l'intégration s'étendant au volume entier du diélectrique polarisé. 
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Une intégration par parties permet de transformer cette expression (28) en 
cette autre : 


(29) Y =$ J vodo + $ N voas. 


dans laquelle : p est la densité solide du fluide fictif en un point de l'élément 
de volume dv, | 

o est la densité superficielle du fluide fictif en un point de 
l'élément de surface dS, 
. la première intégration s'étend au volume entier du diélec- 
trique, | 
la seconde intégration s'étend à toutes les surfaces de contact 
du diélectrique et des corps conducteurs. 
_ De cette égalité (40), Maxwell aurait dù conclure logiquement que les 
actions qui s’exercent dans un système de conducteurs plongés au sein d'un 
diélectrique sont les mêmes que si deux charges fictives q et q', situées à la 
distance r, se repoussaient avec une force | 


indépendante de la nature du diélectrique. 
Ce n’est pas cette conclusion que Maxwell a déduite de légalité (28). 
Revenons à légalité (25). Elle nous montre que, dans un diélectrique, les 
actions mutuelles de deux conducteurs sont les mêmes que si chaque charge 
réelle Q était soumise à une force de composantes 


dY dY dY 
— 0; — Qa) — Q- 


la fonction y étant définie par légalité 


— à Q 
(90) V= RAT 


Mais, auprès de chaque charge réelle Q' se trouve une charge fictive q’, et, 
d’après légalité (47) 


g= 1 + Anek Q' 
L'égalité (30) peut donc s'écrire 
__ À g 
ct v=- RAT 


Maxwell raisonne comme si, dans l'égalité (29), la fonction y remplaçait la 


EEA T TA aaa LA E E TSERE SEA 
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fonction eW; en d’autres termes, il raisonne comme si l'égalité (29) était rem- 
placée par l'égalité 


1 A 
(32) += 3 S wpdv + 5 Ñ voas. 


Les égalités (34) et (32) le conduisent alors à la conclusion suivante : 

Les actions entre corps conducteurs plongés dans un milieu diélectrique sont 
les mémes que si deux charges fictives q et q', situées à la distance r, se repous- 
saient avec une force 

qq 
(63) F= — Fk 

Pour que cette formule ne contredise pas aux lois de Dufay, il faut que K 

soit négatif, conformément à ce que Maxwell a admis dans son Mémoire : On 


physical lines of force, mais contrairement à ce qu'il a admis dans ses travaux 
ultérieurs. 


VI. — Conséquences électrodynamiques des idées de Faraday et de Maxwell. 
Les deux lois de Maxwell. 


Soient MM, — ds, M’M’, = ds’, deux éléments de fils conducteurs, 
J, J’, les intensités des courants qui les traversent, 
r, la distance MM’, 
6, angle de MM, avec MM", 
9’, l'angle de M M, avec le prolongement de MM’, 
w, langle des deux directions MM,, M'M'.. 


Le potentiel électrodynamique du système auquel appartiennent les deux 
éléments ds, ds’, aura pour expression : 


(34) n=—F Dub os 6 cos 0’ + SS cos w) ds as’ 


4° à i bes 
y est une constante dépendant des unités électriques choisies, la constante 


fondamentale de l'Électrodynamique; À est une constante purement numé- 
rique, la constante d’Helmholtz. Le signe È indique une sommation qui 
s'étend à tous les groupes que l’on poani former en prenant les éléments ds, 
ds’, deux à deux. 

On ne connait pas la valeur de la constante À ; on sait seulement qu’elle ne 
doit pas être négative, pour que l'équilibre électrique soit stable sur un sys- 
tème de conducteurs. 

Admettons avec Maxwell et H. von Helmholtz que la même expression 
demeure valable lorsqu’au lieu de considérer des courants de conduction, on 
considère des courants de déplacement. 
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De cette hypothèse et de quelques autres sur lesquelles il serait oiseux 
d’insister ici, on déduit, en suivant les méthodes indiquées par Helmholtz, 
les conséquences suivantes : 

Dans un milieu non magnétique, mais diélectrique, dont le coefficient de 
polarisation est K, les flux de déplacement longitudinaux se propagent avec 
une vitesse 
38) gy — At Ack 


A VKA 
Les flux transversaux se propagent avec une vitesse 
36) ze 2a 
| BY OK 


En particulier, dans l’éther, dont K, est le coefficient de polarisation, ces 
deux classes de flux se propagent avec des vitesses qui ont respectivement 
pour valeur 


V4 + 4neK 

(35 bis) 0 By hi 
(36 bis) Uo = e 
° AVK, 


Si l'on mesure l'attraction que le plateau fixe d’un condensateur à anneau 
de garde exerce sur le plateau mobile du même condensateur, dans un 
milieu polarisable, léther par exemple; si l’on détermine la distance des 
deux plateaux du condensateur, on en pourra déduire (§ V), pourvu que l’on 
adopte la théorie ordinaire des diélectriques, la valeur de la quantité 


— Q 
(37) g = TE dK,’ 


Q étant la charge réelle du plateau mobile et K, le coefficient de polarisation 
du milieu. Si l’on adopte, au contraire, la théorie de Maxwell, la quantité g 
déterminée par cette expérience aura pour valeur 


; Q” 
(37 bis) | g = ink,’ 
Q' étant la charge fictive distribuée sur le diélectrique au contact du même 
plateau mobile. 

Si Pon décharge le même condensateur dans un galvanomètre balistique, 
les indications de cet instrument permettront de déterminer une quantité g' 
qui à pour expression 


(38) ; g => 0! 


Duhem. — L'ÉLECTRODYNAMIQUE DES CORPS DIÉLECTRIQUES 259 
dans la théorie ordinaire et 
(88 bis) g' = =o" 
dans la théorie de Maxwell. 
Le rapport A que l'expérience permet de déterminer, ainsi que nous 
venons de l'indiquer sommairement, est le carré v? d'une certaine vitesse v. 
(39) A =p", 


Or, l'expérience montre que la vitesse v est sensiblement égale à la vitesse de 
la lumière dans le vide. 

Les égalités (37) et (38) montrent que, dans la théorie ordinaire des diélec- 
triques, on a 


D RE 
(40 g = 4+ 4neK, 


tandis que dans la théorie de Maxwell, on a, d’après les égalités (87b1s) et 
(38bis), 


| g 44 
(40 bis) y! -B*_4AnK, 


Dans la théorie de Faraday, e étant infiniment grand, l'égalité (40) se 
réduit à légalité (40bis). On peut donc dire, en vertu des égalités (39), (40) 
et (40bis) que, dans la théorie ordinaire des diélectriques, on a 


V Ye 4 
A VIF Anek, 


tandis que dans les deux théories de Faraday et de Maxwell, on a 


(44) v= 


(AA bis) o= 2 ot. 
A vV 4nK, 
Les égalités (36bts) et (44bis) donnent 
(42) U, = v. 


Dans la théorie de Faraday et dans la théorie de Maxwell, les ondes électro- 
magnétiques transversales se propagent dans le vide avec la méme vitesse que 
la lumière. 

Cette loi, que nous nommerons la première los de Maxwell, a été, en effet, 
obtenue par ce grand physicien au moyen d’une déduction semblable à celle 
que nous venons d'indiquer. Plus tard, H. von Helmholtz a démontré que 
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Yon retrouvait la même loi lorsqu’on faisait croître au delà de toute limite le 
coefficient €, ce qui équivaut, nous l'avons vu, à adopter les idées de Faraday. 

Cette loi est, d’ailleurs, particulière aux théories de Maxwell et de Faraday ; 
en effet, dans toute théorie, autre que celle de Maxwell, on peut écrire les 
égalités (36 bis) et (44), et, pour toute valeur finie de €, ces égalités donnent : 


U, > v. 


Dans toute théorie autre que celles de Faraday et de Maxwell, les ondes 
électromagnétiques transversales se propagent dans le vide plus vite que la 
lumière. 

Soit n l'indice de réfraction d’une onde électromagnétique transversale 
passant de l’éther dans un diélectrique ; les égalités (36) et (36 bis), vraies en 
toute théorie, donnent 


U K 
43 ETES 
(45) n= K, 


Dans les deux théories de Maxwell et de Faraday, et dans ces deux là 
seulement, le pouvoir inducteur spécifique d’un corps, rapporté au vide, a 
pour valeur 


(44) $ D — 


Les égalités (43) et (44) donnent 


n? — D. 


Dans les deux théories de Faraday et de Maxwell, et dans celles-là seulement, 
le pouvoir inducteur spécifique d'un corps par rapport au vide est égal au 
carré de l'indice de réfraction des ondes électromagnétiques transversales passant 
du vide dans le corps considéré. | 

Cette loi, que nous nommerons la deuxième loi de Maxwell, a été, en effet, 
donnée tout d’abord par Maxwell. 

On remarquera que la première loi de Maxwell est intimement liée au 
problème traité au § V, tandis que la deuxième loi de Maxwell dépend du 
problème traité au § IV. 

La deuxième loi de Maxwell n’a pas été, jusqu'ici, soumise au contrôle 
direct de l’expérience et le contrôle indirect, fourni par la théorie électroma- 
gnétique de la lumière, ne lui paraît guère favorable. La première loi de 
Maxwell, au contraire, a pu, grâce aux méthodes créées par Heinrich Hertz, 
être soumise au contrôle direct de l'expérience; si l'expérience ne l’a pas 
établie jusqu'ici d’une manière irréfutable, on peut admettre, cependant, 
qu'elle en a rendu l'exactitude extrêmement probable. 
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§ VIH. — La théorie de Maxwell est contradictoire. 


Si la deuxième loi de Maxwell semble tirer de l'expérience une probabilité 
voisine de la certitude, il s’en faut bien qu'il en soit de même des idées 
théoriques sur lesquelles elle repose ; les idées de Maxwell et les idées de 
Faraday sont inacceptables. | 

La théorie de Maxwell est contradictoire. 

Cette contradiction, cherchons d'abord à la mettre en évidence en 
nemployant que des relations indubitablement acceptées par Maxwell et par 
ses commentateurs les plus autorisés, M. H. Poincaré et M. L. Boltzmann; 
adoptons même les notations de Maxwell. | 

Il existe une fonction w (x, y, z) à laquelle les composantes f, g, h du 
déplacement électrique sont liées par les relations : 


= K dy 
— 4n dx’ 
K dy . 

(45) gea 4 
K dy 

h= — Fo 


K est une constante qui, dans la théorie de Maxwell, est égale au pouvoir 
inducteur spécifique du diélectrique. 
De ces égalités on déduit sans peine les conséquences suivantes : 


1° En tout point intérieur à un corps homogène, on a (') 
(46) KAw + ánp = 0. 


2° En tout point de la surface qui limite un corps homogène dont Ni est la 
normale intérieure, on a (°) 


(47) K oda + Ano == 


Cela étant, imaginons un conducteur o et un diélectrique 4, plongés dans 
un milieu diélectrique 2. 


(1) MaxweLL, On physical lines of force (Maxwell’s Papers, t. I, p. 497). — Traité d'éleo- 
incité ct de magnétisme, t. I, p. 140. — H. Poixcaré, Électricité ct optique. L Les théories 
de Maxwell ct la théorie étectromagnétique de la lumière, p.36 et p. 46. — L. BOLTzmann, 
Vorlesungen über Maxwell's Theorie der Elektricitdt und des Lichtes, 1° partie, p. 110. 

(2) MaxweLL, Traité, t. I. p. 104. — H. Poincaré, loc. cit., p.34 et p.37. — L. BoLrzmanx, loce 
cit., p. 111. e> à: 
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En chaque point intérieur oe au conducteur, soit à l'un des diélectriques, 
en a (') 


= 0 
et, par conséquent, en vertu de légalité (46), 
(48) Aw =o. 


En tout point de la surface S,,, on a, en vertu de l'égalité (47) et de la con- 
stance de y à l’intérieur du conducteur, 


(a) x = 0, 

(8) _ K, ie ae oe 
En tout point de la surface S,,, ona 

(y) K, x = — ue. 
CR K, a = À. 


L'égalité (48) permet d'écrire 
dy\? /dy\? /dy\? 
is + (z) + (z) |” 
NEEE OCENE + ILE 
dN, Q dN,  dN,/ F , 


Sa0 Siz 


la première intégration s'étendant à tout l’espace. 
En vertu des égalités (a), (B), (x), (ò), cette égalité peut s’écrire 


i eu 


» (1) MaxWELL, A dynamical theory of the electromagnetic field. (Maxwell's Papers, t.I. 
p. 531). — H, Poincare, loc, cit., p. 18, p. 36 et p. 38. — L. Bottzmann, loc. cit., p. 109. 
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Mais la charge fictive totale d’un diélectrique mauvais conducteur est assu- 
rément nulle ; on a donc (') 


N GdS,, = 0, 


À 224802 + N 0:48, = 0, 


en sorte que légalité (49) se réduit à 


HORORO 


ce qui exige que l’on ait, en tout point de l’espace, 


wo dy dv _., 
dx °° dy = dz’ 
ou bien, en vertu des égalités (45), 
f= 0, + 0, h = p. 


Ainsi : la théorie de Maxwell, prise sous la forme méme que lui ont donnée 
son auteur, M. Poincaré, M. Boltzmann, entraîne l'impossibilité que le dépla- 
cement électrique att, en un point quelconque de l'espace, une grandeur diffé- 
rente de O. 

Reprenons maintenant la théorie classique des corps diélectriques; elle va 
nous montrer le point précis où, dans la théorie de Maxwell, s’introduit la 
contradiction. 

Si l'on reprend les notations du § 1, on trouve qu’en tout point d'un corps 
homogène, conducteur ou diélectrique, on a 


| AV = 0, AV = o. 
Si donc on pose 
U=V + V, 
en tout point de l’espace intérieur à un corps homogène quelconque, on aura 
(30) AU = o. 


Imaginons, pour simplifier, que l’espace soit rempli par un milieu diélec- 
trique 4 dans lequel est plongé un corps conducteur 2. En tout point de la 
surface de séparation S,,, ona 

dV dV 
dN, + dN, = A4nk, 


(1) MaxweLL, On physical lines of force (Maxwell's Papers, t. 1, p. 491). — A dynamical 
theory of the electromagnetic field (Maxwell's Papers, t. I, p. 531). 
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= tek 
dN, 167°ekE, 


(18) (4 + 4mek) ( 
E étant la densité superficielle d’électricité réelle au point considéré. 

L'idée essentielle de Maxwell consiste à nier l'existence de toute électricité 
réelle. Les égalités précédentes deviennent alors 


qv dV 
aN, + GN, 
dy dù 
aN, * aN, ” 

ou 
dU dU 

61) aN, * an ~° 


La fonction U vérifie l'égalité (50) en tout point de chacun des deux espaces 
4 et 2 et légalité (54) en tout point de la surface de séparation de ces deux 
espaces. C’est un théorème connu qu’une telle fonction, égale à 0 à l'infini, 
Pest dans tout l’espace: Le milieu 2 ne peut donc étre polarisé. 

La contradiction s'introduit donc, dans la théorie de Maxwell, par ce qui 
fait le caractère essentiel de cette théorie : l'hypothèse qu'il n'existe pus d'autre 
électrisation que l'électrisation fictive équivalente à la polarisation diélectrique. 


§ VIII. — La théorie de Faraday est incompatible avec l'expérience. 


La théorie de Faraday, plus heureuse que celle de Maxwell, peut-elle être 
admise ? 

I] n'y a évidemment aucune contradiction logique à développer la théorie 
classique de l'électricité, et à chercher la forme limite vers laquelle tend 
cette théorie lorsqu'on fait croître au delà de toute limite le coefficient e. 
C'est donc l'expérience seule qui peut nous amener à rejeter la théorie de 
Faraday. 

Tant que nous étudions seulement les actions qui s’exercent entre conduc- 
teurs électrisés, Pexpérience ne peut rien nous indiquer touchant la théorie 
de Faraday. Si nous imaginons des conducteurs portant des charges élec- 
triques données, plongés dans un milieu dont K, est le coefficient de polari- 
sation, on sait que l'électricité prend, sur ces conducteurs, une distribution 
indépendante de e et de K,; on sait également que ces corps s'attirent 
comme ils le feraient dans un espace impolarisable où le coeflicient € 
serait ue par l'inverse du pouvoir inducteur spécifique du milieu : 


€ 


= FRK Les expériences électrostatiques où ne figurent que des 
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corps conducteurs ne peuvent donc rien nous apprendre touchant les valeurs 
absolues de € et de K,; elles ne peuvent nous faire connaître que la valeur du 


rapport ; ce rapport peut demeurer fini, même lorsque € croît au 


€ 
1+ 4neK, 
deli de toute limite. 

Mais l’indécision dans laquelle l’expérience nous laisse au sujet de la théo- 
ne de Faraday cesse lorsque nous faisons intervenir des corps diélectriques 
divers. . 

L'expérience permet de déterminer, pour les divers corps diélectriques, le 
pouvoir inducteur rapporté à un milieu déterminé, l’éther par exemple, c'est- 
4 + 4neK 
1 + 4neK, 
pour ce rapport une valeur qui, dans la plupart des cas, surpasse notable- 
ment lunité; lorsque e croit au delà de toute limite, ce rapport tend 


à-dire la valeur prise, pour ces corps, par le rapport . Elle donne 


K e e 9 ld . 
vers y; la théorie de Faraday ne peut donc être d'accord avec l'expérience 
: 


à moins que la quantité + ne surpasse notablement l'unité, ou, en d’autres 
0 

termes, à moins que la quantité ey = e(K — K,) ne soit infinie du même 

ordre que €K,. 

Dès lors, il est aisé de voir que, d’après la théorie de Faraday, des corps 
diélectriques, plongés dans le milieu dont le coeflicient de polarisation est K,, 
devraient exercer entre eux et sur les corps conducteurs plongés dans le 
même milieu, des actions qui dépendraient, il est vrai, de leur forme et de 
leur position, mais qui seraient sensiblement indépendantes de leur nature. 

Rappelons, en effet, la proposition suivante (!) : 

Dans un milieu diélectrique dont le coefficient de polarisation est K,, sont 
plongés des conducteurs portant des charges données et des corps diélectriques 
ayant des coefficients de polarisation déterminés. La distribution électrique et 
diélectrique sur ce système et les actions qui s’exercent sur ce système 
sont celles que l'on calculeruit si, faisant abstraction du milieu diélectrique, 
on allribuait à lu constante € des actions électrostatiques non pus sa valeur 


réelle €, mais la valeur fictive ¢' = et à chaque corps diélec- 


€. 

1 + A4neK, 
(rique non pus son coefficient de polarisation réel K, mais un coefficient fictif et 
égal à l'excès (K—K,) de son coefficient réel sur le coefficient du milieu. 

La valeur de la quantité e’ est déterminée par les mesures électrostatiques 
absolues ; nous savons que cette quantité a une valeur finie; dès lors pour que 
les actions qui s’exercent, dans notre système, soit entre deux corps diélec- 
triques, soit entre un conducteur et un diélectrique, aient des grandeurs 
finies, il faut et il suffit que les composantes A, B, C, de la polarisation diélec- 


(1) P. Dune, Leçons sur l'Électricite et le Magnetisme, t. 11, p. 381. 
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trique fictive, déterminée sur chaque corps diélectrique par l’opération que 
nous venons de définir, aient des valeurs finies. 
Or ces composantes sont données par les égalités 


d 
A = — €y zzp V +t 9, 
B=— a NV+ 
me EN gg N ) 


d 
C = — €Y az +0), 


V étant la fonction potentielle des charges électriques distribuées sur les 
conducteurs et U la fonction potentielle de la polarisation fictive dont les 
composantes sont A, B, C. 

Si ey a une très grande valeur, on voit que, dans toute région de l’espace 
où le milieu auquel se rapporte le coefficient K, est remplacé par un autre 
diélectrique, les trois quantités 


d … d d 


doivent être des quantités extrêmement petites de l’ordre de 2 ; 
On en conclut immédiatement que la fonction potentielle U est identique, 
aux quantités près de l’ordre de + à la fonction potentielle de l’électricité 


qui se distribuerait par influence sur des corps conducteurs, de mème forme 
et de même position que les diélectriques, dont chacun porterait autant 
d'électricité positive que d'électricité négative. La distribution électrique qui 
serait déterminée sur chacun de ces corps serait équivalente à la polarisation 
dont les composantes sont A, B, C. Les actions qui s'exercent dans le système 


| | À 4 3 
seraient les mêmes, aux quantités près de l'ordre de go que si chaque corps 


diélectrique était remplacé par un corps conducteur de même forme, de même 
position, portant une charge électrique totale égale à 0. Ainsi se trouve justi- 
fiée la proposition énoncée. | 

Or l’action qu'un conducteur de grandeur et de forme donnée, portant une 
charge électrique donnée, exerce sur un diélectrique de grandeur et de 
forme donnée, placé 4 une distance donnée, dépend de la nature du diélec- 
trique; c'est ainsi que M. Boltzmann a pu se servir de ces attractions pour 
mesurer le pouvoir inducteur spécifique de divers diélectriques. De là, nous 
pouvons tirer cette conclusion : 

La constante e ne peut être nt infinie, ni extrêmement grande ; la théorie de 
Faraday ne peut ètre vraie ni exactement, ni approximativement. 


e 
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§ IX. — Conclusion. 


L'expérience rend très probable que la vitesse de propagation des courants 
de déplacement transversaux dans l’éther est égale à la vitesse même de la 
lumière. Si l’on admet les hypothèses de Maxwell touchant les courants de 
déplacement, il est impossible de retrouver cette égalité, à moins que l'on 
n'adopte en même temps, soit l’idée de Maxwell, soit l’idée de Faraday, tou- 
chant la polarisation des diélectriques. Or, ni l’idée de Maxwell, ni l’idée de 
Faraday, ne sont acceptables ; la première est logiquement contradictoire ; la 
seconde est contraire à l’expérience. Nous sommes donc nécessairement con- 
duit à modifier en quelque point les hypothèses de Maxwell touchant Îles 
courants de déplacement. 

Maxwell, nous l'avons vu, identifie les actions électrodynamiques exercées 
par un flux de conduction et les actions électrodynamiques exercées par un 
flux de déplacement de même intensité; cette identification résultait de la 
manière même dont Maxwell concevait les flux de déplacement qui étaient 
pour lui de véritables flux électriques; mais elle n’a, pour nous, rien de forcé; 
les flux de déplacement sont des grandeurs que nous introduisons en physi- 
que par un procédé logique analogue à celui quia fait considérer les flux de 
conduction; mais, entre ces deux espèces de grandeurs, il n’y a aucune 
parenté de nature. | 

Nous serons donc libre d'admettre l'hypothèse suivante : 

Considérons un corps diélectrique C, traversé par des flux de déplacement; 
soient Ọ, y, x, les composantes du flux de déplacement au point (x, y, z) du 
corps C. Nous admettrons que ce corps exerce les mêmes actions électromotrices 
el pondéromotrices en tout corps, conducteur ou diélectrique, qu'un certain con- 
ducteur de même forme, occupant la même place, et parcouru par des flux de 
conduction dont les composantes au point (x, y, z) auraient pour valeur 


(02) u = O0, u= Oy, w == Ox, 


O étant un certain rapport constant et positif. 

Cette hypothèse peut s’énoncer abréviativement de la manière suivante : 

Il y a équivalence entre un flux de déplacement (Q, w, x) et un flux de con- 
duction de même direction (u, v, w), le rapport d'équivalence étant O. 

La manière dont Maxwell et tous les physiciens qui, après lui, se sont 
occupés des diélectriques, ont traité les courants de déplacement, consiste à 
admettre légalité 


(53) K = 4. 


Prenons un milieu diélectrique dont le coefficient de polarisation ait pour 
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valeur K; nous trouverons qu'une onde électromagnétique longitudinale se 
propage dans ce corps avec la vitesse 


n — V 2e V 144K 


34 S — >» 

i OH VW Anek 

tandis qu’une onde transversale se propage avec la vitesse 
4 

55 m, 

i OA” mK 


Dans l’éther, dont K, est le coefficient de polarisation, ces vitesses ont pour 
valeurs respectives 


V 4 
(B4bis) tcc) 
OA V’2rK,À 
(38 bis) ee — 
° OAV mK, 
L'égalité 
| VAT PE 
(44) De 


v= — 
AV 1 + 4ncK, 


continue à définir une quantité v dont la valeur est sensiblement égale à la 
vitesse de la lumière dans le vide ; dès lors il est facile de voir que l’introduc- 
tion du coefficient O, dont rien ne présuppose la valeur, fait disparaitre les 
difficultés sur lesquelles nous venons d'appeler l'attention. 

L'expérience nous apprend d’une manière assurée que les deux vitesses U 
et v sont du même ordre de grandeur; d’autre part, il est très probable que 
eK, est une quantité très petite; il ny a plus, entre ces deux propositions, 
_ aucune contradiction; il suffit pour les rendre compatibles, en vertu des éga- 


lités (S3bis) et (41), que O soit une quantité très grande de l'ordre de T ; il 


suffit, en d’autres termes, qu'un flux de déplacement d'intensité finie équivaille 
à un flux de conduction extrêmement intense. 

Veut-on que les ondes électromagnétiques transversales se propagent dansle 
vide avec une vitesse égale à la vitesse de la lumière, proposition que l'expé- 
rience rend entièrement probable? En vertu des égalités (5bts) et (44), il suf- 
fira pour qu'il en soit ainsi et que l’on ait 


(56) O Le À - AmeK, 
\ AneK, 


Cette valeur (56) de O est assurément supérieure à l’unité, à moins que eK, 
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ne soit infini. On ne peut donc, avec Maxwell, admettre à la fois les deux 


égalités 
U= i, 6 = 1, 


à moins d'admettre en même temps l'égalité 
eK, = œ, 


qui découle des idées de Faraday et qui, nous l’avons vu, est contredite par 
l'expérience. Au contraire, l'égalité (56) est parfaitement compatible avec 
l'hypothèse que eK, a une petite valeur. 

Ainsi, grâce à la modification que nous avons introduite, l’électrodyna- 
mique des corps diélectriques semble sauve de toute contradiction. 


NOTES DE CHIMIE 


Par M. Louis HENRY 


Professeur à l’Université de Louvain, Membre de l’Académie royale de Belgique 


SUR LA FUSIBILITE COMPAREE DES COMBINAISONS 
>Cc—C<et >C—CH,—C< 


J'ai mis à profit la facilité avec laquelle on se procure aujourd'hui lacide 
carbonique liquide (1) et le bas prix de celui-ci pour déterminer les points 
de fusion d’un grand nombre de composés carbonés. 

J'ai constaté par un grand nombre d'exemples que l’intercalation d'un 
système > CH, dans. le système > C — C < détermine, à de très rares 
exceptions près, un abaissement dans le point de congélation. 

Le module de cet abaissement est d’ailleurs variable suivant la nature des 
corps fixés sur le squelette bicarboné C —6— 

Ce fait général explique l'alternance de fusibilité que l’on constate dans 
divers composes de la série oxalique ; les termes à nombre impair d’atomes 
de carbone sont plus fusibles que les termes à nombre pair qui les précédent 
imméiliatement dans l’échelle de carburation. 


ll 
SUR LA PREPARATION DU GLYCOL ETHYLINIQUE C,H, - (OH), 


On sait le puissant intérét scientifique que présente ce composé : c’est un 
des traits d'union de la chimie minérale à la chimie organique. 

Il est regrettable que ce corps soit encore aussi coûteux : les 100 grammes 
qui ne représentent guère que 50: c. c., sont encore cotés à 40 francs dans 
les prix-courants de produits chimiques. 

La raison de ce prix si élevé se trouve dans la longueur et la multiplicité 


(1) Il en existe une fabrique à Louvain. 
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des manipulations par lesquelles, partant de l'alcool ordinaire, il faut passer 
pour arriver jusqu’au glycol et dans la faiblesse du rendement final. 

J'ai réussi à apporter un perfectionnement considérable dans la prépa- 
ration de ce corps. Sans entrer ici dans aucun détail, je me bornerai à dire 
que je saponifie l’acétine glycolique, non par des bases minérales, mais par 
de l'alcool méthylique légèrement aqueux. J’opére dans des autoclaves, et le 
rendement ainsi obtenu s'approche des rendements théoriques. 

La théorie de cette opération est simple. Les quelques °/, d’eau mêlés à 
l'alcool méthylique décomposent l’acétine glycolique, donnent du glycol 
et de l'acide acétique. Celui-ci, avec l'alcool méthylique présent, fournit de 
Pacétate de méthyle et de l’eau, qui exerce à nouveau son action. 

Les points d’ébullition des corps en présence : 


HC, -0H. . . . . . 66 
HO... . . . . 400 
H,C-(C,H,0,). . . . 36° 
H,C-(OH),. . . . . 496 


indiquent suffisamment la facilité avec laquelle se fait leur séparation et la 
purification du produit principal, le glycol éthylinique. 


HI 
SOLIDARITÉ FONCTIONNELLE DANS LES COMPOSÉS CARBONES 


Voici quelques résultats récents des études expérimentales que je poursuis, 
depuis plusieurs années déjà, sur la solidarité fonctionnelle (4) dans les com- 
posés carbonés. 

Il s’agit des modifications que subit l’hydroxyle alcool, - OH, dans ses 
aptitudes réactionnelles de la part : 


a) des corps halogènes ; 

b) du radical - OH lui-même ; 

c) du radical cyanogène - CN; 

d) des fragments des alkyl-amines — NHX et — NX.. 


1° Corps halogènes. — Bon nombre de faits déjà connus démontrent la 
dépression que détermine dans l'intensité du caractère alcool le voisinage des 
corps halogènes. 


(1) Je désigne sous le nom de solidarité fonctionnelle la relation d'influence qui s'exerce 
entre les éléments ou les groupements d'éléments, c’est-à-dire les radicaux simples ou com- 
posés fixés sur le squelette C,, des composés organiques en général. 
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Cette influence est évidemment à son maximum alors que les radicaux 
— OH et X, corps halogène, sont rapprochés au maximum, c’est-à-dire fixés 
sur le même atome de carbone. 


C'est ce que l’on constate dans l'alcool méthylique monobrômé H,c<0" ; 


que j'ai fait connaître récemment. 
Ce produit résulte de l’action de l'acide prombycniqne gazeux sur le 
méthanal en solution aqueuse, 


H Aa + HBr =H, CA + HOH. 


C’est un liquide incolore, d’une densité égale à 1,92 à 12°, incompatible 
avsc l’eau, les alcools, etc., que la chaleur dédouble en produits complexes 
H,C—Br 
H,C = 0, HBr, oxyde de méthyle bibrômé >0, etc. 
;C—Br 
Ici Pinfluence dépressive du brome est assez puissante pour changer le 
signe du groupement hydroxyle; alors que l’alcool méthylique est l’alcool 
par excellence, son dérivé mono-brômé est un véritable acide. 
C'est ce que démontre l’action de divers réactifs, notamment de l'acide 
HBr, des alcools, de l'acide sulfurique : 


a) Acide HBr. — Ethérification facile de H,C—OH ; inertie sur H,C<ÈTr 

b) Alcools Ca Han + a — Inertie sur Palcool méthylique; éthérification 
aisée, rapide de H M et transformation en H Co Han +, 

c) Acide sulfurique. — Ethérification facile, vive, rapide et instantanée de 
CH, - OH avec transformation en CH, (HSO,); inertie sur H.C<On qui 


n’en est pas atteint, y est insoluble et tombe au fond. 

Cette action dépressive des corps halogénes sur le caractére alcool ne 
s'exerce que dans un voisinage étroit; on la constate encore dans les éthers 
mono-haloides du glycol éthylinique 


H,C - OH _ JLC-0H 
e | 
H.C - Cl H,C- Br 


où le caractère alcool est assez affaibli pour que ces composés soient insen- 
sibles à l’action de l’acide HCl, qui éthérifie si facilement l'alcool ordinaire 
H,C — CH, (OH). 


‘Elle est totalement annulée par l’interposition d’un atome de carbone entre — 
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le chainon alcool et le chainon éther haloïde ; les éthers mono-haloides du 
glycol triméthylénique 


H,C - OH H,C - OH 
| 
H,C H 
F f! 
H,C CI H,CBr 


sont éthérifiables par l’acide HCI comme l'alcool propylique normal lui- 
même 


H,C - OH 
| 
H,C 
| 
H,CH 


2 Radical hydroxyle — OH. — Le voisinage du radical- OH détermine 
une dépression dans l'intensité du caractère alcool. 

Divers faits constatent cette action générale, et notamment les recherches 
de mon ami, M. Menschutkin, de Saint-Pétersbourg, permettent de la préciser. 

L’accumulation des hydroxyles sur un même atome de carbone modifie 
profondément la nature du radical -OH et le transforme en acide; le véritable 
chainon acide est, comme l’on sait -C(OH),. | 

A mon sens, le premier fait qui montre l’évolution de ’hydroxyle alcool 
en hydroxyle acide est la solubilité de Phydroxyde cuivrique dans les dérivés 
poly-hydroxvlés. l 

J'ai constaté que l’hydroxyde cuivrique est soluble, en donnant une belle 
liqueur bleue, dans la solution aqueuse de tous les composés renferinant le 
système 


_{ (OH) 


| 
= (OH) 


alcool biatomique, de toute nature. Il en est ainsi des glycols, éthylé- 


H,C—OH H,C—OH 
army aie | C—OH, isobutyl eo 
nique | , isopropylénique HC—OH, isobutylénique ers 
qu H,C—OH propyteniq | yreniq 

CH, CH, CH, 


du glucose, de la mannite, de la glycérine, de lérythrite, de léther 
diéthyl-tartrique, etc. 
J'attire encore l'attention sur la liqueur de Fehling qui n’est au fond qu’ure 
SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES (7° Sect.) 18 
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dissolution, d’un titre déterminé, de l’hydroxyde cuivrique dans le tartrate 
sodico-potassique | 
Oc—OK 
HC—OH 
HC—OH 
OC—ONa 


Celui-ci n’est lui-même qu’un glycol bi-secondaire, en même temps double- 
ment sel. 
Cette modification dans la nature des hydroxyles par leur voisinage réci- 
proque ne se constate qu’à courte distance ; l’interposition d’un seul chainon 
C— OH 


> 
carboné au milieu du système | la fait disparaitre ; tandis que 
>C—OH 


les glycols éthylénique et propylénique 
O COH H,C—OH 
H,C—0H HC_OH 
cH, 
dissolvent l’hydroxyde cuivrique, le glycol tri-méthylénique 
H,C—OH 
H,C 
H,C—OH | 
ne le fait pas, et à plus forte raison le glycol tétraméthylénique 


3° Radical cyanogène — CN. — L’ammoniaque et ses dérivés alkylés sont 
inertes sur les alcools à fonction simple, du moins ces composés ne contractent 
avec eux que des combinaisons très éphémères et peuvent en étre séparés, 
aisément et comme tels, sous l’action de la chaleur. 

Ayant mélangé 10 grammes d'alcool anhydre et 17 grammes de pipéridine 
HN=C,H,,, quantités qui représentent à peu près les rapports équimolécu- 
laires, le thermomètre plongé dans le liquide s'est élevé de 18° à 33°. Les 
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\ 


deux produits ont pu être séparés comme tels aisément et totalement par la 
distillation fractionnée. | 

Il en est tout autrement dans les alcools-nitriles. Ceux de ces corps qui 
renferment le système 


CN 
| 
D Hé. 

réagissent puissamment, vivement et avec un grand dégagement de chaleur 
sur les amines primaires et secondaires, de la série aliphatique. Les amines 
tertiaires NX,, dépourvues d'hydrogène ammoniacal, sont inertes.I] se sépare 
de l’eau et l’hydroxyle alcool est remplacé par les fragments —NHX ou — NX... 
Il en résulte des alkyl-amines remplissant en même temps la fonction de 
nitrile. | 

Ceux d’entre ces composés dont le poidsmoléculaire est faible, sont solubles 
dans l’eau ; le K,CO, les en sépare sous forme de couche huileuse surnageante. 
Tous peuvent être desséchés à l’aide de ce composé. 

J'ai examiné les trois systèmes alcooliques possibles : 

a) Nitrile-alcoo] primaire, nitrile glycolique 


CN 
| 
H,C—0H 
C'est le produit d’addition de l'acide HCN au méthanal H,C-O en ‘solution 
aqueuse. 


J'ai fait connaître ce composé intéressant en 1890. 
b)f Nitriles-alcools secondaires 


T 
HC—OH 


J'ai mis en réaction les divers composés suivants : 


CN 
CN 


HC—0H 
Nitrile lactique HÈ—OH, nitrile oxy-butyrique la , nitrile oxy- 


t dn, la. 


CN 
HC—OH | 
valérique bu , nitrile benzo-glycolique HC—OH. 
AN sHs 


CH, CH, 
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On sait que ces nitriles-alcools secondaire: résultent de l'addition de HCN 
aux aldéhydes. 
c) Nitriles-alcools tertiaires. De ce groupe, je n’ai mis en réaction que le 
nitrile glycolique biméthylé | 
CN 


Con 
cd cn, ` 
produit de l'addition de HCN à l’acétone biméthylique. 

On obtient divers dérivés par l’action sur ces nitriles-alcools des alkyl- 
amines mono-et bi-substituées, de la série méthylique, ¢thylique, propvlique, 
isobutylique, amylique et de la pipéridine HN=C,H,,. 

Tous ces produits sont en général des liquides d’une parfaite limpidité, 
volatils sans décomposition, sauf ceux qui, provenant de l’action des alkyl- 
amines mono-substituées sur le nitrile glycolique et répondant à la formule 
générale NC — CH, (NHX), ne sont pas distillables. 

Je signale particulièrement le produit de l’action de la pipéridine sur le 
nitrile glycolique biméthylé 

CN 


cf 
H C? CN (CoH) 


qui constitue un beau corps solide, d’une odeur camphrée, cristallisant en 
gros cristaux. | 

Ces nombreux dérivés, intéressants au point de vue des relations de vola- 
tilité, seront décrits dans un mémoire spécial. 

Je tiens à remarquer dès maintenant combien la présence des aroupements 
C" His, 4, à la place de H dans l'ammoniaque accroît l'aptitude réactionnell e 
de celle-ci. 

4° Radical amidogéne mono- ou 61-substitué —NHX et—NX,.— Un sait que 
Phydroxyle alcool ne subit pas l’action de lacide cyanhydrique HCN. Il 
acquiert une aptitude remarquable à faire la double décomposition avec ce 
composé, aussi vivement qu'avec l'acide HCl, par le voisinage des fragments 
— NHX et — NX, des alkyl-amines aliphatiques. 

On connait depuis longtemps le fait de la fixation de l'acide HCN sur 
l'aldéhydate ammonique. 

Pai constaté que HCN réagit intensément sur les alcools alkyl-amido-méthy- 


liques et notamment sur H,C NGI j et H,C er H 
3/2? 5771 
JI se forme de l’eau et des amines nitrilées, 


CN CN 
| et | 
—N(CH,). H,C—N—C,H 10 
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Ces alcools alkyl-amido-méthyliques résultent de la fixation des amines 
mono- et bi-substituées sur l’aldéhyde formique en solution aqueuse. 
Je n’ai pas eu jusqu'ici à ma disposition les composés en C, et C, 
H,C—OH 
| 
et H,C 
| 
H,C—N(CH,), 


pour constater expérimentalement l'extension de l'influence des groupements 
— NHX et — NX, sur l’hydroxyle alcool. 


Je prévois que l’acide HCN sera inerte sur ces composés, comme sur les 
alcools correspondants eux-mêmes. 


H,C—OH 
H,C—N(CH,), 


IV 


SUR L'ORDRE DE SUBSTITUTION DE L'HYDROGÈNE PAR LE CHLORE DANS L OXYDE DE 
METHYLE ET LE METHYLAL. 


Les composés monocarbonés sont les plus simples de tous ceux que forme 
le carbone; ce sont, peut-on dire, les microbes de la chimie organique. __ 

C'est dans les organismes les plus simples, à quelque règne qu'ils appar- 
tiennent, qu’il convient d'étudier les faits qui constituent l’activité intime des 
êtres du monde créé et les lois qui la régissent. 

A mon sens, l’exposé méthodique de la chimie du carbone, tant au point 
de vue descriptif qu’au point de vue dynamique ou réactionnel, doit s'ouvrir 
par les dérivés monocarbonés. 

Malgré les travaux nombreux et importants dont ils ont été l’objet jus- 
qu'ici, notre connaissance des composés monocarbonés est bien loin encore 
d'être complète, et leur catalogue présente de nombreuses et graves lacunes. 

Jen ai repris l'étude depuis quelques années, autant que mes moyens et 
mes forces me le permettent, c’est-à-dire dans une mesure relativement res- 
treinte. À diverses reprises, j'ai eu l'honneur de faire connaître à l’Académie 
royale de Belgique le résultat de mes recherches sur ce terrain. 

Dois-je dire combien je suis heureux d'accueillir les rares collaborateurs 
que les circonstances m’aménent pour recueillir avec moi des matériaux, 
dans l’ordre objectif, pour l'édification de la chimie rationnelle de l'atome 
du carbone? 

Mon assistant, M. De Sonay, ayant à préparer une dissertation pour l’obten- 
tion du titre de docteur en sciences chimiques, je lui ai confié la tâche d’étu- 
dier l’action du chlore sur l’oxyde de méthyle, dans le but de déterminer 
l'ordre de substitution, dans ce composé, de l'hydrogène par le chlore. 

Cette question se rattache de fort près à la question plus générale des 
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modifications que détermine, dans l'aptitude réactionnelle d’un élément 
donné, le voisinage d'éléments étrangers qui constituent avec lui la molé- 
cule. On aperçoit tout de suite toute l’importance qu’a la résolution de ce 
problème au point de vue de la dynamique des éléments à l’état de combi- 
naison. 

Etant constitué de deux groupements méthyle —CH,, distincts, mais iden- 
tiques, reliés par un atome d'oxygène, le problème de l’ordre successif de 
chloruration se présente, dans l’oxyde de méthyle, dans les conditions de 
maximum de simplicité. 

A l'étude de ce composé sous ce rapport, M. De Sonay a joint spontané- 
ment celle du méthylal, au même point de vue. 


À. Oxyde de méthyle oct 
3 


La question de l’action du chlore sur l’oxyde de méthyle n’est pas nouvelle. 
Elle fut l’objet d’un travail magistral de Regnault, en 1839, à l’aurore de la 
théorie des substitutions. Regnault fit connaître un dérivé bichloré, un tétra- 
chloré et l’aboutissant final de cette réaction, le dérivé perchloré. 

Trente-huit ans plus tard, en 1877, M. Friedel signala le premier terme de 
la série, oxyde de méthyle monochloré H,C - O - CH,CI, le plus malaisé de 
tous à obtenir directement, l'attaque de l’oxyde de méthyle par le chlore 
étant, à l'origine, fort vive et délicate à conduire. | 

J'ai moi-même indiqué, il y a peu d'années, une méthode commode et 
expéditive pour préparer ce dérivé monochloré, à savoir l'action de l'acide 
chlorhydrique gazeux sur le méthanal en solution aqueuse en présence de 
l'alcool méthylique. C'est ce composé qui, en fait, a été le point de départ 
des recherches de M. De Sonay. Elles en ont été ainsi singulièrement facilitées 
et abrégées; par là, en effet, est supprimée la période la plus difficile de la 
chloruration de l’oxyde de méthyle, période d'ailleurs sans intérêt, puisqu'elle 
ne peut aboutir qu’à un dérivé unique de son espèce. Le problème de la loca- 
lisation du chlore dans la molécule de l’oxyde de méthyle ne se pose pour la 
première fois qu’à l’occasion du dérivé bichloré. 


A part le dérivé pentachloré er I qu'il n’est pas parvenu à isoler, 
3 


M. De Sonay a obtenu la série complète de chloruration à partir de l’oxyde 
de méthyle monochloré : 


a) Un dérivé bichloré bouillant à 100°-103° ; 

b) Un dérivé trichloré bouillant à 130°-132° ; 

c) Un dérivé tétrachloré bouillant à 145°; 

d) Finalement le dérivé perchloré bouillant à 98°. 


Ii était absolument nécessaire de se renseigner sur la constitution de ces 
composés. On devait, selon moi, pouvoir y arriver en décomposant par l'eau 
ces dérivés chlorés et en examinant les composés carbonés qui en résultent. 
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Trois sortes de chatnons peuvent dériver du groupement oxy-méthyle 
0-CH, par chloruration 
O -CH,C! 
0- CHCI, 
0 - CCI. 


Le groupement monochloré 0—CH,Cl est méthylénsque ; par l’action de 
leau, il doit donner de l’aldéhyde méthylique H,C = O. 

Le groupement bichloré O0—CHCI, est méthénylique ou formique ; l’eau doit 
le transformer en acide formique. 

C'est cette voie que M. De Sonay a suivie, sur mon conseil. I} a pu prouver 
ainsi que l’éther méthylique bichloré, qui donne exclusivement de l’aldéhyde 
formique, se constitue exclusivement du dérivé symétrique HG 

Le dérivé trichloré qui en résulte par l’action ultérieure du chlore ne peut 


être que 0< at OF + 


Quant au dérivé tétrachloré, qui fournit de l'acide formique, il est constitué 

en presque totalité par le dérivé symétrique DATES deux fois bichloré. 
2 

Les dérivés pentachloré et hexachloré sont chacun uniques de leur espèce. 

De l’ensemble de ces constatations résulte cette conséquence générale que 
le chlore, en entrant dans la molécule de l'oxyde de méthyle, remplace de pré- 
ference l'hydrogène du chainon carboné le plus riche en cet élément. 

Le dérivé bichloré dissymétrique 0< FE n'a pas pu être constaté; 

3 

quant! au dérivé tétrachloré dissymétrique aussi, ear de il ne se forme 


qu'en minime quantité. 


OCH, 
B. Methylal HCL OaE: | 
Le méthylal renfermant deux groupements —CH, fixés sur le groupement 
>CH, par Pintermédiaire de l'oxygène, la question de l’ordre de substitu- 
tion du chlore à l’hydrogène dans ce composé est plus complexe et, à certain 
point de vue, plus intéressante encore que dans l’oxyde de méthyle. 
M. De Sonay a d’abord fait connaître deux de ces dérivés de chloruration : 


a) Le méthylal monochloré, bouillant à 95° ; 
b) Le méthylal bichloré, bouillant à 127°. 


L'action de l’eau sur ces composés lui a permis, ici encore, d'en déter- 
miner la structure. 
Donnant exclusivement de l’aldéhyde formique, ils répondent respective- 


ment aux formules H,C< pay” et H,0< OC. 
3 2 
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Dans le méthylal, comme dans l’oxyde de méthyle, le chlore exerce donc de 
préférence son action substituante sur les chatnons carbonés les plus riches en 
hydrogène. . 

Le méthylal bichloré symétrique H,C< CC renferme exclusivement 

2 
le groupement méthylène >CH,, mais dans des conditions diverses : dans 
Pun, l'hydrogène est exclusivement sous l’influence de l'oxygène; dans les 
deux autres, il est sous l'influence simultanée de l'oxygène et du chlore. 

Il était intéressant de connaitre sur lequel de ces groupements le chlore 
exercerait désormais son action. 

M. De Sonay a donc repris avec un nouveau courage la chloruration du 
méthylal. 

fl a fait connaitre dans le courant de lété deux nouveaux dérivés : 

a) Un dérivé trichloré, liquide bouillant à 443°-145°. 

b) Et un dérivé tétrachloré, solide, fusible à 67°-68° et distillant vers 185° 
sous la pression ordinaire. 

Pour s’éclairer sur la nature de ces dérivés, il a encore eu recours à l’action 


décomposante de l’eau. 
Un dérivé du méthylal renfermant le système dose tel que 


CLC < = a à doit fournir, par l'hydrolyse, du gaz carbonique en même 
temps que du méthanal. 
Or l’hydrolyse du dérivé tétrachloré solide n’a fourni que du méthanal, de 
| CCl, 
l'acide formique et une petite quantité de trichlorure de carbone | 
3 
M. De Sonay en a conclu avec raison que son dérivé tétrachloré se consti- 
tue principalement du dérivé symétrique répondant à la formule 


0 — CH,CI 
HC < 0 — CHCI, 


mélangé d’une petite quantité de dérivé dissymétrique H,C < BCE a 
2 


La nature du dérivé tétrachloré étant ainsi fixée, celle du dérivé trichloré 


s'ensuit ; ce corps ne peut être que H.C < B Ka 
2 
OCH, CI 


En présence du système total H,C < OCH C1: renfermant exclusivement 
2 


le groupement hydrocarbone H, C< , mais dans des conditions de voisi- 
nage différentes, Pum sous l'influence directe de deux atomes d'oxygène, 
l’autre sous l'influence d’un atome d'oxygène et d’un atome de chlore, le 
chlore porte exclusivement son action sur l’hydrogène de ce dernier. 

On est autorisé par là à conclure que l'oxygène exerce une sorte d’action 
répulsive vis-à-vis du chlore et que cette action est plus puissante que celle 
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exercée par le chlore lui-même. En d’autres termes, l’aptitude à la substitu- 
tion de l'hydrogène par le chlore est diminuée par le voisinage soit du chlore, 
soit de l'oxygène, mais plus puissamment par le voisinage de ce dernier 
élément. 

La chloruration du méthylal n’a pu être poussée plus loin. 

Je tiens à constater combien ces sortes de recherches sont laborieuses et 
pénibles à effectuer. Tous ces produits chloro-oxygénés se font remarquer 
par leur odeur spéciale, suffocante, et sont très désagréables à manier. 

Il en ressort cette conclusion générale, digne de remarque certainement, 
qu'en se présentant à la molécule, soit de l'oxyde de méthyle, soit du méthylal, 
le chlore exerce son action substituante sur l'hydrogène, dans le système car- 
boné le plus riche en cet élément, et le moins influencé par l'oxygène. ; 

Je laisserai de côté les rapprochements qu’il y aurait à faire, au point de 
vue de la volatilité entre les divers dérivés chlorés signalés par M. De Sonay. 


LES LOCALISATIONS CEREBRALES 


ET 


LES IMAGES SENSIBLES 


Par M. Le Dt FERRAND 
Médecin de l'Hôtel-Dieu de Paris 


La physiologie et la psychologie peuvent sans doute étre comparées à deux 
sœurs, entre lesquelles la préséance ne saurait nous laisser d’hésitation, 
mais qu’il importe de faire vivre en bonne intelligence, malgré les démélés 
que parfois elles ont l’une avec l’autre. Le fait est que, si chacune d'elles 
reconnaît un domaine distinct, elles ont, sur leurs frontières, des points sur 
lesquels chacune croit pouvoir exercer de légitimes revendications et à pro- 
pos desquels il n’est pas sans difficulté de décider à quoi se doivent réduire 
leurs prétentions respectives. 

La question des localisations cérébrales, étudiée dans ses rapports avec la 
sensation et avec l’image, ou idée sensible, est bien une de ces questions 
mixtes, dans lesquelles physiologistes et psychologues doivent se rencontrer. 
Notre ambition, qui n’est pas petite, serait de les mettre d’accord sur ce 
point. Je ne me flatte pas d'y réussir ; mais je l'ay empris, bien en aviengne, 
comme dit une devise bien connue du pays flamand. 


L'étude que je viens de faire récemment, à propos du langage, des locali- 
sations cérébrales dans leur rapport avec l'exercice de cette importante 
. fonction (1), ma conduit à une appréciation de la formation de l’idée dont 
je veux d’abord rappeler ici l’esquisse. 

On observe, en effet, dans l’analyse des fonctions du langage, des faits 
pleins d'intérêt et d'enseignement sur ce sujet.La personne qui entend un mot 
reçoit d’abord dans son appareil auditif périphérique l'impression d'un ou 
de plusieurs sons, impression que son nerf auditif transmet, en tant que sons, 
à un des ganglions de la base du cerveau; ces sons transmis de là à l’un des 


(1) Le Langage, la parole et les aphasies : un vol. de la bibliothèque Charcot-Debove, Paris 
1894, Rueff. 
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territoires que dessinent à la surface du cerveau les circonvolutions, y sont 
réunis en une collection qui en détermine la forme et les rend susceptibles 
d’une valeur symbolique ou verbale. Le premier centre avait perçu le son, le 
second perçoit le mot. Mais pour comprendre le sens d’un mot, un troisième 
centre doit intervenir, centre psychique, celui-là, capable de transformer la 
sensation en image verbale et de la conserver au besoin comme telle dans la 
mémoire. | : 

Cette opération, assez complexe lorsqu'il s’agit du langage, c’est-à-dire des 
signes verbaux ou représentatifs des choses, l’est moins lorsqu'on n’envisage 
que la sensation simple, c’est-à-dire les choses elles-mêmes, sans faire inter- 
venir les modes au moyen desquels on les exprime. 

Si l’on examine avec les physiologistes en quoi consiste la sensation, on 
peut voir qu'elle se compose des éléments anatomiques et physiologiques 
suivants : un organe périphérique muni d'éléments nerveux destinés à rece- 
voir l’impression sensible; de là l'impression est transmise à un ou plusieurs 
premiers centres de perception, rassemblés à la base du cerveau et qui sont 
le siège des actes réflexes les plus élémentaires, de protection, d'adaptation, 
d'accommodation à la sensation de l'organe sensoriel périphérique. 

Pour ce qui touche la vue en particulier, Poptique physiologique, les rap- 
ports de l'appareil périphérique de la vision avec les ganglions intermé- 
diaires, et puis, avec l'écorce cérébrale, ont été fort étudiés dans ces derniers 
temps, plus encore en Allemagne, en Angleterre et en Italie qu'en France, et 
ces recherches ont permis de séparer la vision et ses troubles périphériques 
de ses troubles centraux, autrement dit : de la vision psychique mentale. 
Citons à ce sujet les noms de Goltz, de Munk, de Ferrier, de Luciani, ete. et 
le livre si complet du Dr Vialet, qui les résume tous sous ce titre : Les centres 
cérébraux de vision. Il est vrai que les résultats expérimentaux semblent être 
bien irréguliers, sinon contradictoires; que l’expérimentation est hérissée 
d'écueils, et souvent dunce interprétation bien délicate. Les organes à explorer 
sont difficiles à délimiter ; les expériences ne peuvent être faites que sur des 
animaux dont les centres nerveux ne sont pas identiques aux nôtres et qui 
sont eux-mêmes incapables de rendre compte de ce qu'ils éprouvent à la suite 
des mutilations qu'on leur fait subir. C'est par leurs attitudes et par leurs — 
mouvements seulement que l’on peut juger de leurs sensations ; et comme le 
mouvement est parfois provoqué directement et pour son compte, par 
l'expérimentation, on peut facilement errer et attribuer à une altération de 
la sensation, ce qui revient en réalité à un trouble de motilité. 

Néanmoins, malgré ces difficultés et malgré les divergences des auteurs 
sur ce point, les recherches de Panizza sur les origines du nerf optique, con- 
firmées par des observations récentes, prouvent que de petites éminences 
nerveuses qu’on appelle tubercules quadrijumeaux antérieurs, lesquelles sont 
situées à la base du cerveau, en arrière des couches optiques, constituent 
avec les corps genouillés et peut-être le pulvinar une sorte de relais sur le 
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trajet de l’action nerveuse qui va de l'œil à l'écorce cérébrale. De sorte que 
l'on pourrait distinguer dans l’appareil de la vision 1° l'œil, avec sa surface 
nerveuse, profonde, la rétine sensible à l'impression de la lumière; 2° les 
ganglions nerveux de la base du cerveau reliés à la rétine par les nerfs 
optiques, savoir, les couches optiques et surtout les tubercules quadriju- 
meaux antérieurs, organes préposés aux actes réflexes d’accommodation et 
de mesure dans l'acte visuel, et par conséquent, siège de la sensation 
proprement dite; 3° l'écorce cérébrale des circonvolutions occipitales, 
auxquelles se rendent les filets nerveux venus des tubercules quadrijumeaux; 
cette région de l'écorce étant le centre psycho-optique, en d’autres termes, 
le siège de collection des images visuelles. 

En d’autres termes, l’appareil sensoriel périphérique est l'organe de 
l'impression sensible ; le centre ganglionnaire, l'organe de la collection sen- 
sible, de la sensation crue, selon l'expression de Vulpian, et le siège des 
réflexes, propres et accessoires, qui actionnent l’organe périphérique ; et enfin 
l'écorce cérébrale est l'organe de l’image sensible, représentation actuelle, 
susceptible de se réveiller par le souvenir, en un mot, le centre psychique 
de la sensation. 

Ces trajets et ces centres assez bien déterminés, pour ce qui regarde le 
sens de la vue, le sont bien moins nettement pour le sens de l'ouïe, mais 
paraissent cependant être analogues. Les expansions nerveuses contenues 
dans la bofte osseuse, qui a la forme d’un limaçon, constituent l'appareil 
d'impression de l'oreille interne. Le nerf auditif, formé par la réunion de ces 
fibres, se rend à la protubérance annulaire, et de là, par l’intermédiaire des 
rubans de Reil, aux tubercules quadrijumeaux postérieurs qui semblent 
effectuer le rôle de centres de la sensation proprement dite. De là le pro- 
cessus sensible gagnerait à son tour l'écorce cérébrale, où il trouve le centre 
destiné aux perceptions et aux images acoustiques, lequel centre occupe le 
lobe des circonvolutions temporales. 

Un processus analogue peut rendre compte des sensations motrices ou 
hinesthétiques. Un mouvement se produit, de notre fait ou en notre présence; 
nous en apprécions l'étendue et la rapidité, au moyen du mouvement que 
font nos organes pour le mesurer et le suivre, que ce soit au moyen du tact, 
ou encore par les mouvements de l'œil ou de l'oreille. 

Ce mouvement impressionne nos organes périphériques, qui conduisent 
cette impression par le trajet des nerfs et de la moelle jusqu’au bulbe et 
aux ganglions de la base du cerveau (corps striés, etc.). La sensation com- 
plétée en ce point est transmise jusqu'aux centres dits psycho-moteurs, qui 
occupent les circonvolutions cérébrales au voisinage du sillon de Rolando, 
et elle s'y transforme en images motrices, pour s’y conserver sous cette 
forme. 

En résumé, nous voyons que l’on peut reconnaître dans le système ner- 
veux, pour les trois grandes fonctions sensorielles qui dominent les aptitudes 


4 
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sensibles de l'individu, visuelles, auditives ou motrices, trois siéges distincts : 
celui de l'impression périphérique, celui de la sensation pure, à la base du 
cerveau, et celui des images, actuelles ou remémorées, dans l'écorce des cir- 
convolutions cérébrales. 


Il 


Les réactions fonctionnelles de ces trois ordres de centres les uns sur les 
autres méritent de nous arrêter. Le processus des influences dont l’impres- 
sion est le premier acte ne sont pas purement et exclusivement centripètes. 
Chacun d’eux a ses réactions réflexes aujourd’hui bien connues : l’action de 
la lumière sur la rétine fait contracter liris et même cligner les paupières; 
un bruit intense fait agir les petits muscles de la chatne des osselets, pour 
tendre ou détendre la membrane du tympan ; un effort musculaire local met 
en état de contraction tonique les muscles opposants et s'étend facilement au 
système musculaire tout entier. | 

Mais il est des cas où, en l'absence de toute sensation objective périphé- 
rique, et sous l'influence d'une sensation subjective ou d’une véritable hallu- 
cination, Jes organes sensoriels périphériques entrent en jeu comme s'ils 
avaient eux-mêmes pris leur part habituelle au processus sensitif. Cette par- 
ticipation, qu’elle soit le résultat d’un consensus dès longtemps organisé en 
habitude, ou de tout autre mécanisme, est un fait que l’on a eu locca- 
sion de constater dans l’état hypnotique. Seppilli rapporte d’après Pick 
le cas bien intéressant d'un aliéné qui, tourmenté chaque soir d’hallu- 
cinations, voyait, de l’œil droit, des personnes de grandeur naturelle, dont il 
ne pouvait distinguer que le buste ; ou bien si l’objet de. son hallucination 
était une forêt, il ne voyait bien que la cime des arbres. Or cet homme était 
en réalité atteint d’une diminution considérable du champ visuel de Teil 
droit, dans la zone correspondant aux lacunes de son hallucination, c’est-à- 
dire qu'il était atteint d'une cécité partielle limitée au segment inférieur de 
la rétine droite. 

Combien de fois n’arrive-t-il pas qu’en lisant le récit d'efforts musculaires 
considérables effectués par un héros de roman ou d'histoire, on se surprend 
soi-même à se raidir sur sa chaise, comme si l’on avait à prendre sa part du 
mouvement décrit par l’auteur du livre. 

Il y a donc une relation étroite entre les divers centres sensitifs d’un même 
processus affectif, et cette relation ne s'exerce pas seulement dans le sens 
centripète, qui est le sens normal du processus sensitif, mais il semble pou- 
voir se transmettre en sens inverse, soit qu’il chemine directement par les 
mêmes trajets nerveux ou par des voies indirectes. 

Ainsi, la formation de l’image n’est pas toujours et exclusivement le 
résultat d’un processus qui va de l'impression sensorielle à la sensation 
perçue dans les ganglions de la base du cerveau, et de la sensation à l’image 
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qui se forme et se conserve dans les circonvolutions de l'écorce cérébrale. 
Il est maintes circonstances dans lesquelles, sans aucune provocation péri- 
phérique, l'imagination est mise en jeu et effectue des représentations, les- 
quelles modifient secondairement les appareils périphériques. Ne sont-ce 
pas là les deux imaginations différentes dont parle Maine de Biran : l’une 
toute passive, qui nous est commune avec les animaux, objective, quand elle 
est mise en jeu par des objets extérieurs qui frappent nos sens, subjective, 
quand elle résulte des modifications éprouvées par l'appareil nerveux lui- 
même, comme dans le rêve ou dans le somnambulisme, mais toujours d'ori- 
gine périphérique et centripéte ; l’autre active et volontaire, propre à l’homme, 
ne se développant que sous l'impulsion d'un principe supérieur conscient et 
libre? De sorte que les images réunies en dépôt dans l'écorce cérébrale y 
seraient ravivées et présentées à la conscience, soit par une excitation cen- 
tripète susceptible d’en réitérer le dessin, soit par une provocation venue de 
l’âme elle-même. Quoi qu'il en soit de ce rapprochement analogique et de 
cette interprétation, le fait du double processus de l'imagination ne saurait 
être douteux et c’est ce qu’il importe de retenir. 

Enfin, ce n’est pas seulement dans l’ordre d’un seul et unique mode sen- 
soriel que se produisent ces curieuses réactions; elles peuvent passer d’un 
sens à l’autre, se transmettre ainsi et même se substituer entre elles. Les faits 
récemment observés de synopsie sont là pour le prouver. 

Un homme est frappé par la vue d’une corbeille de fleurs d'un rouge 
éclatant. Ce spectacle éveille aussitôt chez lui des images sonores el il vous 
dira que cette corbeille est pour lui équivalent d'un coup de clairon reten- 
tissant. Un autre écoutant une douce mélodie se figurera l'impression qu’il en 
reçoit, comme s'il avait devant lui une prairie émaillée de violettes. Dans ces 
cas, l’impression est ressentie par le sujet, et transmise aux centres de la 
sensation correspondante, elle est pour ainsi dire négligée par ceux-ci, tandis 
qu’il se produit dans le sens collatéral un ébranlement sympathique qui seul, 
et à la place de l’autre, est conduit au centre des images sensorielles. 

C’est ce dont le langage nous offre encore une sorte de preuve; car les 
expressions qualificatives elles-mêmes se confondent entre elles ou se substi- 
tuent l’une à l’autre, pour caractériser une même sensation. Ne dit-on pas 
une couleur éclatante et un son éclatant ? Ne dit-on pas encore d’un son 
qu’il est élevé, d’une lumière qu’elle est perçante? Et la valeur de ces quali- 
ficatifs ne trahit-elle pas le rapprochement et la substitution qui se fait entre 
les images déterminées par les diverses sensations ? 

Une disposition anatomique que je trouve exposée dans un schema de 
Huguenin reproduit dans Féré, Anatomie médicale du système nerveux, peut 
rendre compte de la façon dont s’opérent ces substitutions. Ce schema figure 
ce qu'on appelle les bras des tubercules quadrijumeaux et montre quelles 
relations ces organes affectent entre eux et, par le ruban de Reil, avec la 
protubérance et la moelle allongée. 
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Il se passe là quelque chose d’analogue à ce que montre le schema que j'ai 
tracé pour donner une idée des fonctions des centres nerveux dans l'exercice 
de la parole, schema dans lequel on voit que, si l’un des centres de collec- 
tion sensorielle vient à être altéré ou détruit, il peut être remplacé par un 
autre, lequel joue alors le rôle du précédent, vis-à-vis des centres de coor- 
dination motrice phonétique, graphique ou mimique. | 

Nous pouvons déjà nous rendre compte comment l'impression, œuvre de 
‘sens périphériques, passive par excellence, dépend surtout des conditions 
extérieures à l'individu, du milieu dans lequel il vit. 

La sensation nous apparaît comme une donnée plus intime, et quelque 
peu variable, selon les conditions organiques du sujet qui Ja ressent ; capable 
de réveiller chez lui des aptitudes sensorielles diverses. 

L'image enfin est une donnée toute individuelle, que chacun façonne plus 
ou moins à sa manière, que plusieurs sujets différents peuvent traduire de 
diverses façons ; car si l’objet extérieur est le prototype de l’image, c'est le 
système nerveux central qui la reçoit et qui en conserve la trace dans le 
substratum matériel qu’il offre à l'imagination et à la mémoire. 


Il 


Les circonvolutions cérébrales sont donc le lieu des images sensibles. On 
sait que ces plis que dessine la surface du cerveau présentent, avec une variété 
individuelle trés grande dans le détail, une régularité d’ensemble qui les a 
fait séparer en départements ou zones. Une zone qui comprend les circonvo- 
lations frontales et pariétales ascendantes au-dessus de la scissure de Sylvius 
et le long du sillon de Rolando, paraît être affectée aux localisations motrices; 
et dans divers points de cette zone il s'en trouve de plus spécialement pré- 
posés, qui, aux mouvements du visage, qui, aux mouvements des bras, qui, 
aux mouvements des jambes, etc. Les circonvolutions temporales et parié- 
tales sont attribuées aux perceptions sensibles. Il reste enfin dans les circon- 
volutions occipitales et dans tout le lobe frontal ou antérieur du cerveau des 
zones dites latentes auquelles aucune fonction sensorielle ou motrice n’a pu 
encore être reconnue. Mais il importe de bien se rendre compte que les 
expériences relatives à ces localisations n’ont pas la netteté et la précision 
qui permettent des conclusions fermes. Les territoires fonctionnels sont mal 
limités ; ils semblent varier, sinon dans leurs rapports topographiques, du 
moins dans leur étendue et dans leurs configurations ; leurs attributions elles- 
mêmes sont encore sujettes à quelques contestations. D'après nombre 
d’expérimentateurs autorisés, le zone motrice ne serait rien moins qu’exclu- 
sivement motrice. Pour David Ferrier, il est vrai, les centres moteurs sont 
distincts et séparés des centres de la sensibilité générale et musculaire. Pour 
François Franck, au contraire, la surface cérébrale est sensible et les mou- 
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vements que provoque son excitation sont des réflexes comparables & ceux 
qui résultent de excitation de la peau. 

Une théorie bien plus séduisante est celle de Munk, d'après laquelle l’écorce 
cérébrale est partagée en sphères sensibles où sont associées et conservées 
les images nées des sensations périphériques, celles des sensations de mou- 
vement, comme celles des sensations d'impression extérieure. Charcot dit 
aussi que ces centres moteurs corticaux sont le siège des représentations 
motrices qui précèdent le mouvement volontaire et le conditionnent. Psycho- 
logiquement, dit M. Gley, ces organes de l'écorce apparaissent comme des 
centres de représentation des mouvements, centres capables d’actions réflexes 
en correspondance avec les actes du bulbe et de la moelle. Les auteurs ita- 
liens, plus éclectiques encore, acceptent la nature mixte des fonctions de 
l'écorce. 

Les cliniciens ont recueilli nombre de faits dans lesquels des lésions 
destructives des circonvolutions ont entrainé des troubles mixtes. Aussi 
MM. Tripier et Gilbert Ballet ont-ils appelé sensitivo-motrice la zone 
excitable du cerveau. Mais s’il existe des formes mixtes, il n’en est pas moins 
vrai qu'il en existe aussi dans lesquelles sont lésées isolément tantôt les fonc- 
tions de sensibilité, tantôt les fonctions de motricité. 

Mettons, à côté de ces contestations sur le rôle des circonvolutions, les 
incertitudes qui règnent encore sur leur étendue et sur leur délimitation. 
Tous les auteurs font remarquer que les territoires affectés aux groupes fonc- 
tionnels varient quelque peu, sinon dans leur point central, du moins dans 
leurs frontières. Les Italiens surtout insistent sur cette configuration qui fait 
que ces centres s’engrènent pour ainsi dire les uns dans les autres par leur 
périphérie et se confondent entre eux, sur leurs limites. 

Ce n’est pas pour le stérile plaisir de mettre les observateurs en contradic- 
tion les uns avec les autres ou avec eux-mêmes que j'ai rappelé ces diverses 
opinions, mais parce qu'il en est une qui me semble appelée à prévaloir en 
les réunissant dans une conception psychologique; c’est celle qui ferait de 
l'écorce cérébrale non pas une réunion de centres fonctionnels, mais le lieu 
de ,récolement et de conservation des images, des images sensorielles, 
visuelles, auditives et motrices. De sorte que le mouvement produit par 
l'excitation de la zone motrice ne résulterait pas directement de cette excita- 
tion, comme dans le cas où l’on excite un centre moteur des ganglions de la 
base ou de la moelle, mais le mécanisme serait plutôt celui-ci : L’excitation 
de la surface dite motrice, provoquerait la représentation de l’image motrice 
inscrite et conservée dans les éléments de cette surface, et l’image motrice 
vivement réveillée, par cette excitation, provoquerait le mouvement, comme 
toute représentation mentale, toute conception physique d’un mouvement 
quelconque tend à réaliser ce mouvement. 

Ces centres seraient donc bien, comme on les a appelés, psycho-moteurs ou 
tdéo-moteurs ; en d'autres termes, des centres de conservation et de représen- 
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tation des images motrices; et les centres sensibles qui les avoisinent agi- 
raient de même pour ce qui est des images sensorielles, visuelles ou auditives. 

On s'étonnera peut-être qu’une surface relativement restreinte comme celle 
du cerveau puisse suffire à la conservation des milliers d'images qui chaque 
jour viennent s'ajouter les unes aux autres. Et cependant cette surface, plissée 
comme elle l’est, représente un assez joli développement. La surface appa- 
rente du cerveau ne constitue qu'un tiers de sa surface totale, puisque la 
partie dissimulée dans les plis des circonvolutions est double de la partie 
libre. On a évalué à 245 mille millimètres carrés cette surface dans sa tota- 
lité. Et puis elle n’est pas sans quelque profondeur, cette couche sensible ; 
elle se compose même en moyenne de 5 à 6 zones concentriques de substance 
grise, autrement dit, de cellules nerveuses ; chacune de ces cellules peut être 
le siège de représentations différentes, ce qui multiplie considérablement le 
nombre des éléments susceptibles de recevoir et de conserver les images 
sensibles. 


IV 


L'homme et les animaux supérieurs sont seuls à présenter à la surface du 
cerveau ces plicatures ou circonvolutions; et ce caractère a suffi à quelques 
naturalistes à faire de ces êtres vivants une classe qu’ils ont baptisée du nom 
de gyrencéphales. Les circonvolutions sont donc en rapport avec les fonctions 
des animaux supérieurs ; de plus, comme l'a bien observé Gratiolet le pre- 
mier, ces plis, nuls chez le foetus, rares chez l'enfant, se développent au fur 
et à mesure du développement de l'individu. Ils semblent ainsi en rapport 
avec le processus de la sensibilité elle-même, ou des sensations, lesquelles, 
nulles chez le fœtus, prennent, à mesure que l'enfant se développe, le carac- 
tère d'images de plus en plus nettes et qu’il conserve en grand nombre dans 
sa mémoire. L'image étant l’état fort dont la sensation est l'état faible, selon 
l'expression de Spencer, ne se forme qu'après celle-ci, chez l'enfant. 

Il semble bien, en effet, que les circonvolutions cérébrales se développent 
et se maltiplient 4 mesure que s’exercent les fonctions sensibles et que se 
développent les conséquences esthétiques de ces fonctions. Elles sont, disent 
les anatomistes modernes (Testut), comme un manteau trop large pour la 
surface qu'il est appelé à recouvrir, ou comme une enveloppe dont l'accrois- 
sement inégal, devient bientôt plus vaste qu'il ne faut et se recourbe en plica- 
tures multiples pour s'appliquer néanmoins sur cette surface. 

Ainsi envisagées, dans leur variabilité chez les différents sujets d’une même 
espèce, dans leur développement proportionné à l'usage plus ou moins pra- 
tique des fonctions de relation, les circonvolutions du cerveau ont une sorte 
de caractère adventice, ou contingent, qui achève de les singulariser en tant 
qu’organe subordonné à l’exercice de la sensibilité, de l'imagination, de la 
mémoire. 
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C'est dans les circonvolutions cérébrales que se forment et se conservent 
les centres capables de coordonner les actes volontaires, actes que l'habitude 
ou l'éducation transforment peu à peu en réflexes plus ou moins inconscients. 
C’est ce qui ressort très nettement de l'étude des phénomènes de la parole et 
des altérations corticales qui entraînent après elles les différentes formes de 
Paphasie. | 

Non seulement on trouve dans l'écorce cérébrale les centres de collection 
sensorielle qui président à l'audition verbale, à la vision graphique et proba- 
blement aussi ceux qui président à la mimique, mais on y a découvert, même 
avant ceux-ci, les centres de coordination motrice qui président à l'exercice 
phonétique, à l'exercice graphique et probablement à l'exercice mimique du 
langage. Et ces centres paraissent bien moins être des organes législateurs 
du mouvement verbal, phonétique, graphique ou mimique, que le siège des 
images motrices correspondant à l’exercice du langage articulé, écrit ou 
mimé. Le fait est que les phénomènes physiologiques et pathologiques dont 
ces centres sont le siège, s'expliquent aussi bien dans l’une et l’autre hypo- 
thèse et que les observateurs, aujourd’hui d'accord sur le fait, ne diffèrent 
que quant à l'interprétation. 

Enfin ces divers centres corticaux n'existent chez l'enfant qu'à l'état virtuel. 
L'enfant, comme son nom lindique, ne parle pas; il lui faut apprendre à 
parler. La détermination fonctionnelle de ces centres corticaux ne se dessine 
qu'après une éducation toujours nécessaire, souvent même laborieuse, pour 
obtenir ce résultat. C’est cette éducation qui, peu à peu, parvient à les rendre 
capables d’agir avec une rapidité et une précision telles que toutes les forces 
de l'intelligence semblent avoir été mises contribution pour atteindre ce 
résultat. Et cependant, je crois avoir montré que si l'intelligence est néces- 
saire pour atteindre les formes achevées de expression verbale par la parole 
et surtout par lécriture, il n'est nullement nécessaire qu’elle intervienne 
quand il s’agit des formes inférieures du langage. 

On peut encore se demander sous quelle forme peuvent bien étre conser- 
vées dans les cellules cérébrales, les images sensitives ou motrices qui y sont 
déposées par la sensation et qu'y retrouvent l'imagination et le souvenir. 
C’est là une donnée qui nous échappe et dont on ne peut se faire une idée 
bien nette. On ne saurait voir là une représentation analogue aux reproduc- 
tions photographiques. Bien que les épreuves microscopiques nous montrent 
dans quel petit espace peuvent se circonscrire les plus vastes tableaux, sans 
qu'aucun de leurs détails soit sacrifié; il est certain que les procédés de la 
substance vivante sont encore plus délicats et permettent une reproduction 
encore plus compréhensive et non moins précise. Pour qui a vu quels mer- 
veilleux résultats donne l’agrandissement des épreuves de la microphoto- 
graphie, le problème est moins incompréhensible; on aurait tort cependant 
de le regarder comme expliqué. 

Nous ignorons totalement sous quelle forme sont fixées dans la cellule 
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nerveuse ces images sensibles dont l’analyse psychologique, d’accord avec la 
physiologie, nous trahit l'existence ; mais, quel qu’en soit le procédé, le fait 
semble indéniable : ces images existent et la substance corticale du cerveau 
est le lieu où elles sont réunies et conservées, comme dans un atelier où 
l'intelligence n’a plus qu’à les prendre pour les mettre en œuvre. 


V 


Si je ne me trompe, l'analyse physiologique dont je viens de rappeler les 
lignes principales nous permet de donner un corps plus tangible, si je puis 
ainsi parler, à quelques-unes des conceptions de l’ancienne psychologie, d’en 
mieux comprendre et d’en développer davantage certains points de vue, sinon 
de les éclairer d’une plus vive lumière. 

Dans cette question toujours fort agitée de l’impression organique, de la 
sensation, de l’image, de l’idée sensible, de l’idée pure, l'analyse a été poussée 
aussi loin que possible ; mais elle n’a pas donné à chacune de ces expressions 
une valeur telle qu'il n’y ait encore un réel avantage à en déterminer plus 
nettement l’objet, ses limites, et le siège qu'on peut lui attribuer. C’est ce 
que peut tenter aujourd'hui la physiologie. 

L'impression organique reçue des corps extérieurs par les organes des sens 
n'est que le premier acte de la sensation; c'en est aussi le plus extérieur et 
le seul à peu près passif. L'impression est la condition première dans l’ordre 
du processus sensitif, elle n’en est pas la cause essentielle; encore moins 
est-elle la sensation elle-même. L’impression est matérielle, mécanique ou 
physique, étendue dans l'espace et dans le temps, tandis que la sensation est 
une et essentiellement vitale. La lumière peut continuer à frapper la rétine 
d'un mort, sans déterminer chez lui aucune sensation. 

La sensation pure, que l’école appelle encore l'espèce sensible, vient ensuite; 
elle implique une participation du sujet sentant. L'espèce impresse a son 
lieu, non plus dans l'organe sensoriel seulement, mais dans les ganglions 
nerveux de la base du cerveau où se passent les premiers phénomènes de 
réaction organique mis en jeu par limpression sensible. L'espèce expresse 
est la façon dont le sujet sentant conçoit sa sensation, l’image qu'il s'en fait 
et qu’il en conserve dans le souvenir, les collections sensorielles qu’il élabore 
à l'occasion de cette sensation, les images plus ou moins complexes qui en 
résultent, y compris les images motrices quelle provoque, soit à titre de 
sensations associées, soit à titre de réaction motrice. 

Cette espèce expresse me parait bien près de se confondre avec l’image 
que chacun de nous se fait d’une sensation perçue, si ce n’est pas la même 
chose. N’est-elle pas aussi l’idée sensible? c’est-à-dire, une connaissance con- 
crête, qui atteint le contingent, le particulier, le matériel, et par conséquent, 
diffère de l’idée intellectuelle, laquelle a pour objet le général, le nécessaire, 
le spirituel. | 
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J'aurais pu toucher en passant l’objectivité des sensations, et montrer 
comment cet exposé condamne les théories subjectivistes, selon lesquelles la 
sensation ne nous révèle que des états de conscience, sans nous démontrer 
l'existence réelle des objets de la sensation. Il me semble que, d'accord 
avec le bon sens, l'analyse que je-viens de faire de la sensation ne permet 
guère de s'arrêter à une semblable manière de voir. Car, s’il est des sensa- 
tions véritablement subjectives, s’il est des cas dans lesquels l’image est 
formée dans la substance nerveuse, sans avoir été précédée par une sensation, 
le caractère de ce processus dont la marche est à l'inverse du processus 
normal, montre suflisamment combien il en dillére et comment, quoi qu'en 
aient pensé Taine et les subjectivistes, comment on aurait tort deles confondre. 

Il est un autre point qui aura peut-être attiré davantage l'objection ; c’est 
que mon exposé n’invoque jusqu'ici que l'observation de trois ordres seule- 
ment des sensations, les sensations de lumière, de son et de mouvement, et 
que j'ai laissé de côté les autres sens spéciaux du goût et de l’odorat. 

Le fait est, qu'à l'inverse de beaucoup de psychologues qui cherchent à 
démontrer l’existence d’un sixième sens, et plus encore, je serais fort tenté 
de réduire à trois le nombre des sens spéciaux. Tout au moins me semble- 
t-il légitime de séparer les cinq sens traditionnels en deux catégories bien 
tranchées, dont l’une comprend les trois sens de la vue, de louie et du tact 
(celui-ci d’ailleurs rattaché au sens du mouvement), et dont l’autre réunit les 
sens du gout et de l’odorat. 

Ces deux derniers sont des sens tout à fait inférieurs, que leur poste et 
leurs fonctions rattachent de plus près que lés autres à la vie de nutrition; 
les sensations dont ils sont le siège ne fournissent que des images difficiles à 
distinguer de la sensation proprement dite, et ne conduisent guère qu'à des 
idées concrètes et particulières et nullement à des idées élevées ou à des 
conceptions intellectuelles dignes de ce nom ; enfin, ils n'ont aucune part aux 
manifestations verbales et à l'expression des sentiments ou des idées. 

I] n'en est pas de même des trois autres sens, dont les images sont au con- 
traire distinctement enregistrées par le système nerveux, nettement 
séparées de limpression qui les provoque et de la sensation brute qui les 
élabore. Ces images elles-mêmes sont directement employées par l'intelli- 
gence à la conception et à la formule des idées générales et absolues; enfin 
elles prennent la part la plus considérable à l'exécution et â la compré- 
hension des signes verbaux, mimiques, phonctiques ou graphiques, qui 
constituent le langage, et une part encore fort honorable aux manifestations 
les plus délicates et les plus élevées de la parole humaine. 

Il y a plus encore peut-être, car c’est au moyen de l’un au moins de ces 
trois modes imaginatifs que nous concevons la plupart de nos idées : on sait 
que, bien que munis de ces trois modes de sentir, la plupart des hommes 
affectent pour l’un d’entre eux une préférence telle qu'une sensation, quelle 
qu’elle soit, leur fournit d’abord, et parfois exclusivement l’image, du mode 
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qu’ils préfèrent. C’est ainsi qu’il y a des gens qui imaginent leurs sensations 
de préférence sous le mode moteur, d’autres sous le mode auditif, d’autres 
enfin sous le mode visuel. On les appelle des moteurs, des auditifs, des 
visuels ; et quand les images se substituent les unes aux autres, on a affaire à 
ces cas de synopsie dont j'ai indiqué plus haut le mécanisme. 

Tous ces faits me permettent de dire qu’il y a trois sens supérieurs, parmi 
les cinq autrefois réunis sous le chef de sens spéciaux ; ce sont ceux-là qui 
nous présentent les trois modes séparés d'images sensibles, les visuelles, les 
auditives et les motrices, que j'appelle de préférence, kinesthétiques, pour 
bien mar quer qu’elles ne représentent pas la faculté motrice, mais seulement 
l'aptitude à apprécier le mouvement. 

Enfin, sous ces trois modes sensibles, les images résultant des sensations 
correspondantes se distinguent nettement de la sensation elle-même et par 
leur évolution et par leur siège et par tous leurs caractères. Et l’analyse des 
cas d’aphasie ou de troubles du langage justifie pleinement Ja localisation de 
ces images dans les circonvolutions cérébrales. 


VI 


Nous avons vu que, outre les surfaces excitables, l'écorce cérébrale pré- 
sente, surtout dans ses lobes antérieurs, un territoire neutre, comme on l’ap- 
pelle. Sans doute, l’étendue de cette zone va diminuant à mesure que se 
multiplient les expériences physiologiques, mais elle est encore assez vaste 
pour avoir inspiré à quelques physiologistes cette pensée que les fonctions 
cérébrales paraissant se graduer selon leur importance, de la sensibilité, qui 
occupe les territoires postérieurs, au mouvement qui siège dans la région 
moyenne et antérieure, on était par là porté à présumer que les circonvolu- 
tions antérieures devaient être attribuées aux fonctions intellectuelles. 

Hätons-nous de le dire : c’est une présomption qu’aucune donnée préctse 
ne justifie. Ferrier lui-même la combat; et M. Soury, s’autorisant de ce maitre, 
n'hésite pas à dire que l'hypothèse d’un ou de plusieurs centres d’idéation 
cérébraux est une simple vue de l'esprit, de tous points « arbitraire ». Et 
cependant ce n’est pas pour les besoins de la cause spiritualiste que ces 
auteurs manifestent cette opinion; car ils refusent de croire à ce qu'ils 
appellent de vagues notions traditionnelles d'esprit et d'intelligence considé- 
rées comme des êtres réels; ils n’ont nul besoin disent-ils, de cet « Olympe, 
où seraient représentées, sous une forme supérieure, les fonctions sensorielles 
et sensilivomotrices de l’écorce... » En un mot, les matérialistes, ne pouvant 
attribuer dans le cerveau un siège organique aux actes. intellectuels, 
prennent le parti de nier l'intelligence et de confondre de parti pris toutes 
ses opérations avec celles du système nerveux. 

Cette confusion voulue, nécessaire pour les besoins du système, suflirait à 


994 SCIENOES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES 


elle seule à condamner ce système. Pour nous, qui n’y saurions souscrire, ni 
au système, ni à la confusion qu'il implique, nous conclurons : puisqu'il y a 
des idées générales, des idées intellectuelles, des sentiments éclairés par 
l'intelligence, des actes libres dictés par elle; puisque ces données intellec- 
tuelles diffèrent des données sensibles, des sensations, des images et des actes 
réflexes ; puisque nous pouvons déterminer dans les centres cérébraux le 
siège de ces opérations sensibles, et que nous n’y trouvons aucune place 
à attribuer aux opérations intellectuelles proprement dites ; la conclusion, 
c’est que les opérations intellectuelles se passent ailleurs que dans le cerveau, 
et par conséquent, ailleurs que dans le système nerveux, ailleurs que dans 
les organes ; c’est qu’ils découlent d’un autre agent que je n'ai pas besoin 
de nommer ici. 


VII 


Mais ce qu’il importe de bien préciser c'est que la sphère sensible inter- 
médiaire à la sphère organique et à la sphère spirituelle, peut être actionnée 
par l’une ou par l’autre, de bas en haut, ou bien de haut en bas. Elle l’est de 
bas en haut dans le mécanisme que nous venons d'étudier, et qui va de lim- 
pression à l’image en passant par la sensation. Elle l’est de haut en bas, dans 
les cas où c’est l'esprit qui réveille la puissance imaginative, quand il s'applique 
à faire descendre la vérité intelligible dans les formes de la nature sensible, 
en la faisant passer dans Pimage. Et quand l'homme s'applique à produire 
au dehors cette image, il fait œuvre d'art. 

C'est même ce qui distingue l’œuvre d'art vraiment digne de ce nom, de ce 
pastiche qui, sous le nom de réalisme, ne nous en offre pour ainsi dire que 
l'envers. Le réalisme traduit les images venues d'en bas; l’art exprime celles 
qui viennent d'en haut. Le monde sensible ne rentre dans son domaine que 
comme un moyen d'expression ; c’est une erreur grossière que d'en faire son 
objet. | 

Le monde sensible et l’image devaient nous amener à toucher ces questions 
délicates de l'esthétique, que erreur n’a pas moins entamées que les autres. 
Mais ce n’est pas ici le lieu de développer ces propositions. Avec le professeur 
de philosophie de Louvain, Mgr Mercier, nous conclurons que nous sommes 
à une époque de transition, entre une interprétation traditionnelle des faits 
sensitifs, basée sur les résultats d’une expérience vulgaire, et quelque peu 
prise au dépourvu en face des problèmes que la science moderne multiplie 
sous ses pas, et, d'autre part, une interprétation nouvelle, dont tout le monde 
sent le besoin, qui soit capable d’embrasser dans une synthèse plus compré- 
hensive les résultats scientifiques récemment acquis, sans cependant boule- 
verser à plaisir les informations naturelles du sens intime et de la conscience. 


LA 


L'ANATOMIE DES HIRUDINÉES TERRESTRES 


(ORGANES SEGMENTAIRES ANTÉRIEURS ET POSTÉRIEURS) 


Par LE R. P. H. BOLSIUS, S. J. 


Professeur à Oudenhosch (Hollande) 


Nous n'entendons pas entrer dans beaucoup de particularités de l'anatomie 
des êtres que nous avons choisis pour objet de cette notice. Dans le champ 
assez vaste que nous vovons devant nous, et qui plus tard pourra fournir une 
moisson plus abondante, nous avons voulu défricher actuellement un petit 
com seulement, en nous bornant aux organes segmentaires antérieurs 
et postérieurs. Cette matière, on le voit, est intimement liée à celle que nous 
avons Spécialement étudiée depuis plusieurs années dans les hirudinées aqua- 
tiques (1). Pour cette raison, les organes segmentaires attiraient en premier 
lieu toute notre attention. Les hirudinées terrestres que nous avons eu la 
bonne fortune de pouvoir examiner, proviennent de divers pays et même de 
divers continents. Nous les devons toutes à la bienveillance de M. le Dt Raph. 
Blanchard, membre de l'Académie de médecine à Paris. 

Voici les noms avec les lieux de provenance (2) : 


4. Haemadipsa fallax, de Madagascar ; 

2: ) morsitans, » 

3. » sylvestris, de Kébao (Tonkin); 
4. » zeylanica, de Sumatra ; 


9. Mesobdella gemmata, du Chili; 

6. Phytobdella Meyeri, de Lucon, 

1. Planobdella Quoyi, des Célèbes ; 

8. Xerobdella Lecomtei, de Atlenz (Stvrie). 


(1) H. Borsius, S. J., Recherches sur les organes segmentaires des hirudinees. La CELLULE, 
t V, fasc. 2. — Nouvelles recherches. ete., IBib., t. VU, fasc. 1. — Anatomie des organes seg- 
mentaircs des hirudinecs d'eau douce. ANNALES DE LA SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE DE BRUXELLES, t. XVI, 
# partie. 

(2) Voyez, pour toutes ces espèces, spécialement les publications du Dr Raph. Blanchard, 
Bulletin de la Soriété zoologique de France, t. XVII, 1893; Mémoires de la Societé zoologique 
de France, t. V, 1892; Abhandlungen und Berichte des kön. zool. u. anthropol.-enograph. 
Museum zu Dresden, 1892-93, no 4. 
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Nous n’allons pas entreprendre de décrire les organes segmentaires de 
toutes ces espèces, dans leur structure intime ; cela nous ménerait trop loin. 
Disons seulement que, pour la partie glandulaire, les organes segmentaires 
de toutes rappellent le type des hirudinides aquatiques que nous avons trai- 
tees antérieurement et qui semble être le type constant des Gnathobdellides ; 
les huit espèces citées ayant des machoires comme les hirudinides aquatiques 
indigènes. 

Le point spécial sur lequel nous voulons aujourd'hui attirer l'attention, est 
Parrangement caractéristique de la partie eflérente qui se voit dans les ` 
organes segmentaires antérieurs et postérieurs de ces hirudinées terrestres. 

Rappelons d'abord que chez les hirudinides aquatiques les organes seg- 
mentaires, d'un bout à l’autre du corps, déversent leurs produits dans une 
vésicule placée du côté ventral, chaque organe segmentaire possédant sa 
vésicule propre, qui débouche à la surface par un petit conduit pourvu d’un 
sphincter (1). 

Cette disposition se trouve avec des modifications importantes chez les 
hirudinées terrestres. 


LES ORGANES SEGMENTAIRES ANTÉRIEURS. 


I] y a une modification quant à la disposition du canal évecteur du premier 
organe segmentaire; cette disposition est commune & toutes les espéces ter- 
restres que nous avons examinées et dont les noms sont cités plus haut. 

Elle consiste en ceci : le canal évecteur se dirige vers l’extrémité antérieure 
de l'animal et vient déboucher, non pas à la surface ventrale, comme chez les 
hirudinides aquatiques (fig. 1), mais dans la partie qui constitue la ventouse 
(fig. 2 et 3). Conséquemment le canal évecteur prend une longueur très 
notable. Il est parallèle à l'axe du corps de l'animal. 

Quant à l'endroit exact où aboutit ce canal évecteur, il y a une divergence 
bien caractérisée, qui nous permet de diviser les hirudinées terrestres en 
deux groupes. 

Le premier groupe embrasse pour le moment les deux espèces suivantes : 
la Phytobdella Meyer: et la Planobdella Quoyt (2). 

Dans ces deux-là l'orifice du canal évecteur se trouve du côté externe de la 
ventouse (fig. 3 et 4). 

Le deuxième groupe contient, d’après nos recherches à l’état actuel, les 
deux espèces : Mesobdella gemmata, et Xerobdellu Lecomtei. 


(1) Voyez H. Botsius, S. J., La Cellule, t. V, fasc. 2; t. VII, fasc. 1, et t. X, fasc. 2. — 
Arn. GRAF, Jenaische Zeitschrift f. Naturwiss, t. XXVIII, N. F. t. XXL 

(2) Sur les haemadipsides, nos recherches ne sont pas encore terminées; nous ne décidons 
pas si elles appartiennent à l'un ou à l’autre groupe, 
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L’orifice du canal évecteur est placé du côté interne de la ventouse (fig. 2 
et 3). 

Chez les espéces de ce deuxiéme groupe, la lévre inférieure de la ventouse 
posséde un sillon peu profond, parallèle au bord externe. L’examen macro- 
scopique ne dévoile guère ce sillon, qui, surtout dans les individus conservés 
dans l'alcool, est caché par le bord de la lèvre. Les sections microtomiques 
pratiquées parallèlement à la circonférence de toute la ventouse (fig. 5), ainsi 
que les sections longitudinales de l'animal (fig. 2), font paraître la lèvre infé- 
rieure comme composée de deux parties superposées. 

Le sillon ne fait pas le tour complet de la ventouse ; il n’existe que dans la 
lèvre inférieure, et s'efface à mesure qu'on monte vers la partie supérieure 
(fig. 5). 

C’est dans ce sillon que débouchent les deux canaux efférents des premiers 
organes segmentaires. | 

Puisque la circonférence inférieure de la lèvre inférieure constitue la limite 
de la ventouse, il est évident que ces premiers organes segmentaires débou- 
chent à l’intérieur de la ventouse. 


Il 
LES ORGANES SEGMENTAIRES POSTÉRIEURS. 


Nos recherches ont porté sur toutes les espèces mentionnées; seulement 
les données acquises ne sont en core suffisantes que pour les quatre dernières, 
indiquées par les n% 5-8. 

Ici encore nous pouvons séparer Jes hirudinées terrestres en deux groupes: 
1° Phytobdella et Planobdella ; 2° Mesobdella et Xerobdella. 


A. Groupe à deux orifices, placés symétriquement. 

À l'inspection macroscopique, on trouve dans les individus de ce groupe 
un large orifice latéral, placé près de la ventouse fig. 6. Au moyen de coupes 
microtomiques nous avons constaté que cet orifice est encore destiné à livrer 
passage aux produits de l’organe segmentaire. Nous donnerons ci-après les 
détails de la relation du pore externe avec l'organe segmentaire. 


B. Groupe à orifice unique, médio-ventral. 

Frauenfeld, et après lui le Dt A. Blanchard (1), a fait mention d’un orifice 
médio-ventral, placé à proximité de la ventouse chez la Xerobdella Lecomtes. 

Pour la Mesobdella gemmata, le D' R. Blanchard soupçonnait un orifice 
pareil, dent nous avons démontré l'existence, il y a quelque temps (voyez 
fig. 7 et 8 (2). 


(1) R. BLaxcHarn, Mémoires de la Societé zoologique de France pour l'année 1892. 
(2) H. Bousius, S. J., Annales de la Societe scientifique de Bruxelles, t. XVIII, {re partie. 
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Mais la vraie nature de cette cavité n’était pas dévoilée par nos prédéces- 
seurs; et nous-méme, dans la communication citée, nous n’avions pas encore 
poussé assez loin nos recherches. __ 

Aujourd'hui nous sommes à même de donner les détails nécessaires À une 
explication plus complète. 

L’orifice médio-ventral donne accès à une cavité (fig. 8), qui s'avance 
assez loin dans l’intérieur du corps, comme le prouvent les coupes longitu- 
dinales axiales. Si, par des sections dans les trois directions, on examine 
attentivement la disposition de cette cavité impaire, médiane, on lui trouve 
deux prolongements latéraux : la cavité est bicornue. Ces cornes, placées 
symétriquement, se mettent en communication avec les deux vésicules de la 
paire postérieure d'organes segmentaires. Nous allons y revenir tout à l'heure 
dans les remarques. 


REMARQUES SUR QUELQUES PARTICULARITÉS DES FORMATIONS 
SERVANT A L'ÉVACUATION DANS LES ESPÈCES EXAMINEES. 


I. Le conduit efférent antérieur, suivi d’un bout à l’autre par une série 
ininterrompue de sections transversales (1), est trouvé avoir deux portions 
distinctes. La portion antérieure, depuis le point de déversement dans la 
lèvre inférieure jusqu’à une distance de plusieurs anneaux, court en ligne 
droite à l'extérieur des deux couches musculaires obliques et de la couche 
musculaire longitudinale. 

À un endroit déterminé le conduit passe brusquement à travers cette triple 
couche musculaire; puis la portion postérieure du conduit reprend la direc- 
tion parallèle au bord du corps et va s'unir à la vésicule de l'organe segmen- 
taire, comme nous le disions plus haut. Au point d'insertion du conduit à la 
vésicule, le premier posséde un sphincter puissant de plusieurs assises de 
cellules musculaires très serrées. | 

If. Le conduit efférent postérieur, examiné en coupes sagittales et en 
coupes horizontales, pour les deux groupes, présente un caractère commun 
sous certains rapports. Le conduit terminal extérieur est en communication 
avec une cavité spacieuse, unique dans l’un, double dans l’autre groupe. 
Dans les deux cas, cette cavité est entourée d’une forte musculature, et en 
plus il y a une quantité de muscles qui partent de cette première couche en 
prenant une direction rayonnante. L'aspect d’une coupe rappelle la disposition 
de la portion antérieure, musculaire, du tube alimentaire des hirudinées et 
aussi de la Branchiobdella parasita. 

De cette cavité musculaire, simple ou double, un petit conduit à épithe- 
lium va se joindre à Ja vésicule segmentaire, qui toujours existe séparément 
pour chaque organe segmentaire. (Voye:: les figures schématiques 9 et 10.) 


(1) Le nombre des coupes de la série qui affectent le canal cst de 68. chacune de 15 p, ce 
qui fait 1020 u. dans un animal qui en tout n'avait pas 15 min. de longueur. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 


Dans les hirudinées terrestres il y a une disposition spéciale, tant pour 
l'extrémité antérieure que pour l'extrémité postérieure, par rapport à la 
formation préposée à l'évacuation des produits des organes segmentaires. 

a) Pour l'extrémité antérieure, elle consiste en un long conduit qui vient 
déboucher dans la lèvre inférieure, soit du côté interne, soit du côté externe. 

Ce conduit est placé en partie à l'extérieur, en partie À l'intérieur des 
couches musculaires. | 

b) Pour l'extrémité postérieure, elle consiste en ce que la vésicule segmen- 
taire se déverse d’abord dans une seconde cavité, soit unique, soit double, 
d'après les groupes. 

Cette seconde cavité est pourvue d'une musculature double, dont Pune 
entoure la cavité, et l’autre rayonne tout autour d’elle. 

La cavité de l'extrémité postérieure mest donc pas un recessus, une crypte 
où se déverseraient des cellules mucipares placées autour d'elle, comme 
Pénonce hypothétiquement et avec toute réserve M. Leuckart à la page 560, 
note, de la seconde édition de son livre Les Parasites (1). Le nombre des 
pores néphridiaux, pour toutes les espèces examinées ici, doit être augmenté 
de deux pour chaque côté du corps, vu que les pores antérieurs n’avaient pas 
encore été observés, et que les pores postérieurs, soit doubles, soit uniques 
et médians, n'avaient pas été reconnus comme tels. 

QUESTION APPENDICULAIRE, — Le canal évecteur du 4% organe segmentatre 
antérieur parcourt le somite dans lequel il prend naissance, mats aussi il par- 
court le somite précédent tout entier, pour déboucher enfin dans le somite qui 
précède ce dernier, ou même dans le deuxième précédent. 

Quelle explication trouver pour cet arrangement ? La disparition des quatre, 
cing, paires d'organes seymentaires des premiers somites est expliquée par la 
résorplion, par l'atrophie, etc., etc. On dit et on répète cela à tout moment. 

Mais le canal évecteur de l'organe segmentaire du sixième ou du septième 
somite de la Mesobdella gemmata, comment a-t-il fuit progresser son orifice 
externe depuis le onzième anneau, où étatt sa place régulière, jusqu'au 
quatrième anneau, en perçant son tunnel à travers deux ou trois somstes qui 
pour lut devraient élre des régions étrangères sinon hostiles ? 


(1) R. LeuckarT, Die Parasieten des Menschen, t. 1, fasc. 5. — « Môglicher Weise ist auch der 
» von Blanchard bei dem Steirischen Land Blutegel beschriebene Porus, der dicht von dem 
» Endnapfe auf der Bauchfläche liegt und schon von Frauenfeld gesehen ist, die Ausmündungs- 
» stelle derartiger Hautdrüsen. » 
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EXPLICATION DES FIGURES 


Puisque toutes les figures sont schématisées, nous n'indiquons absolument pas de gros- 
sissements. Les organes segmentaires, OS, dans les diverses figures, ne donnent pas du tout 
l'idée de leur forme extérieure; leur position approximative seule est indiquée. 


Fic. 1. Coupe lougitudinale de la partie antérieure d'une hirudinide. 

Note. La coupe est exactement axiale et rencontre le tube digestif. En réalité, un organe seg- 
mentaire ne se trouve pas dans ce plan-ci, mais dans un plan plus latéral. Nous avons confondu 
ces deux plans pour mieux orienter le lecteur dans la position générale des parties, 

p. Pore du premier organe segmentaire, 

Y. Vésicule de l'organe segmentaire. 

OS. Organe segmentaire (portion terminale seule indiquée). 


Fic. 2. Coupe longitudinale de la partie antérieure de Mesobdella gemmata, parallèle à l'axe, 
mais latérale. Lettres comme ci-dessus. 


Fic. 3. Coupe longitudinale de la partie antérieure de Phytobdella Meyeri, parallèle à l'axe, 
mais latérale. Lettres comme ci-dessus. 


Fic 4. Dispositions des pores de Phytobdella Meyeri, l'animal vu du côté ventral. 

Note. Le cercle au milieu représente la cavité de la ventouse. Les lignes en pointillé indi- 
quent les canaux etférents qui se trouvent à l’intérieur du corps. 

p. Pores des conduits efférents des organes segmentaires. 


Fic.5. Coupe parallèle aux bords de la ventouse antérieure de Mesobdella gemmata. 


s. Sillon qui dédouble la lèvre inférieure. 
p. et lignes pointillées, comme ci-dessus. 


Fig. 6. Partie postérieure de Phytobdclla Meyeri, vue de profil. 
p. Pore latéral, 


Fic. 7. Partie postérieure de Xerobdella Lecomtci, vue du côté central. 
Note. La ventouse, qui cacherait le pore, p, est indiquée en pointillé. 


Fic. 8. Coupe axiale de l'extrémité postérieure de Mesobdella gemmata. 
R. Rectum. 

p. Pore de la cavité médio-ventrale. 

CM. Cavite musculeuse médio-ventrale. 


Fic. 9. Disposition schématique des parties constituantes de l'évacuation dans Phytobdella 
Meyers, 
Note. Nous figurons le tout comme vu par transparence, soit du côté dorsal, soit du côté 
ventral. 

p. Pore latéral. 

CM. Cavité musculeuse paire. 

V. Vésicule de l'organe segmentaire. 

OS. Organe segmentaire. 


Fic. 10. Item, dans Mesobdella gemmata. 

Note. Comme pour la figure précédente. 

CM, Cavité musculeuse impaire. 

Les autres lettres, comme pour la figure précédente. 


L'ASPHYXIE DES CELLULES MUSCULAIRES 


Par M. te DY Manure IDE 


Assistant du laboratoire de physiologie à l'Université de Louvain 


La chimie physiologique moderne tend vers un but digne de tous nos 
efforts. Il lui faut débrouiller pour chaque phénomène vital l’évolution chi- 
mique des éléments constituants de nos organismes : en d’autres mots, les 
chimistes veulent suivre sans interruption chacun des éléments simples à tra- 
vers toute l'évolution du cycle vital. Citons l'exemple de l'oxygène : nous 
voulons savoir dans quelles molécules pénètre oxygène que nous inspirons 

- et nous cherchons à le poursuivre pas à pas jusqu’au moment où il reparaît 
lié à Panhydride carbonique que nous expirons. 

L'explication chimique dun phénomène intime de la vie ne nous effraie 
pas plus que le calcul mécanique qui rend compte de la marche ou de l’équi- 
libre de nos corps: au contraire, nous désirons voir la vérité, convaincus que 
le vrai ne fera quaccroitre notre admiration pour Porganisateur universel. 

Mais ici le probleme est énorme, et ce n'est pas une génération unique de 
chimistes qui en éliborera la solution complète. 

Le rôle de Foxygene respiratoire sera peut-être un des premiers à élucider: 
c'est à son étude que nous consacrons le présent travail (4). 

Il est logique d'entamer cette étude intime de la respiration sur un genre 
de cellules volumineuses, accumulées en grandes masses dans l'organisme, 
sur des cellules enfin dont les manifestations vitales soient bien apparentes et 
dont l'analyse cumique soit relativement facile. Le tissu musculaire répond à 
tous ces desideraia., D'ailleurs, c'est de sa vie et de son fonctionnement régu- 
lier que dépend noire vie entière. La mort officielle ne date-t-elle pas de 
Pasphyxie cor piete du muscle cardiaque? Le plus grand intérêt s'attache 
donc à la vie cu mescle, à la conservation de son excitabilité, en dernière 
analyse à son chimi me intime. | 

La question se pose done comme suit. 

Quelle est k; molécule chimique qui, manquant d'oxygène, arrête le fonc- 
tionnement ve l: cellule musculaire ? 

Pour arriver ‘4 nous commençons par rechercher avec quelle force Poxy- 


+ 


(1) Les experiences ont été faites au laboratoire de M. Ludwig à Leipzig ou de M. Denys à 
Louvain, d'apres ! chjet physiologique ou bactériologique. 
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gène y est attiré. Cet élément doit-il être poussé sur la molécule organique 
intéressée ? Ou bien, cette molécule posséde-t-elle, au contraire, une certaine 
force pour arracher l'oxygène au milieu ambiant? Et en ce cas, quelle est la 
mesure exacte de cette force? 

C'est là une question de première importance, car en établissant cette 
mesure exacte, nous pourrons déjà présumer de la structure chimique de 
cette molécule asphyxiée. 

Nous allons donc prendre un muscle déterminé; nous l’asphyxierons, puis 
nous lui présenterons loxygène sous diverses tensions connues et nous ver- 
rons alors à quelle tension il le prend. _ 

Mais ce plan est plus vite conçu qu’exécuté, et pour opérer exactement sur 
des cellules vivantes nous sommes obligés de faire un assez Jong détour. Nous 
profiterons, chemin faisant, des données expérimentales de Traube et de 
Ludwig, tout comme des calculs précieux de Hoppe et de Hüfner: c’est sur 
ces bases certaines qu'il nous faut établir nos analyses. 

Si les cellules musculaires lisses et striées, cardiaques et autres, diffèrent 
entre elles par leur aspect et leur forme, par la vitesse et la puissance de leur 
contraction, elles se séparent aussi pour la facilité et la rapidité de leur 
asphyxie. Cela ne doit point nous effrayer : bien au contraire, plus un groupe 
meurt isolément et mieux toutes les étapes de sa mort seront faciles à suivre. 
Les conclusions se généraliseront ultérieurement. 

Nous profitons au premier pas de cette diversité. Les fibres striées du 
cœur résistent beaucoup plus longtemps à l’asphyxie que les fibres lisses des 
artères périphériques. Ce fait lui-même et toutes les péripéties du phénomène 
s'étudient facilement dans l'expérience classique suivante : 

L'animal en expérience a subi les préparations- qui suivent : 

a) Trachéotomie : afin de pouvoir régler Pasphyxie à volonté. 

b) Section des deux nerfs vagues : sans cela leur action inhibitive masque 
completement le jeu du reste de Pappareil circulatoire. 

c) Ligature d'une artère carotide sur un manomètre inscripteur : la hau- 
teur de la colonne de mercure soulevée mesurera ainsi en millimètres la ten- 
Sion sanguine. . 

Tant que Panimal respire librement, la tension artérielle oscille en des 
limites assez étroites, le cœur bat vite et régulièrement. 

Si on coupe Pair, le cœur continue de battre régulièrement sans changer 
de vitesse, de force, ou d'allure. Durant toute l'expérience, la tension se règle 
et modifie uniquement le jeu des muscles « vaso-constricteurs », les fibres 
lisses qui disposent du calibre des artères périphériques. Or voici ce qui se 
passe dans l'expérience. | l 
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EXPERIENCE [ 


Le chien A présentait avant l’asphyxie une tension artérielle de 426 mm. 
de mercure. 

Après 100 secondes d’asphyxie, la tension est montée graduellement à 
240 mm. | 

L’asphyxie se continuant après 180”, la tension est en pleine chute et 
repasse son point initial où 426 mm. 

A la 240° seconde, la tension est tombée à un minimum, 64 mm., le cœur 
continue de battre régulièrement. C’est ici Ja période où les muscles lisses 
des artères sont empoisonnés alors que les striés du cœur fonctionnent 
vivement. La tension est si basse malgré l’activité du cœur, parce que les 
petites artères dilatées n’opposent aucune résistance à l'écoulement du sang 
vers les capillaires. Cette période peut durer une à deux minutes. 

Notre attention se portera donc vers les tuniques musculaires des artères : 
et nous avons à y déterminer trois points. 

4° A cette période ultime, les fibres musculaires des vaisseaux sont bien 
inexcitables, paralysées par l’asphyxie ; 

% Elles ne sont pas mortes, car elles retrouvent facilement leurs pro- 
priétés contractiles par l'accès de l'oxygène ; 

3° Nous mesurerons la force avec laquelle les substances asphyxiées de ces 
fibres lisses attirent l'oxygène. 

Notre première question serait facile à résoudre si nous avions directement 
sous la main toutes les tuniques artérielles du corps ou du moins les nerfs 
constricteurs qui les commandent. En excitant vivement ces nerfs, nous 
aurions à l'état normal une augmentation de tension; pendant la forte 
asphyxie, cette excitation resterait sans effet. Sans cette expérience on pour- 
rait objecter que le relâchement des fibres lisses n’est pas dû à leur inexcita- 
bilité, mais à l'absence d’excitation venant des nerfs. 

Agir sur les nerfs constricteurs de toutes les artères à la fois est une 
entreprise irréalisable. Heureusement d’après la Pathologie générale de 
Cohnheim, inspirée par les leçons de Ludwig, les vaisseaux de l'abdomen à 
eux seuls ont pour la tension sanguine générale une importance primordiale. 
Cela est tellement vrai que le reste du système circulatoire ne peut rien contre 
un relachement complet du système abdominal et que toutes les oscillations 
rapides du système abdominal commencent par élever on abaisser la tension 
générale. Or nous savons que les nerfs splanchniques sont les constricteurs 
pour les vaisseaux de la cavité abdominale; et ces nerfs nous pouvons les 
atteindre et les électriser. 

Nous avons plusieurs fois répété cette expérience toujours concordante 
sur des animaux différents. Voici un rapport résumé de l’une d'elles. 
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EXPERIENCE II 


Chien préparé comme dans l’expérience antérieure : en outre, le nerf 
splanchnique gauche lié sur un électrode. 

Respiration normale : tension 142 mm. 

Électrisation induite faible durant 6 secondes. 

La tension est montée de 80 mm. 

Elle revient rapidement à la normale. | 

Asphyxie poussée jusqu’au stade où la tension est à 100 mm. 

Électrisation durant 42 secondes. 

Aucune modification de tension. 

On arrête l’asphyxie, la tension remonte, une nouvelle électrisation quand 
la tension est revenue à 124 millimètres. 

Elle provoque encore une fois une augmentation de 50 millimètres. 

N'est-ce pas le nerf qui est inexcitable dans cette expérience et qui ainsi 
n'excite pas le muscle? Non. Il est prouvé à l'évidence que l’excitabilité des 
nerfs est beaucoup plus résistante à toutes les influences toxiques que le 
muscle. Elle n’entre pas en ligne de compte ici. 

Donc les fibres lisses ne sont pas seulement relâchées, mais inexcitables. 

Nous arrivons au second point. 

Pour voir les fibres lisses reprendre leur excitabilité, il suffit de rendre 
modérément de l'oxygène à l'animal. En quelques secondes, la tension 
remonte loin au delà de la normale, presque aussi haute que pendant la forte 
hausse du début de lasphyxie. C’est un vrai bond de la tension générale, 
déjà bien connu de Kowaleski en 1868. 

Citons les chiffres d’une expérience. 


EXPÉRIENCE III 


L'asphyxie dure depuis 210 secondes. 

La tension est à 90 mm. depuis 20 secondes au moins. 

On rend l'air par le soufflet installé pour donner une respiration artificielle 
modérée. 

Pendant 10 secondes encore la tension reste invariable : c’est le temps 
nécessaire pour que le sang oxygéné dans les poumons arrive aux artères 
abdominales. Aussi pendant les 15 secondes suivantes, l’effet se produit, et 
la tension remonte de 88 à 250 millimètres. 

Ce fait est très constant : le cœur pendant tout ce temps continue de battre 
régulièrement avec la même vitesse. L’excitabilité est donc revenue, les 
artères se sont refermées avec violence. Enfin nous avons prouvé directe- 
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ment l’électrisation des nerfs splanchniques que leur influence est revenue 
aussi. (Voir expérience II.) 

Cet intéressant phénomène de la revie, du retour de l’excitabilité se voit 
bien distinctement sur le cœur isolé de grenouille. D'abord Je surchauffe- 
ment et l'asphyxie produisent des phénomènes tout à fait homologues. 
Toutefois le surchauffement se règle plus vite et plus commodément que 
l’asphyxie pour le cœur. Or voici ce qui arrive. 


EXPÉRIENCE IV 


Le cœur est isolé, nourri de sang défibriné, et mis en contact avec les 
électrodes d’un courant induit. On le plonge dans un bain chaud de 48° 
pendant environ 20 secondes. Après une période d’excitation d'environ 
10 secondes, il s'arrête brusquement et spontanément. Quand on le retire du 
bain il reste souvent 10 à 13 secondes encore dans l’immobilité. Puis brus- 
quement il recommence à battre fortement. Mais l'intérêt consiste à l’élec- 
triser pendant sa période d’immobilité pour voir où en est l’excitabilité. 
D'abord les plus violentes secousses électriques restent sans résultat : puis à 
un moment donné, la secousse provoque une faible contraction isolée; deux 
secondes plus tard, la secousse réveille déjà une contraction plus forte, une 
troisième est plus efficace encore, puis le moment vient où les contractions 
spontanées recommencent : ce qui signifie tout simplement que l’excitabilité 
est suffisamment revenue pour être révélée par les causes physiologiques 
normales d’excitation. 

Dans cette expérience l’évolution latente et graduelle de cette revie est 
palpable, elle saute aux yeux : nous possédons une foule de courbes qui 
rendent ce fait évident. 

L’asphyxie ne doit pas produire d’autres effets dans nos muscles lisses 
cachés profondément dans l'organisme. | 

Reste à déterminer exactement les conditions de la revie de nos muscles 
lisses par l'oxygène. C’est le troisième point à éclaircir : c’est le cœur de 
notre problème. Les fibres des artères sont obligées de prendre leur dose 
d'oxygène à Phémoglobine du sang. Eh bien, au lieu de leur présenter de 
l’hémoglobine saturée d'oxygène c'est-à-dire de l'oxygène à la tension 
atmosphérique, nous ne permettrons pas à l’hémoglobine de se saturer, 
Nous ne donnerons au sang que le minimum nécessaire pour opérer le bond 
de la tension. Puis, en analysant les gaz du sang, nous saurons mesurer exac- 
tement sous quelle tension l'oxygène a été présenté aux cellules muscu- 
laires. Nous saurons donc quelle est la force d'attraction qui existe entre 
l'oxygène et les substances asphyxiées. 
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EXPÉRIENCE V 


Pour ces expériences l'animal est préparé comme dans l'expérience pre- 
mière : en outre J’artère carotide est prête à donner un échantillon du sang à 
analyser sans contact avec lair. L'animal est curarisé pour l'empêcher de se 
débattre et de tout déranger, ensuite pour être plus maître de la respiration, 
en la faisant à la machine. Le curare employé n’influence nullement la cir- 
culation. 

Voici l'expérience en résumé : l’asphyxie étant arrivée à la période 
voulue, on refait la respiration artificielle modérée pendant 10 ou 12 secondes 
seulement : puis on referme l’accès de l'air. Cette légère et courte respira- 
tion suffit pour rendre la tension circulatoire assez élevée pendant une 
minute environ. Nous prenons des échantillons du sang aux diverses périodes. 
Nous les analysons et voici les résultats qui nous intéressent aujourd’hui. 

D'abord, de toutes les prises de sang avant l’asphyxie, respiration naturelle 
ou artificielle, une seule nous présenta l’hémoglobine saturée d’oxygène. Ce 
dernier atteignait alors 25 °/, du volume du sang analysé. C'était d'un 
animal très vif qui venait de se débattre et de crier sans merci avant la 
saignée. Tous les autres animaux présentaient leur hémoglobine loin d’être 
saturée. L’hémoglobine était dosée par la dernière méthode de Hoppeseyler et 
plusieurs fois nous avions contrôlé en saturant le sang directement par 
l'oxygène. C’est que dans bien des circonstances, presque toujours même 
l'hémoglobine reste en dessous de la saturation. Si notre sang était bien 
saturé comme après quelques vives respirations, nous ne sentirions pas la 
nécessité de respirer pendant un certain temps : ce serait la véritable apnée 
si rare dans la vie habituelle. 

À la période de profonde asphyxie, de paralysie des sason Tenna, le 
sang nous donna différentes fois 2,3 — 3,0 — 2,2 — 1,6 °/,. Ces chiffres 
représentent les volumes d'oxygène enlevé par Ja pompe à mercure, sur 
100 volumes de sang (température 0° : pression atmosphérique normale). 

Enfin, et ceci est le point essentiel de nos analyses, il suflisait de donner à 
l'hémoglobine 3,8 — 4,3 — et 4,5 dans trois expériences, pour réparer la 
tension sanguine, en d’autres mots, pour rendre leur excitabilité aux fibres 
lisses. 

Quelle est la signification de ces chiffres 25 °/,, 2 °/, et 4 °/o? Les travaux si 
soignés de Hüfner nous ont appris à quelle tension se trouve l’oxygène lié en 
ces différentes proportions à l’hémoglobine ; c’est-à-dire qu'il nous a appris 
assez exactement quelle est la force qui lie ces différents atomes d'oxygène à 
la molécule d’hémoglobine, par conséquent quelle doit être la force capable 
de les arracher : 

À 25 °/,, Phémoglobine saturée, il ne faut aucune puissance spéciale : 
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l'oxygène y est aussi lâchement uni que s’il était en dissolution dans l’eau. 
Dans l’apnée nos cellules profondes respirent donc aussi facilement qu'en 
plein air. | 

Mais à 2 °/,, il en est tout autrement : l'union est telle qu’il faut le vide 
complet pour arracher oxygène: cela représente pour l’oxygène seul un cin- 
quième environ de la pression atmosphérique, soit une colonne de mercure 
de seize centimètres de hauteur. Telle est la mesure de la force qu’il faudrait 
pour opérer le transport de oxygène d'une molécule à l’autre. Les sub- 
stances de l’asphyxie n’ont pas autant d'énergie. 

Or, à 4 °/,, cette force est À peine modifiée, elle n’atteint pas encore un 
vingtième de la pression normale. Et cette fois les substances de l’asphyxie 
ont opéré ce travail avidement et en très peu de temps, car les muscles se 
sont contractés immédiatement et vigoureusement. 

Voyez avec quelle précision ces substances opèrent : 

Paralysie complète alors que la tension de l'oxygène n’est pas même com- 
plètement nulle. En effet, le vide arrache encore 2 °/, du volume. Restauration 
très éclatante, alors que la tension n’équivaut pas à un centimètre de mercure. 

C'est donc à des millimètres de tension près que nous voyons l’avidité des 
substances asphyxiantes. Mais l'essentiel du fait est que cette puissance 
équivaut à toute la puissance aspirante de la meilleure pompe à vide. Et cela 
est important. Nous devons conséquemment admettre qu’il se forme pendant 
le travail du muscle des substances présentant une grande avidité pour l’oxy- 
gène : tant qu’elles ne reçoivent pas de l'oxygène, elles empêchent le chimisme 
régulier de la cellule de continuer. Mais à peine ont-elles reçu l'oxygène, 
sous la minime tension voulue, qu'elles se l’approprient, elles s’oxydent et 
cessent immédiatement d’être nuisibles à la cellule. L’asphyxie est un vrai 
empoisonnement et l'oxygène est un vrai antidote qui modifie le poison en 
Yoxydant. Détruire les détritus chimiques qui résultent du fonctionnement 
vital : voilà le rôle, très important sans doute, mais peu élevé et moins intime, 
que l'oxygène joue dans nos cellules. Il serait donc exagéré et faux de dire : 
« respirer c’est vivre ». Non, respirer n’est que prendre un antidote contre 
des toxiques que nous fabriquons malheureusement nous-mêmes. 

Ce résultat, loin de troubler nos notions de physiologie, nous fait mieux 
comprendre certains faits comme l’anaérobiose (la vie à l'abri de l'air), si 
commune dans les êtres inférieurs. Ces anaérobies vivent aux dépens de 
l'oxygène qui se trouve vivement lié dans les molécules étrangères. Mais si 
les substances asphyxiantes sont si puissantes pour arracher l'oxygène, ce 
phénomène de l’anaérobiose n’a plus rien d'étonnant. 

Un cas admirable de cette espèce se manifeste dans la vie du bacille com- 
mun de l'intestin. Qu’on lui présente du glucose comme porteur d'oxygène 
ou qu'on le soumette à un courant d’air ordinaire, la rapidité de son dévelop- 
pement est la même. 
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Quelques chiffres de comparaison éclaircissent admirablement le sujet. Les 
nombres ci-dessous représentent le nombre de bacilles développés en vingt 
heures dans une quantité égale des différents bouillons. 


Bouillon sans glucose et à Pabri de Pair . . . . . . . . 9253 
Bouillon avec glucose et à l'abri de lair . . . . + « + 1106 
Bouillon sans gl ucose, mais en contact intime avec P air . . . 3928 
Bouillon sucré en contact avec Pair. . . . . . . . . . 5861 


EXPÉRIENCE VI 


Dans cette expérience, le bacille ne se développe pas s’il manque absolu- 
ment d'oxygène. Mais il paraît prendre indifféremment sa dose d'oxygène, 
soit de l’air libre, soit du corps même de la molécule de glucose. 

Dès maintenant, ne pourrions-nous pas entrevoir quel genre de molécules 
seraient ces poisons de l’asphyxie. Ce sont certes des produits de dédouble- 
ment insuffisamment oxydés : des aldehides, par exemple, que nous savons 
être très toxiques,très pernicieux pour les substances albuminées et qui par 
leur oxydation deviennent des acides inoffensifs. En effet, les acides n’ont pour 
nous aucun danger tant que notre sang et nos cellules contiennent assez de 
carbonates sodiques. 

En tout cas, le plus grand intérêt s'attache aux substances réductrices 
{avides d’O), que nous devons trouver dans les muscles. Or, nous avons eu le 
plaisir de tenir sur nos filtres une de ces substances intéressantes au cours 
de nos études chimiques au laboratoire de Leipzig. 

Siegfried a isolé dernièrement de l'extrait de viande un acide azoté et vive- 
ment réducteur. La formule minima est C,, N; O, H,,. 

Un corps à la fois acide et avide d'oxygène répond à nos conceptions théo- 
riques sur la substance paralysante et asphyxique. 

Les physiologistes connaissent depuis longtemps le rôle que l’acide lactique 
joue dans la fatigue. Le nouvel acide de Siegfried prend l'oxygène, il aban- 
donne, en outre, facilement du CO, : il mérite donc notre attention à juste 
titre. Il a d’autres caractères très importants comme celui de lier intimement 
le fer, le soufre, d’être azoté et d'autres propriétés encore à l’étude. 

Nous nous étions proposé d'élaborer une méthode facile pour titrer cet 
acide dans les liquides organiques : le travail touche à sa fin et nous possédons 
déjà une série de dosages très approximatifs de ce nouveau corps. Il paraît 
autrement abondant que l'acide lactique et nous a donné toujours environ 
6 °/ de la quantité d'extrait de viande (Liebig) employé. A ce compte, le 
résidu assez notable que Gautier a laissé non analysé y passerait presque 
tout entier : et le pour cent de ce corps intéressant dépasse de loin celui des 
xanthines trouvés dans le muscle. 
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En présence de tous ces résultats déjà acquis, nous ne devons donc pas 
désespérer de mettre la main sur les substances chimiques qui pendant 
l’asphyxie compromettent notre existence. Alors le problème sera complète- 
ment résolu. En même temps, la respiration, cet important phénomène 
des êtres vivants, aura reçu une explication très satisfaisante et le problème 
de la vie aura une énigme de moins. 


ETIOLOGIE ET PROPHYLAXIE 


DES 


MALADIES CONTAGIEUSES 


Par M. Le Dr WILLEMS 
Vice-président de l’Académie royale de Médecine de Belgique 


Rappeler à la mémoire des savants et des honorables membres du Congrès 
international des catholiques les circonstances dans lesquelles, il y a bientôt 
un demi-siècle, est née la découverte de l’inoculation préventive de Ja péri- 
pneumonie bovine, point de départ de l’étiologie et de la prophylaxie de 
toutes les maladies contagieuses, tant de l’homme que des animaux, et 
exposer brièvement les principes qui servent de base à cette pratique, tel est 
le but de la présente communication. 


I 


C'était en 1849 ; je venais de quitter l’Université catholique de Louvain, ou 
des maitres éminents m’avaient communiqué leur esprit d’observation et leur 
gout du travail. | | 

Médecin de l’homme et fils de distillateur, je ne fus pas insensible aux 
ravages qui désolaient la principale industrie de ma ville natale. 

Dieu place souvent le remède à côté du mal. C'était ma conviction, et je 
résolus d'attaquer le fléau dans les étables de feu mon regretté père. 

De 1836 à 1851 les progrès de l’épizootie étaient si grands et les pertes si 
considérables que plusieurs distillateurs voulaient renoncer à l’engraissement 
du bétail. Les désastres de cette nature n'étaient pas nouveaux, car depuis 
environ 2000 ans les maladies épizootiques ont ravagé les troupaux des bêtes 
bovines de presque toutes les parties du monde. Aristote, Tite-Live, Végèce, 
Columelle etc, ont signalé différentes apparitions de ces maladies, connues 
généralement sous les noms d’épizootie ou de contagion; mais des lésions et 
des symptômes fort différents les caractérisaient. Les auteurs qui les ont 
décrites au xvi’ siècle les comparaient à la petite vérole de l’homme et à la 
clavelée des moutons. Ils supposaient une origine commune à toutes les ma- 
ladies épizootiques et les croyaient de nature exanthémateuse et inoculables. 
C'est pourquoi ils leur donnèrent les noms de cachexie varioleuse (Dupuy), 
de typhus contagieux, ou de peste varioleuse des bœufs (Hurtel, d’Arboval). 
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Des marchands d'esclaves introduisirent J’inoculation de la petite vérole à 
Constantinople vers 1670. Cette pratique se répandit en Europe et, en 1750, 
elle s'implanta en Angleterre, où elle a été conservée jusqu’à la fin du 
xvu“ siècle (1798), époque à laquelle Jenner enseigna la vaccine. 

De Vinoculation de la petite vérole naquit l’idée de l’inoculation de la 
clavelée et du typhus contagieux des bœufs. Mais ces inoculations, faites au 
siècle dernier surtout par Camper en Hollande, Deltoff dans le Mecklem- 
bourg, Vicq d’Azyr en France, Benseley en Angleterre, n'avaient absolu- 
ment rien de commun avec celle du virus péripneumonique pratiquée de nos 
jours. La péripneumonie contagieuse des bêtes à cornes était même totale- 
ment inconnue en Hollande avant 1833, en Angleterre avant 1841 et en 
Belgique avant 1828. 

La première apparition de ce fléau, cause de tant de ruines, remonte 
à 1750. Originaire des montagnes de la Suisse, le mal envahit d'un côté le 
Jura bernois et de l’autre le Jura francais, d'où il s’est acheminé successive- 
ment vers l’Allemagne, la Hollande, l'Italie, la Belgique, l'Angleterre, l’'Amé- 
rique, l'Afrique et l'Australie. 

Dans toutes ces contrées il était resté inconnu jusqu’au moment de son 
éclosion par l'introduction d’une bête malade. 

Suivant une marche contraire à celle de la peste bovine qui, née dans les 
steppes de la Russie, se répand parfois, de l'orient à l'occident, dans les pays 
où il existe un grand commerce de bétail, la péripneumonie s’est répandue 
du centre de l’Europe vers les pays du nord, et plus rarement vers les pays 
orientaux. Elle se propage par contagion d’un animal à un autre, d'une 
étable à une autre, et cela surtout dansles contrées où les échanges de bétail 
sont actifs et les mesures administratives et sanitaires peu rigoureusement 
observées. 

A l’époque où nous entreprimes nos premières études sur la contagion, 
la spontanéité des maladies, tant épidémiques qu’épizootiques, était encore 
généralement admise. 

Ni nous, ni personne n'avons jamais pu créer la pleuropneumonie par un 
concours de circonstances déterminées. Tout ce qu’on a tenté pour la faire 
naître spontanément n’a jamais réussi, et les diverses circonstances dans 
Jesquelles on a placé les animaux en expérience pour leur donner la maladie, 
n’ont amené chez eux qu'une aptitude plus grande à recevoir le contage et 
à le faire éclore plus rapidement. 

Siebold et Van Beneden, Tyndall et Pasteur, pour ne nommer que ceux-là, 
ont renversé la théorie de la génération spontanée. Les deux premiers, pour 
les filiaires et les vers intestinaux, nous ont permis de suivre pas à pas les 
phénomènes de l’évolution et de la métamorphose de ces parasites, au moyen 
d'œufs, et ont prouvé qu’ils empruntaient toujours à des parents semblables 
` à eux les éléments de leur développement et de leurs caractères organiques. 
Les deux derniers établissent que les maladies infectieuses et transmis- 
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sibles procèdent d’un organisme inférieur, végétal ou animal, vivant, para- 
site ou microbe, se multipliant dans le corps des animaux, s’y nourrissant à 
ses dépens et y déterminant un empoisonnement en le saturant des résidus 
de son alimentation, appelés toxines. 

L'empoisonnement par les toxines constitue la maladie. 

Cette démonstration est le point de départ de la transformation actuelle 
de la médecine. Mais lors de nos premières expériences, la genèse des 
épidémies et des maladies contagieuses était encore environnée de ténèbres 
épaisses. 

Les savants d'alors n'avaient guère de notions exactes, ni sur le virus, 
ni sur la contagion. Ils admettaient bien un principe vague et indéterminé, 
insaisissable, le Deus ex machina, le tò 6eiov des anciens, le génie épidémique, 
mais ils attribuaient son origine aux influences telluriques et climatériques. 

En étudiant au mic roscope les organes des animaux atteints de la péri- 
pneumonie, en observant les symptômes pathognomiques de cette affection 
et en nous aidant de nombreuses autopsies, nous avons constaté que la pleu- 
ropneumonie est une maladie générale, totius substantiae, infectieuse, conta- 
gieuse et jamais spontanée. 

Notre but était de prouver la contagiosité de cette affection par voie d'ino- 
calation, contagion qui était contestée par beaucoup de savants et d’observa- 
teurs consciencieux. 

Presque personne ne voulut admettre la possibilité de la transmission par 
inoculation d'une maladie de poitrine, que la plupart des savants considé- 
raient comme une inflammation locale des poumons. 

Notre procédé consistait à prendre la lymphe dans l’exsudat du poumon 

d'une bête malade pour Vintroduire dans le tissu cellulaire sous-cutané 
d’une bête saine. Plusieurs années après nous, vers 1866, Villemin, profes- 
seur au Val-de-Grâce, à Paris, conçut l’idée d’inoculer à des lapins la tuber- 
culose ou phtisie pulmonaire de l’homme pour prouver la transmissibilité 
de cette affection. Après Villemin, Pasteur et d’autres appliquèrent la 
méthode de l’inoculation préventive à diverses maladies contagieuses et 
infectieuses, telles que le choléra des poules, le charbon, le rouget des 
pores, la rage, etc. Mais toutes ces pratiques, comme on vient de le voir, 
sont postérieures à celle de l’inoculation préventive de Ja péripneumonie 
bovine, dont personne, avant nos travaux, n'avait entendu parler. Il n’en était 
question dans aucun des ouvrages scientifiques ou vétérinaires de la première 
moitié de ce siècle. C’est seulement vers 1870, après les désastres de la 
guerre franco-allemande, que le monde savant s’est réveillé un peu partout, 
mais surtout en France, où l’on sentait le besoin du travail et la nécessité de 
relever honneur et la gloire de la patrie déchue. 

H. Bouley et Sanson furent les premiers apôtres du progrès. Ils rani- 
mèrent le feu sacré de la science dans les écoles et dans les académies. La 
médecine vétérinaire se transforma complètement, les théories médicales 


314 SCIENCES MATHEMATIQUES ET NATURELLES 


nouvelles évoluérent, et Toussaint, Chauveau, Pasteur, Arloing, etc., fon- 
dèrent l’école microbienne en France. 

Les luttes que nous eùmes à soutenir pour faire accepter notre doctrine et 
pour établir la priorité de notre découverte, furent souvent passionnées. 

Il en coùûtait pour faire triompher la vérité qui paraissait en opposition avec 
la science de cette époque, et Aujias-Turenne avait bien raison de dire 
« que l'enfantement d'une idée nouvelle ne s’accomplit jamais sans douleur, 
» qu'il y a toujours des larmes dans son berceau ». 

Nous ne désespérions pas cependant de convaincre les savants les plus 
incrédules et de les ramener à notre manière de voir: Labor omnia vincit 
improbus. 

Nous appuyant sur l'observation et la méthode expérimentale, nous 
sommes enfin arrivé à faire triompher la vérité qui, étant immuable, ne 
transige pas et doit finir toujours par avoir le dernier mot. 

Le fait scientifique était désormais établi, incontestable. 

Pourtant, quand le doute ne fut plus possible, d’aucuns se sont évertués à 
contester la priorité de la conception et de l'application de notre découverte. 
Mal renseignés ils ont prétendu que l’inoculation de la péripneumonie bovine 
avait été pratiquée depuis longtemps dans la Sénégambie et chez les peu- 
plades noires des bords du Zambèze, dans l’Afrique australe. Ces affirmations 
ont été démenties, entre autres par un intelligent missionnaire belge, le 
R. P. Croonenberghs, auteur d’une publication remarquable sur l’ Amérique 
et le Canada, et par M. Schermbrucker, ministre de l’intérieur au Cap de 
Bonne-Espérance. 

Le R. P. Croonenberghs, originaire de Hasselt et fils de distillateur, avait 
suivi les ravages de la péripneumonie dans les étables de son père. De plus, 
par suite de ses études médicales, ce missionnaire était en état d'apprécier 
le système de l’inoculation qu'il expérimenta sur les troupeaux du roi 
Lobengula, souverain des Matabélés, chez qui il se trouvait en 1882. Il a donc 
été au courant de ce qui se passait dans ce pays lointain. Grâce à ses rela- 
tions avec les indigènes et plus particulièrement avec M. William-Tainton, 
parent du gouverneur du Natal, riche propriétaire d’un troupeau de trente 
mille têtes de bétail, il a obtenu les renseignements suivants. 

La péripneumonie du bétail « lungsickness » n'a pas été connue avant 
4842. Vers 1850 il y eut des cas dans les colonies, dont en 1854 elle avait 
déjà envahi le centre. S'étant propagée jusqu’au tropique, à Schoshong, il y 
a au moins douze à treize ans, elle a paru à Panda-Matenka, à cinq journées 
au sud des Falls, sur le Zambèze. 

L'opinion reçue est que la pleuropneumonie a été introduite d'Europe par 
un taureau hollandais. Les tribus noires l'appellent « Idaleman », c’est-à-dire 
maladie des Diamond-Fields (Dalemon); ce qui prouve bien que l’épizootie 
est d'introduction étrangère. 

Dès 14853, un vétérinaire conseilla l’inoculation dans les environs de King- 
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Williams-Fown, et l'appliqua. Elle se généralisa, d’abord timidement, et 
puis avec rapidité. Vers 1863, elle était généralement en usage dans les 
colonies. Les Boers et les marchands anglais l’introduisirent avec la maladie 
dans toutes les tribus zambéziennes, au moins jusqu’à la Sabi. 


Il 


Tout cela démontre que l’inoculation préventive de la pleuropneumonie 
bovine est d'importation européenne en Afrique. Ne nous arrêtons dès lors 
pas davantage à la controverse soulevée à ce sujet, et revenons au principe de 
la contagiosité et de la transmissibilité. Ce double caractère de la maladie 
étant prouvé, il restait à fournir la preuve de l'efficacité de l’inoculation. Deux 
méthodes différentes ont été suivies dans ce but. 

La première consiste à soumettre des animaux sains, inoculés, à la conta- 
gion naturelle comparativement avec des sujets témoins non inoculés. Cette 
méthode de contrôle a été celle des commissions officielles de France, de 
Belgique, d'Italie, d'Allemagne etc., chargées d'éclairer leurs gouvernements 
respectifs sur la valeur de l’inoculation. Les rapports de ces commissions ont, 
sans exception, formulé des conclusions favorables à cette pratique, et des 
milliers de faits cliniques sont venus les corroborer. 

La seconde méthode consiste à pratiquer sur des animaux vaccinés une 
inoculation virulente à laquelle M. Bouley et nous, avons donné le nom 
d'inoculation critère ou de contrôle. Elle est basée sur ce fait d’expérimenta- 
tion que le virus de la péripneumonie ne peut être inoculé impunément, à 
cause de sa grande énergie, dans aucune autre région qu’à l'extrémité cau- 
dale. Partout ailleurs, surtout dans les parties où le tissu cellulaire abonde, 
son insertion est défendue sous peine de mort. N'est-il pas évident dès lors 
que si l’inoculation virulente de contrôle, faite sur des sujets vaccinés, reste 
sans effet et que les tumeurs rapidement grandissantes, déterminées par cette 
insertion n'apparaissent plus, c’est que l'organisme se trouve investi d’une 
immunité complète ? 

Ce principe, et d’autres que nous avons émis pour la première fois en 
1852, sont restés inébranlables. Ils ont passé par le creuset d’une critique 
sévère et sont admis aujourd’hui par tous les savants. Aussi, M. Bouley, pré- 
sident de l’Académie des sciences, rapporteur de la commission dont faisait 
partie Pasteur, s'exprimait dans les termes suivants devant l’Académie de 
médecine de Paris, à la séance du 22 novembre 1881 : « Le docteur Willems 
» qui a inventé l’inoculation de la pleuropneumonie, qui la soutient, depuis 
» plus de trente ans, avec une indomptable énergie, a bien mérité de la 
» science et de l’industrie agricole. 

» Au point de vue scientifique, c’est un fait des plus considérables que 
» d'avoir appliqué à une maladie contagieuse très meurtrière, cette grande 
» méthode de l’inoculation qui investit la médecine de la puissance de proté- 
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» ger des populations entiéres contre Jes atteintes des contagions dont elles 
» sont menacées et contre lesquelles la thérapeutique offre peu de ressources. 
» À ce titre, M. Willems mérite tous les encouragements de l’Académie. » 
Par ces quelques mots, l’illustre savant indique très bien la nature et le 
but de notre doctrine, dont voici les propositions fondamentales, formu- 
lées en 1852 et confirmées dans la suite par de nombreuses expériences : 


I. La pleuropneumonie exsu dative des bêtes bovines est une maladie infec- 
tieuse, spécifique, contagieuse, inoculable, exclusive à l’espèce bovine et ne 
naissant jamais spontanément ; 

IL. Toute bête guérie d’une première atteinte de la maladie n’en subit plus 
une seconde ; 

IH. Toute bête convenablement inoculée résiste aux atteintes de la pleuro- 
pneumonie ; 

IV. Les bêtes guéries d’une première atteinte ne sont plus aptes à être 
inoculées ; 

V. Une première inoculation qui a réussi prémunit l’animal contre les 
manifestations d’une seconde ; 

VI. Dans l’exsudat des poumons, dans l’épanchement des plèvres et dans 
d'autres parties encore de l'animal malade, comme aussi dans les produits 
de l’inoculation se rencontrent des corpuscules-germes qui sont les agents de 
la transmission de la maladie et qui peuvent servir de vaccin. Ils se régé- 
nérent dans le corps de l'animal et dans des milieux de culture appropriés. 


Toutes ces propositions sont conformes aux observations des différents 
savants qui ont fait de cette question une étude spéciale. 


Ill 


La contagiosité et la virulence de la péripneumonie, à la démonstration 
desquelles nous avons consacré tous nos efforts se trouvent donc enfin recon- 
nues et généralement admises. 

Or, la virulence est la fonction d’un être vivant, d’après l'expression de 
M. Bouley. Inoculer est donc engendrer, produire la maladie. Tous les êtres 
vivants de la nature, si petits qu’ils soient, sont créés et ne sont par consé- 
quent pasun produit spontané de la matière, soit organique, soit inorganique, 
car la science n'a pas encore prouvé jusqu’à ce jour que la matière inorganique 
se transforme par ses propres forces en matière organique. La vie procède 
de la vie et tous les êtres vivants ont leur existence propre, une vie et un but 
déterminés. L’individu forme une unité, naît d’un semblable à lui, se régé- 
nère et disparait. Car tous les êtres évoluent vers leur finalité ; mais l'espèce 
reste avec ses variétés. Depuis les mammifères les plus parfaits jusqu’au der- 
nier cryptogame, les individus ont des ascendants et ne s’écartent pas de 
l’organisation-type. C'est ainsi que la nature organique se perpétue, tout en 
respectant fidèlement les limites tracées par le Créateur. 
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En ce qui concerne la genése des infiniment petits, on est frappé de la 
promptitude et de la prodigieuse fécondité avec lesquelles elle s'opère. C’est 
à bien juste titre qu'on peut leur appliquer le crescite et multiplicamini 
de l'Ecriture ; car, en quelques instants, ils se multiplient à devenir innom- 
brables comme les grains de sable de la mer. Ils ne sont nuisibles que par 
leur nombre et par leurs produits de sécrétion. 

La nature de ces êtres était totalement inconnue avant nos travaux. On s'en 
est rendu compte seulement après les recherches de Pasteur sur la fermen- 
tation, la putréfaction, ete. Alors, par la découverte que ces phénomènes 
n'étaient pas des actions moléculaires ou chimiques, mais l'œuvre d'agents 
vivants, de microbes venus de l'extérieur, tout un monde nouveau s’est 
révélé, et une connaissance plus exacte des conditions, tant d’existence que 
de propagation des maladies contagieuses, a souvent sauvé l'humanité des 
désastres qui seraient résultés de l'ignorance des vraies causes de ces mêmes 
maladies. 

C'est d'un de ces micro-organismes que procéde la pleuropneumonie du 
bétail et dans lequel se trouve l'agent de sa transmission. 

Dès 1851, nous avons constaté dans les produits exsudés de cette maladie 
un corpuscule à mouvement particulier se reproduisant aussi dans les 
tumeurs inoculatrices. Ce fait avait une portée immense, surtout à cette 
époque, et nous croyons utile de remettre en mémoire les premières 
recherches entreprises sur ce corpuscule-germe. 

A la page 10 de notre premier travail sur cette question, publiée en 1852, 

on lit ce qui suit: « J'ai examiné différentes pièces pathologiques dans le but 
d'étudier et d’élucider la question de l’inoculation préventive ; mes investi- 
gations se sont principalement portées sur les poumons malades et sur les 
produits de l’inoculation. La matière exsudée ne présentait aucune struc- 
ture; je n’y ai rencontré d’autres éléments anatomiques que des noyaux 
granuleux et des corpuscules élémentaires pourvus d'un mouvement parti- 
culier. L’exsudat plastique se forme d’une manière si rapide et en masse si 
considérable que des éléments anatomiques d’un développement supérieur 
à celui des noyaux ne peuvent s’y former. 
» Ce qu'il importe de constater ici et ce dont personne jusqu'à présent n’a 
» parlé, c'est l’existence dans les poumons malades de petits corpuscules 
» jouissant d’un mouvement moléculaire qui paraît se faire dans un sens 
» donné. » 

Le professeur Van Kempen de Louvain fut le premier à nous éclairer et à 
confirmer nos constatations. | 

La découverte de ce corpuscule était un fait trop important pour qu'il 
passat inaperçu et bientôt après d’autres savants se livrèrent à sa recherche. 

Ercolani et Gastaldi les premiers, dans un article inséré au Bulletin de 
l’Académie royale de médecine de Turin, de 4853, t. XIII, p. 447, s’expri- 
mérent en ces termes : 
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« Notre premier soin fut de rechercher les granules élémentaires pourvus 
» du mouvement particulier, dits de Willems; nous primes à cet effet des 

» portions de poumon dans l'endroit où la lésion était le plus marquée, et 
» nous fûmes charmés d'y trouver des groupes nombreux de petits corpus- 
» cules plus ou moins étroitement réunis Jes uns aux autres. 

» Ces corpuscules semblaient avoir la même nature que ceux trouvés par 
» Guérin Méneville dans le sang des insectes et considérés par lui comme des 
» parasites et appelés pour cela hématozoatres. 

» Ces granules élémentaires existaient aussi bien dans les poumons que 
» dans la peau, où cependant ils étaient plus nombreux. » 

Depuis lors plusieurs savants ont fait les mêmes constatations et tenté des 
essais de culture. 

Tout récemment encore le D" Arloing a communiqué à la Société centrale 
de médecine vétérinaire de Paris, dans les séances du 29 novembre 1893 et 
du 49 mai 1894,et plus récemment à l’Institut de France, le résultat des 
cultures d’un corpuscule figuré auquel il a donné le nom de pneumo-bacillus 
liquefaciens bovis. 

Le produit de ces cultures, d’après l’inoculation qui en a été faite sur un 
grand nombre d’animaux, paraît aussi jouir du même pouvoir immunisant 
que la lymphe fraîche prise dans un poumon péripneumonique. M. Arloing 
termine son intéressant travail par la conclusion suivante : « J'espère que 
» l’on admettra que la virulence péripneumonique est la fonction d’un 
» microbe ordinaire » et cette conclusion n’a pas été contredite par MM. No- 
card, Chauveau et Laquerrière. Nous déclarions donc d’une manière explicite 
et précise ce que les savants de tous les pays sont venus confirmer plus de 
quarante ans après nous, à savoir, qu'une affection contagieuse est le résultat 
de la pénétration dans l’économie du bœuf d'un micro-germe spécifique. 

Cette doctrine a été reprise et adoptée pour la plupart des maladies conta- 
gieuses par Pasteur, Toussaint, Koch, et c’est ainsi qu’a été ouverte une voie 
nouvelle pour les sciences médicales et chirurgicales. 

Aujourd’hui, qu'après de pénibles travaux et beaucoup de persévérance 
nous sommes arrivé à faire admettre par le monde savant une doctrine 
regardée longtemps comme un rêve insensé, nous éprouvons la légitime 
satisfaction d’avoir été utile à nos semblables et d’avoir contribué à établir 
cette vérité : tout ce qui vit est créé et les microbes, ceux-là mêmes qui 
engendrent les maladies les plus terribles et que pour cela nous considérons 
comme malfaisants, sortent, eux aussi, de la main de Dieu, principe et fin de 
toutes choses. 

En soulevant ainsi un coin du voile qui cache les secrets de la nature, nous 
restons étonnés devant la grandeur, la variété et la perfection des œuvres du 
Créateur éternel que nous ne pourrons jamais ni assez admirer ni assez 
glorifier. 
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CATALOGUE DE LA FLORE PLIOCENE 


DES 


ENVIRONS DE BARCELONE () 


Par M. LE cHANOINE JAIME ALMERA 


CRYPTOGAMES. 


Algues. 
1. Algue chondritoïde (S.) 
Empreinte difficile 4 déterminer, 4 cause du grand nombre de lignes qui 
s'enchevétrent. 
Couches à congeries (messinien) de Castellbisbal. 


Choracées, 
1. Chara sp. 
Arnusien supérieur de C. Ubach de Rubi. 


Calomaricés. 
i. Equisetum sp. 
Couches à congeries de Castellbisbal. 


PHANÉROGAMES GYMNOSPERMES. 
Rhizocaulées. 


1. Rhizocaulon recentior ? Sap. (S.) 

C'est le grand nombre de nervures longitudinales, qui fait conclure au 
caractère de Rhizocaulon, probablement R. recentior de l’ouest de la Pro- 
vence. | 
Couches à congeries (messinien) de Castellbisbal. 


(1) Presque tous les exemplaires ont été déterminés et classés, les uns par M. le marquis G. 
de Saporta, les autres, par M. l’abbé Boulay. Les premiers sont désignés par (S), les seconds, 
par (B). Les observations que nous ajoutons sont imprimées entre [ ]. 
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MONOCOTYLEES. 
Typhacées. 


4. Typha latissima. A. Br. (S.) 
Couches à congeries de Castellbisbal. 


DICOTYLEES. 
Balsamifluées. 


4. Liquidambar europacum. A. Br. (B.) 

A comparer avec l'échantillon du Mi ne Saporta, Végétaux fossiles de Mezi- 
mieux, pl. XXV, n. 1. 

[Le M" de Saporta fait dériver de ce type le L. Styracifluum d'Amérique]. 

Sables argileux jaunes, astiens, d’Esplugas. 


Salicinées. 


4. Populus attenuata. A. Br. (B.) 

Heer, pl. LVII, fig. 44. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas. 

2. Populus tremula. L. (S.) 

Boutay, Flore pliocène du Mont-Dore, pl. 1], fig. 3-8. 

Cette espèce est très répandue à l’époque actuelle dans l'hémisphère 
boréal. 

3. Populus canescens. Sm. (S.) 

Revozce, Etudes sur les végétaux fossiles de la Cerdagne, pl. IX, p. 9. 

[Notre échantillon ressemble bien 4 P. canescens, Sm., et spécialement aux 
exemplaires trouvés en Alsace de cette espéce, qui parait avoir été plus 
anciennement représentée en Europe, associée à P. tremula). 

Couches à congeries de Castellbisbal (messinien). 

4. Populus alba. L. (B.) 

BouLay, Flore pliocène des environs de Théziers, pl. VI, fig. 8 et 9. 

Couches à congeries (messinien) de Castellbisbal; sables intermédiaires 
jaunes de Papuol et sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

5. Populus mutabilis. Heer. (S.) 

Probablement identique à P. euphratica, Oliv., de l’époque actuelle. 

Indigène en Algérie, sur les rives du Jourdain et de l'Euphrate. 

[Les feuilles oblongues, pointues et crénelées correspondent aux figures 
de Heer, l. c., tab. LX, fig. 4; pl. LXI, fig. 12-44; pl. LXII, fig. 5; pour- 
tant elles sont en général moins crénelées. | 

Couches à congeries (messinien) de Castellbisbal et sables argileux jaunes, 
astiens, du torrent d’Esplugas. 
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4. Salix denticulata Heer. (S.) 

Heer, pl. LXVIIL, fig. 4-4. 

Les espéces actuelles S. albu, S. fragilts présentent des feuilles trés seme 
blables. 

[C'est à cette espèce, dit M. de Saporta (1), que fait allusion le verset du 
psaume 4136 si connu super flumina Babylonis, soit parce que les feuilles de 
cet arbre revétent aspect de celles du saule pleureur, soit que la flexibilité 
des rameaux autorise cette assimilation. | 

Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d’Esplugas et del Terme 
(S. Feliu de Llobregat). 

. 2. Salix angusta A. Br. (B.) 

Heer, l. c., pl. LXIX, fig. 4-44. 

Couches à congeries de Castellbisbal (messinien) et sables argileux jaunes, 
astiens, du torrent d’Esplugas. 

3. Salix integra Goepp. (B.) 

BouLay, Flore pliocène du Mont-Dore, pl. 1, fig. 33-33. 

Couches à congeries de Castellbisbal (messinien). 


Faginées. 

1. Fagus sylvatica L. (B.) | 

Se rapproche de la figure donnée par Gaupin, Mémoire sur la flore fossile 
de Toscane, pl. VI, fig. 6. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas. 

Cette espèce vit avec certaines modifications locales depuis l’Angleterre et 
le nord de l'Espagne jusqu'au Japon, en passant par la Crimée, et depuis la 
Sicile jusqu'à la Norvège. 


Myricées. 


1. Myrica sp., du type de M. gale. L. (S.) 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'El Terme. 

2. Myrica salicina Ung. (S.) 

Conforme aux figures de Heer, Flora tert. Helvetiae, pl. LXX, fig. 18-20, 
pl. LXXI, fig. 14), cette espèce se rencontre déja avec les mêmes caractères 
dans les dernières couches tortoniennes. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'El Terme et d’Esplugas. 


Bétulacées. 


1. Alnus stenophylla Sap. et Mar. 
Les feuilles ressemblent aux types de cette sates. 


(1) Le Monde des plantes avant l'apparition de l'homme, p. 402. 
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Couches à congeries de Castellbisbal (messinien). 
4. Betula sp. (S.) 
” Couches à congeries de Castellbisbal (messinien) 


Cupuliféres. 


4. Carpinus grandis Ung. (S.) 

Heer, Flora tert. Helv., pl. LXXII, fig. 17-49. 

[Ce type qui vivait en Cerdagne à la fin de la période miocène et aussi pendant 
la période pliocène est aujourd’hui représenté par C. Betulus L., qui vit au 
nord de la Catalogne et en France, ct par C. orientalis Vill., qui vitfà Naples, 
en Carniole et en Asie Mineure.] 

Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d’Esplugas et d'El Terme. 

4. Quercus neriifolia? Heer. (B.) 

Herr, Flor. tert. Helv., pl. LXXV, fig. 2. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


2. Quercus eloena Ung. 

Heer, Flora tert. Helv., pl. LXXIV, fig. 11-15. 

Sables argileux jaunâtres, astiens, du torrent’d’Esplugas. 

3. Quercus myrtilloides Ung.’ (B.) 

Herr, Flora tert. Helv., pl. LXXV, fig. 10-46. 

Ressemble beaucoup à la figure donnée par Heer. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

4, Quercus Almerae Sap. (S.) 

N. sp., ut videtur, foliis margine integris, nervatione quercuum. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

5. Quercus drymeia Ung. (B.) 

Correspond à la fig. de Gaunın, Flore du val d'Arno, pl. IV, fig.f2, 4 et 21. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

6. Quercus Charpentieri Heer. (B.) 

Correspond à la fig. de Heer, Fl. tert. Helv., pl. LXXVIII, fig. 4. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas 

7. Quercus Gmelini A. Br. (B.) 

Heer, Flora tert. Helv., pl. LXXVI, fig. 4-4. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

8. Quercus ilex L. (B.) 

Une des feuilles est relativement plus large que dans l'espèce actuellement 
existante. Pourtant il n’est pas impossible de trouver des feuilles qui ressem- 
blent à celles qui existent aujourd’hui. 

Sables jaunes argileux, astiens, du torrent d'Esplugas. 

9. Quercus aff. ilici L. (B.) 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

40. Quercus ilex. L. in Gaudin (B.) 
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Concorde fort bien avec la fig. 9 de la pl. HI, exemplaire de Lipari dans 
le ïe mémoire de Gaudin, Contrib. Gaudin y voit un Quercus ilex, mais on 
peut aussi y voir un Ilex ou un Eloeodendron. 

Couches à congeries (messinicn) de Castellbisbal. 

11. Quercus Cornaliae Massal. (B.) 

Ou Q. etymodrys, Ung. in Massatonco, Studi fl. foss. senigall. Il appartient 
au groupe de Q. lusitanica, Web. | 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

12. Quercus sp. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

13. Quercus sp. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'El Terme (S. Feliu de Llo- 


bregat). 
~ Ulmacées. 

1. Ulmus Braunti Heer. (B.) 

Concorde avec certaines figures de Heer, Fl. tert. Helv., pl. LXXIX. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Ulmus sp. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

1. Castanea vulgaris ? Lam. (B.) 

Avec dents épineuses. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas et d'El Terme 
(S. Feliu de Llobregat). 


Morées. 


1. Ficus multinervis Heer. (B.) 

Heer, Flora tert. Helv., pl. LXXXI. 

Mais la feuille présente un resserrement plus brusque vers la pointe et les 
nervures sont moins visibles. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Ficus lanceolata Heer. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. LXXXI, fig. 2, et aussi pl. CLI, fig. 3-5. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

ð. Ficus sp. (B.) 

Se rapporte à la figure 9 de la planche VI du travail intitulé : Fl. foss. de 
Mongardino, Sapindus grandifolius, mais n’est pas un Sapindus. 


Platanées. 


1. Platanus aceroides Goepp. (B. et S.) 

Saporta et Marion, Végétaux fossiles de Meximieux, pl. XXV, fig. 5. 

Heer, Flor. tert. Helv., pl. LXXXVII, fig. 4, et pl. LXXXVIII, fig. 8, 41 ; 
Bouzay, Flor. plioc. de Théziers, pl. IH, Flore plioc. de la vallée du Rhône, fig. 3, 
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A juger par l'abondance des empreintes de feuilles, nous pensons qu'on en 
rencontrera de toute dimension et de toute forme, y compris celles qui pré- 
sentent des lobes plus étroits et les échancrures plus profondes comme dans 
la planche VI du travail de M. l’abbé Boutay, Flore pliocène du Mont Dore, et 
la fig. 4 de la pl. X de celui de M. Revo, Végétaux fossiles de Cerdagne. 
Cette espèce couvre une aire très étendue depuis le Groenland jusqu'en 
Hongrie. On l’a rencontrée à Sinigaglia, à Meximieux, à Théziers, etc. Elle 
est représentée aujourd’hui par deux espèces apparentées qui se cultivent 
sur tout le midi de l'Europe. 

Sables argileux jaunâtres, astiens, du Papiol, du torrent d'El Terme et 
d'Esplugas. 

2. Platanus aceroides cuneifolia. Goepp. 

Saporta et Marion, Végétaux fossiles de Meximieux, pl. XXV, fig. 5 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. Cette variété est rare. 


Laurinées. 


4. Laurus Canariensis Webb. (S. et B.) 

A Papiol existe le type appelé pur par le Mi de Saporta dans Flore de 
Meximieux, pl. XXVIII; là aussi et en d’autres gisements on rencontre les 
formes plus petites de la région du Rhône décrites par M. l'abbé Boutay, 
Flore plioc. de Théziers, pl. IV, fig. 3, et par Heer, Flor. tert. Helv., pl. XC. 
Ces dernières formes sont spontanées aux tles Canaries, d’où elles ont émigré 
au centre de Ja France (Avignon et d’autres régions). A Barcelone, ce type se 
présente, cultivé, sous la forme arborescente. 

Sables argileux jaunes, astiens, de Papiol et des torrents d’El Terme et 
d’Esplugas. 

2. Laurus nobilis L. (B.) 

Boutay, Flore plioc. de Théziers, pl. IV, fig. 3. M. Boulay dit que la feuille 
fossile ne se distingue pas de certaines feuilles de l’espèce actuelle. 

Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d'El Terme et d’Esplugas. 

3. Laurus Swoszoviciana, in Heer. {B.) 

Se rapporte à la figure 5 de la planche LXXXIX de l'ouvrage de Heer, 
Flora tertiaria Helvetiue, mais le fragment est insuflisant pour une détermi- 
nation précise. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

1. Persea Braunti Heer. (S. et B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CLII, fig. 1. La feuille est beaucoup plus petite 
que celles du type. 

Sables argileux jaunes, astiens, du Papiol et des torrents d'El Terme et 
d'Esplugas. 

1. Creodaphne Heers. Gaudin. (B.) 

Un fragment correspond 4 la partie moyenne de la figure 2 de la 
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planche XXVI de l’ouvrage de MM. pe Saporta et Marion, Recherches 
sur les végétaux fossiles de Meximieux. Un autre correspond à la base d’une 
feuille plus petite comme celle de Ja même planche fig. 7. Un troisième cor- 
respond à la partie supérieure d’une feuille plus petite. 

[Est indigène aux Canaries ct à Madère et n’est pas rare dans notre contrée.] 

Sables jaunes argileux, astiens, de Papiol, des torrents d'El Terme et 
d'Esplugas, où il n’est pas rare. 

2. Oreodaphne foetens Nees. (B.) 

(Laurus foetens. Ait.) 

Petite feuille identique à celle de l’espèce actuelle, de laquelle ne diffère 
probablement pas l'O. Heeri. 

[Vit dans les îles Canaries et à Madère. 

Sables jaunes argileux, astiens, du torrents d’Esplugas, où il n'est pas rare. 

1. Benzoin antiquum Heer. 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. XC, fig. 2 et 7. 

[Cette espèce est une de celles qui se rencontrent pour la première fois 
dans les terrains pliocènes, et elle confirme la présence en nos contrées d’une 
flore qui présente tous les caractères de la flore actuelle de l'Orient et des 
iles Canaries. | 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

4. Sassafras Ferretianum Massal. 

Bouzay, Flore plioc. des environs de Théziers, pl. IV, fig. 4; Flore plioc. du 
Mont Dore, pl. VII, fig. 1 et 2. 

[De cette espèce, comme de la précédente, un petit nombre seulement 
d'exemplaires bien caractérisés ont été déterminés, car elle est rare en nos 
contrées. Elle vit aussi à Sinigaglia dans la vallée de l’Arno, en Auvergne 
et dans l’ancien golfe du Rhône. Elle est apparentée au S. officinalis, qui 
s'étend sur toute l’Amérique du Nord depuis le Canada jusqu’au Missouri. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. ] 

1. Cinnamomum Scheuchzert, Heer. (B.) 

Herr, Fl. tert. Helv., pl. XCI, fig. 6-11. 

Ce cinamome dont l'existence était douteuse à l’époque pliocène existait ici 
aussi à l’époque astienne. Mais il n’était pas abondant. C'est un type différent 
des types orientaux actuels qui ont été acclimatés dans les régions du Rhône 
et du Piémont. Voir BouLay, Flor. plioc. du Mont Dore, p. 102, et Sacco, 
Catalogo paleontol. del bacino tertiario del Piemonte, p. 19. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’ Esplugas. 

2. Cinnamomum lanceolatum Ung. 

Herr, Fl. tert. Helv., pl. XCIII, fig. 6. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

1. Daphnogene Ungeri. Heer. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. XCII, fig. 9 et 11. 

Ce type n’a pas encore été signalé dans les gisements pliocénes; et on 
croyait qu’il avait disparu d’Europe à la fin des temps miocènes. 
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Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d'El Terme et d’Esplugas. 
2. Daphnogene. 
Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Éléagnées. 


1. Elaeagnus acuminata O. Web. 
Heer, Fl. tert. Helv., pl XCVII, fig. 16, 18. 
Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Ericacées. 


4. Andromede protogaea ? Ung. (B.) 

Il est possible que cette espèce corresponde à la figure 4 de la planche CI 
de la Flora tert. Helv., de Heer. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Ebénacées. 


1. Diospyros protolotus ? Sap. et Mar. (B.) 

On peut y voir la figure 2 de la planche XXX de l'ouvrage de Saporta et 
Manion, Etude des vég. foss. de Meximieuz. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Diospyros brachysepala A. Br. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CH, fig. 2. 

Sables argileux j jaunes, astiens, de Papiol et du torrent de Esplugas. 

3. Diospyros voisin de D. brachysepala (S.) 

Le Diospyros s'appelle vulgairement Guyacanes, il était très abondant 
dans l’Europe tertiaire, mais il a complètement émigré et se trouve actuelle- 
ment en Asie (Inde, Chine et Japon). Les types les plus semblables aux formes 
fossiles se trouvent maintenant 4 Vile de Java et dans les régions chaudes de 
la péninsule indienne et de l'Amérique du Nord. Aux temps miocènes et 
éocènes, on les trouvait au nord de l'Europe; ils passèrent par l’Europe 
centrale pour se diriger, à cause du changement de climat, vers les régions 
de l'Orient. 

4. Diospyros anceps Heer. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

D. Diospyros sp. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas. 


Apocynées. 
4. Nerium oleander L. (B.) 
Bouray, Fl. plioc. des environs de Théziers, pl. VI, fig. 6. 
` Empreinte de deux feuilles, dont l’une est relativement plus courte et plus 
large que les feuilles ordinaires, et l’autre est plus ovale et plus obtuse. 
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[Cette espéce vulgairement appelée Adelfa ou Baladre est encore aujour- 
d'hui spontanée dans notre principauté, comme sur certains points des dépar- 
tements du Var et de la Corse (France). Elle est cultivée dans les jardins et 
les parterres comme plante d’ornement. Mais en Orient elle est plus abon- 
dante; elle est surtout commune sur les bords de la mer de Tibériade et du 
Jourdain, et dans d’autres sites. D’après M. le Mi: de Saporta, l’origine de 
cette espèce remonte jusqu’à la période miocène.] 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Oléacées. 


4. Fraxinus ornus L. (B.) 

Boutay, Fl. plioc. des env. de Théziers, pl. V, fig. 8 et 9. 

Cette espèce est représentée dans notre pays par F. excelstor, vulgairement 
appelé fréne. Elle vit aujourd’hui en Sicile, en Corse, etc. Elle fut en notre 
région assez commune pendant la période astienne. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Cornées. 


1. Cornus Mastagnii Massal. (B.) 

Feuille incompléte, qui se rapproche beaucoup de la figure donnée par 
Massatonco, Fl. foss. sinig. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Combrétacées. 


had 


1. Terminalia Radobojensis ? Ung. (B.) 
Ressemble beaucoup à la fig. 10-42 de la pl. CVIII de Heer, Flor. tert. 
Helv. 


Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Acérinées. 


1. Acer trilobatum A. Br. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXII, CXIV et CXV. 

Empreintes qui se rapportent à la fig. 42 de la pl. CXIII de Heer; d’autres 
ressemblent aux pl. CXIV et CXV, et ce sont celles qu'on a recueillies dans les 
sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. D’autres, plus petites, 
correspondent aux fig. 2, 4, 5 de la pl. CXV ; d’autres, plus grandes, corres- 
pondent plus ou moins à d’autres figures de la même planche; on les a 
trouvées dans les couches à congeries (messinien), de Castellbisbal où elles 
sont abondantes. 
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2. Acer Nicolai Boulay. (B.) 
© Boutay, Fl. plioc. des env. de Théziers, pl. VI, fig. 15 et 14. 

Empreintes très belles et bien caractérisées. Il y a d’autres empreintes que 

je ne dénomme qu'avec doute Acer Nicolaï, parce que je n’y vois pas les 
` deux nervures basilaires, extérieures, fines, qui existent dans les exemplaires 
de Théziers et dans d'autres bien caractérisés. En outre le lobe médian parait 
être plus large et l’échancrure entre ce lobe et ceux des côtés est moins aigu 
et moins profond. 

Couches à congeries (messinien), de Castellbisbal. 

3. Acer opulifolium Vill. pliocenicum. (S.) 

Saporta et Manion, Rech. sur les végét. foss. de Meximieux, pl. XXV, fig. 6. 

Couches à congeries (messinien), de Castellbisbal et sables argileux jaunes, 
astiens, du torrent d’Esplugas. | 

4. Acer pseudocampestre ? Ung. (S.) 

G. DE Saporta, Origine paléontologique des arbres cultivés, fig. 40. 

Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d'El Terme et d’Esplugas. 

3. Acer pseudocreticum Ett. 

Revoue, Végét. foss. de Cerdagne, pl. XIV, fig. 4. 

[Ce type, qui est peu abondant en notre région, était spontané et abondant 
à partir du début des temps pliocènes, et les espèces signalées accusent, 
comme le reste de la végétation de cette époque, un climat bénin et semblable 
à celui des tles situées dans la zone tempérée de l'Atlantique. | 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Sapindacées. 


4. Sapindus dubius in Herr, l. c., pl. CXX, fig. 40 et 14. (B.) 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 
` 2. Sapindus ? (B.) 

Ce type d'innervation ‘se trouve dans les Sapindacées et dans certains 
Ficus. i 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

Ce type est peu représenté aujourd'hui dans notre pays, il est au contraire 
abondant dans les régions chaudes et intertropicales des deux continents. 


Célastrinées. 


4. Celastrus cassinoides L'Hér. (B.) 

Vit actuellement dans les îles Canaries. 

Notre empreinte ressemble beaucoup à cette espèce, bien que nous n'ayons 
pas rencontré encore de feuille complète. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Celastrus sp. (B.) 
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Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 
3. Celastrus sp. (B.) 
Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Ilicinées. 


1. Ilex aff. Canariensis Webb. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Ilex Viviani? Gaud. (B.) 

Gaunin, Flore foss. du Val d'Arno, pl. VII, fig. 12. 

Ce pourrait être aussi Celastrus cassinifolius, Heer, pl. CXXI, fig. 45. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

[Le Celastrus et l’Ilex contribuent à donner à notre flore pliocène un air 
vraiment tropical, puisque les espèces qui ressemblent à ces types se 
trouvent aujourd’hui aux îles Canaries et en Abyssinie ; elles ont quitté notre 
pays, où il n’y a plus de spontané et de cultivé de cette famille que Evonymus 
(Boneto) et Ilex aquifolium (Boixgrevol]. 


Anacardiacées. 


1. Rhus Heuflert Heer. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXVII. fig. 3-6. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas. 

2. Rhus Meriani? Heer. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXVI, fig. 5-12. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

3. Rhus sp. (S.) 

Couches 4 congeries de Castellbisbal (messinien). 

[Ce type appelé Zumaque est aujourd’hui abondant dans les régions 
chaudes de la zone tempérée et aux environs des tropiques. Il est représenté 
en notre pays par R. coriaria L., qui est spontané et par R. cotinus L., 
qui est cultivé et quasi spontané, et qu'on appelle arbre à perruque.] 


Juglandées. 


' 4. Juglans vetusta Heer. 
Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXVII, fig. 22. 
Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 


Buxacées. 


4. Buxus phiocenica Sap. et M. (B.) 
Saporta et Marion, Végét. foss. de Meximteux, pl. XXX, fig. 7. Une 
fewtile est ovale et un peu plus étroite. 


330 SCIENCES MATHEMATIQUES ET NATURELLES 


Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d'Esplugas. 

2. Buxus sp. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

[Ce type est le précurseur du buis qui vit aujourd'hui, Buxus sempervirens, 
et il a des dimensions un peu plus considérables que le type actuel qui ne 
dépasse pas la taille d’un arbuste. | 


Papilionacées. 


1. Robinia Regeli Heer. (S.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXXII, fig. 20-26. 

Sables argileux jaunes, astiens, des torrents d’E] Terme et d’Esplugas. 

1. Palaeolobium Sotzkianum Ung. (B.) 

Il est possible que ce soit le type de Heer, Flor. tert. Helv., pl. CXXXIV, 
fig. 3-7. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

1. Leguminosttes sp. (S.) 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

4. Cassia Berenices Ung. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXXVII, fig. 47. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

2. Cassia Fischeri Heer. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXXVII, fig. 62-65. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas, de Papio! de 
Molins-de-Rey (Tarch). ` 

8. Cassia phascolites? Ung. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXXVII, fig. 66-74 et pl. CXX XVII, fig. 1-42. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

4. Cassia lignitum Ung. (B.) 

Heer, Fl. tert. Helv., pl. CXXXVII, fig. 22-28. 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

8. Cassia sp. (B.) | 

Sables argileux jaunes, astiens, du torrent d’Esplugas. 

Il existe dans notre pays des espèces vraiment spontanées de ce genre, et 
des trois espèces appartenant autrefois à cette famille on en cultive deux : C. 
obovata (Sanet) et Robinia pseudo-acacia. Originaires d'Amérique, ces espèces 
se reproduisent spontanément, on les utilise comme plantes d’ornementation 
dans les parterres et les routes. A l’époque pliocène, au contraire, ce type 
était bien représenté dans la flore de notre région. 


Outre ces espèces énumérées, nous avons encore une feuille unique avec 
une paire de nervures latérales inférieures qui ne se relient pas aux nervures 
principales, et d’autres petites feuilles complètes que nous ne savons à quel 
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genre rapporter. Une autre, d’après M. de Saporta, a les caractères d’une 
Myrica du type de M. Faya des tles Canaries, car elle en a la dentelure. En 
outre, nous avons encore quelques types de Laurus, de Diospyros, de 
Cassia, etc. 


RÉFLEXIONS SUR L'ORIGINE ET LE CARACTÈRE DE LA FLORE PLIOCENE DE BARCELONE. 
1. Origine. : 


De toutes les espèces énumérées dans la liste ci-dessus, à peine une seule 
est originaire de notre région; toutes les autres existaient auparavant dans 
les contrées du nord de l’Europe, qui durent avoir, à d’autres époques, un 
climat plus bénin et plus humide que celui d’aujourd’hui. Au cours des 
siècles, sans que la cause en soit connue, le refroidissement de la croûte 
terrestre plus accentué dans les régions boréales que dans les nôtres fit des- 
cendre la température à ces latitudes et la flore se vit obligée d'émigrer et de 
chercher un refuge dans les pays de l’Europe centrale aux époques miocène 
et pliocène. Ces modifications s'étant produites vers la fin des temps tertiaires, 
il advint que les plantes de ces époques se réfugièrent dans les contrées de 
l'Orient, de Amérique du Nord et dans d’autres climats plus humides et 
plus chauds des côtes d’Afrique et des tles Madère, Canaries et Açores (4). 

Ce transfert des végétaux propres aux régions chaudes de notre pays, de 
même que dans la vallée du Rhône et sur d’autres points de l’Europe cen- 
trale est un indice évident que le climat de notre pays était jadis plus chaud 
et plus humide qu’actuellement et plus semblable à celui qui règne aujour- 
d'hui dans les îles précitées de l’Atlantique. 

Les conditions climatologiques plus bénignes s’altérèrent, à ce qu’il semble, 
brusquement à la fin des temps tertiaires, car alors disparurent comme par 
enchantement bon nombre d'espèces et de genres pour émigrer à des lati- 
tudes plus chaudes, et au commencement des temps quaternaires se fit sentir 
l'influence des glaces qui couvrirent abondamment toute l’Europe entre les 
périodes tertiaire et quaternaire et qui laissèrent des vestiges si accusés en 
Espagne, en France, en Suisse et en Italie. 


2. Caractère archaïque de la flore. 
Pour ce qui concerne les caractères de cette flore, les spécialistes en phy- 
tologie fossile reconnaissent qu’elle offre plus de ressemblance avec le mio- 


céne de l’Europe centrale, qu'avec la flore de la même époque dans le bassin 


(1) On peut voir dans ce fait un argument en faveur d'un ancien continent reliant l'Amérique 
avec l'Europe et l'Afrique. Les îles mentionnées seraient un reste de ce continent. 
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da Rhône. De plus elle se différencie davantage de la flore indigène actuelle, 
où l’on retrouve un plus grand nombre de types de la mollasse décrits et 
figurés par Heer que de celle de la région du Rhône. Elle présente aussi une 
physionomie plus archaïque que celle de cette vallée à la même époque. 

C'est ce qu'ont reconnu des spécialistes, tels que M. le Mi: de Saporta et 
l'abbé Nicolas Boulay, qui ont eu l’amabilité de vérifier et d'identifier nos 
échantillons. En outre, le premier a constaté par la flore attribuée aux ter- 
rains les plus anciens, les éléments d’une végétation plus caractéristique que 
celle qui existait à la même époque dans l’Europe centrale, bien qu’elle offre 
diverses espèces incontestablement spéciales à cette région. 

Le second afirme que l’ensemble de notre végétation présente un aspect 
plus archaïque et plus semblable au miocène (tortonien ou helvétien), 
comme nous l'avons dit, que celle qui se rencontre dans les couches de la 
vallée du Rhône à la même époque ; de plus, il reconnaît qu’elle contient un 
nombre plus considérable que celle-ci des espèces décrites et figurées par 
Heer dans le miocène de la Suisse, sans compter que la ressemblance entre 
les deux flores pliocènes est plus grande. | 

Par contre, comme nous l'avons dit, il est certain que la flore indigène 
actuelle diffère absolument et relativement de celle de la région du Rhône à 
la même époque, car nous n'avons actuellement qu'une douzaine d'espèces 
spontanées de la flore pliocène de la même région. 

D'où l’on voit clairement que les phénomènes du monde végétal se sont 
suivis durant les temps tertiaires en une évolution inverse de celle du monde 
malacologique marin, dont la faune est très différente de celle de l’époque 
miocène et ressemble à celle que l’on trouve actuellement dans la Méditer- 
ranée. 

Cette différence de processus entre les mutations de la faune malacologique 
marine et la flore continentale n’a rien d'étonnant, si nous songeons comment 
a dû procéder la nature dans la vie et le développement de ces deux groupes 
d'organismes. Ainsi, depuis les temps miocènes, la mer Méditerranée, de même 
que la région du Rhône et d’autres contrées de l’Europe, soumise aux oscil- 
lations du continent fut réduite de quelques kilomètres de ses limites mio- 
cènes. Elle demeura en cet état durant un long espace de temps, mais ensuite 
une nouvelle dépression des continents la fit envahir et occuper de nouveau 
une partie du terrain dont elle avait été dépossédée. 

Durant ce long espace de temps, les conditions biologiques de la faune 
malacologique marine éprouvèrent de telles modifications qu’un petit nombre 
des espèces des mers miocènes purent survivre à de pareilles perturbations 
et atteindre les temps pliocènes. La flore forestière, au contraire, parce que 
les perturbations ne furent point persistantes mais passagères, put affronter 
cette variation du régime climatologique. La succession des individus se con- 
tinua par les semences et la reproduction se perpétua dans les mêmes ter- 
rains dans notre pays à travers l’époque tortonienne et messinienne, vulgai- 
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rement appelées miocènes, plus facilement qu'au centre des perturbations, 
qui était la région des Alpes. | 

Ainsi s'explique Ja physionomie relativement archaïque de notre flore plio- 
céne, qui vint à constituer par ses caractères naturels un terme moyen, 
parce que la flore miocène comparée à celle que nous voyons actuellement | 
se sépare davantage de celle qui devrait exister que de celle qui pousse 
actuellement dans le pays, et qui se rapproche de la flore miocéne et par con- 
séquent de celle des régions chaudes et subtropicales avec laquelle cette 
dernière offre de grandes relations de similitude. 


3. Rapports détaillés de la flore pliocène avec la flore indigène actuelle. 


Si nous essayions d'examiner en détail la flore forestière qui actuellement 
peuple notre région, nous observerions des différences aussi grandes que 
celles qui se constatent entre les espèces existantes et celles des climats plus 
chauds, humides et intertropicaux, où la flore revêt l’exubérance de vie qui 
régnait en notre région aux époques pliocènes. 

En effet, par rapport à cette dernière époque, nous avons comme spontanés 
les Lignidumbar, Myrica, Platanus, Persea, Oreodaphne, Sassafras, Cinamo- 
mum, Daphnogene, Andromeda, Diospyros, Terminalia, Celastrus, qui tous 
étaient spontanés dans notre région. 

Parmi les quatre-vingt-dix espèces reconnues jusqu’à présent, il n’y a de 
communes avec celles qui vivent actuellement d’une manière spontanée dans 
la région que Populus alba et Quercus ilex; mais en outre sont communs 
avec la flore indigène actuelle du pays Populus tremula, P. canescens, Fagus 
sylvatica, Castanea vulgaris, Laurus nobilis et Nerium oleander. Les deux 
derniers seuls sont quasi spontanés dans notre région et les autres le sont dans 
les parties les plus élevées du pays (Montserrat, Pyrénées, etc.). 

Pour ce qui concerne la beauté de la flore et la vigueur des individus, on 
peut affirmer sans la moindre hésitation que le buis de la couche de Llobregat — 
était plus vigoureux que celui de l'époque actuelle. 

Quant au nombre des espèces, nous pouvons espérer de voir augmenter le 
nombre de quatre-vingt-dix déjà enregistré, si nous comparons le nombre de 
celles déjà trouvées dans les gisements du sud-est de la France et de l'Italie. 
Les résultats de ces explorations montrent en effet que le nombre des plantes 
spontanées que nous avons recueillies n’est encore qu'un minimum. Le 
M" de Saporta a reconnu sur les bords de la Méditerranée à l’époque actuelle 
et à l’époque pliocène plus de deux cents espèces spontanées disséminées 
aujourd’hui sur tout le littoral, et le D" Sacco dans le Piémont seul en a 
trouvé deux cents (1). 


(1) Catal. pal. del barin. terz. del Piemonte, 
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Non seulement la flore pliocéne était plus riche en espéces, mais aussi en 
individus et en plants, au point que l’on peut comparer la flore forestière de 
notre région à celle qui présente la plus forte exubérance. C’est ce que prou- 
vent du reste les types de plantes, il devait en être ainsi du reste à cause des 
. conditions climatologiques beaucoup plus favorables à la végétation que les 
conditions actuelles. 

C'est ce qu'indique aussi l’abondance des fossiles retrouvés dans tous les 
gisements ou couches du littoral de la mer pliocéne dans la baie de Llobregat. 
On n'explique pas d’une autre façon que sur des espaces aussi réduits que les 
ladrillersas d'Esplugas ait été recueilli un nombre si considérable d'espèces 
et que les exemplaires des feuilles de la même espèce et d’autres qui restent à 
découvrir y soient si abondants. 

Il s'ensuit que nos montagnes devaient revêtir, pour le nombre et les 
espèces de plantes, la physionomie des forêts vierges des pays chauds, 
humides et tropicaux de notre époque, et que les conditions météorologiques 
et climatologiques étaient les mêmes de partjet d'autre. 
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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 


PREMIERE SEANCE 
Mardi, 4 septembre, 9 heures du matin. 


La séance s'ouvre sous la présidence de M. Le Paice, professeur à l’Uni- 
versité de Liège et membre de l'Académie royale de Belgique. Il est assisté 
du vice-président de la section, le R. P. PouLaix, professeur aux Facultés 
catholiques d'Angers, et du secrétaire M. Hector Durorpar, sous-ingénieur 
provincial à Gand. 


M. Le Paice dépose sur le bureau, en l'absence des auteurs, les mémoires 
suivants, pour être insérés dans le compte rendu : 

4. M. Ca. Hermite, membre de l’Institut de France : Sur les nombres de 
Bernouilli. (Voir ci-dessus, p. 5-114.) 

2. M. Pauz Mansion, professeur à l’Université de Gand, membre de l’Aca- 
démie royale de Belgique : Essai d'exposition élémentaire des principes fonda- 
mentaux de la géométrie non euclidienne de Riemann. (Voir ci-dessus, 
p. 12-25.) | 

3. M. En. Saavenra, inspecteur-général des Ponts et Chaussées, à Madrid : 
Note sur un astrolabe belge du XVI siècle. (Voir ci-dessus, p. 52-53). 

4. M. Lauro CLartANA-RicarT, professeur à l’Université de Barcelone : 
Application de la géométrie analytique à la technie musicale. (Voir ci-dessus, 
p. 35-51.) 


Cette dernière communication a fait l’objet du rapport suivant, envoyé par 
M. Mansion. | 
Les idées fondamentales contenues dans ce Mémoire sont les suivantes : 


chaque son est représenté par un nombre dans l'échelle de quintes : 


way — 4, — 3, —2, —1, 0, 1, 2 3, pn 
sib, fa do sol, ré la mi si fab, 


Une quelconque de ces notes étant représentée par x, celle qui la suit ou 


336 SCIENCES MATHÉMATIQUES ET NATURELLES 


qui la précède de k rangs peut être désignée par x + k ou x — k, Par suite, 
m notes successives peuvent être représentées par la fonction 


fx = (x 4- k,) (x 4- k,) ooo (x + kn) 


où k,, kp, …, km sont des nombres entiers positifs ou négatifs. On a ensuite, 
la somme des nombres correspondant aux diverses notes 


(£ + k,) + (x + k,) + + (x + km), 
égale à 
m1" dx, 
P T.2...m “dar 


M. Clariana-Ricart observe que la fonction ọx dans le cas des accords de 
m = 3, 4,3, 6, ou 7 notes est de la forme 


or = mx + 4t—3l, 


où ¢ et £' sont des nombres entiers dont la somme est 1/2 m (m — 1). 

L'auteur cherche les valeurs de @ et f qui correspondent à 28 accords 
naturels diflérents. Il représente géométriquement les droites y = mz + 4t 
— 8 t' correspondantes, lesquelles sont parallèles pour une même valeur de 
m et sont distantes l’une de l’autre de (7 : m), sur l’axe des y. 

Telle est la partie mathématique du Mémoire. Il nous semble qu’elle devrait 
être considérablement abrégée, les géomètres à qui elle s'adresse ayant 
l'habitude de lire leurs hiéroglyphes sous une forme plus condensée (1). 

Quant à la partie musicale contenue dans l'introduction et la conclusion, 
nous sommes incompétents pour l’apprécier. Mais il nous semble qu'elle ne 
se rattache pas logiquement à la partie mathématique. On a dit avec raison 
que les nombres régissent le monde, mais il s’agit uniquement du monde 
physique; personne n’a prouvé qu'ils régissent l'esthétique musicale. Les 
mathématiques sont impuissantes à expliquer pourquoi do mi sol forme un 
accord parfait plutôt que toute autre combinaison de sons correspondant à 
des nombres de vibrations ayant entre eux des rapports aussi simples que 
4, 5/4, 3/2 correspondant à do mi sol. A plus forte raison, les mathématiques 
ne peuvent-elles, semble-t-il, faire :deviner « {de nouveaux accords ou de 
nouveaux enchainements d'accords que le génie musical, abandonné à lui- 
même, n'aurait pu découvrir. » | 


Le R. P. Poutan, professeur aux Facultés catholiques d'Angers, fait con- 
naître l’objet de la note de M. [V. Lac ne Bosrepon, son collègue à Angers, 
sur L’Intersection des coniques. (Voir ci-dessus, p. 116-123.) 


(1) Comme mathématicien, nous ne pouvons souscrire à l'éloge que l’auteur fait de Wronski, 
esprit bizarre, qui, au fond, n’a prouvé aucune des formules qu'il a trouvées en généralisant 
par induction des théorèmes de Lagrange et de Laplace. Ces formules d’ailleurs, jusqu’à pré- 
sent, sont restées complètement stériles. 
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Le R. P. Povra expose aussi l’objet d’une note dont il est l’auteur et qui 
a pour titre : Quelques propriétés angulatres des cercles. (Voir ci-dessus, 
p. 116-126.) 


M. De Rousseau, professeur à l’Athénée de Liège, lit un travail sur La 
philosophie du calcul infinitésimal. 

Cette lecture donne lieu à une discussion, dans laquelle interviennent 
M. Le Paice et le R. P. PouLain. 


DEUXIÈME SÉANCE 
Mercredi, 5 septembre, 9 heures du matin. 


La séance est présidée par M. A. nr Lapparent, professeur à l’Institut 
catholique de Paris. M. PauL Henry. chargé de cours à l’Université de Lou- 
vain, remplit les fonctions de secrétaire. 


M. A. Marx, inspecteur-général des Ponts et Chaussées en retraite à Nancy, 
communique son travail sur L’Ether, principe universel des forces. (Voir 
ci-dessus, p. 34-89.) 


M. P. Dunem, maitre de conférences à la Faculté des sciences de Rennes, 
développe Quelques réflexions sur l'électro-dynamique de Maxwell. (Voir 
ci-dessus, p. 246-269.) 


Dans le n° 4, p. 5, du Bulletin de la Commission d'organisation du Congrès, 
M. Mansion a donné une courte et saps analyse du travail de M. Duhem. 
Nous la reproduisons ici. 

Une proposition essentielle de la théorie des diélectriques est la suivante : 
l'état de polarisation d’un tel corps exerce les mêmes actions extérieures 
qu'une distribution fictive du fluide électrique répandu à la surface du corps. 

Faraday a supposé qu’à la surface de contact d’un corps conducteur et d'un 
corps diélectrique, la couche fictive neutralisait exactement la couche élec- 
trique réelle; Maxwell a supposé, au contraire, que la couche électrique 
réelle faisait toujours défaut et que la couche fictive existait seule. 

L'expérience semble prouver que la vitesse de propagation des flux de 
déplacement transversaux dans lPéther diélectrique est égale à la vitesse de 
la lumière dans le vide. Cette proposition n'est compatible avec les hypo- 
thèses de Maxwell touchant le flux. de déplacement que si l’on admet, soit 
l'idée de Faraday, soit l’idée de Maxwell touchant la polarisation électrique. 

Malheureusement ces idées sont l’une et l’autre inacceptables. L'idée de 
Maxwell est logiquement contradictoire, l’idée de Faraday est incompatible 
avec l'expérience. 
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[l est donc nécessaire de modifier les hypothèses de Maxwell touchant les 
flux de déplacement. 

C'est ce que fait M. Duhem dans le mémoire qu'il a envoyé au Congrès. 
Après avoir exposé les idées critiques que nous venons de résumer, il modifie 
l'hypothèse de Maxwell en admettant qu'il y a équivalence entre un flux de 
déplacement et un flux de conduction de même direction, le rapport d’équi- 
valence étant très grand. Grâce à cette modification, l’électrodynamique des 
corps diélectriques semble sauve de toute contradiction logique et de tout 
désaccord avec l’expérience (1). 


M. Ferron, commissaire du gouvernement du Grand-Duché de Luxem- 
bourg près les Compagnies de Chemins de fer, présente un mémoire sur 
Les Causes physiques de la dispersion de la lumière. (Voir ci-dessus, 
pp. 139-447). 


M. L. Hoanau-DEsRuISSEAUXx, professeur au collège de Langres, fait con- 
naître Un nouveau gnomon-flotteur pour la détermination du temps vrai. 
(Voir ci-dessus, pp. 90-97). | 

M. Four, directeur de l'Observatoire royal d’Uccle, fait à ce propos la 
communication suivante : 

J'approuve l’idée très ingénieuse de M. Hoarau, j’ajouterai qu’il existe un 
procédé très simple de déterminer l'heure et le méridien sans autre appareil 
qu'un fil à plomb : il consiste dans l'observation du passage de deux étoiles 
déterminées derrière ce fil. Comme on peut calculer cette heure, la simple 
comparaison entre l'heure calculée de l'heure observée donnera l’état du 
chronomètre, si celui-ci est réglé sur le temps sidéral. S'il est réglé sur le 
temps moyen, l’une des deux heures {calculée ou observée) devra être réduite 
en temps sidéral. 

Dans l'Annuaire de l'Observatoire, le calcul est effectué pour différentes 
couples d'étoiles, et l’azimut dans lequel est faite observation est calculé 
également. 

J'ai expérimenté le procédé et déterminé ainsi l'heure à 12 secondes près, 
ce qui est très amplement suffisant pour les besoins ordinaires. 

M. DE Lapparent fait spirituellement remarquer que l’on a ainsi deux 
moyens à sa disposition, l’un à l’usage de ceux qui préfèrent les observations 
en plein jour, l’autre pour ceux qui ne craignent pas de les faire le soir. 


(1) ll s'est glissé une erreur dans l'impression du mémoire de M. Duhem. P. 267, 1.4 a fine, 
formule (53), au lieu de K = 1, il faut lire © = 1. 
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TROISIEME SEANCE 


Mercredi, 5 septembre, 3 heures de l'après-midi. 


Présidence de M. ne LAPPARENT. 
M. l'abbé S. Barau, curé de Pepinster, donne lecture de son travail sur 
Le véritable inventeur de la machine de Marly. (Voir ci-dessus, pp. 204-211.) 


M. l’abbé Maze, secrétaire de la Société météorologique de France, expose 
le résultat de ses recherches sur la périodicité des phénomènes météorolo- 
giques, spécialement des sécheresses. (Voir ci-dessus, pp. 189-200.) 


Le R. P. G. Scemirz, S. J., fait connaître son Projet d'étude des bassins 
houtllers belges. (Voir ci-dessus, pp. 148-156.) 

Un wemBre ayant demandé si la forme lenticulaire des sédiments houillers 
ne pouvait être expliquée par les actions mécaniques, 

Le R. P. Scumitz répond que certains phénomènes locaux, par exemple 
les veines en chapelet, pouvaient s'expliquer ainsi, mais qu’il n’en était pas 
de même pour un caractère dominant de la totalité de l’horizon houiller. 

M. pe Lapparent appuie l'observation du P. Schmitz et tient en outre à 
signaler l'importance de son projet d'étude des bassins houillers. Il ne peut 
qu’approuver en tout point une méthode, qui, dès les premiers résultats, 
apporte une éclatante confirmation aux théories de l’école française sur la 
formation de la houille. 

M. Cu. pe LA VALLÉE Poussin, professeur à l’Université de Louvain, fait 
observer que le caractère lenticulaire est aussi caractéristique des tourbières, 
comme lont montré les recherches de la Commission de la carte géologique 
de Belgique. S'il en est ainsi, ne doit-on pas conclure que la forme lenti- 
culaire des sédiments houillers favorise plutôt la théorie de la formation sur 
place ? 

M. pe LAPPARENT répond qu'on ne peut en aucune façon en appeler 
aux analogies avec la tourbe. Le R. P. Schmitz l’a fort bien dit : Ce procédé 
est jugé {voir plus haut, p. 154). M. de Lapparent insiste encore sur la 
méthode nouvelle proposée par le R. P. Schmitz et exprime toute sa con- 
fiance dans ses résultats pratiques. Il engage l’auteur à poursuivre ses 
recherches avec persévérance, car il est sur la bonne piste. 


Le R. P. Bousius, S. J., professeur de sciences au collège d’Oudenbosch 
(Hollande), donne quelques détails sur la structure anatomique des hirudinées 
terrestres. (Voir ci-dessus, pp. 295-302.) 


M. Gustave DE WaLqQuE, professeur à l’Université de Liège et membre de 
l’Académie royale de Belgique, présente un travail de M. le chanoine Jame 
Amera sur La Flore pliocène des environs de Barcelone. (Voir ci-dessus, 
pp. 519-334.) 
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M. pe LAPPARENT communique la note suivante de M. Tarpy sur Les Failles 
de la Bresse. 

Dans mes études sur les terrains pliocènes et quaternaires de la Bresse, 
publiées dans les Bulletins de la Société géologique de France, j'ai signalé vers 
la fin des temps quaternaires, un peu avant l'apparition de l’homme, la for- 
mation de failles, orientées en moyenne nord 75° est. 

Ces failles présentent toujours leurs lèvres relevées du côté du nord et les 
failles plongent régulièrement vers le sud. Je les ai observées dans cette 
situation, depuis le nord de la Bresse, jusqu’au sud des hauts plateaux de 
l'Algérie. Partout elles sont du même âge et offrent souvent des rejets d’un 
mètre de hauteur. 

Ces failles ont été reconnues en Grèce, par M. Fuchs, et leur extension sur 
une aussi grande surface a nécessairement, au moment de leur production 
simultanée, modifié le relief du sol antérieur. Si, par la pensée, on cherche à 
se faire une idée de ce que devait être le relief du sol antérieur à ces failles, 
on y peut arriver assez bien, en ajoutant tous les rejets les uns aux autres. 
On arrive ainsi à conclure que le sud de l'Algérie devait former un plateau 
très élévé au début du quaternaire, à l’époque de l'extension des glaciers. 

Plus tard, lorsque les glaciers s'étaient déjà retirés depuis fort longtemps, 
un peu avant la venue de l’homme, les failles nord 75° est ont donné au sol, 
à peu près le relief actuel, car les rivières de Ja fin du quaternaire ont dù n’y 
changer que fort peu de chose, si l’on en juge par ce qui s’est passé dans les 
vallées de la France. 

Dans ces vallées, on tnpuve des dépôts de graviers étayés en terrasses sur 
leurs flancs ; or on ne trouve les objets de l’industrie humaine que dans les 
graviers des deux terrasses inférieures, aussi bien au nord de la France qu'au 
sud et en Algérie. Il faut en conclure que l’homme n'est donc, à l’époque du 
quaternaire, contemporain que des deux dernières terrasses inférieures. 

Les atterrissements de ces deux derniers niveaux des terrasses n’ont pu 
sensiblement changer le relief du sol et ont laissé à la rivière à peu près son 
ancien cours. En sorte que le relief du sol en Europe, en Algérie et sans 
doute ailleurs, est à peu près tel qu'il était déjà à l’époque de l’homme des 
civilisations quaternaires. 

Mais on peut se demander si les failles nord 75° est ont du réellement con- 
tribuer à affaisser le sol des régions sud? Pour répondre à cette question, il 
m'a semblé utile de parler des failles nord 104° est, qui sont très visibles 
dans la région sud du Jura méridional. Ces failles offrent toutes la lèvre 
relevée vers le sud, en’sorte que tous les bancs de rocher plongent de même 
vers le sud. Il résulte de cette situation, qu'avant leur mouvement le sol 
devait former un plateau au nord, tandis qu'après la formation des failles, 
le sol devait s'être affaissé au nord du Jura. 

En etlet, les assises affectées par les failles nord 104° est, comprennent : 
4° tout le jurassique supérieur ; 2° les couches du Purbeck qui sont visibles 
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près de la gare de Simandre «dans le Jura méridional à quinze kilomètres de 
Bourg-en-Bresse, et enfin 3° le crétacé inférieur, néocomien et urgonien, qui 
existe à Simandre-sur-Suran dans le lit du Suran. 

Or avant les failles nord 104° est, le néocomien et l’urgonien avaient un 
faible développement d’assise au nord, tandis qu’au sud du Jura, la puis- 
sance de ces dépôts est très grande. Au contraire, après les failles 
nord 404° est, les dépôts du crétacé sont insignifiants au sud, tandis qu'ils 
deviennent très épais au nord. L’océan du sud s'était donc porté au nord et 
de ce déplacement devait résulter la formation des failles nord 104° est. 

En Bresse, ces failles bien antérieures aux dépôts de cette région, semblent 
néanmoins avoir bougé à une époque récente. Toutefois elles ne semblent 
pas avoir donné lieu à des rejets. On observe seulement sur ces alignements 
des trainées de minerai de fer en grain et des lits de cailloux agglomérés par 
du minerai de fer très pauvre. Quelques sources ferrugineuses situées sur 
ces alignements nord 104° est, fonctionnent encore et prouvent que les failles 
sont très longues à s'obstruer. 


QUATRIÈME SÉANCE. 
Jeudi, 6 septembre, 9 heures du matin 


La séance est présidée par M. DE Laprarent, président de la section, assisté 
de MM. les D" Ferranp et Wities, vice-présidents, et du R. P. Hann, S. J., 
secrétaire. 


M. L. Henry, professeur à l'Université de Louvain et membre de lAca- 
démie royale de Belgique, présente à la section une série de communications 
ayant pour objet : 4° une nouvelle méthode de préparation du glycol éthyli- 
nique; 2° quelques faits nouveaux sur la solidarité fonctionnelle dans les 
combinaisons carbonces, dans la série des nitriles alcools et des dinitriles. 
Il communique aussi le résultat de ses observations sur la fusibilité dans les 
séries homologues. I] expose au nom de M. De Sonay un travail sur la chlo- 
ruration des dérivés méthyliques. (Voir ci-dessus, pp. 270-284.) 


M. l'abbé Boutay, professeur aux Facultés catholiques de Lille, donne 
ensuite lecture d’un travail sur La Théorie de l’évolution en botanique. (Voir 
ci-dessus, pp. 127-138.) 

La communication de M. Boutay donne lieu à un échange d'observations 
intéressantes entre MM. Bouzay, GUILLEMET et pe Lapparent sur les théories 
évolutionistes en général. 


M. LE pRÉsipeNT fait connaître à la section les conclusions d’un travail du 
R. P. Leray sur l’Anstinct en général et en particulier sur l'instinct des oiseaux 
dans la construction de leurs nids. (Voir ci-dessus, pp. 242-245.) 
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M. FERRAND, médecin de PHotel-Dieu de Paris, donne lecture d’un travail : 
Les Localisations cérébrales et les images sensibles. (Voir ci-dessus, pp. 282-294.) 


M. le Dr Guermonrrez, professeur à l’Université catholique de Lille, termine 
la séance par une communication intéressante sur la rigoureuse observation 
scientifique auprès des blessés de l’industrie. 

M. Guermonprez rapporte les difficultés que rencontre le chirurgien au 
moment où survient un accident dans l’industrie, celles qui se succèdent pen- 
dant le traitement du blessé, celles qui s’enchevétrent au moment où s'élève 
le litige entre le patron et l’ouvrier blessé. Il établit comment la rigoureuse 
observation scientifique concorde avec les intérêts de tous et propose une 
organisation appropriée. Il insiste sur la coincidence de la maladie et de la 
blessure et sur la succession éventuelle de ces deux éléments, dont l’un inte- 
resse la responsabilité patronale, tandis que l'autre laisse cette responsabi- 
lité hors de cause. C’est la rigoureuse observation scientifique qui est le 
moyen de sauvegarder l’équité. En cherchant la vérité, on trouve la justice. 


CINQUIÈME SÉANCE. 
Jeudi, 6 septembre, 3 heures de l'après-midi. 


La séance est présidée par M. le D" FERRAND, médecin de PHotel-Dieu de 
Paris. | 


M. P. Hono, ingénieur, présente un travail sur Le Phénomène calorifique 
produit par le courant électrique au contact d'un solide et d’un liquide. (Voir 
ci-dessus, pp. 98-115.) M. Hoho s'offre à montrer aux membres du congrès 
qui feront l’excursion à l'Exposition d'Anvers, un instrument où le principe 
qu'il vient de démontrer a reçu une application pratique. 


æ M. le Dr Wittems lit son mémoire sur l’ Etiologie et la prophylaxie des mala- ' 
dies contagieuses. (Voir ci-dessus, pp. 311-318.) 

On attribuait autrefois la production de la pleuropneumonie aux influences 
climatériques et telluriques. Le D" Willems le premier a reconnu le caractère 
contagieux de cette maladie. Il parvint à communiquer le mal aux animaux 
par l’inoculation sous-cutanée de l’exsudat du poumon des animaux malades. 
La vérité ne triompha pas sans rencontrer de résistances, et, comme il arrive 
toujours, une fois la vérité admise, la priorité fut contestée au D" Willems. 
Ẹ Le savant médecin de Hasselt a été assez heureux pour pouvoir appliquer 
Pinoculation non seulement à la transmission, mais à la prophylaxie de la 
pleuropneumonie. 


& A une demande def M.t le D" Ferrand, M. le D' Wizcems répond qu'on se 
sert actuellement de vaccins atténués par des inoculations successives. 
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Suit une communication de M. le D' Cousor sur Le Tracé respiratetre. 

Les recherches personnelles du D" Cousor tendent à démontrer que Pin- 
fluence ordinaire de la volonté ne parvient pas à contre-balancer les néces- 
silés trophiques de l'organisme. 


SIXIÈME SÉANCE. 
Vendredi, 7 septembre, 9 heures du matin. 


Présidence de M. le D" FERBAND. 
M. le D' VerrisT, professeur à l’Université de Louvain, fait une communi- 
cation sur Le Siège et la mémoire des images verbales. 


Dans son travail sur l’Asphyxte des cellules musculaires (voir ci-dessus, 
pp. 502-310), M. le Dt Ine conclut de ses recherches que le rôle de l'oxygène 
dans la respiration est de détruire les détritus chimiques qui résultent du 
fonctionnement vital. Il serait donc exagéré et probablement faux de dire : 
respirer, c’est vivre; non, respirer n'est pas vivre; ce n’est que prendre un 
antidote contre les toxiques que nous élaborons malheureusement nous- 
mêmes. Une de ces substances toxiques serait probablement un corps retiré 
dernièrement de l'extrait de viande de Liebig. | 

M. le D" FERRAND fait remarquer que l’auteur néglige peut-être trop Pin- 
fluence des causes nerveuses. 


On procède ensuite à la lecture d’un travail de M. le D" Dusois sur Les Rai- 
sons d'être des possessions. Ce travail plus théologique que médical est renvoyé 
à une autre section. 
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(1) Voir la table générale alphabétique en tête du fascicule d'introduction. 
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LES CERTITUDES 
DE LA SCIENCE ET DE LA METAPHYSIQUE 


EN ANTHROPOLOGIE 


Par M. LE caanoine DUILHE pe SAINT-PROJET 


Professeur à l’Institut catholique de Toulouse 


Dans l’histoire de l’anthropologie notre siècle occupera une grande place, 
et dans l’histoire de notre siècle, de ses conceptions hardies, de ses éton- 
nantes découvertes, une date dominera : 1859. C’est en 1859 que les fouil- 
les de Boucher de Perthes révélèrent l’homme quaternaire, et que Darwin 
publia l’Origine des espèces. A cette date s’ouvrirent pour l'anthropologie des 
horizons nouveaux, deux problèmes inattendus : l'humanité préhistorique et 
la descendance de l’homme. Ce fut le point de départ d’un puissant mouve- 
ment d'idées dans les trois grands domaines de la connaissance : science, 
philosophie, religion. De cette vive et universelle émotion des esprits qui 
s'est prolongée jusqu'à nous, et qui se prolongera bien avant sans doute dans 
le siècle prochain, est née la premiére pensée de nos congrès. | 

Pendant les trente-cinq dernières années, de 1859 à 1894, les recherches, 
les découvertes, les systèmes, les hypothèses se succèdent, se transforment, 
s'accréditent ou disparaissent. Il ma semblé qu’un coup d'œil jeté en arrière 
sur cette période tourmentée, féconde entre toutes, permettrait de constater 
les certitudes acquises, et de signaler, de discuter, à l’aide de tous les docu- 
ments recueillis à cette heure, les problèmes qui offrent le plus vif intérêt 
scientifique ou doctrinal. 

Tel est le programme que j'essaierai d’ébaucher pour notre section 
d'anthropologie, en 1894. 

Les assemblées analogues, les grandes assises de la science, en se multi- 
pliant de plus en plus, deviennent de plus en plus spéciales ; elles s’isolent les 
unes des autres, surtout elles s'isolent systématiquement de toute métaphy- 
sique. La méthode d'investigation, l'analyse peut acquérir ainsi une rare 
puissance, mais la synthèse, c’est-à-dire l’œuvre scientifique par excellence, 
semble indéfiniment ajournée. Les matériaux s’entassent, l'édifice ne se 
construit pas. Seul peut être le congrès scientifique international des catho- 
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liques, avec les différentes sections dont il se compose, et qui représentent 
toutes les forces de l'intelligence, tous nos moyens de connaître, peut rap- 
procher les certitudes, les harmoniser, les réunir en faisceau, les concentrer 
sur ce point unique, où se résume l'univers entier,sur l’homme, et préparer 
la synthèse anthropologique. 

Les divers problèmes de l’anthropologie les plus vivement discutés se 
rattachent à la nature, à l’origine, à la destinée de l’homme. De leur 
solution dépend la conclusion suprême sur ce qu’on se platt à appeler 
l'énigme de la vie, le sens ou le prix de la vie humaine. 


NATURE DE L HOMME 


Pour le savant, sans distiction d’école, aussi bien que pour le croyant et le 
philosophe, l’homme est l'être le plus parfait, le plus élevé, dans la hiérarchie 
des êtres actuellement vivants ou ayant vécu sur le globe terrestre. Il ya 
unanimité dans cette première certitude. Est-ce une supériorité essentielle ou 
simplement relative? Est-ce une différence de nature ou seulement de degré 
qui sépare l’homme du reste des animaux ? Peut-on répondre, a-t-on répondu 
avec certitude à cette question fondamentale ? 

Le savant positiviste qui prend le mot anthropologie dans son acception 
purement zoologique, qui « ne s'occupe que de l’homme animal (1) » peut 
constater un intervalle « immense » entre le bipède et l’anthropoïde ; au nom 
de l'anatomie et de la physiologie, il peut créer bien au-dessus de l’ordre des 
primates un ordre spécial pour Phomme. Il est loin d’avoir résolu le pro- 
blème, les principaux éléments de la certitude lui sont étrangers. 

Avec des vues plus élevées, l’anthropologiste, qui, tout en étendant le 
domaine de l'observation et de l'expérience, repousse toute immixtion de la 
métaphysique, peut établir scientifiquement, pour l’homme, plus qu'un 
ordre, un règne, le régne humain. Mais, à ses yeux, « pour être rudimentaire, 
l'intelligence de l'animal n’en est pas moins de même nature que l’intelli- 
gence humaine (2) ». Il se rapproche de la vérité totale, il ne l’atteint pas; il 
est impuissant à déterminer la vraie place de l’homme dans l'univers. 

L'homme par son àme spirituelle est essentiellement distinct de tous les 
autres êtres vivants ; il constitue non seulement un ordre, non seulement un 
règne, mais une création spéciale. Le pouvoir transcendant d’abstraire, de 
généraliser, de progresser est une manifestation de la spiritualité de l'âme 
« avec le coefficient trois : pensée, parole, écriture ». C’est 1A une certi- 


(1) P. Torinaro, L'Homme dans la nature. 
(2) Quatreraces, L’Espeéce humaine, 
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tude métaphysique (1), qui éclaire et complète les certitudes partielles de la 
science, et prépare admirablement l'esprit aux certitudes de la foi. 

Notre section d'anthropologie n’a jamais perdu de vue cette doctrine fonda- 
mentale. Des travaux nombreux, variés, originaux lui ont été consacrés. 
Cette année encore des contributions nouvelles vont enrichir nos archives 
antbropologiques. Moi-même, j’ai insisté dans chacun de nos congrès avec 
une persévérance obstinée. Mon excuse est dans cette conviction profonde 
que la négation de l'âme, l’assimilation de l'anthropologie à la zoologie, de 
l’homme à la brute est la pire des erreurs de notre temps, d'autant plus 
désastreuse qu'elle se réclame de la science expérimentale, de la théorie 
fascinatrice de l’évolution. Dans cette lutte glorieuse pour le triomphe de la 
vérité, pour l’honneur du règne humain, un bel exemple a été récemment 
donné; il doit être pour nous une lumière et un puissant encouragement. On 
va en juger. | 

En ces derniers temps une école nouvelle, italienne d’origine, a fait bruyam- 
ment son entrée dans le monde scientifique, sous le nom, difficile à justi- 
fier, d’Anthropologie criminelle. Elle n’a pas tardé à tenir, elle aussi, ses 
congrès spéciaux, et la série de ces assemblées successives, à Rome, à Paris, 
à Bruxelles, offre un spectacle éminemment instructif, un témoignage de la 
plus haute portée. Je laisse de côté toutes les discussions purement juridiques 
ou sociales qu’elle a suscitées, pour ne considérer que la seule question 
capitale qui nous occupe : la vraie nature de l’homme. 

L'école lombrosienne est caractérisée par une idée, par un mot: le type 
criminel, le criminel-né. Le type criminel, qu’il soit le produit d'un facteur 
biologique, pathologique ou social, constitue une catégorie distincte dans 
l'espèce humaine. L’anthropologie criminelle, à son origine, est tout entière 
dans ce postulatum et dans les conséquences logiques qu'il entraine. 

Au congrès de Rome, en 1885, elle expose, ou plutôt elle proclame ses 
théories, à labri de tout contrôle sérieux; son triomphe est complet et 
surtout facile. Au congrès de Paris, en 1890, elle trouve à qui parler, et, 
chose digne d’être notée, c’est de la science « pure », de la science maté- 
rialiste que le type criminel reçoit les premiers et rudes coups, dont il ne 
doit plus se relever. Mais c’est dans le congrès tenu À Bruxelles, en 1892, 
que l’anthropologie spiritualiste devait prendre sa légitime revanche. 

L'assemblée est nombreuse, les compétences incontestables et très variées; 


(4) Il sera souvent question dans ce travail de certitude métaphysique, certitude que refu- 
sent d'admettre plusieurs écoles de savants et mème de philosophes. Cela vient de ce que l'on 
confond la métaphysique avec les systèmes des metaphysiciens, les conceptions humaines 
variables, souvent contradictoires, avec la raison éternelle, avec les principes iminuables. Un 
système ne saurait atteindre l'absolue vérité; la scolastique elle-même n'est pas un idéal. 
Léon XIII nous invite à la rapprocher de la pensée moderne, à la perfectionner, par consé- 
quent, à la dépasser. Un principe métaphysique est une verite premiére, absolue, évidente par 
elle-même, et qui ne peut pas ne pas être. Toute déduction logique, toute conséquence 
rigoureuse d'une vérité premiere est une certitude métaphysique, 
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le juriste y coudoie l’anatomiste ; pour la première fois la métaphysique si 
dédaigneusement proscrite, honnie, se trouve représentée en face de la 
science positiviste. Les diverses questions du vaste programme, suffisamment 
pressées, aboutissent à une seule : L'homme est-il responsable, c’est-à-dire 
est-il raisonnable et libre, diffère-t-il essentiellement de Panimal ? 

Les doctrines diamétralement opposées sont en présence. Pour la nouvelle 
école anthropologique, le libre arbitre -est une simple modalité du cerveau, 
variable comme la loi morale, comme l’idée du bien et du mal. Le crime est 
un phénomène morbide ou fonctionnel, résultat fatal d’une déchéance 
psycho-physique. L'homme, dernier produit de l’évolution, retourne à lani- 
malité et doit bénéficier de lirresponsabilité animale. L’imputabilité est 
donc une invention sociale, artificielle, qui évolue avec l’humanité. La 
société a le droit de se défendre, elle n’a pas le droit de punir ; son devoir, ou 
plutôt sa fonction, est de prévenir le crime, comme elle prévient la rage en 
muselant la bête. 

L'école ancienne, l'école classique, comme on se plait à l'appeler, non sans 
une pointe d'ironie, professe hautement la doctrine traditionnelle, les vérités 
premières indépendantes de l'expérience, la distinction essentielle du bien et 
du mal, la loi morale, le libre arbitre, l’imputabilité du crime, le droit pénal. 
_ Le débat s'engage et se passionne sur ces questions de principes, le type 
criminel déjà si fort discrédité trouve à peine quelques timides défenseurs ; 
il est scientifiquement et logiquement exécuté. Les prétendus stigmates du 
crime sont relégués au pays des chimères; l’homme ne naît pas criminel, il 
le devient ; entre le vice et la vertu le choix dépend de lui. 

Cependant, les principes une fois relevés et maintenus, dès qu'il s’agit de 
leur application, de l'appréciation d’un fait, l'observation et l’expérience 
reprennent tous leurs droits. On n’a jamais nié l'influence des facteurs 
sociaux, biologiques, morbides ou fonctionnels qui peuvent diminuer le 
volontaire, atténuer ou même anéantir la responsabilité. Dans l’interpréta- 
tion scientifique des faits criminels, l'anthropologie positive peut rendre 
d'immenses services à la morale, à la justice, à la société. 

On a qualifié ces. conclusions si rationnelles du nom très impropre de 
conciliation entre les deux doctrines opposées, ajoutant que ce serait là le 
trait caractéristique du congrès de 1892; le trait vraiment et très heureuse- 
ment caractéristique de ces mémorables débats, c’est le retour à l'union, 
trop longtemps interrompue, de la pensée pure et de l’expérience sensible. 
Sans sortir de leur domaine propre, sans aucune violation des frontières 
communes, la science et la métaphysique ont concouru au triomphe de la 
véritable doctrine sur la nature de Phomme, sur la transcendance de 
l'âme (1). 


(1) Il n’en a pas été de même au congrès de psychologie expérimentale, tenu à Londres 
cette mème année, 1892. Il se déclare indépendant de toute métaphysique, de toute tendance 
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L'âme raisonnable et libre n’est pas tout l'homme; il est composé d'une 
âme et d'un corps. Le corps de l’homme est-il le plus parfait, le plus élevé 
dans la hiérarchie des corps vivants ? Oui; il y a encore ici certitude, et 
unanimité dans la certitude. Mais cette supériorité, si importante soit-elle, 
constitue une différence de degré et non de nature. Sur ce point ainsi déter- 
miné, le métaphysicien, tout comme le positiviste, peut et doit souscrire à 
ces paroles qui terminent une savante étude anatomique et physiologique de 
l’homme : Memento te animalium esse. 


Il 


ORIGINE DE L HOMME 


Quelle a été l’origine de l’homme, de son âme et de son corps person- 
nellement unis pour former le composé humain ? Quelles sont les certitudes 
de la métaphysique et de la science touchant ce double problème ? 

L'homme, quant à son âme, est le produit d’une intervention spéciale de 
Dieu, d’une création immédiate. Cette vérité se confond avec la précédente, 
elle est une conséquence rigoureuse, nécessaire de la certitude acquise tou- 
chant la nature de l’âme : c’est donc une certitude métaphysique. Elle peut 
et doit être éclairée, rendue plus sensible par la méthode du déterminisme 
scientifique, par observation et par l’expérience. 

Les questions d’origine première sont, il est vrai, hors des prises directes 
de la science expérimentale; mais l'observation et l'expérience peuvent 
constater des faits soit négatifs, soit positifs, qui conduisent rationnellement 
à la certitude, et c’est ici le cas. Faits négatifs : Pimpossibilité d'expliquer 
l'origine de nos concepts par une transformation de l’animalité, c’est-à-dire 
de forcer le passage de l'instinct à l'acte raisonnable et libre, de la connais- 
sance empirique à la pensée ; l'impossibilité de montrer le chainon intermé- 
diaire entre la bête et l’homme : Phomonculus, produit de l’évolution, est tout 
aussi insaisissable que la monère, produit de la génération spontanée. Faits 


doctrinale. Il s'en tient à trois genres de recherches ou de méthodes psychologiques : la 
psychologie descriptive, qui procede surtout par interrogations, questionnaires, enquêtes, etc. ; 
la psychologie pathologique, où l'hypnotisme joue le plus grand rôle ; la psychologie de 
laboratoire ou psychometrie, la plus répandue, ta plus recommandée ; elle consiste surtout 
en mensurations de toute sorte, à l’aide d'appareils fort ingémeux ; elle s'applique à déter- 
miner le mécanisme, la durée des actes psychiques, les minima perceptibles de lumière, 
de son, d'odeur. de température, etc., etc. C'est une poussière de faits, que la psychologie 
spiritualiste unie à la métaphysique est appelée à féconder. Dans nos congrès à venir, 
les savants catholiques auront sous la main, grâce aux découvertes modernes, tous les 
éléments d'une synthèse grandiose. Symptômes favorables à noter : au congrès de 
psychologie expérimentale, la formule primitive psycho-physiologie a été abandonnée comme 
suspecte de matérialisme. On a accepté et réclamé le contrôle de l'observation intérieure. 
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positifs : observation et l'expérience constatent chez l’homme des phéno- 
mènes et des facultés, dont on ne peut signaler chez l’animal le germe le plus 
rudimentaire, la trace la plus légère (faculté de progresser etc.), si l’évolution 
est impuissante à expliquer l'existence de l’âme humaine, la création s’im- 
pose, non datur medium. 

Quelle est l'origine du corps du premier homme? A cette question la 
métaphysique n’a pas de réponse certaine, la science encore moins. D’après 
l'enseignement scripturaire, Dieu a formé le corps de l’homme, formavit. 
Mais cette formation a-t-elle été l'œuvre directe, immédiate du créateur, ou 
bien le produit naturel des causes secondes, de l’évolution des formes 
vivantes ? La première opinion est plus conforme au sens littéral de la Genèse, 
et à la tradition ; la seconde a trouvé, dans ces derniers temps, des défenseurs 
sincères. [ls présentent comme plus probable l’idée que le substratum vivant, 
destiné à devenir le corps de l’homme, après et par l’insufflation de l'àme, 
a été préparé sous l’action divine par l'évolution ‘1). 

L'hypothèse est ingénieusement soutenue au double point de vue théolo- 
gique et scientifique ; mais les objections qu'elle soulève sont graves. Au nom 
de Pexégese, on s'appuie ‘sur deux systèmes d'interprétation très diffé- 
rents, sinon opposés, pour la double formation du corps d’Adam et du corps 
d’Eve. Au nom de la métaphysique, la génération animale aurait prédis- 
posé la matière à la réception de l’âme d’Adam, dans la même proportion 
que devait le faire la génération humaine pour le reste des hommes; ce qui 
répugne. Au nom de la science, toutes les recherches entreprises pour 
découvrir le substratum animal, c'est-à-dire le proanthropos, ont été sans 
résultat. « L’anthropoide quelconque, qui, à un moment quelconque, aurait 
pu être changé en homme, nous est absolument inconnu. » 

D’après une opinion moyenne plus rapprochée du récit biblique, Dieu, 
complétant l'œuvre de l’évolution, aurait par son action directe et immédiate 
perfectionné un corps deja organisé, en lui insufflant l’âme humaine. Ici, 
comme pour toutes les opinions libres ou tolérées, au point de vue de l’ortho- 
doxic, l’Église est le seul juge. C’est 1a aussi une certitude, une regie sůre, 
à laquelle j'ai toujours été et serai toujours fidèle. 

Le problème de l'antiquité de lespèce humaine se rattache à celui de ses 
origines. Une revue rétrospective sur le « mirage » préhistorique pourrait 
offrir un piquant intérêt ; mais je n’ai pas 4 rappeler dans une assemblée de 
maitres en cette matière, les théories étranges, les supputations fantastiques 
dont le bon sens de la science a fait justice. L'homme tertiaire n’est plus à 
discuter, le verdict de la préhistoire est négatif et définitif. Il y a certitude. 
La question est plus complexe dès qu’il s’agit de l’homme quaternaire; non 
pas quant à son existence qui est certaine, mais quant à l’époque de son 
apparition. 


(1) M. Saint-George Mivart, le R. P. Leroy. 
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Depuis assez longtemps déjà on parle de l'heureuse évolution qui s'est 
manifestée en matiére de chronologie préhistorique ; de la tendance générale 
4 diminuer les chiffres, 4 rapprocher les dates. Les calculateurs fantaisistes 
sont discrédités, ils n’osent plus préciser, compter et escompter les siécles 
au profit de leurs théories aventureuses. Est-il bien sûr qu'ils consentent à 
les réduire ? | 

Des savants, dont la haute compétence est appréciée de tous, ont été 
amenés par leurs consciencieuses recherches à des conclusions beaucoup 
moins vertigineuses sur l’âge de l'humanité. Ils ont fait appel à l'archéologie, 
à l’histoire, à la géologie, à l'astronomie, à l’exégèse, ils ont pu établir une 
concordance frappante entre ces données si diverses, et assigner ainsi à 
l’homme une ancienneté qui ne dépasserait guère dix ou douze mille ans. Des 
critiques sans parti pris et très autorisés ont reconnu qu'aucun fait authen- 
tique, aucun argument d’une valeur appréciable ne contraint d’aller au delà. 
Mais pouvons-nous prononcer ici le mot certitude ? 

L'impression qui reste après tant et de si vaillants travaux, n'est pas cette 
joie de l'esprit que donne la possession pleine et tranquille de la vérité. Que 
de réserves prudentes, que d’hésitations, que de conjectures sinon contra- 
dictoires, du moins fortement nuancées ! Les pointsd’interrogation surgissent 
de toutes parts. | 

Faut-il admettre une ou plusieurs époques glaciaires? Quel est le temps 
qui nous sépare de la dernière invasion des glaces ? L'homme a-t-il apparu 
seulement après leur retraite définitive? N’a-t-il pas vécu pendant la dernière 
période interglaciaire ? Quelle a été la durée de cette période qui aurait été 
générale en Europe? N’a-t-on pas récemment constaté, sur le plateau 
central de la France, pendant cette même période interglaciaire quater- 
naire, des stations successives, où l’homme se trouve mélé à des faunes très 
diverses(1)? N'est-ce pas là un fait gros de conséquences? 

Si l’irréductibilité des langues est une vérité démontrée, ne faut-il pas en 
tenir compte? Est-il vrai que certaines langues soient à une telle distance 
les unes des autres, qu’en suivant d'étape en étape leur évolution, le point 
où elles pourraient se rencontrer se perd dans l'indéfini du temps? 

Si Punité de race originelle est une vérité de la science aussi bien que de 
la foi, comment expliquer, sans recourir à une très haute antiquité, la diver- 
sité des races, aussi nettement caractérisées aux époques historiques les 
plus réculées qu’elles le sont aujourd’hui ? 

Ce serait un grand honneur pour notre section d'anthropologie si elle 
pouvait atteindre la certitude scientifique sur une question où la métaphy- 
sique n’a rien à voir, où la foi laisse le champ libre, mais qui intéresse si 
vivement l’histoire de l’humanité. 

Les affirmations de Ja science sont bien autrement explicites, précises, 


(1) Thèse de M. Marcellin Boule. 
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concordantes touchant lunité de l'espèce humaine. « Les groupes humains, 
quelque différents qu’ils puissent être ou nous paraître, ne sont que les races 
d'une seule et même espèce, et non des espèces distinctes. Pour se refuser à cette 
conclusion, il faut ou nier tous les faits dont elle est la conséquence obligée, 
ou bien repousser la méthode qui repose en entier sur l'identité des lois 
régissant tous les êtres organisés et vivants... Il n'existe qu’une seule espèce 
humaine (1). » Cette doctrine si nettement formulée par M. de Quatrefages ne 
rencontre aujourd'hui aucune contradiction sérieuse, vraiment autorisée. 
C'est donc une certitude scientifique, en parfaite harmonie avec les enseigne- 
ments de la foi, et qui épuise les questions d’origine (2). 


Ill 
DESTINEE DE L HOMME 


Nous n'avons qu’un seul mot a dire sur la question supréme de l’anthropo- 
logie, sur la destinée de l’homme. Ici encore, la science « pure » est muette. 
Nous sommes ici pour enregistrer les merveilles qu'elle accomplit sous nos 
yeux chaque jour et à chaque heure ; ses incessantes révélations donnent le 
vertige ; mais en dehors du domaine qui lui est propre, son impuissance est 
radicale. Elle ne voit ni le commencement, ni la fin, ni le sommet, ni le fond 
des choses. L'univers matériel lui a été abandonné, et la nature intime de la 
matière lui échappe ; elle est arrêtée ‘au seuil de l’atome. Chacune de ses 
découvertes multiplie les mystères, elle est condamnée à éloigner sans cesse, 
par son progres même, la cause première et dernière, comment pourrait-elle 
l’atteindre ? | 

Appuyé sur l'observation et sur l’expérience sensibles, le savant positi- 
viste résume ainsi tout ce qu’il sait de l’homme et de l’animal comparés : 
« Même naissance, mêmes organes, même vie, mêmes maladies, même 
mort » (3). Appuyé sur les faits de conscience immédiate, sur l’évidenceration- 
nelle, critérium infaillible du vrai, le savant spiritualiste répond : L'homme 
ne meurt pas tout entier, son âme est immortelle. L'âme raisonnable et libre 
ne peut pas ne pas être immortelle. Telle est la dernière et la plus haute 
certitude métaphysique de l'anthropologie, confirmée et complétée par les 
certitudes supérieures de la foi. 


(1) L'Espèce humaine, ch. 1x. 

(2) Hest des savants qui soutiennent encore, au sujet des origines de l'humanité, que l’état 
primitif a été l'état sauvage. Cette affirmation sans preuves n'est pas seulement opposée aux 
enseignements de la foi, elle a été scientifiquement réfutée par des arguments décisifs. Max 
Müller en a démontré la fausseté en s'appuyant sur le fait du langage, et Virchow sur cet 
autre fait : les tares de dégénérescence qui caractérisent les sauvages actuels, toutes les 
races inférieures. 

(5) Charles Richet. 


A PROPOS 


DU RUDIMENT DE LANGAGE 


ATTRIBUE AUX SINGES 


Par M. Jues BOITEUX 


On avait jusqu'ici considéré comme lun des attributs distinctifs de 
l'espèce humaine son langage articulé, analytique, conventionnel, suscep- 
tible de se compléter d'une représentation graphique. On jugeait qu'il nous 
sépare absolument de tous les animaux, parce qu’on ne croyait pas qu'il y 
eût des modes d'expression intermédiaires entre les cris les plus significatifs 
des bêtes et nos idiomes les plus simples. On ne s'était guère avisé de 
regarder comme un acheminement vers le parler de l’homme l'imitation 
qu'en font plusieurs genres d'oiseaux; car, quoiqu'ils saisissent étonnam- 
ment certaines bribes de nes paroles et apprennent à les répéter bien plus 
facilement que nos enfants; quoiqu’ils soient assez intelligents pour deviner 
le sens de quelques-unes d’entre elles qui se rapportent à leurs besoins, et 
qu'ils soient capables de les employer à propos, on savait très bien que leur 
inertie spirituelle leur interdit de les modifier au gré des circonstances ; et 
lon ne doutait pas, qu’étant rendus à leur vie de nature, ils oubliassent 
bientôt ce fantôme de langage humain dont ils n'auraient que faire, étant 
dépourvus des facultés psychiques qui y correspondent. Certainement donc, 
ce ne serait pas là qu’il faudrait chercher les termes de transition que 
requiert toujours l'hypothèse de l'évolution naturelle du règne animal. 

Est-il vrai qu'on les ait trouvés ailleurs, ces chaînons conjonctifs, et 
seraient-ils fournis — ce qui aurait une importance extrême — par les types 
d'animaux qui sont les plus rapprochés de la constitution organique de 
l'homme ? C’est la piquante et assez bruyante annonce qwa faite, en 1891, le 
professeur Garner, de Cincinnati (Etats-Unis). Dans un travail qui ne manque 
pas d’affirmations aventurées et même contradictoires, ce naturaliste s’est 
appliqué à établir que les singes font usage d’un certain nombre de signes 
vocaux qui leur permettent, à l'instar de nous, de converser entre eux; ils 
seraient capables, par exemple, de s'entretenir du temps qu'il fait, des inci- 
dents qui se produisent dans leur entourage, des travers ou des méfaits de 
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leurs compagnons... De là résulterait, tout au moins, que notre attribut le 
plus manifeste ne serait plus un critérium de séparation. - 

Certes, il ne serait pas trés étonnant que des créatures animales qui ont 
été constituées de manière à affecter une ressemblance si singulière avec 
l’homme dans leur organisation générale, dans leur port, leurs gestes, et 
jusque dans les détails de leur facies, eussent été gratifiées aussi d’une ombre 
de similitude dans leur moyen d'entente mutuelle; mais la question est de 
savoir si l’on trouve, dans ces espèces zoologiques, de quoi restreindre 
notablement l’énorme hiatus qui existe, sous ce rapport, entre le monde des 
bêtes et celui de l'humanité. 

Nous ne croyons pas nécessaire de faire ressortir la hardiesse et l’invrai- 
semblance des suppositions que nous avons soulignées plus haut. Ce qui est 
certain, c’est que, comme beaucoup d'oiseaux et de quadrupèdes qui sont 
aptes à s'associer pour quelque œuvre commune, ceux dont il s’agit savent 
donner à leur voix des modulations variées, répondant aux diverses impres- 
sions qu'ils reçoivent, et aux différentes suggestions qu'ils ont à provoquer 
chez leurs semblables. Y aurait-il plus que cela, et pourrait-on vraiment 
discerner, dans leurs inflexions vocales, jusqu’à deux ou trois douzaines de 
sons ou de cris distincts, analogues à des syllabes ou à des mots? En analy- 
sant leurs accents expressifs, serait-il possible d’en trouver qui fussent com- 
parables non seulement à de simples interjections, mais à des substantifs, à 
des termes qualificatifs, voire à quelques verbes exprimant une action natu- 
relle et fréquente ? Veut-on, enfin, que leur soi-disant langage articulé ne 
soit pas nul ou égal à zéro, et qu'on puisse le représenter par une certaine 
quantité telle que l’unité ? Ne pouvant contrôler les assertions fondamentales 
de ce système, nous ne chercherons pas à les contredire, nous concéderons 
le tout généreusement, et c’est de ces données que partira notre discussion. 
Nous commencerons donc par soutenir que ce rudiment d’idiome, qui n'a 
rien de conventionnel ni d’artificiel puisqu'il est instinctif et inné, demeurera 
immuable ou improgressif comme tout ce qui appartient à l’instinct; il serait 
toujours mesuré par cette unité, quand même une des espèces simiennes ne 
s’éteindrait jamais; si bien que les singes actuels, ainsi que leurs descen- 
dants, n’auraient pas d’autres signes phonétiques que leurs ancêtres les plus 
éloignés. Sans doute cette opinion classique est contraire aux vues hypothé- 
tiques de Darwin, mais qui nous démontrera qu’elle est erronée ? 

Or, ce qui est incontestable, c’est qu’il en est tout autrement pour notre 
langage humain, du moins depuis qu'il est devenu de pure convention. 
Comme s’il subissait encore l'effet prolongé d’un accident d'ordre supérieur 
ayant révolutionné sa manière d’être originelle, il continuera de varier et de 
multiplier ses dialectes, puisque de telles mutations se produisent même 
chez les populations sauvages des contrées limitées ou insulaires. De plus, 
et en conséquence des variations de nos besoins ou des caprices de la mode, 
on ne cessera jamais de voir surgir chez tous les peuples des locutions nou- 
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velles. Plus encore : l’un des oflices particuliers de notre langage est de 
servir d'expression au savoir général des humains, lequel change et s’accrott 
à chaque instant sur toute la terre habitée. Nous tenons de la Révélation 
biblique que l’un des premiers soins de l’homme ici-bas fut de dénommer 
tous les types d'animaux ; mais, évidemment, ce n'était là que son très 
simple début, et nous serons toujours conduits à donner un ou plusieurs 
noms à tous les êtres et à tous les objets que nous saurons distinguer ; consé- 
quemment, nos nomenclatures, nos vocabulaires, les formules et les expres- 
sions de nos innombrables spécialités de toute sorte, s’accrottront sans cesse 
en suivant les progrès de nos connaissances et de nos œuvres générales 
auxquels ils sont nécessairement correspondants; et il en sera ainsi pour 
toutes nos races civilisées et pour leurs divers rameaux linguistiques. En 
sorte que, après une succession de temps supposée interminable, le rapport 
d'équivalence, entre le langage de toute espèce simienne et celui de notre 
humanité entière, serait comme un est à l'infini. L'instrument de relation des 
singes, qu'on nous représente comme un degré intermédiaire, serait donc — 
même en le supposant tel qu'on le dit — presque infiniment plus rapproché 
de celui des autres bêtes que du nôtre. 

Après cela, si l’on croit que le parler de notre souche humaine, de notre 
prétendue souche animale et pithécoïde, a été d’abord de cette première sorte, 
c'est-à-dire tout simple et improgressif, et qu'il s’est ensuite modifié, com- 
pliqué et diversifié comme nous le voyons à présent, on peut comprendre 
que cette merveilleuse évolution se soit accomplie naturellement et fatale- 
ment, d’autant qu’elle ne s’est produite dans aucune espèce simienne, et l’on 
est obligé d'admettre que notre type ancestral a, pour le moins, éprouvé 
l'effet d’une dernière et insigne innovation créatrice, qui aura perfectionné 
sa structure organique, surélevé ou transformé sa nature spirituelle, et 
décidé le prodigieux développement de son infime jargon primitif. 

Quoique le répertoire de verbiage acquis par les oiseaux parleurs ne 
puisse être utilisé par eux dans leurs relations naturelles, il est plus sem- 
blable à toute langue humaine que le langage inné des singes, non seulement 
parce qu'il se compose de nos propres paroles, mais parce que, sous notre 
influence éducatrice, il est variable, progressif ou susceptible d'être 
augmenté presque sans mesure.Aussi a-t-on songé, pour opérer notre rappro- 
chement désiré avec les simiens, à doter ces derniers de l’un de nos idiomes, 
dans l'espoir qu'ils sauraient en faire meilleur usage que les perroquets. 
Substituer chez eux notre langage au leur ne devrait pas être difficile, si les 
deux étaient d'un même genre ainsi que les deux natures psychiques; on n’a 
donc pas craint de proposer cette tâche à la patience bien connue des dres- 
seurs d'animaux. | 

Mais Ja tentative est bien inutile, et l'expérience de tous les temps est 
parfaitement suffisante. Tant de singes ont été apprivoisés, en tous pays, 
qu'on a du avoir affaire maintes fois à des sujets réalisant les meilleures 
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conditions vocales et intellectuelles. [l serait trop puéril de s'attendre main- 
tenant à voir une espèce simienne s'approprier une de nos langues et la 
perpétuer dans sa descendance, comme nous le voyons faire par les enfants 
de nos sauvages les plus dégradés. | 

Toutefois, supposons qu'on parvienne à en inculquer une à un couple de 
quadrumanes, et que ce couple, rendu au régime des forêts, la transmette à 
sa pestérité : qu’en faudra-t-il inférer relativement à l’éducation linguistique 
de notre propre souche humaine? Que quelque chose d’analogue s’est pro- 
duit à son égard et que, si elle était assimilable à une espèce de singe et 
pareillement incapable de se créer un tel langage, elle l'aurait reçu aussi 
d'un être supérieur, c’est-à-dire d’une manière miraculeuse ; voilà déjà une 
distinction surnaturelle. Mais il y a sans doute plus que cela; si le couple 
simien ne peut pas recevoir, et encore moins propager une de nos langues, 
ne voit-on pas que la séparation constituée par notre langue est radicale, 
essentielle, et de cause supérieure ou génésiaque ? 

Allons au fond de ce caractère différentiel. Pourquoi des animaux qui sont 
si disposés à imiter nos actes s’abstiennent-ils devant le principal et le plus 
éclatant de tous, comme s’ils étaient arrêtés par une barrière infranchissable? 

Si l’on nous répond qu’ils ne pourraient nous singer en cela, alors même 
que leurs organes de phonation le leur permettraient tant bien que mai, il 
faut reconnaître que c’est leur constitution psychique qui manque du pou- 
voir nécessaire, ou de notre humaine aptitude. Si l’on se contente d’alléguer 
qu'ils ne te veulent pas, et que nous ne saurions vaincre leur résistance ou 
leur infuser ce vouloir non plus que le simple instinct parleur du perroquet, 
on ne, fait que préciser le rouage spirituel qui leur fait défaut. Ce que le 
rejeton de l’homme peut ou veut toujours, celui du singe ne le peut ou ne le 
veut jamais ; de JA ressort nettement la dissemblance profonde des deux 
natures. Nous avons donc à constater ici qu’il y a en nous une volonté tout 
autre que la volonté instinctive ou machinale de la bête ; il y a un ressort 
qui nous est particulier, un principe d'initiative ou d'activité spontanée dont 
notre parole est le témoin authentique. 

Ce principe d’activité qui nous est propre est le principe même de notre 
faculté de penser, je veux dire de créer des concepts, de les élaborer en les 
associant et les enchainant sans fin; et ces opérations intimes nous sont 
grandement facilitées par la possession de notre langage : peut-être même 
qu'elles le nécessitent. Il est presque superflu de rappeler la connexion qui 
existe entre nos idées et leur expression; en même temps que nous formons 
des conceptions, nous les habillons et les précisons en les formulant in petto; 
étant ainsi figurées, elles nous conduisent à d’autres et à une suite d’autres. 
Que ce double et incessant travail de notre esprit nous distingue de tous les 
animaux, C'est ce qui est démontré par la simple considération de ses effets 
fructueux, c’est-à-dire des œuvres merveilleusement complexes et progres- 
sives que l'humanité poursuit sur la terre, et d'autant mieux que l'édifice 
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représenté par toutes les créations de notre intelligence serait infini si ce 
monde terrestre devait toujours durer, tandis que le produit correspondant 
de l'animalité entière ne cesserait pas d’être nul. Ainsi, nous redirons, . après 
bien d’autres, que ce magnifique résultat de notre activité pensante nous 
sépare de tous les animaux sans exception; et nous ajouterons qu’il a pour 
facteur principal la parole, qui participe à l'éclosion de la pensée, qui la 
traduit et la communique, qui la fixe et la perpétue par le moyen de l’écri- 
ture. Le langage de tous les animaux, y compris celui des singes, n’ayant 
aucune conséquence analogue, est donc d'un genre bien inférieur au nôtre; 
il sert à une vie de relation simplement bestiale, mais n’est pas lié à la 
faculté de penser telle que nous la définissons. Vainement on chercherait ici, 
entre nous et la bête simienne, par exemple, un moyen terme dans la condi- 
tion stationnaire de nos frères sauvages : nous reconnaitrions sans hésiter 
que ceux-ci ne sont pas dans la voie du progrès, mais dans celle de la déca- 
dence; cependant ils ne sont guère plus abaissés, probablement, que ne 
l’étaient nos lointains aïeux, les troglodytes de l’Europe occidentale ; ils sont 
capables. de se relever comme eux, et ont conservé le principal moyen 
naturel d’y parvenir; car les linguistes ont parfois admiré la distinction per- 
sistante de certains idiomes que parlent les populations les plus dégénérées 
du globe, et que personne ne songera à rapprocher du misérable soupçon de 
langage qu’il faudrait concéder aux singes. Pour en finir avec ces animaux, 
voici ce que nous ajouterons : il faut qu'ils soient bien peu doués de nos 
principaux caractères spirituels, et notamment de notre faculté de parler, 
s'ils ne veulent de nos langues ni pour s'aider à penser, ni pour faciliter leurs 
relations entre eux, ni même pour se moquer de nous. 

Nous répéterons donc que la parole est le témoignage de notre activité 
féconde, spontanée et volontaire, cette troisième et capitale faculté de notre 
âme, si différente de l’activité stérile, instinctive ou machinale des animaux. 
Mais ce qui lui donne une importance et une signification plus grandes 
encore, Cest la part qu’elle a dans le fonctionnement essentiel de notre 
monde humain. Car les principes généraux qui y jouent un rôle plus ou 
moins élevé, Dieu, la morale, les entités métaphysiques, les idées abstraites, 
les vues généralisantes, et tout ce qui constitue cette région des vérités éter- 
nelles (Leibnitz) ouverte à l'esprit de tous les hommes et fermée à celui de la 
totalité des bêtes, tout cela fournit la matière d’une infinité de conceptions 
qui nous sont tout à fait spéciales, plus ou moins nécessaires, et qui ne peu- 
vent s'exprimer suffisamment que grâce à la flexibilité et à la richesse illimitée 
de nos langues analytiques. En ce sens, la parole est pour nous de nécessité 
absolue ; elle répond à notre double attribut de la raison et de la conscience : 
elle est la marque, et comme la saillie apparente, de ces hautes facultés 
distinctives de l'être humain. 

Le verbe de l’homme est donc vraiment caractéristique de son essence 
spirituelle, de sa nature transcendante par rapport à toute la création vivante 
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de la terre. Il accuse et accentue l'immense lacune, certainement béante, 
qui nous sépare des espèces animales corporellement les plus voisines; il 


est expression de l'âme humaine, et existait sans doute, au moins virtuelle- 
ment, dans le souffle divin qui l’a formée. 


POUR LA 


THÉORIE DES ANCÊTRES COMMUNS 


Par M. L'ABBé C. L. GUILLEMET 


C'est sur l'invitation expresse de notre vénéré président, M. le M‘ de 
Nadaillac, que je me permets de revenir sur quelques points de la théorie de 
l'évolution des espèces. 

Après les chaudes discussions et les beaux mémoires des congrès précé- 
dents, il serait oiseux de reprendre l’ensemble de la question. Je supposerai 
donc connus les remarquables travaux de M. le Mi de Nadaillac et de M. le 
D' P. Maisonneuve. Toute mon ambition est de répondre à quelques 
objections du premier et d'appuyer quelques conclusions du second. 

Je me propose d’essayer de montrer que 

1° le fixisme (pour abréger, j’appellerai ainsi la théorie opposée à lévo- 
lutionnisme) s'appuie sur un postulat tout aussi bien que l’évolutionnisme, 
mais avec cette différence que le postulat fixiste ne tient compte que d’une 
partie des faits, tandis que le postulat évolutionniste tient compte de tous ; 

2 le critérium dont le fixisme prétend s’autoriser pour séparer les 
espèces n’est point du tout absolu, ou, s’il est pris comme tel, conduit à des 
absurdités ou à des inconséquences, tandis que l’évolutionnisme échappe à 
ces difficultés en appliquant modérément ce critérium relatif et seulement au 
présent observé sans l'étendre à tout le passé inobservable ; 


(1) Dans les discussions sur l'évolution des espèces, l'expérience montre qu'il est difficile 
aux personnes non rompues à ces questions d'entendre correctement le mot {ransformisme. 
Quand elles veulent asseoir mentalement les formules abstraites sur des exemples concrets, 
elles ne peuvent guère s'empêcher de voir une espèce actuelle transformée en une autre espèce 
actuelle, par exemple un âne en cheval (ou réciproquement), un singe en homme, etc. Les 
geas du métier savent fort bien qu'il ne s’agit que du transformisme d'espèces anciennes en 
espèces actuelles. — Pour éviter une confusion qui arrête tant d'esprits d’ailleurs sincères, j'ai 
renoncé pour ma part depuis quelques années à employer le mot fransformisme dans les dis- 
cussions. L'expression théorie de la descendance, plus répandue; hors de France et plus claire, 
prête cependant encore à la même méprise. Je me suis trouvé bien servi ordinairement par 
l'expression [théorie des ancêtres communs. Faute d'une meilleure, je l'emploie ici de préfé- 
rence malgré sa longueur. Quand le besoin d'abréger m'en imposera une plus courte, je dirai : 
l'évolutionnisme ou l'évolution. C'est pour abréger aussi que je désignerai la théorie contraire 
sous Je nom de fixisme. 
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3° le fixisme ferme la porte à toute explication de la nature et, notam- 
ment sur le terrain de la paléontologie, de l'anatomie comparée, de 
lembryogénie, de la tératologie et de la signification des organes rudimen- 
taires, met la science dans une impasse. 


‘LE POSTULAT DES FIXISTES 


II se trouve qu'un savant de haute valeur et de grand caractère, M. de Qua- 
trefages, a servi de centre de ralliement à la plupart des fixistes. 

Or, le testament du mattre a paru cette année même, sous ce titre : 
« Les Emules de Darwin (4). » 

Ce qui étonne en le lisant, c'est de voir tout ce qu’il concile aux évolu- 
tionnistes et le peu qu'il leur oppose. | 

Que concéde-t-il ? 

De la théorie de Darwin, qui n’est pas tout l’évolutionnisme, mais l’une 
de ses formules d'essai, sujette à corrections, M. de Quatrefages dit 
qu’ « elle repose sur un certain nombre de faits généraux, importants, dont 
l'auteur a démontré la réalité jusqu’à l'évidence » (2). 

Si, sans parcourir les deux volumes de l’ouvrage où sont disséminées 
lès concessions, on veut avoir un certain résumé des points acquis, on peut 
se contenter de disséquer un paragraphe de la page 135 du tome I, où sont 
accordées : 

1° « la variabilité générale des êtres organisés » fournissant « les caractères 
différentiels que chacun d’eux rapporte en naissant » ; 

2° « la lutte pour l'existence », en fait; 

8° « la sélection s’emparant des caractères différentiels utiles dans cette 
lutte »; | 

4° « Phérédité accumulée qui les développe » ; i 

5° « les corrélations de croissance (harmonies organiques de Cuvier), c'est- 
à-dire ce fait que les caractères acquis en font naître d’autres » ; 

* 6° « amélioration d’un organe par l'exercice habituel » ; 

7° « Patrophie d'un organe par le défaut d'exercice » ; 

8° « les compensations ou économies de croissance (loi de balancement des 
organes de Geoffroy Saint-Hilaire) » ; 

9° cette consequence de « toutes ces actions concourant au méme résultat » 
que « la variété première s'éloigne de plus en plus de l'espèce parente (loi de 
divergence) » ; | 


- 


(1) Paris ; Alcan, 1894, 2 vol. in-8°. 
(2) T. I, p. 155. 
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Et ce n’est pas là une simple énumération, car M. de Quatrefages ajoute 
immédiatement : « Tout cela est juste, tout cela est vrai et s’enchatne parfai- 
tement. Malheureusement... 

Ici commencent les objections ou plutôt l'objection, la grande, l'unique 
objection sérieuse aux yeux d’Huxley et d’autres sommités de la science, 
Pobjection à laquelle M. de Quatrefages revient sans cesse comme à un 
refrain. Je lui rends la parole. 

« Malheureusement il vient un moment où Darwin semble oublier le grand 
fait physiologique de l’infécondité entre espèces. Tout au moins en méconnatt- 
- il l'importance. Par suite, il confond l'espèce et la race; il croit pouvoir 
conclure de celle-ci à celle-là. C’est alors qu'il s’égare d’hypothéses en hypo- 
thèses et en arrive, comme Lamarck, à nier la réalité de l'espèce, à ne voir 
dans ce groupe fondamental qu’une combinaison artificielle. (1) » 

Voilà bien le nœud de la question, et M. de Nadaillac, dans son savant 
mémoire de 1891, avait justement mis le doigt dessus. 

« L'infécondité réciproque (entre espèces), dit-il, est le fait qui domine 
toute la question... Si haut que lon remonte, il faudra toujours arriver au 
moment où des espèces issues d’ancétres communs, naturellement fécondes 
entre elles, perdent cette fécondité (2). » 

Dans les conclusions de la première partie (p. 19), il y revient : « Nous 
avons demandé, dit-il, où, quand et pourquoi la fécondité qui caractérise les 
individus issus d’ancétres communs s'était perdue? » 

Si je me permets ces dernières citations, c’est qu’elles posent plus correc- 
tement la question. 

M. de Nadaillac n’érige pas en dogme,comme M. de Quatrefages, ce qui est 
en question : il interroge, au lieu de condamner d'avance ses adversaires. Il 
est bien inspiré. 

Car, ici, deux postulats sont en présence : 

4° Postulat des fixistes, affirmant dans le passé et dans l'avenir et absolu- 
ment ce qui n’a été constaté que dans le présent et avec force degrés intermé- 
diaires ; 

% Postulat des évolutionnistes, trouvant dans la relativité et la gradation 
des phénomènes présents, la preuve qu'ils n'étaient pas absolument tels dans 
le passé et qu’ils ne seront pas absolument tels dans l'avenir. 

Précisons. 

La stérilité plus ou moins complète des croisements établit entre les 
groupes d’étres une séparation qui mérite d’être consacrée par un mot. Les 
évolutionnistes ne font pas difficulté d'accepter ici des fixistes le mot 
espèce, mais sans l’étendre au delà des temps observés, temps relativement 
très courts. 


(1) Emules de Darwin, t. 1, p. 135. 
(2) Congrès sc. int. cath. Paris, 1894, Anthrop., p. 13. 
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a) Les êtres à croisements indéfiniment féconds aujourd’hui seront dits de 
même espèce aujourd hui, quoique pouvant différer assez pour être ropach: 
en races ou variétés. 

b) Les êtres à croisements stériles eee hyt seront dits d'espèce diffé- 
rente aujourd'hui. 


Quant aux êtres à croisements tantôt féconds, tantôt stériles, ou à croise- 
ments dont la fécondité se limite à peu de générations, on devrait en bonne 
Jogique leur assigner une catégorie intermédiaire, en faire par exemple des 

espèces affines. 

_ Ces espèces affines sont reléguées par les fixistes parmi les espèces diffé- 
rentes. Nous voulons bien, évolutionnistes, en faire autant provisoirement, 
mais en remarquant que c'est une convention et que le fait des demi-fécon- 
dités reste à expliquer. Nous y reviendrons dans un instant. 

En tout cas, ce que nous ne pouvons permettre aux fixistes, c'est 
d'étendre par abus à tout un immense passé et à toutes les espèces, des con- 
statations qui n’ont porté que sur un nombre infime d'espèces et durant des 
“espaces de temps relativement insignifiants. 

M. de Quatrefages dit très explicitement (1) : « Nous devons accepter les 
résultats (il s’agit d'expériences de croisement) comme l'expression de la 
vérité et les appliquer au passé aussi bien qu'au présent. » C'est là un pos- 
' tulat non déguisé. 

Est-il du moins en harmonie avec l'observation présente prise dans son 
intégralité et trouve-t-il sa confirmation dans ce que nous révèlent du 
passé les études paléontologiques ? | 

Ni l’un ni l’autre. 


A. — Suggestion donnée par l'intégralité des faits observés. 


Ce que l’on observe aujourd’hui ce n’est ni l’interstérilité absolue, ni 
Pinterfécondité absolue, mais tous les degrés intermédiaires à partir de la 
conjugaison des cellules mâle et femelle créant l'œuf et des bipartitions 
successives de la cellule-œuf jusqu'aux multiples générations successives 
d’hybrides. 

Les demi-fécondités observées aujourd'hui apparaissent clairement comme 
les restes d'interfécondités en voie de disparition. Ce que nous appelons 
aujourd’hui interfécondité indéfinie (adjectif qui constitue lui-même un véri- 
table postulat) est vraisemblablement destiné à se limiter et, peu à peu, à 
disparaître. Car, s’il est un fait général, c'est l’affaiblissement du pouvoir 
générateur au long des évolutions dans la méme souche : 

Affaiblissement dans la génération asexuée aboutissant aux éléments sexués 
et aux individus sexués qui, éléments et individus, sont des diminués et des 
incomplets ; 


(4) Emules de Darwin, t. I, p. 5. 
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Affaiblissement des sexués qui, d’abord doublement sexués, finissent par 
ne l'être valablement que dans un sens unique ; 

Affaiblissement dans les proches descendants qui deviennent peu à peu 
mal féconds entre eux et à la longue interstériles, et réclament des unions 
latérales où le groupe se retrempe. 

Ces faits concluent nettement contre le postulat fixiste. 

L’erreur fixiste est de partir d’une observation mutilée et de ne pas voir 
qu'une quantité négligeable au regard d’une période de temps relativement 
courte et d’un nombre restreint de générations, peut devenir un facteur 
capital au cours des siècles pour une longue suite de descendants. 


B. — Témoignage de la paléontologie. 


Pour ce qui est de la paléontologie, elle dépose entièrement contre le 
fixisme en montrant que les espèces anciennes ne sont pas les espèces 
actuelles, mais ont les caractères mixtes d’ancétres communs à ces espèces 
actuelles. 

Ses lacunes ne doivent pas être interprétées contre l'ensemble de son 
témoignage, lequel est si 1 précis qu’il permet de prévoir et de prédire les 
découvertes (4). 

L’objection tirée de Ja arenes de certaines formes anciennes n'existe 
que pour ceux qui, comprenant mal l’évolution, croient qu'elle implique 
toujours changement. Une suite prolongée de générations comporte en 
grand ce que nous voyons en raccourci tous les jours, des variations, des 
persistances et des retours. 

Evolution n'implique pas davantage progrès continu dans le même sens, 
mais peut et doit offrir tout à la fois des progrès, des reculs, des fluctuations, 
et aussi des extinctions. 

Ce qui trompe le plus les fixistes, c'est qu'ils veulent juger l’évolution- 
nisme non d'après ses principes à lui, mais d'après leurs principes à eux- 


(1} Une bonne théorie permet de prophétiser. Si Geoffroy Saint-Hilaire avait été plus hardi, 
il eût prédit avec succes, plus encore qu'il ne l'a fait, nombre de découvertes paléontologiques 
ou actuelles. 

Ce n'est pas ce qui est arrivé à Louis Agassiz. « Au moment de s'embarquer (1872) sur le 
Hassler pour explorer les côtes N.-E. de l'Amérique du Sud, il énumérait dans une lettre 
célèbre les formes qu'il comptait retrouver dans les abysses : « Crustacés voisins des Trilobites, 
mollusques voisins des Ammonites, poissous à écailles émaillées comme dans le carbonifère, 
etc. » — N n’en fut rien. 

« Un des caractères les plus remarquables fde la faune abyssale est l'absence d'animaux 
paléozoiques ou primitifs. Pas de poissons Ganoides ni de 'Sclaciens, pas :d'Amphioxus, pas 
de Nautilides ni d'Ammonitides, pas de Gastropodes archaïques (symétriques). Les Eury- 
ptérides, Limules, Trilobites manquent totalement. de même que les crustacés les plus pri- 
mitifs (Phyllopodes). Les plus anciens Brachiopodes (Lingula) font défaut, tout aussi bien 
que les représentants des Coraux paléozoiques et des Paléocrinoides, etc. » L. DoLLo, Vie au 
sein desmers, pp. 201, 292. 
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mêmes. [ls ne peuvent s’empécher d'être fixistes en tout et de transporter 
purement et simplement dans le passé ce qu’ils constatent sommairement 
dans le présent. Mais, comme le remarque M. de Nadaillac dans un article 
du Correspondant (1) : « Rien ne permet de comparer l’action des phé- 
nomènes actuels à celle des phénomènes qui ont agi aux époques anté- 
rieures... Nous vivons dans des temps de calme relatif, et les forces 
agissant sous nos yeux diffèrent sans doute considérablement des forces 
en action dans le passé. » — On peut compléter ce jugement et dire: 
Rien ne permet de comparer absolument la biologie actuelle à la biologie 
des ages antérieurs. Nos espèces actuelles vivent dans des conditions de 
stabilité relative, et les variations qui se réalisent sous nos yeux diffèrent 
sans doute considérablement de celles qui se réalisaient autrefois. Alors 
l'accumulation des mêmes actions, des mêmes tendances, des mêmes séle- 
ctions, n'avait pas encore eu le temps de créer ces stabilités organiques qu’on 
appelle des caractères spécifiques et qui ne sont que des totaux d'hérédité (2), 
dont il faut diminuer la valeur et la force de résistance quand on remonte 
dans le passé. 

De l’aveu de M. de Nadaillac, « « nous voyons (je cite ses propres paroles) 
durant les âges géologiques de nombreux passages d'espèce à espèce (3) ». 
Malheureusement pour ma thèse, il ajoute : « Si ces transitions insensibles 
témoignent d'un enchainement parfois étrange, les similitudes, les affi- 
nités que l’on relève n’impliquent ni ascendance, ni descendance (4). » 

Elles impliquent encore bien moins le contraire comme le voudrait le 
fixisme. Mais ce qu'elles n’impliquent pas, elles indiquent sans ambages, 
et si elles parlent contre un postulat, c’est contre le postulat fixiste. 

Reste donc la seule objection ou plutôt question déjà citée : « Où, quand, 
et pourquoi la fécondité qui caractérise les individus issus d'ancêtres 
communs s’est-elle perdue”? » — Je répondrai : 

Ou et quand ? Cela semble supposer une localisation et une instantanéité 
Pune et l’autre improbables. 

Pourquoi? La science se contente de chercher le comment. Or le comment, 
nous l'avons fait pressentir tout à l'heure : l'observation actuelle révèle dans 
le pouvoir auto-multiplicateur d’une même lignée un affaiblissement (5) que le 
temps accumule et qu'il traduit d'abord par des fécondités impar faites et iné- 
galement limitées, puis par l’interstérilité définitive. 


(1) 10 nov. 18935, p. 179. 

(2) Les êtres chez lesquels une sélection continue (et sans doute intentionnelle de la part 
du Créateur qui soutient et dirige son œuvre) a accumulé les ee tmpalstons dans un méme sens, 
changements. C'est le cas de l'homme et des espèces supérieures. 

(5) Congrès scient. int. cath. Paris. Anthr., p. 34. 

(4) Ibidem. 

(5) Avec fluctuations sans doute. 
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La disparition, accidentelle ou non, de certains co-descendants intermé- 
diaires a aussi son rôle : nous y reviendrons dans un instant. 


Il 
LE CRITÉRIUM DES FIXISTES 


Le critérium des espèces donné comme absolu par M. de Quatrefages et 
accepté comme tel par la plupart des fixistes, conduit dans beaucoup de cas 
à des absurdités ou à l’inconséquence. 

Deux exemples suffiront.' 


À. — Quand nous trouvons réunis dans une même fleur ou sur la même 
plante, ces individus sexués qu’on nomme des étamines et des carpelles, 
nous sommes bien assurés qu’ils descendent d'une même graine, donc des 
mêmes ancêtres, et qu’ils sont aussi proches parents qu’on peut l'être. Appli- 
quons le critérium absolu de M. de Quatrefages et demandons à linter- 
fécondité ou à l’interstérilité s'ils sont ou ne sont pas de la même espèce. 

C’est le Corydalis cava, par exemple, qui nous est tombé entre les mains. 
Avec Hildebrand et beaucoup d’autres, nous trouvons : 

1° Que les fleurs restent absolument stériles quand on les féconde avec 
leur propre pollen; 

2 Qu’elles sont imparfaitement fécondes avec le pollen des autres fleurs 
portées par le même pied de plante ; 

3° Qu’elles ne sont parfaitement fécondes qu’avec le pollen provenant d’un 
pied différent. 

Conclusions d’après le critérium absolu des fixistes : 

1° Les étamines et les carpelles d’une même fleur de Corydalis cava ne 
seraient pas de la même espèce ; 

2° Les étamines et les carpelles des fleurs différentes d'un même pied de 
la dite plante ne seraient pas non plus de la même espèce ; 

3° Ne seraient de la même espèce que les étamines et les carpelles 
empruntées à des pieds différents de la dite plante. 

Les grammairiens, nés malins et jamais à court, diraient que l'exception 
confirme la règle. | 

Nous ne sommes pas des grammairiens. 


B. — Dans les espèces domestiques (1) plus ou moins soustraites aux éli- 


(1) Le même raisonnement s'appliquerait aux espèces non domestiques ; mais, ici, la con- 
currence vitale élimine quantité d'intermédiaires que la protection de l'homme eft fait 
survivre. La disparition de l'interfécondité arrive donc plus tôt. 
Quant à l'objection tirée du fait de l'intervention de l’homme, elle ne serait recevable que 
si l'homme faisait autre chose que de donner occasion aux actions naturelles de produire 
leurs effets. 
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-minations ordinaires de la lutte pour l'existence, on sait combien sont nom- 
breuses les variétés ou races. 

Pour simplifier, appelons A, B, C, D, des variétés dont les caractères 
différentiels s’exagérent en allant de A vers D. Les extrêmes A et D ne 
peuvent s’accoupler, utilement du moins, ou leurs cellules reproductrices ne 
peuvent conjuguer leurs noyaux et leurs protoplasmes, ou les produits de 
cette conjugaison ne peuvent conduire à bon terme leur évolution ; bref, A 
et D demeurent interstériles. Mais, interféconds avec les intermédiaires B et 
C (eux-mêmes interféconds l’un avec l’autre), ils se laissent classer dans une 
même espèce avec ces intermédiaires. Supposons maintenant que des acci- 
dents de naissance ou autres aient empêché l’apparition ou viennent à sup- 
primer la descendance de ces intermédiaires, il aurait fallu ou il faudrait, 
d’après le critérium absolu des fixistes, classer A et B comme des espèces 
différentes. 

M. de Quatrefages avouait ces faits, et ajoutait qu’on aurait pu en citer 
des exemples même dans l'espèce humaine. Mais, comme on mest jamais 
absolu que pour les autres, il trouvait dans la souplesse de son talent de 
bonnes (ou mauvaises) raisons pour ne pas appliquer ici son critérium, de 
même qu'il n’a pas osé en faire l'application au mouron rouge et au mouron 
bleu. Mais alors pourquoi l'applique-t-il avec tant de rigueur à ses adver- 
saires et ne cesse-t-il de leur répéter : « Vous confondez l'espèce avec la 
race? » 

Soyons simples et reconnaissons que des intermédiaires, en disparaissant 
de bonne heure ou à la longue, créeront, entre des variétés que nous avons 
vues nattre, l'interstérilité qui plus tard les fera classer comme espèces, si 
leur extrait de naissance n'est pas conservé. Même chose a dù se pré- 
senter dans le passé, et la science n’était pas là pour enregistrer les généalo- 
gies : c'est ce dont le fixisme veut abuser pour nous imposer son postulat. 

Merci bien! Nous avons le nôtre plus conforme à intégralité des faits 
observés. Ne voyant rien d'absolu dans linterfécondité et Pinterstérilité 
actuelles, mais constatant tous les degrés de l’une et de l’autre, nous croyons 
légitime de penser que l’accumulation des influences et des variations, durant 
des générations plus nombreuses que celles qu'il a été donné à la science 
sérieuse d'étudier, a pu et a dù faire passer des races-sceurs de l'interfécon- 
dité indéfinie à l’interfécondité limitée, puis à l’interstérilité, les séparant 
dès lors spécifiquement, les sacrant à ce moment comme espèces, sans 
qu'elles aient été telles dans le passé. 

Que certaines espèces aient pu être créées autrement, notamment par 
. l’incarnation à un moment donné, Deo operante, d’âmes plus élevées dans un 
limon corporel suffisamment évolué pour les recevoir, l’évolutionnisme spiri- 
ritualiste et chrétien ne le niera pas; mais enfin nombre d'espèces ont pu et 
‘ ont dû n'être à un certain moment que des races ou variétés. 
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Ti 
L’ ( IGNORAMUS » DES FIXISTES ET L'ÉVOLUTIONNISME IDEAL 


Le fixisme n’explique rien et met la science dans une impasse, ou bien 
il tourne à l’évolutionnisme idéal. 


À. — En paléontologie, les inductions évolutionnistes expliquent sans 
peine par la descendance d'ancêtres communs ces enchainements si bien mis 
en évidence par des savants spiritualistes et chrétiens, tels que d’Omalius 
d’Halloy et Albert Gaudry, et dont M. de Nadaillac nous a concédé la réalité. 
Le fixisme, au contraire, en est réduit à invoquer une filiation intellectuelle 
dans la pensée du Créateur, une sorte d’évolutionnisme idéal. On comprend 
cela pour un architecte humain, qui ne peut pas tirer une cathédrale d’une 
cathédrale sinon par imitation. Mais celui dont « les dons sont sans repen- 
tance » détruira-t-il sans cesse ce qu'il a créé pour recréer à nouveau? Ne 
préférera-t-il pas conserver à ses créatures une vie renouvelée et rajeunie 
dans une descendance qu’il perfectionnerade génération en génération, récom- 


pensant par l'ascension des fils la fidélité des progéniteurs à leurs lois natu- 
relles ? | 


B. — En morphologie et en anatomie comparées, le fixisme n’a aucune 
raison à nous donner de l'unité de plan, des homologies constantes, des 
transitions graduées, des organes sans emploi (1), aucune sinon la volonté du 
Créateur indiquant de mieux en mieux sa pensée. 

Il n’en est pas de même pour l’évolutionnisme qui nous montre dans le 
plan commun l'héritage des ancêtres communs, dans la constance des homo- 
logies la permanence du tronc commun, dans les transitions graduées la 
dérivation des formes nouvelles, dans les organes sans emploi des restes ou 
des déviations qui pourront trouver leur emploi dans une génération 


(1) Exemple. — Les femelles agames des Phyllorera ont un réceptacle séminal comme les 
femelles sexuées, bien que ne devant pas s'accoupler. 

L'évolutionnisme l'explique fort clairement en disant: Les éléments accessoires et les 
organes ne sont pas créés en vue d'une fonction, mais ils apparaissent par différenciation 
(déviation, dégénérescence) de cellules ou groupes cellulaires insuffisamment nourris 
[comme les ouvrières apparaissent chez les abeilles par malformation de femelles mal nourries 
ou mal au large]. Lorsque la colonie individualisée tire de ces déviations un avantage et un 
moyen de survie, ces déviations se conservent et s’accentuent dans les descendants. Comme 
nous ne voyons que des descendants épargnés, nous devons trouver chez eux les déviations 
ou organes les mieux adaptés à une fonction pour laquelle ils ont tout l'air d’avoir été 
- créés. Entre les générations primitives sans déviations et les générations finales à déviations 
parfaitement utilisables et utilisées, c'est-à-dire parfaitement adaptées, nous devons trouver 


. les intermédiaires où les déviations sont encore inutiles ou moins utiles et imparfaitement 
adaptées. 


38 ANTHROPOLOGIE 


suivante. Quand nous voyons les mêmes os différemment allongés ou 
raccourcis, articulés ou immobilisés, les mémes muscles développés ou 
atrophiés, séparés ou confondus, dans la nageoire des Cétacés, l’aile des 
Oiseaux, les pattes antérieures des Quadrupèdes et les bras des Primates, 
pouvons-nous méconnaître des adaptations diverses d’un fonds commun? 
Claus l’a bien exprimé : « La morphologie tout entière n’est qu’une longue 
preuve de la vraisemblance de la théorie de la descendance », c'est-à-dire 
de la théorie des ancêtres communs. 


€. — En embryogénie, même absence d'explications fixistes, même simpli- 
cité des explications évolutionnistes. 

Pour ne citer qu’un fait, quand on voit la Fissurelle réticulée (Mollusques 
gastéropodes) offrir successivement cinq formes de la coquille, la coquille 
larvaire plus ou moins naticiforme, puis la coquille de l'adulte successive- 
ment flabelliforme, émarginuliforme, rimuliforme et enfin fissurelliforme, 
peut-on refuser la vraisemblance à l'opinion qui voit dans les genres Emargi- 
nule, Rimule, Fissurelle, des descendants d’une même souche, les uns 
retenant et perfectionnant comme définitive une forme qui n’est qu’esquissée 
et passagère chez les autres (1) ? 


D. — Pour ce qui est des organes rudimentaires, quelles lumières n’en tire 
pas la théorie évolutionniste, qui y voit des organes atrophiés ou en voie de 
formation, tandis que les fixistes sont réduits à y voir des jeux de la nature, 
des ressouvenirs du Créateur, des moyens de symétrie et de beauté ! !. C'est 
comme si les linguistes nous disaient qu'au lieu de voir dans le g et let 
muets de poing et de point la preuve que ces mots sont fils, l’un de pugnum 
et l’autre de punctum, il faut y reconnattre des additions créatrices destinées 
à enrichir la langue et le dictionnaire. 


E. — Dans le même souci de la beauté, sinon pour se tirer d'embarras, le 
fixisme rejettera sous le titre de monstruosités tout ce qui s’écartera trop du 
type qu’il asacrétel. Or, les prétendus monstres sont précisément ce qui jette 
le plus de lumière dans la philosophie de la nature. | 

Si l’on n'avait pas vu des fleurs monstrueuses, des fleurs vertes par exemple, 


(1) De même, quand on voit des Brachiopodes tels que Tercbratella dorsata et Magellania 
rosca du cap Horn offrir successivement dans leur développement les caractères du type Prae- 
magas, puis du type Magas, ensuite du type Magasella, ensuite du type Terebratclla, et enfin 
parfois dépasser ce dernier pour aboutir au stade définitif de Magellania, il est difficile de 
ne pas penser avec Fischer que « les formes Magas, Magasclla, Tercbratellà ont pu à certaines 
époques géologiques constituer de véritables genres fixes ». (C. R. Acad. Sc., 7 nov. 92.) 

La chose a pu être « favorisée par ce fait que le développement des glandes génitales se 
produit dès les premiers stades (magastforme et magasclliforme) et que l'individu, apte à la 
reproduction avant d'avoir atteint son évolution complète, peut ainsi donner des générations 
tendant à s'arrêter » à divers stades et se faisant ainsi classer comme types différents. 

A volonté, aujourd'hui, on arrête l’Axolotl à son type larvaire, ou bien avec L. Vaillant on le 
pousse jusqu'à la forme Amblystome (chaleur et air, bassin peu profond). 


Guillemet. — POUR LA THÉORIE DES ANCÊTRES COMMUNS 39 


eut-on compris que Ja fleur n’est qu’un rameau modifié, ou plutôt autrement 
évolué par les rameaux foliés ordinaires, l’éguivalent d'un rameau ! 

Qu'il naisse un cheval polydactyle, le fixiste le relèguera hors de ses caté- 
gories et s’en taira le plus possible. La théorie des ancêtres communs saura 
y reconnaître un développement rare aujourd'hui des rudiments que mon- 
trent tous les chevaux; elle y trouvera la preuve évidente que les chevaux 
monodactyles d'aujourd'hui sont bien fils, comme elle le supposait, des 
Equidés polydactyles d'autrefois. 

Ainsi donc les évolutionnistes, en partant d'un postulat suggéré par l’obser- 
vation non mutilée des phénomènes actuels, arrivent à jeter des lumières 
chaque jour plus vives sur des faits qui rendent les fixistes muets ou les 
obligent à soutenir un évolutionnisme idéal. 

La théorie des ancêtres communs a renouvelé la science de la nature et 
apporté le soleil dans les ténèbres : c’est ce qui lui a conquis toute la jeune 
génération des savants. Le fixisme, lui, pour lamour d’un axiome induit 
d’une partie seulement des faits et des temps observables et indûment étendu 
aux temps et aux faits inobservables, le fixisme se croit obligé de dire avec 
M. de Quatrefages : Ignoramus. 

Les catholiques n’ont pas à se faire solidaires d’une telle abdication. 


Une deuxième partie complétait ce mémoire; pour des raisons pérem- 
ptoires elle a été réservée et n’a été communiquée au congrès que verbale- 
ment et en abrégé. Ce fait expliquera pourquoi la partie qu’on vient de lire 
répond incomplètement au titre. 

Une très importante remarque avait trouvé place dans la seconde partie, 
à savoir que M. de Quatrefages ne confondait pas le transformisme avec la 
théorie des Ancètres communs et n'avait pas d’objections scientifiques à faire 
à celle-ci. On trouvera, dans l'ouvrage cité, un demi aveu à la page 159 du 
tome II, puis un aveu formel (plus qu’un aveu, presque une preuve) à la 
page 192. Il nous suffira d’y renvoyer. 


IV 
CONCLUSION 


A vrai dire, ce qui retient dans le fixisme beaucoup de catholiques d'ail- 
leurs sages et prudents, c'est la confusion trop généralement faite de lévo- 
lutionnisme avec telle ou telle théorie évolutionniste, matérialiste et athée. 
Mais il y a une conception spiritualiste et chrétienne de l’évolution qui 
montre admirable et splendide l’œuvre de Dieu. 


30 ANTHROPOLOGIE 


La force de propagande de |’erreur est due à la part de vérité qu’elle 
renferme. Laisser au matérialisme et à l’athéisme l'exploitation exclusive de 
l'immense part de vérité que renferme l’idée de l’évolution, c’est rendre leur 
propagation facile et leur séduction puissante. 

I] faut reprendre notre bien là où il se trouve, et notre bien c’est toute 
vérité. 

Notre foi ne peut que se confirmer au spectacle d’une évolution préor- 
donnée de Dieu, dirigée par son esprit et réalisée par sa toute-puissance. 

« L'Esprit de Dieu, dit le R. P. Didon, est la force souveraine. Il com- 
mande l'évolution générale et préside au mouvement ordonné, progressif de 
l'univers (1). » 

Mgr d’Hulst exprimait la même pensée dans Ja chaire de Notre-Dame de 
Paris (caréme de 1894, 1r° conférence) lorsqu'il disait ces belles paroles: 

« Auteur de l'être, Dieu le dispose en séries ordonnées. 

n L'ascension des formes trouve en lui sa raison, et l’évolution tant vantée 
n'est plus que la manifestation successive de ses desseins éternels. » 


(1) Vie de Jésus-Christ, t. 1, p. 34. 


LHOMME ET LANIMAL 


Par M. pe KIRWAN 


PREMIÈRE PARTIE 


FAITS PARTICULIERS ET FAITS GÉNÉRAUX 


I 
OBJECTIONS AU MÉMOIRE DR 1894 


Le mémoire sur L'Instinct, la connaissance et la raison, dont le congrès 
de 1894 voulut bien écouter la lecture avec bienveillance, n’a pas laissé de 
soulever diverses objections auxquelles il ne sera peut-être pas sans intérêt 
de chercher à répondre. 

La première en date, comme aussi la plus sérieuse, a eté formulée, séance 
tenante, par Mgr d’Hulst lui-même. 

La voici, telle que la donne le compte rendu de la troisième section, 
page 274. 

« Un point demeure obscur. Comment ces connaissances sensibles (des 
animaux), singulières, attachées à un seul fait, qu’enferment un seul temps et 
un seul lieu (sub hic et nunc), comment de telles connaissances peuvent-elles 
être liées entre elles par des sortes de raisonnements? Les scolastiques 
essaient de l'expliquer par une faculté inférieure à la raison qu’ils appellent 
lestimative, qui lie entre elles les idées sensibles. Cette théorie doit être 
vraie, mais elle ne satisfait pas complètement l'esprit, parce que, faute sans 
doute d'expérience, nous n’arrivons pas à concevoir Je nexus conscient des 
opérations mentales sous une autre forme que celle des idées générales. Et 
dès lors, quand on nous montre un véritable raisonnement chez l'animal, 
nous sommes portés à lui attribuer de telles idées. Ce serait rendre un vrai 
service au spiritualisme que d'approfondir cette notion d’une faculté estima- 
tive non rationnelle, et de montrer comment elle peut suffire à expliquer les 
ruses des animaux, celles du moins qui ne sont pas la répétition automatique 
d'actes dus à des impulsions héréditaires. » 

Répondant à Mgr d’Hulst, un éminent philosophe scolastique, M. Gardair, 
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avance que les faits dont il vient d’être parlé supposent de véritables compa- 
raisons sensibles, des jugements en un mot, mais sur l’individuel seulement, 
comparaisons, jugements, nullement attribuables à une intelligence capable 
de notions universelles non plus qu’à cette faculté humaine d'appréciation 
sensible appelée par l'école vis cogitativa; c’est à la vis aestimativa, capable 
d’une certaine appréciation sensible, mais inférieure à l'opération de la cogi- 
tative humaine, qu'il faut rapporter cette sorte de jugements et de comparai- 
sons. Le savant professeur libre à la Sorbonne pense que l'explication par la 
consécution empirique de Leibnitz est insuffisante, parce que les facultés 
animales s’éléveraient un peu plus haut. 

Mgr d’Hulst, sans contester la justesse de la réponse, fait judicieusement 
observer qu'elle constitue seulement une affirmation, non une preuve, et qu'il 
ne suffit pas de répliquer aux matérialistes : « Les bêtes n’ont pas la raison »; 
il faut expliquer comment, sans la raison, elles raisonnent cependant en 
quelque manière. 

Nous essaierons, par la suite de ce travail, sinon de satisfaire d’une 
manière complète et définitive, à une exigence aussi juste et aussi légitime, 
du moins, dans la mesure de nos faibles forces, de faire faire un pas 
à la question. 

Des objections d’un ordre plus général, bien qu’appuyées sur des cas 
particuliers, nous ont été opposées par notre très savant et très bienveillant 
ami, M. le Mi de Nadaillac, dans une suite d'articles fort remarqués, 
publiés par le Correspondant des 10 et 25 décembre 1891, 10 janvier 1892. 
Ce sont des objections de fait, fondées sur de nombreuses séries d’actes 
accomplis par des animaux, actes que l'instinct seul est impuissant à 
expliquer d’après le savant anthropologiste, et qui, suivant lui, revêtent avec 
évidence le caractère de manifestations intellectuelles. 

Nous avons eu déjà l’occasion de répondre à notre sympathique et courtois 
contradicteur que les faits par lui invoqués peuvent se classer en trois 
groupes dont deux échappent de prime abord à objection (4) : en effet, dans 
Pun, ces faits se rattachent exclusivement aux facultés affectives et passion- 
nelles, à l'imagination et à la mémoire passives, s'expliquent entièrement par 
elles et ne requièrent donc aucune coopération intellectuelle proprement 
dite : ce sont des faits psychiques, psychologiques si l’on veut, c'est-à-dire 
provenant de l’âme animale, mais ne prouvant pas que cette âme soit raison- 
nable. Dans un deuxième groupe, les faits invoqués par le très érudit écrivain 
sont essentiellement spécifiques, c'est-à-dire propres seulement à telle espèce 
qui, de génération en génération, les reproduit identiquement dans les mêmes 
circonstances, et à l'exclusion de tout autre espèce, souvent même très 


(4) Des facultés différentielles de l'homme et des animaux, dans la SCIENCE CATHOLIQUE du 
45 mars 1892. — La Nature animale ct les naturalistes spiritualistes, dans la REVUE DU MONDE 
CATHOLIQUE, du {er août 1893. 
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voisine; les opérations, en ce cas, si merveilleuses et si compliquées qu'elles 
paraissent, sont donc déterminées par les appétits, les besoins et l'instinct 
particulier propres à chaque type, en conformité de ses aptitudes organiques. 
Le troisième groupe comprend les faits spéciaux à des animaux observés 
individuellement, sans que d’autres sujets de leur espèce soient nécessai- 
rement incités à produire les mêmes faits dans des circonstances semblables. 
En supposant parfaitement établis, contrôlés et prouvés les faits de cette 
nalure racontés par M. le Mis de Nadaillac comme par MM. Romanes, 
John Lubbock, Edmond Perrier, Henri Milne-Edwards, Charles Darwin lui- 
même, ce qui d’ailleurs ne serait pas certain pour plusieurs d’entre eux, nous 
rentrons dans le cas prévu par Mgr d’Hulst, dans le cas de « ces ruses d’ani- 
maux qui ne sont pas la répétition automatique d’actes dus à des impulsions 
héréditaires ». 

Sans doute, par une discussion laborieuse et ardue, il ne serait pas impos- 
sible d'arriver à expliquer directement, et sans aucune intervention de 
l'intelligence proprement dite, ces phénomènes au premier abord étranges. 
Mais il est douteux que ceux de nos honorables contradicteurs qui admettent 
difficilement l'élément métaphysique en un tel sujet se rendent aux considé- 
rations tirées de la philosophie traditionnelle, si péremptoires qu’elles soient 
par elles-mêmes. Nous voudrions donc essayer d'arriver, par une voie diffé- 
rente, à un accord si désirable en une aussi grave question; et nous croyons 
que la chose n’est pas impossible moyennant quelques modifications, justifiées 
par des définitions appropriées, dans le sens de certains termes différemment 
compris. 

Toutefois, avant d'aborder cet ordre de considérations, nous voudrions 
nous placer sur un terrain plus spécial, ne nous faisant pas sortir du domaine 
de l'observation des faits. Puisque c’est au nom des faits, ou du moins de 
certains faits, qu'on veut attribuer une part de raison au règne animal, nous 
chercherons d’abord à faire voir que c'est au nom des faits qu'on peut la leur 
refuser ; de telle sorte que si ceux d’entre ces faits au nom desquels on la Jui 
accorde peuvent constituer des diflicultés de détail, ces difficultés, en admet- 
tant qu’on m'ait pas pu les résoudre encore, ne sauraient renverser un état de 
choses qui les domine. 


Il 
FAITS PARTICULIERS 


A peine est-il besoin de rappeler quelques-uns des récits que des savants 
spiritualistes, aussi bien que les auteurs matérialistes, aiment à invoquer à 
l'appui de la thèse qui leur est chère. C’est d’après Darwin cité par Romanes, 
un colimaçon qui, ayant laissé son compagnon en un lieu aride pour aller 
chercher provende dans un jardin voisin, revient au bout de vingt-quatre 
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heures, franchissant un mur de séparation, chercher le dit compagnon pour 
l'emmener dans le plantureux jardin (1). Ce sont, dans l'Inde, des éléphants 
qui, employés par leurs gardiens à dresser des piles de bois, finissent par 
effectuer ce travail d'eux-mêmes et sans le secours des gardiens, ou bien 
usant des ruses les plus étonnantes pour aider à la capture de leurs congé- 
nères non domestiqués (2). 

C'est encore un chat qui répand des miettes de pain sur la neige pour 
attirer les oiseaux et les happer, fait rapporté par le D" Frost dans la 
Nature anglaise (3); ou bien, en Norvège, un renard qui, au bord de la mer, 
laisse sa queue tremper immobile dans l’eau pour prendre les crabes qui 
s’y attachent ; ou encore deux chiens ennemis qui traversent de concert, à la 
nage, une large rivière pour aller se battre à laise sur l’autre rive et à l'abri 
de l'intervention de leur commun maitre (4). Citons encore le chien qui, 
n'étant pas descendu d’un train de chemin de fer à la station voulue, des- 
cend à la suivante et prend le train de retour; et celui qui, voulant 
rejoindre à la nage un navire qu'il ne voit point, trempe sa patte dans l’eau 
pour reconnaitre, par la direction du courant, celle qu’il doit prendre lui- 
même (5). | 

Les anecdotes de ce genre ne manquent pas. G. J. Romanes, lui seul, a 
rempli deux volumes in-8° de traits se rapportant à toutes les classes, à 
toutes les familles d'animaux, et bien d’autres auteurs se sont livrés à un 
travail analogue. Il est vrai que, parmi tous ces faits, il en est beaucoup où 
l’on donne comme marques d'intelligence des phénomènes purement sen- 
sitifs, ainsi qu'il a été dit plus haut, beaucoup aussi qui sont propres collec- 
tivement à telle ou telle espèce et ne proviennent point de l'initiative 
individuelle des sujets. Nous n’avons pas à revenir sur ces deux derniers 
ordres d'exemples auxquels la réponse est facile et a d’ailleurs été déjà faite. 

Restent les anecdotes concernant, dans une espèce donnée, tels ou tels 
individus ayant agi d’une manière tout appropriée à des circonstances parti- 
culières et variées. Disons en passant que ces récits sont loin de revêtir 
toujours les caractères d'authenticité, de rigueur et de méthode que requiert 
l'observation vraiment scientifique; ils sont souvent rapportés de deuxième 
ou de troisième main, ce qui leur enlève une part d’autorité et de valeur 
probante. Mais ne tenons pas compte de ce qu'ils présentent de défectueux 
sous ce rapport, et acceptons-les pour rigoureusement exacts. 

Ne serait-il pas juste, en une enquête de ce genre, de placer, en regard 
des traits d'intelligence fournis par les animaux, les traits de stupidité qui 
n’abondent pas moins en eux? Un seul savant de renom, à notre connais- 


(1) Cité par Romanes dans L’Intelligence des animaux, t. I, p. 25. 

(2) Mis pe NapaiLLac dans LE CORRESPONDANT du 10 décembre 1891 : Intelligence ct instinct. 
(3) Ibid. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid. 
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sance, a procédé de la sorte: c'est M. J. H. Fabre, l'éminent naturaliste de 
Sérignan (Vaucluse). Ses quatre volumes de Souvenirs entomologtques, ou 
sont consignés les résultats de quarante années d'observations journalières, 
patientes, accompagnées d’expérimentations fréquentes, sont remplis de 
` faits non pas rapportés d’après des tiers, mais constatés de visu et obtenus 
souvent au moyen de la propre intervention de l'observateur. Invariablement 
la plus parfaite ineptie s’y révèle parallèlement à des actes qui, s'ils étaient 
le fruit de la raison de l’animal, feraient celui-ci supérieur à l’homme lui- 
même et rendraient matériellement impossible l’imbécillité dont, par ailleurs, 
il fait preuve. 

On sait, et M. le Mi de Nadaillac a lui-même reconnu la chose, que le 
sphex saisit sa proie par les antennes, mais que si l’on vient à couper avec 
de fins ciseaux ces dernières, il abandonne cette proie qu'il lui serait si 
facile, à défaut des antennes et des palpes, de saisir par les pattes (1). Ou 
bien rentrant dans son terrier après qu'on en a retiré la proie sur laquelle il 
avait déposé son œuf, l’hyménoptère en clôt l'ouverture comme si sa progé- 
niture et la provision destinée à la faire vivre n'étaient pas absentes (2). C'est 
encore un pélopée, du nid duquel on retire successivement toutes les 
araignées qu'il apporte, à commencer par celle sur le ventre de laquelle il 
avait fixé son œuf, et qui, après deux jours de ce travail de Pénélope, clôt 
soigneusement son nid vide comme si rien n’en avait été enlevé (3). 

Les insectes d’ailleurs n’ont pas le monopole des actes de véritable 
stupidité. 

On connaît la ruse grossière des naturels de l’Orénoque pour prendre des 
singes en vie : ils mettent ostensiblement en vue d’un singe, grimpé sur un 
arbre par exemple, des grains ou du mais au fond d’un vase très lourd, 
« au long col et d’étroite embouchure », puis se retirent. Le singe descend, 
plonge la main au fond du vase pour y prendre une poignée de grains et 
cherche vainement à en retirer sa main fermée; ne pouvant se résigner à 
lâcher ce qu’elle contient, et retenu par le poids du vase, il pousse des cris 
lamentables qui avertissent le chasseur, se fait aisément prendre et se 
laisserait assommer plutôt que de rouvrir sa main pleine. 

Dans l’Inde, pour faciliter la traite des vaches, on pose sur quatre bâtons 
un mannequin formé par une peau de veau remplie de paille ou de foin. 
La vache lèche tendrement le simulacre, se laisse traire, et si quelques 
touffes de fourrage s'échappent des flancs du mannequin, elle les broute 
tranquillement, ne distinguant plus ce qu’elle mange de ce qu'elle prend 
pour sa progéniture. 

Qui n’a vu maintes fois un chien tournant indéfiniment sur lui-même en 


(1) Souvenirs entomologiques, par J. H. Fabre, {re série, p. 169. 
(2) lbid., 1re série, p. 171. 
(à) lbid., 4° série, p. 34 et suiv. 
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cherchant à mordre sa queue? Et celui à la queue duquel on attache une 
casserole : quels cris, quelle fuite échevelée, quel effroi ! Ne semble-t-il pas 
s'imaginer qu'il est mordu, poursuivi par un être animé (1) ? 

Le R. P. Paul Camboué, missionnaire à Madagascar, a fait diverses expé- 
riences sur l’halabe, une araignée du pays, Epeira madagascariensis. Succes- 
sivement il remplace le paquet d'œufs de lhalabe par un tampon de coton, 
retire les œufs du cocon commencé et destiné à les envelopper, remplace 
celui-ci par le cocon vide d’une autre bête, etc., et chaque fois l'araignée 
revient continuer son travail de tissage au point interrompu sans se soucier 
des changements qui rendent ce travail inutile (2). On pourrait multiplier les 
exemples et les produire en tout aussi grand nomhre que ceux de significa- 
tion contraire; mais ce n'est pas là-dessus que nous voudrions appeler plus 
spécialement l'attention. Tous ces exemples proviennent de faits particuliers. 
Or les faits particuliers n’ont de valeur absolue qu’autant que, d’ailleurs 
parfaitemeut authentiques et dûment constatés, ils ne sont combattus ou 
contredits par aucun autre fait d'ordre plus général s'étendant à une caté- 
gorie entière. Dans ce dernier cas, les faits particuliers n’ont plus qu'une 
valeur relative; ils peuvent bien donner lieu à quelques difficultés secon- 
daires et de détail dont la solution n’apparaitrait pas immédiatement et 
exigerait encore des recherches ; ils ne sauraient prévaloir contre les con- 
clusions générales qui ressortent logiquement des faits généraux. 


Ill 
FAITS GENERAUX 


Avons-nous des faits de cet ordre en contradiction avec la théorie induite 
des faits particuliers qui sembleraient révéler un principe de raison chez les 
bêtes ? En aurions-nous qui, à l'inverse, démentiraient les exemples de stupi- 
dité fréquemment constatés dans les mêmes êtres ? 

Par faits généraux, il faut comprendre ici ceux qui s'étendent aux caté- 
gories entières, à tout le règne animal d’une part, à l'humanité prise dans son 
ensemble d'autre part. 

Or une première donnée générale qui ne saurait être contestée et que 
M. le Mis de Nadaillac a lui-même mise en relief avec une rare éloquence 
dans le travail cité plus haut, c’est l'aptitude au progrès immanente en 
quelque sorte, en tout cas constante et indéniable chez l’homme, absolument 
manquante dans le règne animal tout entier. 

A qui prétendrait contester cette aptitude normale de humanité en citant 


(1) Cfr. Cosmos, n° 324, 21 mars 1891, p. 429-450. 
(2) Ibid., no 311, 10 janvier 1891, p. 148-149. 
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l'exemple des races sauvages qui fuient devant la civilisation et s'éteignent 
peu à peu plutôt que d’en accepter les bienfaits, nous renverrions au dernier 
ouvrage du savant anthropologiste dont nous aimons à invoquer lautorité : 
dans les trois derniers chapitres du Problème de la vie consacrés à l’homme, 
le judicieux auteur fait ressortir avec éclat l’écrasante supériorité du roi de 
la création sur tout ce qui a vie autour de lui. I! montre notamment les races 
humaines les plus dégradées non moins capables de civilisation et de haute 
culture intellectuelle que les plus élevées, aussitôt qu’elles sont placées dans 
les conditions voulues. On pourrait ajouter que s’il est des tribus sauvages qui 
fuient et disparaissent devant linvasion des peuples policés, la faute en est à 
ces derniers qui leur apportent leurs vices, les malmènent, les pourchassent, 
au lieu de les attirer et de chercher à les instruire et à les moraliser. 

Inutile d'insister. Personne ne méconnait l’objectivité de ce grand fait de 
la perfectibilité humaine, qui, des civilisations rudimentaires de la pierre 
taillée et de la pierre polie, s’est élevée graduellement jusqu’à celle des che- 
mins de fer, des agents électriques, de la spectroscopie et de la photographie 
stellaire, mieux encore des sacrifices sanglants de l'antiquité à la fraternité et 
à la charité chrétiennes, à la pratique même des plus sublimes vertus, dont le 
Dieu fait homme a apporté au monde l’impérissable exemple. 

Voyons-nous rien de semblable dans quelque classe, famille ou espèce que 
ce soit du règne animal? L’abeille secrète son miel, en remplit les alvéoles de 
sa ruche aujourd’hui comme au temps de Virgile, de Jonathas ou de Moise, 
comme depuis qu'il y a des abeilles sur Ja terre. Les six cents espèces de 
fourmis actuellement connues ont chacune des mœurs, des habitudes et 
des procédés de travail différant de ceux de toutes les autres, et qui sont de 
nos jours. ce qu’ils ont été à toutes les époques et depuis qu'elles existent. 
Au pied des Montagnes Rocheuses, sur le bord des lacs du vaste parc de 
Yellowstone, les castors procèdent 4 la construction de leurs digues, de 
leurs pilotis et de leurs huttes, de la même manière qu’ils y ont procédé 
depuis l’origine, et sans autres changements que les modifications tempo- 
raires et accidentelles commandées par les circonstances locales, sans que 
jamais aucun progrès acquis, aucun perfectionnement stable en soit résulté. 

Si des animaux vivant à l'état de nature, nous passons à nos animaux 
domestiques, nous voyons que l’homme les dresse, les assouplit à son usage, 
perfectionne, crée même des types et des races; nulle part et jamais 
nous ne constatons que ces améliorations, ces adaptations à un but 
déterminé, soient l’œuvre des animaux eux-mêmes ; c’est exclusivement celle 
de l'homme entre les mains de qui ils n’ont été qu’une matière plus ou moins 
plastique, mais toujours passive. 

Un naturaliste anglais dont le mérite égale le renom, sir John Lubbock, 
justement émerveillé des résultats obtenus sur une pauvre enfant sourde, 
muette et aveugle de naissance, ne possédant qu’à un très faible degré les 
sens du gout et de l’odorat, dont, à force de soins et de patience, on était 
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parvenu à faire l'éducation intellectuelle et morale, — sir John Lubbock 
voulut procéder d’une manière analogue sur un jeune chien qu’il possédait. 
Après trois mois d'efforts persévérants et quotidiens, le savant anglais dut 
reconnaître qu'il n'avait obtenu aucun résultat, ni commencement de résul- 
tat (1). 

Voilà donc déjà un grand fait d’ordre très général : 

L'homme est essentiellement perfectible et perfectible par lui-même, tou- 
jours apte au progrès, et l'humanité prise dans son ensemble est, en fait, 
constamment (sinon contindment) progressive ; tandis que Je règne animal, 
à quelque degré de l'échelle zoologique qu’on le considère, est essentielle- 
ment réfractaire au progrès. Chaque espèce est, dans ses manifestations, 
spécifiquement parfaite dès l’origine. La perfectibilité toute relative des 
individus et des races est l’œuvre de l’homme. 

En effet, la perfectibilité indéfinie (2) et immanente, d’où résultent l’apti- 
tude au progrès et sa réalisation, est le fruit direct et immédiat de la posses- 
sion et de usage de la raison. Elle implique nécessairement l'idée de mieux, 
conséquemment l’idée de bien, l’idée de relatif et, par voie de conséquence, 
l’idée d’absolu : nous voici pleinement dans le domaine de l’abstraction, de 
la généralisation, qui sont au nombre des attributs essentiels de la raison. 
Mais il est de sens commun que là où les mêmes causes agissent, elles 
doivent produire les mêmes effets: si donc la connaissance que possèdent 
les animaux dérivait de la même cause, bien qu’à un moindre degré, que la 
connaissance humaine, les animaux devraient être, eux aussi et par eux- 
mêmes, aptes au progrès, quoique dans une mesure moindre. 

Or, il n’en est rien. Donc la connaissance qui les guide n’est pas, comme 
celle de l’homme, éclairée par la raison. 

Bien d’autres faits généraux conduisent à la même conclusion. 

« L'animal vit et meurt, dit excellemment M. le M! de Nadaillac, mais il 
ne sait pas qu’il doit mourir; l’homme sait que la mort est la loi de la vie; 
l'idée de la mort fait sa grandeur et le sépare nettement de tout ce qui vit 
sur la terre (3). » 


(1) Les Sens et l'instinct chez les animaux, par sir John Lubbock, baronnet, etc., 1891; 
Paris, Alcan. L'auteur a la loyauté d'ajouter : « Je fus d'autant plus désappointé que si j'avais © 
réussi, mon plan m'aurait perinis de faire des recherches nouvelles et intéressantes. Dans 
un cas de ce genre, on n'a pas cependant à désirer un résultat plutôt qu'un autre; le but de 
toutes ces expériences est la découverte de la vérité, aussi le résultat négatif est-il très 
intéressant » Loc. cit., p. 260. 

(2) Par « perfectibilité indéfinie », je n'entends nullement faire allusion à la théorie 
en faveur près de certaines écoles, mais éminemment fausse, d'après laquelle le progrès 
saccomplirait fatalement et continûment, sans jamais subir ni éclipse, ni temps d'arrêt, 
ni régression. Je considére la possibilité du progrès comme indéfinie en ce sens que, 
dans le champ illimité du savoir et de ses applications, nous n’apercevons pas le terme où 
pourrait s'arreter l'essor de l'esprit humain. Ce qui n'empêche pas que cet essor n'éprouve 
en fait des défaillances locales ou temporaires. 

(3) Le Problème de la vie, p. 192. 
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La notion de la mort est une notion abstraite en soi, une idée par consé- 
quent. L’animal ne sait pas qu’il doit mourir, n’a pas la notion de la mort, 
parce que l’abstraction lui est étrangère, et que les notions qu'il possède ou 
qu'il acquiert, toujours concrètes, ne peuvent jamais s'élever jusqu’à l’idée. 
Ce n’est pas seulement l’idée de la mort qui fait la grandeur de l’homme ; 
c'est aussi l’idée du vrai, l’idée du bien, l’idée du beau, du grand, de 
l'absolu, de linfini, l’idée d’éternel, de nécessaire, d'universel, d’immatériel, 
l'idée de Dieu, toutes les idées, ou, en un terme plus concis: l'Idée. Nul ne 
prétendra de bonne foi que l’animal possède des idées, comprises en ce sens. 

Et de cette possession des notions purement abstraites, de: cette connais- 
sance des principes nécessaires, résulte la moralité par laquelle l’homme 
sait discerner le bien du mal, peut choisir librement entre l’un et Pautre 
et subit les reproches ou l'approbation de sa conscience, suivant le 
choix d’après lequel il a déterminé ses actes. C’est aussi sur de telles idées 
qu'est assise la croyance à une prolongation de la vie par delà le tombeau, à 
une Divinité rémunératrice du bien accompli et vengeresse du mal. Qui donc 
soutiendrait sérieusement que l’animal possède une moralité, même rudi- 
mentaire, parce que réduit en domesticité et châtié fréquemment à la suite 
de tel ou tel acte que son maitre lui interdit, il témoigne de l'appréhension 
lorsqu'il l’a commis, même en l'absence du mattre? Est-ce de bonne foi qu'on 
peut voir un indice de l’idée du surnaturel chez un chien ou un cheval, 
dans leur émoi à fa vue d’un parapluie étendu ou d'une feuille de papier 
déployée, l’un et l’autre secoués par le vent ? Le chien aboie au mouvement 
du parasol agité comme il aboierait à la lune, à un mouvement ou à un bruit 
inusité quelconque : le cheval dresse l’oreille à lá vue d’un journal que le 
vent emporte, de la même facon qu’il prend peur, sur une route, à la vue 
inattendue d’une flaque d’eau ou d’un tas de pierres. Mais est-il besoin de 
s'attarder à de telles imaginations? Elles se réfutent d'elles-mêmes. 

Ce ne sont pas encore là d’ailleurs les seules conséquences qui résultent de 
la perception par l’homme des idées nécessaires. Les sciences physiques et 
naturelles reposent tout entières sur les principes de causalité et de substan- 
tialité et sur les lois de la généralisation; les sciences exactes et méta- 
physiques arrivent, par labstraction, à déduire de principes premiers et 
évidents par eux-mêmes, d'innombrables vérités vigoureusement démontrées. 

La science du droit s'appuie sur la notion du bien et du mal, des droits et 
des devoirs, la logique sur la distinction entre le vrai et le faux, l'esthétique 
sur la perception du beau, la science historique sur les relations de causes à 
effets combinées avec la volonté libre de l’homme. 

Toutes les sciences, ou, d'un terme collectif, la science, en prenant ce mot 
dans le sens général de savoir qui est son sens vrai, c’est là encore un grand 
fait, une des manifestations les plus éclatantes de la raison en même temps 
que son produit inévitable. A la fois conséquence et promotrice du progrès, 
la science est, comme lui, l’apanage exclusif de l’homme. 
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Et quel est Pinstrument indispensable de toute science, instrument sans 
lequel elle n’arriverait jamais à se constituer? N’est-ce pas le langage? Or les 
animaux ont un langage à eux, le fait n’est pas contesté; comment n’ont-ils 
pas aussi une science, une science raisonnée, inductive et déductive, de 
même nature, encore qu’) un degré plus faible, que la science humaine? 

Ah! c’est que le langage animal est bien différent de celui de Phomme. 
Organe d’une âme sensitive, il est purement sensitif, exprime des impres- 
sions, des sensations, des passions, et n'implique ni conversation, ni commu- 
nication d'idées, partant ne varie pas d'un pays à l’autre, est toujours le 
même pour chaque espèce en tout temps et en tous lieux. Qu'il exprime la 
crainte, la joie, la douleur, la tendresse, la colère, la jalousie, la reconnais- 
sance, la haine, le plaisir, l’anxiété, la menace, l'appel, le langage de chaque 
espèce est toujours et partout, compris de toute l'espèce, peut-être de toute 
la famille ou même de la classe à laquelle l'espèce appartient : tel il était à 
l’origine des temps, tel il est aujourd'hui. Jamais il n’a été fixé et n’a besoin 
d’ailleurs d’être fixé, par aucun système de signes conventionnels et modi- 
fiables, en réglant le sens pour les contemporains ou la postérité. C’est un 
langage inné que chaque individu pratique de lui-même sans lavoir appris, 
fût-il dès sa naissance séparé de ses parents et nourri artificiellement, sans 
aucun rapport, aucun contact avec ses semblables. 

Quelle différence avec le langage de l’homme! Tout d’abord il s'afirme par 
la parole articulée, exprime des idées, sert, entre les individus comme entre 
les sociétés, à des communications et échanges de ces mêmes idées, se fixe 
par l'écriture, s'adresse ainsi aux peuples lointains comme à la postérité, 
devient la première assise du double édifice de la science et du progrès, 
dont il est le premier facteur, développe au centuple ses moyens d'action 
par l'imprimerie, la photographie, le télégraphe, le téléphone, le phono- 
graphe et tant d’autres inventions encore que nous réserve sans doute le 
secret de lavenir (4). 

Voilà donc une série de faits très généraux qui ne sauraient être ni solide- 
ment ni même sérieusement contestés. Or ils démentent l'interprétation, par 
la possession de la raison, de ceux des actes des animaux qui peuvent, au 
premier abord, nous paraître étranges en dehors d’elle. 

Comment, en effet, s’il possédait une intelligence de même nature que 
celle de Phomme, l’animal ne laisserait-il aucune trace de ces diverses 
aptitudes ? On nous accorde que cette intelligence est « énormément plus 


(1) Des différences aussi fondamentales entre les manifestations et les effets des deux 
ordres de langage, ne doit-on pas conclure à une différence d'origine? L'un vient des sens, 
des organes, exprime des phénomènes de pure sensibilité; l’autre vient de la connaissance 
rationnelle, des notious immatérielles, des idées, de la raison en un mot. Puisque le premier 
est incapable d'exprimer, comme le second, autre chose que des faits sensitifs, n'est-ce donc 
pas qu'il a sa source dans la seule sensibilité, et qu'il est, par suite, incapable de s’élever plus 
haut ? 
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développée dans l’homme que dans l'animal » bien que provenant d'une 
« faculté qui leur est commune (1). » Mais alors, moyennant un développe- 
ment, moindre à proportion, de cette « faculté commune », l’animal devrait 
laisser voir, par ses actes et son initiative propre, quelques petites tendances 
au progrès. Il devrait montrer quelque propension rudimentaire à l'étude, à 
la recherche de la vérité, à la science, quelque vague notion du bien et du 
mal, quelque vague appréciation du beau, soit dans la nature, soit dans les 
arts. Il devrait laisser entrevoir en lui les premiers linéaments de ses senti- 
ments de respect et d'adoration qui découlent de l’idée, si confuse et faussée 
soit-elle, de la Divinité. Il devrait enfin converser avec ses semblables, c’est- 
à-dire leur communiquer et en recevoir des idées très élémentaires et très 
simples, comprendre au moins, à l’état de domesticité, la parole de l’homme 
alors qu’elle exprime seulement ces idées très élémentaires et très 
simples. Or, par l'habitude, il arrive bien à associer dans son cerveau tel 
son, telle forme de son, avec tel acte qu’on loblige à accomplir chaque fois 
que ce son se fait entendre, il ne saisit nullement la signification que les 
paroles ont pour nous; en d’autres termes, il ne perçoit pas l’idée à laquelle 
ces paroles correspondent. 

Donc, quelles que soient les difficultés de détail et les objections tirées 
d'un nombre plus ou moins grand de faits particuliers, la thèse générale est 
acquise : Phomme seul a la raison; l’animal n'a en plus de l'instinct et des 
appétits, que la connaissance concrète et particulière des objets extérieurs et 
des faits du lieu et du moment. 


DEUXIÈME PARTIE 


INTELLIGENCE PARTIELLE ET INTELLIGENCE PLÉNIÈRE 


I 
DIVERSES MANIÈRES D'ENTENDRE L'INTELLIGENCE 


Les difficultés de détail dont il vient d’être parlé ne sont pas, toutefois, 
résolues. Si la solution générale qui précède nous met en mains les deux 
anneaux extrêmes d’une chaîne, que nous sommes, de la sorte, certains de 
tenir tout entière, cependant quelques-uns des anneaux intermédiaires 
échappent à notre vue. Or l'esprit humain est ainsi fait qu’il reste indécis, 
troublé, tant qu’il se trouve, sur une question donnée, en présence de nuages 
non entièrement dissipés. 


(1) A. pe Quarreraces, L'Espèce humaine. 
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Il s’agit de travailler à éclaircir ces nuages. 

Nous pourrions résumer ici deux importants chapitres de la Psychologie 
thomiste de notre très savant ami M. le Cte Domet de Vorges (1). On pourrait 
aussi consulter deux réponses aux articles de M. le Mis de Nadaillac dans le 
Correspondant, l'une sous forme de brochure par le R. P. Jacquard, sous ce 
titre : Ce qu'il faut penser de l'intelligence des animaux (2), l’autre en un 
article de M. Pabbé Maurice Lefebvre, docteur en sciences, publié par la 
Revue générale (3) et par la Science catholique (4) : L'Instinct chez les bêtes. 

Mais peut-être les considérations développées dans ces divers travaux 
risqueraient-elles de n’étre pas goûtées de quelques-uns de nos sympathiques 
contradicteurs, qui, peu habitués au langage de l’école, pourraient n’en pas 
saisir toute la portée et ne pas juger atteints par elle les arguments auxquels 
ils ont recours. 

C’est pourquoi nous croyons devoir adopter une voie différente. La diver- 
gence est, au fond, plus verbale que réelle : on entend le même mot, souvent, 
en des acceptions différentes, celle-ci plus spéciale au langage philosopluque, 
celle-là ayant, pour ainsi dire, droit de cité dans le forum. Si bien que, 
parlant de part et d'autre une langue différente, on ne se comprend plus, et 
les raisons invoquées glissent comme sur du marbre sans étre perçues. 

Or c’est surtout le sens du mot intelligence qui prête ici à équivoque. Au 
point de vue de la philosophe traditionnelle, « l’intelligence est la faculté de 
percevoir l'universel, de saisir la vérité en tant que telle, c’est-à-dire de 
connaître les principes, les lois, les rapports abstraits et les causes générales 
des choses (5) ». Saint Thomas semble même aller plus loin encore et consi- 
dérer l'intelligence comme supérieure, d’une certaine manière, à la raison, 
celle-ci étant comme un attribut de celle-là. « Intelligere, dit-il, est simpliciter 
veritatem intelligibilem apprehendere : faire acte d'intelligence, c’est simple- 
ment saisir la vérité intelligible (6). » Les anges la saisissent d’une manière 
parfaite et directement. Mais les hommes n’y parviennent que peu à peu, en 
procédant du plus connu au moins connu, procedendo de uno intellecto ad 
aliud, et c'est là faire usage de la raison, ratiocinari. Le grand Docteur com- 
pare le rapport de ces deux termes : ratiocinari et intelligere, au rapport de 
se mouvoir à être au repos, sicut moveri ad quieseere, ou bien encore 


(4) Chap. vi : De l'instinct et de la raison particulière. — Chap. vu : De l'idée d'étre ct de ` 
l'intelligence. Dans ces deux chapitres, la différence fondamentale entre l'animal et l'homme 
est exposée et analysée avec une science approfondie : les rôles respectifs de la cogitalire et 
de l'estimative y sont décrits de manière à faire toucher du doigt en quelque sorte la distin- 
ction essentielle qui sépare le connaître du comprendre, l'image auxiliaire de la peusée 
dépassant l’image sur laquelle elle s'est d’abord appuyée. 

(2) Paris 1892. Roger et Chernoviz. 

(3) Bruxelles 1891. Société helge de librairie. 

(4) Paris et Lyon, mai 1892. Delhomme et Briguet. 

(5) E. Jacquarp, luc. cit., p. 48. 

(6) Summ. theol., Pars 1*, quaest. 79, art. 8, ad 3™ 
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d'acquérir à posséder, acquirere ad habere, le second des deux termes étant 
parfait, le premier imparfait (1). Autrement dit, la raison, ainsi comprise, 
serait le moyen qui permet à l'esprit humain d'arriver à la connaissance de 
Pintelligible; et Pintelligence (intelligere, intellectus) serait la pleine posses- 
sion de l intelligible. 

Ici la raison est considérée surtout en tant que faculté de raisonner, et 
l'intelligence comme la claire perception de la vérité à laquelle cette faculté 
conduit; et, suivant cette acception, la raison serait censée l’instrument de 
l'intelligence. Mais, dans la pensée de Ange de l'École, cette distinction est 
plutôt affaire de procédé et de méthode, et n'implique pas au fond une diffé- 
rence de facultés : « C’est par la même puissance que nous comprenons et 
raisonnons, per eamdem potentiam intelligimus et ratiocinamur. » En sorte 
que, chez l’homme, in homine, la raison, ratio, et l'intelligence, intellectus, 
sont une seule et même faculté (2), ce qui nous ramène à la définition 
donnée auparavant. 

Que si de lacception purement scolastique nous passons à l’acception 
ordinairement reçue dans le langage courant, des différences se manifestent 
aussitôt. Et d'abord on est plutôt porté, dans łe langage habituel, parfois 
même philosophique, à attribuer à la raison ce que le Docteur angélique 
applique à l'intelligence. La raison,-dira-t-on, a pour objet le nécessaire, 
Puniversel, l'absolu, et diffère par cela même des facultés perspectives expé- 
rimentales qui ne perçoivent que l'individuel, le particulier. Et l’on complé- 
tera la définition par cette observation très juste : la raison ne perçoit son 
objet qu'en faisant abstraction de toute image sensible. 

Platon, croyons-nous, ne l’entendait pas autrement; pour lui également 
les sens ne saisissent que le particulier et Pindividuel, et les idées sont 
perçues par la raison. Descartes dit aussi quelque part que la raison humaine 
est un instrument universel qui s'exerce dans toutes les directions. 

Ainsi, assez fréquemment, même dans le langage philosophique, c’est [a 
raison qui fournit la plus haute expression de l'intelligence; et bien que, au 
fond, les deux termes soient considérés comme synonymes, cependant le 
second semblerait plutôt indiquer, dans la pratique, la faculté à Paide de 
laquelle l'esprit humain prend possession de ce qu’exprime le premier. 

Mais à côté du langage philosophique, scientifique, il y a la langue de ce 
que l’on appelait jadis, assez irrévérencieusement, « le vulgaire », et que 
l'on nomme aujourd’hui avec plus d’urbanité et de vérité, « le grand public ». 
Dans cette langue-là, ce qu'on entend par intelligence, cest, comme le fait 
remarquer le P. Jacquard, « l’ensemble des facultés de connaissances, même 


(1) Summ. theol., Pars 1%, quaest. 79, art. 8, ad 3%. 

(2) « Manifestum est quod quiescere et movere non reducuntur ad diversas potentias, sed 
ad unam et eamdem etiam in naturalibus rebus, quia per eamdem naturam aliquid movetur 
ad locuin et quiescit in loco. Multo ergo magis per eamdem potentiam intelligimus et ratioci- 
namur. Et sic patet quod in homine eadem potentia est ratio et intellectus ». Ibid. 


44 : ANTHROPOLOGIE 


purement sensitives, portées à un degré plus ou moins remarquable ({) ». 
En d’autres termes, on confond, sous cette dénomination, l’ensemble des 
facultés cognitives, sans distinguer entre celles qui s'arrêtent à l'élément 
particulier, individuel et concret, et celles qui, s'élevant plus haut, atteignent 
Pabstrait, l’universel, immatériel. 

Qu'une telle notion de l'intelligence soit très répandue et même usuelle, 
c’est assurément chose fâcheuse ; on peut regretter que le nombreux public 
cultivé, mais étranger au langage philosophique, la comprenne ainsi. Ce men 
est pas moins un fait, et il est nécessaire d'en tenir compte si l’on veut être 
compris. On n'obtient l'attention des hommes, dit excellemment Mgr d'Hulst, 
qu'en parlant leur langage (2). Considérons donc, pour les besoins de 
notre démonstration, l'intelligence à ce point de vue, sauf à la rétablir plus 
tard dans la noblesse et la dignité de son véritable rôle; et ce point admis, 
faisons une petite excursion dans le domaine de Descartes, en prenant 
seulement au grand philosophe tourangeau ce qu'il y a de bon dans sa 
méthode et repoussant ce qu'elle contient d’étroit, de systématiquement 
incomplet, de trop absolu. 

Peut-être que si Descartes, au lieu de faire table rase, par son doute 
méthodique, de toutes les vérités acquises, eût recouru seulement à une 
abstraction provisoire, à une sorte d’oubli temporaire des enseignements 
antérieurs, sil ne se fut pas renfermé exclusivement dans son enthymème 
incomplet, cogtto ergo sum, et au lieu de se borner à un seul des éléments de 
la vie de l'être humain, les eût compris tous dans son point de départ, — 
peut-être eùt-il fini par se rencontrer avec la vraie philosophie traditionnelle, 
tout en la dégageant des exagérations et des abus qui ont suivi, après le 
siècle des Albert le Grand, des Bonaventure et des Thomas d'Aquin. 


II 
LA CONSCIENCE, LES SENS, LA RAISON 


Si donc je me dégage en moi-même de toutes connaissances préalables, 
les déposant en quelque sorte à la porte de l’édifice, sauf à les y reprendre 
plus tard, je constate tout d'abord un premier ordre de faits qui s'affirment 
en moi nécessairement : je pense, j'agis, j'éprouve des impressions, des sen- 
sations, des sentiments, je dirige librement ma volonté dans tel ou tel sens 
déterminé ; je me rends compte de tous ces faits, je constate, à l’aide de ma 
mémoire, que j'en suis le sujet permanent aussi bien dans le passé que dans 
le présent. En un mot, j'ai conscience de mon être. La conscience, voilà une 


(1) Ce qu'il faut penser de l'intelligence des animaux, p. 48. 
(2) Mer D'Huzsr, Melanges philosophiques, p. 379. 
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faculté première, laquelle me révèle tout un monde de phénomènes intimes, 
le monde du moi. 

Mais le monde du moi n’est pas le seul ordre de phénomènes qui s'affirme 
de lui-même dans l'examen que j'ai entrepris. Naturellement et spontané- 
ment, mes sens perçoivent le monde physique, le monde matériel : mes yeux 
le voient; mes pieds et mes mains le touchent et en mesurent, au moins 
partiellement, étendue; mon oreille perçoit les sons multiples qui ébranlent 
l'atmosphère ; mes narines odorent, mon palais goûte des saveurs et des 
odeurs. C’est là le monde de la nature qui mest révélé par une autre faculté 
première, la faculté sensitive servie par les sens. 

Ce n’est pas tout. En continuant de m’observer en moi-même, je constate 
un troisième fait qui s'affirme en moi non moins spontanément et nécessaire- 
ment : j'ai, à priori, la notion de l'infini, de l’absolu, du parfait, de l'éternel, 
de tous les idéaux qui se réunissent en leur suprême plénitude dans la Divi- 
nité. De là un troisième monde, le monde divin, le monde de Dieu; or cette 
nouvelle faculté première, par laquelle je saisis les idées qui se rapportent à 
ce troisième monde, je l'appelle la raison. 

La conscience, les sens, la raison, voilà trois faits premiers, trois affirma- 
tions, trois facultés premières que je constate tout d’abord. Ce point de vue 
des trois facultés premières servies par l'intelligence a été suggéré à l’auteur 
de ce mémoire par M. l’abbé Guinand, doyen honoraire de la Faculté de 
Théologie de Lyon, qui avait été jadis son professeur de philosophie. 

A la vérité, je ne puis les prouver, puisque j’ai commencé par faire, au 
moins provisoirement, abstraction de toute connaissance antérieure, de 
toute vérité précédemment acquise; mais je puis encore moins les nier. 
Sans doute l’on peut, matériellement, opposer des négations à ces affirma- 
tions, tout comme l’on peut aussi, avec le gout du paradoxe, nier que le tout 
soit plus grand qu’une de ses parties, que le contenu soit moins grand que 
le contenant ou que deux quantités respectivement égales à une troisième 
soient égales entre elles. Mais de telles négations sont purement arbitraires, 
ne reposent sur rien et ne sauraient prévaloir contre les affirmations con- 
traires. Celles-ci s'imposent à Pesprit, et de telle manière que, à vouloir les 
nier, il faut commencer d'abord par les affirmer. D'ailleurs ceux qui, par 
parti pris de système ou guidés par la passion, nient théoriquement, avec les 
matérialistes, le moi pensant, voulant et agissant, avec les idéalistes lexis- 
tence même de la matière, ou avec les positivistes, sous le vocable d’inco- 
gnoscible, la perception de l'infini et de l’absolu d’où découle l’idée de Dieu, 
admettent couramment, dans la pratique de la vie, ce qu’ils nient spécula- 
tivement. Constamment ils disent : « je, moi »; constamment ils usent du 
monde matériel qui les entoure comme d'une réalité parfaitement per- 
ceptible et perçue; constamment enfin ils procèdent de l'absolu au relatif et 
réciproquement, emploient, dans leurs inductions, le principe de causalité, 
font entrer la notion d'infini dans leurs calculs mathématiques, etc. 


46 ANTHROPOLOGIE 


Il est donc légitime à celui qui veut philosopher de s'enfermer dans son 
for intérieur pour s’observer soi-même et constater ce que lui révèle cette 
observation. Or il y trouvera toujours : par la conscience, son être, son moi; 
par les sens, la manifestation du monde extérieur, de la nature ; par la raison 
enfin, les idées d'infini, d’absolu, d'universel. 

Il y a plus. Lors même que je ne me replie pas sur moi-même pour y relever, 
par une sorte d'analyse, ces trois réalités : le moi, la nature, l'absolu, dans la 
pratique, savant ou ignorant, philosophe ou illettré, jen tiens toujours 
compte et agis toujours sous leur influence. 

En effet, je puis avoir conscience de moi de deux manières différentes. Ou 
bien, rentrant en moi-même, je me considère méthodiquement, observant 
successivement, puis spécifiant et classant les divers phénomènes que je 
reconnais se passer en moi; je m'étudie, je construis la science de mon moi, 
je fais de la psychologie. Ou bien je me borne à m'aflirmer dans la pratique de 
tous les instants, sentant bien que je vis, que je suis, que j'agis, mais sans 
appliquer ma réflexion à ces phénomènes pour m'en rendre un compte précis 
et détaillé. C’est la la conscience perçue plutôt que pensée, s'imposant à la vue 
de l'esprit plutôt que regardée par lui. 

Pareillenicnt le monde extérieur, en affectant mes sens, étant perçu par 
eux, s'impose sans doute, et tout d’abord à ma connaissance, mais d'une 
manière vague et superficielle; je vois le soleil qui m'éclaire, la terre qui me 
porte, la verdure qui la pare, les astres qui brillent la nuit dans les profon- 
deurs du ciel; j'entends des bruits et sons divers, etc. — Mais si, au lieu de 
me borner à voir ce qui s'offre à ma vue, à entendre ce qui frappe mon 
oreille, etc., je regarde, j'écoute, j'observe avec une attention soutenue, cher- 
chant à me rendre compte des phénomènes que mon regard, mon audition, 
mon expérience révèlent à mon esprit, à discerner les lois suivant lesquelles 
ils se succèdent, à en rechercher les causes, alors j’édifie les premières assises 
des sciences de la nature, je fais de la cosmologie. 

Enfin je puis me contenter de percevoir les idées d’infini, d'absolu, d'uni- 
versel, toutes les données d'ordre immatériel telles qu’elles se présentent 
d’elles-mémes à mon esprit, et d’en faire pratiquement usage. Mais je puis 
aussi les comparer entre elles, en déduire logiquement les vérités secondes 
qu'elles renferment virtuellement, en établir la preuve, faire enfin de la 
science métaphysique aboutissant rationnellement à la théodicée. 

Résumons-nous. 

En m’observant moi-même, abstraction faite de toute connaissance préa- 
lable, je constate trois grands faits s’aflirmant spontanément à moi par trois 
facultés premières : 

1° Mon être, le moi, affirmé par la conscience; 

2° Le monde extérieur, la nature, qui mest affirmé par les sens ; 

3° L'idée d’infini, d'absolu, d'universel, d’où résulte celle de Dieu, monde 
supérieur que conçoit la raison. 
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Or, ces trois facultés premières, je les mets en œuvre, — soit sommairement 
et implicitement si je m’en tiens seulement aux nécessités de la vie courante, 
soit d'une manière explicite et approfondie si je veux faire la science des faits 
qu'elles me révèlent, — je les mets en œuvre au moyen d'une faculté 
seconde; et cette faculté seconde au moyen de laquelle j'utilise ces données 
premières, je l'appelle intelligence. 

L'intelligence ainsi comprise s'écarte à la vérité de la grande définition 
thomiste rappelée au commencement de ce paragraphe, mais elle rentre 
mieux peut-être dans les habitudes du plus grand nombre; elle ne distingue 
pas, en effet, entre la connaissance par les sens, autrement dit la connais- 
sance sensible ou sensitive, et la connaissance par l'esprit. Et c’est précisé- 
ment ce qui nous permettra, nous l’espérons du moins, d’être compris par 
ceux avec qui nous avons le regret d'être resté en désaccord, faute d’avoir 
attaché, de part et d'autre, la même signification à ce mot : l'intelligence. 

On pourrait, sous ce point de vue, la définir comme étant l'opération ou 
plutôt la faculté par laquelle le sujet connaissant met en œuvre et utilise les 
connaissances qu'il possède. 


IH 
INTELLIGENCE PARTIELLE ET INTELLIGENCE PLÉNIÈRE 


Passant maintenant à l'observation de ce qui nous entoure et y choisissant 
le règne animal, considérons-le, au moins dans ses représentants les moins 
éloignés de nous. Il nous est possible, par les manifestations extérieures de 
leur être, de nous rendre compte de ce qui se passe en eux. 

Il est d’abord certain que Panimal quel qu’il soit a le sentiment de son 
existence. Tout au moins il sent qu'il souffre ou jouit, qu’il éprouve des 
besoins, des passions diverses. Nous ne disons pas précisément qu'il le sait, 
au sens que l’on attache rationnellement à ce mot; mais il est bien évident 
qu'il le sent, qu’il en a le sentiment continu; il en fournit à chaque instant 
la preuve par ses efforts pour rechercher le bien-être ou le plaisir, fuir la 
douleur, donner satisfaction à ses appétits et à ses besoins, comme par ce 
langage spontané au moyen duquel il témoigne qu’il est joyeux ou qu’il 
souffre, qu'il est sous l'empire de telle ou telle passion, de telle ou telle 
impression. 

Il y a donc en l'animal, une sorte de conscience sourde et rudimentaire, 
une conscience organique, sensible (1), inférieure sans doute à la conscience 
du moi humain, mais constituant une faculté analogue. 

L'animal est pourvu de cinq sens comme nous. La science en est même à 


(1) L'étymologie du mot conscience, scire cum, implique l'idée de savoir; or l'animal ne 
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se demander s’il n’existerait pas, au moins dans certaines espèces, des sens 
qui nous seraient étrangers, comme le sens de lorientation, par exemple. En 
tout cas, si l’on excepte le tact (1), plusieurs des sens des animaux, notamment 
l'odorat et pour beaucoup la vue, sont incomparablement plus subtils, plus 
déliés, plus puissants que, chez nous, les sens correspondants. Done, par les 
sens, l’animal perçoit comme nous, naturellement et spontanément, le monde 
extérieur ; et même, à certains égards, sa perception est plus étendue que la 
nôtre. Il a ainsi la connaissance du monde extérieur, du monde de la 
nature (2). C’est donc une deuxième faculté première qu’il possède en com- 
mun avec nous. 

Mais si nous poursuivons notre examen analogique, nous ne trouvons plus, 
dans l'animal, rien qui révèle par un indice quelconque la notion, même la 
plus confuse, de l’absolu, de l'infini, de Puniversel, de l’immatériel. Si son 
être était touché, à un si faible degré que ce fût, de cette troisième faculté 
première, on en devrait constater quelques effets, comme il a été dit plus 
haut : indices de recherche du savoir, indices de langage conventionnel se 
fixant par des signes permanents, indices de tendance au progrès, indices de 
perception du beau, indices de moralité, de religiosité, indices, si peu 
accusés soient-ils, de tout ce qui a son fondement dans les notions d’ordre 
immatériel, dans les idées en un mot. 

C'est parce que l’homme les possède, ces idées, qu'il est apte à la réflexion, 
et que, par la réflexion, il prend une connaissance consciente de son moi, 
observe, analyse et classe les phénomènes dont son moi est le sujet, ce que 
ne fait pas l’animal. C’est parce qu’il possède ces idées qu’il ne se borne pas 
à subir la vision de la nature qui s'impose à ses sens, mais qu'il la regarde, 
l’étudie, la soumet à ses expérimentations, en fait la science, ce que ne fait 
pas l'animal, et enfin qu'il arrive à faire la science de ces idées elles- 
mêmes (3). 


sait pas, au sens propre du mot; il ne sait, ou plutôt il ne connait que par le mode sensitif. I] 
faudrait qu'il existat, pour exprimer la manière dont l'animal a le sentiment de son existence, 
un mot dérivé de sentire cum de la même manière que conscience dérive de scire cum. Ce mot 
n'existant pas, nous employons l'expression, étymologiquement impropre, de « conscience 
organique ou sensitive ». | 

(4) «Tactus, qui est fundamentum aliorum sensuum, est perfectior in homine quam in aliquo 
alio animali.... sicut homo inter omnia animalia habet pessimum olfactum. » — Saint Thomas, 
Summ. thcolog., pars 1*, q. 91, art. 3. 

(2) L'animal, dit Mgr d’Hulst « reçoit du dehors les impressions organiques ; il les élabore 
selon le pouvoir qui lui est propre, les transforme en représentations de l’extériorité, et 
oriente, vers les objets dont il s'est composé l'image, l'élan des appétits. Or cette puissance 
élaboratrice est capable de créer par millions de semblables images saus s'épuiser. » La 
Théodicée de l'École et sa valeur scientifique, in Mélanges philosophiques, p. 388. 

(3) « L'homme développe une énergie nouvelle et plus haute. De la donnée sensible il sait 
tirer autre chose encore que des images fugitives et individuelles, il se fait, au contact de 
celles-ci, des idées qui atteignent l'universel et l'absolu. De là un vouloir libre et prévoyant 
qui étend son action sur l'immensité de l'univers et multiplie les effets de sa puissance sans eu 
tarir la source. » Mgr d'Hulst, loc. cit. 
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Ici « l'opération par laquelle le sujet connaissant met en œuvre et utilise la 
connaissance qu'il possède » est une opération essentiellement réfléchie 
et rationnelle, c’est-à-dire éclairée et dirigée par Ja raison. 

Mais animal ne possédant pas ces idées, son opération pour utiliser sa 
connaissance n’est pas éclairée par la faculté qui les perçoit. Elle n’est 
guidée que par le concret, elle ne s'exerce que sur l'individuel et le parti- 
culier. Cependant elle est loin d’être nulle; elle a son champ d'activité qui 
s'exerce au service des appétits, des besoins et des passions du sujet. 

Nous savons que Leibnitz a appelé consécution empirique la liaison des 
faits que l’animal saisit aveuglément et dans laquelle nous percevons abstra- 
ctivement, nous, un rapport, une relation; et cette explication se justifie 
d'autant plus, à beaucoup d’égards, que fréquemment l’homme lui-même 
agit pareillement : faute de réflexion ou par paresse intellectuelle, on passe 
empiriquement du post hoc ou du cum hoc à Vergo propter hoc, sans se 
préoccuper de rechercher s’il y a seulement simple coincidence ou vraiment 
relation de cause à effet. D'après Leibnitz (1), comme d’après le R. P. Cocon- 
nier (2), ce qui se produit accidentellement et par exception chez l’homme 
serait de règle constante chez l'animal. Procédant par consécution purement 
empirique, son opération simulerait le raisonnement, et ainsi s’expliqueraient 
les divers faits particuliers que l’on cite comme preuve chez lui d'activité 
intellectuelle. 

M. Gardair estime que ce n’est pas accorder assez à l'opération de 
l'animal, et qu'une telle explication aflaiblirait plutôt l’enseignement scola- 
stique. Il serait porté à admettre, dans l'opération de la brute « de véritables 
comparaisons, sensibles » il est vrai, « des jugements », mais portant 
« seulement sur l'individuel ». Et de fait, saint Thomas estime l'animal 
capable, à l’aide des notions concrètes et particulières qu’il possède, de 
certains jugements inconscients et dépourvus de liberté dont l’homme use 
quelquefois. Ainsi la brebis juge, en voyant le loup, qu'il faut fuir, et cela 
par un jugement non pas libre et délibéré, mais naturel et dicté par son 
instinct. Il en est de même, ajoute le Docteur angélique, de tout autre 
jugement des animaux (3). 

Ainsi, d’après saint Thomas et M. Gardair, l'animal est capable de juge- 
ments instinctifs, c’est-à-dire dictés par l'impression du moment, comme 
aussi par des associations d'impressions et d'images. 

Il semble que ce mode de comparaisons et de jugements n'ayant d’autres 


(1) Lusnirz, Nouveaux essais sur l'entendement humain, liv. 1, chap, x1. 
(2) R. P. Manse Tuomas CoconniEr, L'Ame humaine, existence et nature, ch. vu, p. 454, 
890. Paris, Perrin. 

(5) « Quaedam autem agunt judicio sed non libero, sicut animalia bruta. Judicat enim ovis 
videns lupum, eum esse fugiendum, naturali judicio et non libero, quia non ex collatione sed 
ex naturali instinctu hoc judicat : et simile est de quolibet judicio brutorum animalium. » — 
Summ. theol., P. 1*, q. 83, art. 4. 
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instruments que les facultés sensitives, se rapproche passablement des 
« consécutions » empiriques » de Leibnitz et du P. Coconnier. 

Quoi qu'il en soit, il trouve sa justification dans la science physiologique 
elle-même. Le savant biologiste qui signe Spectator dans le journal Le Monde, 
constate que, par le fait de la connaissance concrète qu'il tire de ses sensa- 
tions et qui opère sur des sujets particuliers, l’animal a la faculté de comparer 
ces sujets entre eux, avec ceux que lui conserve sa mémoire, avec ceux que 
son imagination est capable d'évoquer, et qu’il peut tirer de là une certaine 
catégorie de raisonnements et de déterminations motrices, dont un système 
nerveux plus ou moins compliqué lui fournit les organes (1). 

Le philosophe et le physiologiste spiritualiste se rencontrent ict. 

Objectera-t-on que jugement, comparaison, raisonnement sont des actes 
intellectuels? Nous répondrons que tout dépend de l’acception dans laquelle 
on prend le mot intellectuel, ou plutôt du degré d'extension donné à ce mot. 
Au sens de la définition rappelée ci-dessus, ce sont assurément des opérations 
intellectuelles que les jugements conscients, réfléchis, librement formules, 
ainsi que toute comparaison effectuée dans les mêmes conditions, tout raison- 
nement avant pour objet d'arriver à une vérité générale, abstraite, tenant 
par quelque côté à l’ordre immatériel. 

Mais la connaissance qui, ne pouvant s'élever à labstrait et à Pimmateriel, 
s'applique néanmoins d’une manière réelle au particulier et au concret, a un 
champ d'action assez vaste encore, relativement, dans sa sphère inférieure; 
elle correspond à une faculté de réaliser sur ce particulier et ce concret, des 
opérations analogues à celle que Ja connaissance proprement intellectuelle 
réalise dans l'ordre supérieur qui procède de Puniversel et de Pabsolu. 

Si pour nous conformer aux habitudes de langage du grand publie, nous 
appliquons à cette faculté d'ordre inférieur l'appellation d'intelligence, nous 
dirons qu'il s’agit IN dune intelligence organique ou sensible; ct nous la 
distinguerons de l'intelligence proprement dite, de l'intelligence au sens 
scolastique et vrai, en désignant celle-ci sous la dénomination d'intelligence 
rationnelle. Quant aux jugements, comparaisons et raisonnements opérés 
sans réflexion, inconsciemment et fatalement, nous dirons, si l’on tient à les 
qualifier d'opérations intellectuelles, que ce sont des opérations intellectuelles 
dans l’ordre organique ou sensitif, mais en dehors de la sphère de la raison, 
des opérations pseudo-intellectuelles, pourrait-on dire. | 

L'intelligence rationnelle s'applique à tous les degrés de la connaissance, 
depuis l'objet particulier le plus infime jusqu'aux plus hautes spéculations de 
la raison; elle est plénière. 

L'intelligence organique ou sensible s'exerce seulement sur les objets et 
les faits concrets qui lui sont révélés par la perception des sens et Je jeu des 
organes et lui fournissent des images quelle groupe et associe « de manière 


(1) Cfr. Le Monde, du lundi 9 mai 1892. 
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à en former des jugements et des raisonnements pratiques » (1). Mais elle ne 
dépasse pas les organes et les sens; la mémoire n’y est que la persévérance 
des impressions sensibles; l'imagination, empreinte de ces impressions, y est 
toujours fatale ; le jugement, la comparaison et le raisonnement, irréfléchis, 
inconscients, nécessités par les circonstances, ne s’y exercent jamais au delà 
du particulier et de Vindividuel. Néanmoins cet ensemble de facultés pseu- 
do-rationnelles peut varier en étendue et en portée suivant les espèces, et, 
dans chaque espèce, selon les races et les individus. Ainsi dira-t-on couram- 
ment, par exemple, que l'éléphant est plus intelligent que l’unau, ou bien 
que le lévrier, plus rapide à la course, est moins intelligent que l’épagneul ; 
on dira facilement encore que l’autruche est un des oiseaux les plus bétes, 
la corneille un des plus fins. Et, dans une espèce ou une race donnée, la 
langue vulgaire s’exprimera fréquemment d’une manière analogue à ceci : 
« Rustaud ne fera jamais un bon chien de garde, il est trop bête; Brifaut 
a plus d'esprit, mais il préfère employer à chercher le gibier. Et ces expres- 
sions sont admissibles si l’on entend ici le plus ou moins d'intelligence comme 
un degré plus ou moins élevé de la connaissance sensible, un jeu plus ou 
moins facile de l'association et du groupement des images, si l’on n’a en vue, 
en un mot, que cette sorte d'intelligence inférieure que nous avons appelée 
intelligence organique ou sensible. C'est bien ainsi que, au fond et malgré 
quelques erreurs d'application, l'avaient compris Pierre Flourens et Frédéric 
Cuvier. 

L'intelligence rationnelle est, avons-nous dit, plénière, commençant il est 
vrai son opération à Paide des organes et de l'impression reçue par les sens, 
et débutant ainsi dans la forme sensible, mais se développant ensuite jusqu’à 
dépasser sens et organes pour s'élancer, par l’abstraction, dans la région de 
Puniversel, de l'idéal, de l'absolu. 

L'intelligence organique ou sensible n’est que partielle, elle commence 
aussi son opération par l'impulsion des organes et des sens, mais se déve- 
loppe seulement en eux et ne va pas au delà. | 

Pour comprendre dans une seule formule ces deux sortes d’intelligences, 
nous dirions, en reprenant et développant la définition proposée un peu plus 
haut : | 

L'intelligence est la faculté au moyen de laquelle le sujet connaissant met en 
œuvre et utilise, aux fins qui lui sunt propres, les connaissances qu'il possède 
naturellement ou qu'il a acquises. 

Les fins de Panimal, à qui est fermé le domaine de l’abstrait, de Pindéter- 
miné, de tout l’ordre immatériel en un mot, ne sauraient être les mêmes que 
celles de Phomme qui plane dans ce domaine de l’immatériel, et qui en tire 
tous les effets de science, de progrès, de langage conventionnel et écrit, 
d'esthétique, de moralité et de sens religieux dont nous avons vu que 


(1) Mer D'Huisr, Mélanges philosophiques, p. 181. 
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Panimal est privé. Se développer, satisfaire ses besoins, ses instincts, ses 
appétits, ses passions, pourvoir à sa conservation, et cela fatalement; ne’ 
périr qu'après avoir assuré par la génération la perpétuité de l'espèce, 
voilà à quoi se bornent les fins propres à Panimal. Or il v pourvoit par cette 
sorte d'intelligence organique et partielle que nous avons décrite. 

Celle-ci est à l'âme sensitive ce que l'intelligence plénière est à l’âme 
raisonnable. L'une, principe immatériel sans doute, c’est-à-dire supérieur 
aux forces purement physiques et chimiques, mais inhérent à l'organisme 
faisant en quelque sorte corps avec l'organisme, naissant avec lui et mourant 
avec lui (1), âme, comme dit saint Augustin, plus enfoncée dans le corps que 
celle de l’homme ; l’autre, principe immatériel aussi, mais de plus principe- 
esprit, principe percevant l’abstrait en dehors et in lépendamment de tout 
organe, par suite subsistant en lui-même et ne pouvant périr. 

Que nous donnions à la faculté directrice de Pactivité de animal le nom 
d'intelligence, avec ou sans l’épithète de sensible ou de partielle, il reste 
constant, — et c’est là l'essentiel, — que cette intelligence inférieure diffère, 
non seulement en degré mais surtout en nature, de l'intelligence plénière, 
de celle qui s'élève jusqu’à la raison. Mais une intelligence partielle, faite de 
connaissances concrètes, de mémoire passive, d'images s'associant et s'en- 
chaînant sous forme de jugements et de raisonnements pratiques, nous 
paratt suffire à expliquer les faits particuliers, dûment et scientifiquement 
constatés, de ruses, d'adaptation des moyens à la fin, et autres que l’on cite 
pour attribuer à l'animal la raison comme à l’homme. 


(1) « Diversae animae distinguuntur secundum quod diversimode operatio animae super- 
greditur operationem naturae corporalis. Tola enim natura corporalis subjacet animae, et 
comparatur ad ipsam sicut materia ct instrumentum. Est ergo quaedam operatio animae 
quae in tantuin excedit naturam corpoream, quod neque etiam exercetur per organum 
corporale; et talis est operatio animae rationalis. Est autem alia operatio animae infra istam, 
quae quidem fit per organum corporale, non tamen per aliquam corpoream qualitatem; 
et talis est operatio animae sensibilis; quia etsi calidum, et frigidum, et humidum, et 
siccum, et aliae hujusmodi qualitates corporeae, requiruntur ad operationem sensus; non 
tamen ita quod mediante virtute talium qualitatum operatio animae sensibilis procedat, sed 
requiruntur solum ad debitam dispositionem organi. Infima autem operationum animae est 
quae fit per organum corporeum, et virtute corporeae qualitatis. Supergreditur tamen opera- 
tionem naturae corporeac; quia motiones corporum sunt ab exteriori principio ; hujusmodi 
autem operationes suut principio intrinseco, hoc enim commune est omnibus operationibus 
animae. Omne enim animatum aliquo modo movet seipsum; et talis est operatio animae vege- 
talis. » Summ theol., Pars 14%, quaest. 71, art. 4 ad 4um, 
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Les éléments de classification applicables aux antiquités des âges préhisto- 
riques procèdent de plusieurs sources. La stratigraphie est une des meil- 
leures. et des plus sûres. Il est certain qu’étant donnée une succession 
d'assises d'âge différent, formées dans des circonstances régulières, et 
qu'aucun accident n'est venu déranger, les plus anciennes se trouvent au- 
dessous et les plus récentes par dessus. C’est ce qu'on observe dans les 
alluvions des cours d’eau, des lacs ou des mers, dans les grottes remplies par 
des détritus accumulés pendant la suite des siècles; ou simplement dans les 
lieux longtemps habités par l'homme. A Hissarlik, il y a une véritable stra- 
tigraphie formée par les ruines des citadelles qui occupèrent, l’une après 
l’autre, cette colline fameuse. 

Dans ces conditions, la stratigraphie équivaut à un classement naturel, où 
chaque type industriel, où chaque faune animale, occupe une position 
rigoureusement déterminée par son âge relatif. 

Si les circonstances dans lesquelles les formations de ce genre se produi- 
sirent étaient partout les mêmes, il suflirait de connaître un des éléments du 
problème, l’industrie, la faune ou le niveau stratigraphique, pour en déduire 
les deux autres. Mais les circonstances varient d’un lieu à un autre et les 
éléments dn problème ne restent pas dans un rapport constant. D'où il 
résulte que les observations faites sur un point ne sont plus valables sur un 
autre; en sorte que les classifications trop générales, qui ne tiennent 
pas compte de ces différences locales, cessent d’être l’image fidèle de la 
réalité. 

Je me propose d'étudier les variations réciproques de ces trois éléments 
de classification pendant les temps préhistoriques, en limitant mon travail 
au territoire de la France et à quelques pays limitrophes. 


La faune quaternaire offre, à ses débuts, les caractères d’une faune méri- 
dionale. On y trouve l’Eléphant antique et le Rhinocéros de Merck. Plus tard, 
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ces deux grands pachydermes disparaissent et l'introduction d'espèces des 
climats froids donne à la faune un caractère plus ou moins septentrional 
suivant les lieux où on observe. L'homme a vécu dans l’Europe occidentale 
avec les derniers éléphants antiques, avec les derniers rhinocéros de Merck, 
c’est-à-dire avec la faune méridionale. Les stations humaines de cet àge sont 
rares; ce qui, sans parler des considérations stratigraphiques que nous 
examinerons plus loin, permet de penser qu'elles datent d’un moment peu 
éloigné de l'extinction de l'éléphant antique et du rhinocéros de Merck. 

La géologie stratigraphique nous apprend qu’il y eut pendant l’époque 
quaternaire deux phases d'extension des glaciers. L'une, la plus longue, 
occupe le début de cette période géologique. L'autre, la plus courte, s'est 
produite plus tard. Elles sont séparées par une période dite interglaciaire, 
pendant laquelle les glaciers avaient abandonné les plaines, pour rétro- 
grader dans les massifs de montagnes. Or les traces de l’homme contem- 
porain de léléphant antique appartiennent à cette période interglaciaire. On 
les observe dans des gisements et principalement dans des alluvions, qui, 
dans l’ordre stratigraphique, se classent entre les deux phases de grande 
extension des glaciers. 

Quand on cherche à établir la position des alluvions paléolithiques à 
éléphant antique, par rapport au creusement des vallées, on constate qu'elles 
sont généralement à une faible altitude au-dessus des cours d’eau actuels. 
D'où il résulte que le creusement des vallées était à peu près terminé quand 
Thomme quaternaire est apparu. Les vallées du Rhône et de la Saône, aux 
environs de Lyon, sont creusées d'environ cent mètres au-dessous des allu- 
vions du lac bressan pliocène. La terrasse à éléphant antique n’est qu'à 
environ 45 mètres au-dessus de l’étiage. L’érosion de la vallée de la Seine est 
d'environ 150 mètres au-dessous des plateaux tertiaires. Les alluvions 
quaternaires y commencent seulement à 35 ou 40 mètres au-dessus de l’étiage. 

Le creusement des vallées du Rhône et de la Seine s'est donc opéré en 
grande partie pendant la fin de l’époque tertiaire. On ne trouve pas encore 
Phomme dans les hauts niveaux quaternaires, par exemple à Montreuil-sous- 
Bois, qui est à 30 mètres au-dessus de la Seine. Les alluvions paléolithiques à 
éléphant antique de Chelles ne sont qu’à cinq mètres environ au-dessus de 
la Marne, affluent de la Seine. Lyell a fait remarquer que les alluvions 
fluviatiles de la vallée de la Somme, situées à plus de 30 mètres au-dessus du 
fleuve, ne renferment pas de traces de l’homme. 

Les observations recueillies dans le limon des plateaux ont donné lieu à 
des erreurs d'appréciation parce qu'on a confondu parfois cette formation 
avec les alluvions fluviatiles. Le limon des plateaux est formé de graviers et 
de limon entrainés sur les pentes par les eaux de ruissellement. I] occupe les 
altitudes les plus diverses, depuis le sommet des plateaux jusqu'au fond 
des vallées. On peut donc y rencontrer des silex taillés et des débris de la 
faune quaternaire à des niveaux très élevés et bien supérieurs à ceux des 
alluvions. Le cas s’est présenté souvent. 
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Ainsi, les restes de l’homme paléolithique le plus ancien, occupent une 
position stratigraphique parfaitement définie par rapport aux formations 
glaciaires et au creusement des vallées. 

Peut-on préciser davantage et déterminer ce que cela fe chronologi- 
quement, par rapport à la durée totale de l'époque quaternaire? M. Forel 
étudiant les alluvions déposées par le Rhône dans le fond du lac de Genève, 
depuis le retrait des glaciers de la première phase de grande extension, 
estime qu'il s'est écoulé depuis cette époque une centaine de mille ans. On 
ne peut pas évaluer à moins de cent mille ans la durée de la premiere phase 
glaciaire dans le bassin du Rhône. C’est le nombre minimum proposé par 
M. de Mortillet. Un géologue norvégien, M. Andrew H. Hansen, est arrivé 
récemment à des résultats chronométriques à peu près semblables. D’après 
lui, la première phase glaciaire aurait duré cent à cent cinquante mille ans 
en Scandinavie. I] n'est pas étonnant qu'elle ait été un peu plus longue dans 
le nord que dans le centre de l'Europe. La phase interglaciaire, d’après le 
même auteur, n'aurait pas dépassé quinze mille ans; la deuxième phase de 
grande extension quinze mille à vingt-cinq mille ans ; la période post-glaciaire 
sept à neuf mille ans. Dans le bassin du Rhone il faudrait vraisembla- 
blement allonger la phase interglaciaire et diminuer la deuxième phase de 
grande extension. Une durée de 7000 à 9000 ans est généralement admise 
maintenant, soit en Europe soit en Amérique, pour la phase post-glaciaire 
comptée jusqu à nos jours. 

Je ne discuterai pas la valeur absolue de ces supputations. Je retiendrai 
seulement ceci : La durée totale de la période quaternaire étant représentée 
par deux, la première phase glaciaire compterait pour un ou pour un et 
demi. En d'autres termes, la période interglaciaire correspondrait soit au 
milieu soit au dernier quart de l'époque quaternaire. 

Cest donc à tort que les archéologues ont pris l'habitude de désigner les 
gisements paléolithiques interglaciaires à éléphant antique, sous le nom de 
quaternaire inferieur. Ils représentent au plus le quaternaire moyen des géo- 
logues et mème la fin du quaternaire moyen, si l’on en juge par la rareté 
relative de ces gisements et par leur position au fond des vallées. 


L'éléphant antique et le rhinocéros de Merck disparurent au moment où 
les premiers symptômes de la dernière phase glaciaire commencèrent à se 
manifester. C’est alors que l’Europe oceidentale fut envahie par les représen- 
tants de la faune septentrionale, parmi lesquels le renne est un des plus carac- 
téristiques et des plus répandus. Mais le paroxysme du froid ne correspond 
pas exactement avec la dernière extension des glaciers. Leur mouvement 
rétrograde était en grande partie accompli, lorsqu'on vit se multiplier dans 
nos stations quaternaires les animaux qui habitent maintenant les steppes 
glacées des régions arctiques. 

M. Nehring a montré par l'étude de quelques gisements, qu’il est possible 
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de distinguer stratigraphiquement les différentes phases de cette invasion. 
Ainsi, à la grotte de Schweizersbild (Suisse), on voit se succéder trois zones 
distinctes. Au sommet, une faune forestière, avec le cerf, le chevreuil, le 
sanglier, le renard, ete. C’est le niveau néolithique. Au-dessous, mais sépa- 
rée par une assise stérile, on trouve le renne, le glouton, le renard lago-. 
pède, qui sont des habitants de la steppe. C’est une faune sub-arctique. 
Plus bas, on voit apparaitre toute la tribu nombreuse des rongeurs arctiques 
et parmi eux le lemming à collier, caractéristique de la faune de la Tundra, 
qui est la plus septentrionale. 

A mesure qu’on descend vers le sud, les représentants de ces faunes 
boréales sont de moins en moins nombreux dans nos gisements quaternaires. 
Cependant le renne, le glouton, le bœuf musqué, le renard polaire, l’antilope 
saiga, le lemming se sont avancés jusque sur les bords de la Garonne. On 
trouve même l’antilope saiga, le glouton, la chouette harfang et le renne, 
dans les grottes pyrénéennes, si bien étudiées par M. Piette. Ce savant explo- 
rateur a montré que la faune de ces grottes varie avec les niveaux et qu'elle 
peut servir à les distinguer. À la base les équidés dominent ; au sommet les 
cervidés, le renne d’abord, puis le cerf. Mais dans les grottes habitées par 
l'homme, fa prédominance de telle ou telle espèce parmi les débris de cui- 
sine, nest pas toujours conforme à la composition de la faune sauvage. Elle peut 
tenir au goût particulier des habitants, à leur genre de vie. Une classification 
établie sur ces données n’a qu'une valeur locale. Il ne faudrait pas prétendre 
la généraliser. Si le renne a été domestiqué, comme le croit M. Piette, par 
les tribus pyrénéennes de la fin de l’époque quaternaire, il nest pas étonnant 

_que les restes de ce cervidé se rencontrent abondamment dans les grottes de 
cette époque. 

L'invasion de la faune boréale n'exclut pas définitivement de nos pays les 
espèces de la faune méridionale. On a signalé, dans quelques stations qui 
paraissent représenter le quaternaire le plus récent, le mammouth, le rhino- 
céros, le lion, Phyéne, associés au renne. Dans les marnes bleues de la vallée 
de la Saône, qui s'étendent immédiatement au-dessous des alluvions moder- 
nes, on trouve encore le mammouth. Au moment où le climat de l'Europe se 
réchauffa, une partie des animaux de la faune boréale émigra. D’autres trou- 
vérent encore pendant quelque temps, dans les montagnes, le climat qui leur 
convenait. Les Pyrénées, le massif central de la France, les Alpes formaient 
des îlots bordés de plaines, où vivaient les représentants des faunes méridio- 
nales ou tempérées. Ainsi peut s'expliquer le mélange des animaux du nord 
et du midi signalé souvent par les explorateurs, dans certains gisements qua- 
ternaires. 


Les premières trouvailles relatives à l’industrie de l’homme quaternaire 
furent l'œuvre de naturalistes, principalement de géologues, qui appliquèrent 
à ces études nouvelles les méthodes usitées en histoire naturelle. 
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En géologie, les zones successives se distinguent par les fossiles qu'elles 
renferment. On pensa, non sans raison, que le quaternaire devait rentrer 
dans la règle commune. Mais on fit une première infraction à la méthode scien- 
tifique en assimilant les produits de lindustrie humaine à des fossiles, et en 
leur appliquant les mêmes lois. | 

C'est ainsi que les naturalistes introduisirent la doctrine de l’évolution 
dans le domaine de l'archéologie. Ils posèrent en principe que les industries 
humaines avaient dû commencer par des formes extrêmement simples, qui 
allèrent ensuite en se compliquant, en se perfectionnant suivant des lois 
générales. C’est en vertu de ce principe qu'on crut reconnaître les premiers 
essais de taille du silex par l’homme, dans les éclats naturels des gisements 
tertiaires d’Olta, de Puy-Courny, de Thenay ou de Mesvin. C'est pour la 
même raison que M. de Mortillet annonçait qu'à l’époque de l'éléphant 
antique, l’homme ne connaissait qu'un seul outil, bon pour tout faire, Ja 
pointe chelléenne (instrument taillé par éclats sur Jes deux faces) à laquelle 
venait s'ajouter un peu plus tard la pointe moustérienne (instrument taillé sur 
une seule face). Celle-ci finissait par régner seule et par caractériser un — 
niveau stratigraphique et une époque archéologique, l’époque moustérienne. 

Mais on sait que l'étude des faits n’a pas confirmé la théorie. Ce classement 
stratigraphique des types chelléens et moustériens, — je parle des silex 
taillés, — trouve sans doute son application sur quelques points; mais, sur 
d’autres, il est complètement renversé. Notre éminent confrère, M. d’Acy, a 
démontré que, dans les gisements paléolithiques les plus anciens de l’époque 
de l'éléphant antique, on trouve déjà les deux types fréquemment associés. 
Dans telle station on ne rencontre que du chelléen ; dans telle autre que du 
moustérien, sans que la stratigraphie ni la faune permettent de les attribuer 
à des âges différents. 

Après l'extinction de l'éléphant antique pendant la deuxième phase gla- 
ciaire et au début de l’âge du renne, le mélange des deux industries persiste. 
On a signalé dans un certain nombre de cavernes, à la base des dépôts 
_ossifères, des instruments chelléens et moustériens avec la faune du mam- 
mouth et des animaux du nord. C’est la continuation de l’industrie précé- 
dente avec une faune différente. C’est une époque nouvelle, à laquelle il 
convient de conserver le nom d'époque moustérienne que lui a donné M. de 
Mortillet et que l'usage a consacré. C’est à cette époque qu’appartiennent par 
exemple les alluvions des environs de Mons (Belgique), où les silex taillés du 
type moustérien paraissent plus abondants à la base et ceux du type chelléen 
dominent à un niveau supérieur. ~ 

Les paléoethnologues, — c’est le nom que se donnent les archéologues 
versés spécialement dans l'étude dës industries préhistoriques, — prétendent 
distinguer des phases diverses dans le moustérien. Si un gisement renferme 
à la fois des types chelléens et des types moustériens, c’est, disent-ils, qu’il 
appartient à une époque de transition, d'autant plus ancienne que les types 
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chelléens sont plus nombreux. Ainsi le veut la loi d’évolution. Dans le vrai 
moustérien, il ne doit plus v avoir de chelléen. Mais ce sont là des vues 
théoriques que les faits contredisent. On a cherché également à tirer un 
élément de classification des os travaillés par l’homme, associés à l'outillage 
en pierre. Nul à l’époque chelléenne, le travail de los n'aurait commencé à 
se développer qu'à la fin du moustérien. Mais la conservation des ossements 
dépend des milieux où ils se trouvent. En sorte que l'homme peut ètre 
parfaitement étranger à leur abondance plus ou moins grande. Telle grotte 
(Germolles, Saône-et-Loire) dont l'outillage en silex se rapproche beaucoup 
du chelléen, renferme plus d'os travaillés que telle autre (Soyons, Ardèche: 
où règne seulement le type moustérien. 

Pour bien asseoir une classification archéologique et lui attribuer une 
portée générale, il faudrait présenter à l'appui de nombreuses coupes strati- 
graphiques, suffisamment étendues, relevées en des points éloignés et mon- 
trer leur parfaite concordance. C'est ainsi qu'on procède en géologie. 

Mais les paléoethnologues ne peuvent fournir aucune coupe remplissant 
ces conditions. On ne relève soit dans les grottes, soit même dans les allu- 
vions que des lambeaux de coupes, précieux sans doute pour fournir les 
éléments d’une stratigraphie locale, mais dont on ne saurait tirer des con- 
clusions générales sans s’exposer à de nombreuses causes d'erreur. 

Les gisements chelléens (avec faune chelléenne) sont relativement rares. 
On en a signalé en France dans les alluvions des bassins de la Seine, de la 
Somme, du Rhône; dans les alluvions et dans quelques grottes du sud de 
l'Angleterre (Wookey ; Long hole); à Taubach (Allemagne). Ils manquent 
jusqu’à présent dans le nord de la France et en Belgique. Les gisements 
moustériens (avec faune moustérienne) sont plus nombreux. On les signale 
dans toute l’Europe occidentale. Quant aux silex taillés des types chelléens 
et moustéricns, ils sont répandus partout, non seulement en Europe, mais 
en Asie, en Egypte, dans l'Amérique du Nord. Ils représentent les époques 
les plus diverses. Il n’y a que les faunes associées ou des considérations stra- 
tigraphiques qui puissent permettre de les dater. Quand ces éléments 
d'appréciation manquent, on doit s'abstenir. 

L'apparition, dans l’Europe occidentale, des animaux arctiques, est un 
trait distinctif de la fin des temps quaternaires, désignée depuis longtemps 
sous le nom d'âge du renne. Les progrès de la paléontologie ont mème 
permis, avons-nous vu, d'établir au moyen de la faune, plusieurs subdivi- 
sions dans le quaternaire supérieur. 


Examinons si l’industrie humaine fournit les bases d'une elassification 
concordante avec celle-là. Dans les grottes pyrénéennes, M. Piette a reconnu 
plusieurs niveaux archéologiques. Sans parler d’une assise moustérienne, 
dont il reste parfois des traces, l’âge du renne commence par une zone 
solutréenne, caractérisée par des pointes de lances ou de flèches, taillées en 
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forme de feuilles de laurier et par de premiers et très remarquables essais 
de sculpture en ronde bosse. L’ivoire est très employé. L’éléphant, le rhi- 
nocéros, les grands félins, les hyènes, le renne sont représentés dans la 
faune. Le climat n’est pas encore très froid. Au niveau supérieur, le travail 
de la pierre dégénère et celui de los et de la corne atteint une grande per- 
fection : un froid sec règne dans la région. On voit arriver le saiga, le glou- 
ton, la chouette des neiges. C’est l’époque magdalénienne de M. de Mortillet. 
M. Piette y distingue plusieurs phases. Pendant la plus ancienne, les 
artistes des cavernes sculptent sur os ou sur bois de renne en demi-relief. 
Plus tard, ils gravent sur les mêmes matières, des figures dont ils découpent 
les contours. Vers la fin de l’âge du renne, lart de la gravure atteint son 
plus beau développement. Puis il se produit un changement. de climat. La 
température se réchauffe. L’humidité succède à la sécheresse. Le renne 
devient rare. Il est remplacé peu à peu par le cerf. Les tribus humaines 
continuent à vivre à peu près dans les mêmes conditions. Elles wont pas 
perdu les traditions des âges précédents. Mais leurs industries et notamment 
Part de la gravure entrent en décadence. 

Je ne veux pas faire ici histoire de lart dans les cavernes. Je me con- 
tenterai de rappeler que les artistes de l’époque magdalénienne du midi de 
la France avaient des émules dans des régions bien éloignées des Pyrénées, 
de la Garonne et du Périgord. Des os gravés ont été découverts en Provence, 
dans l’est de la France, à Solutré, en Suisse, en Belgique et dans le sud de 
l'Angleterre, dans des gisements de Page du renne. Mais il ne faudrait pas 
prétendre assimiler ces gisements, assise par assise, à ceux du midi de la 
France. Rien n'autorise à établir un parallélisme aussi complet. 

L'industrie solutréenne, si bien caractérisée par Pabondance de ses belles 
têtes de lances et de flèches finement taillées, est répandue aussi sur la 
même ère géographique. 

Mais elle n’occupe pas partout la même position stratigraphique par 
rapport au magdalénien. A Laugerie-Basse (Dordogne) on à vu une assise 
solutréenne interrompre le gisement magdalénien. A la grotte de Bize (Aude) 
en pleine assise magdalénienne on à recueilli une magnifique tête de lance du 
plus pur type solutréen. A Saint-Martin-d'Excideuil (Dordogne) à Mar- 
soulas (Haute-Garonne) de nombreux types solutréens étaient mêlés à des 
instruments en os et en bois de rennes, de style magdalénien. À Brassempouy 
(Landes), à la grotte de chèvre (Mayenne) le solutréen était à la surface et le 
magdalénien au-dessous. 

A Solutré (Saône-et-Loire) la stratigraphie restée longtemps incertaine est 
très nette maintenant. Mes dernières fouilles ont mis en relief les faits 
suivants : Le solutréen typique occupe la zone supérieure. On a trouvé à ce 
niveau quelques essais de sculpture en ronde-bosse et un fragment de gra- 
vure sur os. Le renne est très abondant. Mais on ne rencontre plus les 
espèces de la faune septentrionale, qui caractérise l’assise inférieure. 
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Cette assise inférieure, je l’ai considérée longtemps comme moustérienne. 
C'était aussi l'opinion de M. l'abbé Ducrost. L’outillage en silex y est en effet 
franchement moustérien. Les types chelléens n’y sont pas rares. On n'y 
trouve pas une seule pointe solutréennne. Mais la faune n’est pas mousté- 
rienne. C'est le gisement de l’antilope saïga, de la chouette des neiges, de 
l'arctomys primigenia, qui appartiennent à l'horizon magdalénien. Pour 
compléter la ressemblance, on a recueilli, à ce niveau, de nombreux os 
travaillés, des pendeloques en ivoire et en os; des flèches en bois de renne; 
des bâtons de commandement perforés mais non gravés; des grains de 
collier en pierres dures, polies et percées, etc. H n’y a plus à en douter, c'est 
une assise magdalénienne et elle s'engage. incontestablement sous la zone 
solutréenne. Je signalerai en passant la grande analogie qui existe entre cette 
zone magdalénienne et le deuxième niveau ossifère de la grotte de Spy 
(Belgique). 

On ne saurait donc trop le répéter. Les caractères archéologiques, indus- 
triels, ne peuvent pas servir à classer chronologiquement un gisement, si 
l'on est privé des autres caractères fournis par la faune et par la strati- 
graphie. La stratigraphie doit avoir le dernier mot. 

L’enchevétrement irrégulier des assises solutréennes et magdaléniennes ; 
le facies moustérien de quelques gisements magdaléniens, prouvent que la 
théorie de l'évolution continue, allant du moustérien au magdalénien, en 
passant par le solutréen, n’est pas soutenable. 

Parmi les nombreuses tribus qui peuplaient l'Europe occidentale pendant 
Page du renne, les unes taillaient leurs outils en silex, suivant les vieux types 
chelléens et moustériens; les autres avaient adopté le nouveau style solu- 
tréen; d’autres pratiquaient l’art de la sculpture et faisaient un emploi 
abondant de los et de la corne. Ces tribus, comme toutes les peuplades de 
chasseurs, devaient être nomades. Dans leurs longs déplacements du sud au 
nord, de l’est à l'ouest, elles occupaient, les unes après les autres, les mêmes 
lieux de campement, et Ja stratigraphie a conservé la trace de leurs passages 
successifs. Si, dans les Pyrénées, les mêmes populations magdaléniennes 
sont restées maîtresses de leurs positions jusqu’à la fin de l’âge du renne, cela 
tient sans doute à leur genre de vie. M. Piette pense qu’elles élevaient le 
renne à l’état domestique. Ces pasteurs de rennes pouvaient mener une vie 
plus sédentaire que les chasseurs solutréens. 


En résumé, la fin de l’âge du renne nous fait assister à un très intéressant 
spectacle. Nous voyons des populations adonnées encore à une vie très 
simple et très primitive, réaliser cependant des progrès qui sont un achemi- 
nement non équivoque vers un état de civilisation plus élevée. Des rites 
funéraires apparaissent dans un grand nombre de stations (Furfooz, Spy; 
Solutré, Menton, Cro-Magnon, Laugerie-Basse, etc.). L'art de tailler le silex 
a acquis une perfection qui ne sera pas dépassée. Certaines pointes de 
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lances ou de flèches solutreennes peuvent rivaliser avec les plus belles armes 
en silex de l'époque de la pierre polie ou du bronze. Les types les plus divers 
se trouvent parfois réunis. En se perpétuant à travers les âges, l’industrie du 
silex s'est enrichie et n’a perdu aucune des formes anciennes. On trouve 
encore la pointe chelléenne à Solutré ; la pointe moustérienne à Reilhac (Lot). 
Mais dans ces deux stations on voit apparattre la pointe à pédoncule. La 
pointe à cran, qui est un acheminement vers la flèche à ailerons, est connue 
depuis la base du magdalénien et se trouve encore à Reilhac. Le tranchet, 
fréquent à l’époque néolithique, se trouve avec le renne à Gourdan et à Sar- 
gels (Aveyron). Lambre commence à se montrer à Aurensan (Hautes-Pyrénées). 
On sait polir et percer les pierres les plus dures, la fluorine, la serpentine, 
la saussurite, le schiste, le jais, pour fabriquer des grains de collier ou des 
pendeloques ; on emploie au même usage los, l'ivoire, les coquillages, les 
dents d'animaux. On façonne des galets en forme de godets ou de petits mor- 
tiers (la Madeleine, les Evzies, Gorge d’Enfer, Marsoulas, le Pont du Gard); 
on sait obtenir au moyen du polissage des facettes planes sur des galets ou 
sur des fragments de roches dures (Solutré, Reilhac, le Pont du Gard). On 
employait le grès pour polir, à Solutré, à Bruniquel, à Engis. Les archéo- 
logues français sont peu disposés à admettre que la poterie fut connue à l’âge 
du renne, quoiqu’elle ait été signalée dans plusieurs gisements quaternaires 
(Saint-Moré, Solutré, Vergisson, Bize, Nabrigas, Le Chaffaud); mais elle ne 
s'y montre qu’en fragments petits et rares, qui inspirent des doutes. En Bel- 
gique, la question est plus avancée et parait même résolue dans le sens de 
affirmative, grace aux trouvailles de MM. Dupont, Fraipont et Braconier 
(Furfooz, Petit Modave, Engis). Nous avons dit que les troglodytes pyrénéens 
avaient peut-¢tre domestiqué le renne et méme le cheval. M. Piette a montré 
des os gravés où les têtes de ces animaux paraissent garnies de liens. Une 
tête de renne de la grotte d’Arudy (Basses-Pyrénées) est figurée avec un véri- 
table bridon. M. Toussaint avait soutenu antérieurement que le cheval était 
domestiqué 4 Solutré. Enfin tout le monde connait les magnifiques séries de 
sculptures et de gravures extraites des gisements de cette époque, surtout 
dans le midi de la France. On gravait et on sculptait la pierre, l'os, la corne 
et ivoire. Les principaux motifs de décoration sont empruntés à la faune. 
Mais on remarque aussi de nombreux exemples d’ornementation géomé- 
_trique, où figurent la dent de loup, le losange, les rinceaux, les palmettes, 
les torsades, les treillis, les rosaces, les feuilles disposées symétrique- 
ment, etc. Ce n’est pas de l’art enfantin. C’est de l’art très étudié, très 
cherché. Et encore est-il permis de penser que nous ne connaissons qu’une 
faible partie des productions de nos artistes quaternaires. Ils ont pu exercer 
leur talent sur d’autres matières périssables que le temps a détruites. Dans la 
grotte d’Arcy-sur-Eure (Yonne) on a recueilli, au milieu d’une assise magda- 
lénienne, une pendeloque en bois de conifère, figurant un bupreste. Peut- 
être la peinture ne leur était-elle pas inconnue. Les matières colorantes 
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rouges à base d’oxyde de fer, se rencontrent parfois très abondamment dans 
les stations magdaléniennes. À la grotte de la Chévre (Mayenne), M. l’abbé 
Maillard a trouvé des traces de peinture rouge sur des lamelles de dent d'élé- 
phant. On a recueilli des galets peints en rouge dans plusieurs grottes 
(Menton, La Tourasse (Haute-Garonne), le Mas d’Azil (Ariège). La matière 
colorante était parfois déposée dans des valves de coquillages (Bruniquel, le 
Mas d’Azil). Au Mas d’Azil, M. Piette a recueilli un grand nombre de galets 
peints, dans des assises un peu plus récentes que le magdalénien proprement 
dit, qu'il désigne sous le nom d'assises de transition et qu’il rattache à la 
base du néolithique. 


Ces assises, dites de transition, ont été observées par M. Piette dans les 
grottes de Gourdan (Haute-Garonne) et du Mas d’Azil (Ariège). Leurs princi- 
paux caractères sont les suivants : le renne y manque. La faune quaternaire 
est remplacée par la faune actuelle, cerf élaphe, bœuf, cheval, porc, etc. On 
y trouve des fragments de poterie grossière, pourvue d’anses mamelonnées, 
percée de trous de suspension, des flèches en silex à tranchant transversal, 
dites tranchets ; des hamecons plats, perforés, en bois de cervidés; des galets 
décorés de points, de lignes, de chevrons, de croix, de cercles peints en 
rouge; des graines de céréales qui ressemblaient à du blé. 

Ces caractères font penser à l'époque néolithique. Mais aucun d'eux n'est 
absolument étranger cependant àu magdalénien. Nous avons vu que dans un 
certain nombre de stations magdaléniennes, on a cru rencontrer des fragments 
de poteries. Les vases à anses mamelonnées du Mas d’Azil rappellent le vase 
de Furfooz (Belgique). A Gourdan, au fond de la caverne, du côté droit, 
M. Piette a observé un petit amas isolé, où le renne se trouvait mélé à quel- 
ques tessons de poterie noire et à des grains de collier en argile. De sem- 
blables grains de collier en argile ont été rencontrés en grand nombre dans 
les assises magdaleniennes de Gourdan. 

Les hameçons plats perforés ont été recueillis dans les grottes de Reilhac, 
de Lortet (Hautes-Pyrénées), d’Alliat (Ariège), dans des assises où le renne 
existe encore, mais où il est rare. Ces gisements représentent certainement 
la fin du quaternaire. 

Un galet colorié, à bandes parallèles, a été trouvé au Mas d’Azil, en sise 
assise magdalénienne. J'ai cité plus haut d’autres exemples semblables, se 
rapportant au magdalénien. 

M. de Lapouge a nommé le tranchet parmi les silex taillés de la grotte de 
Sargels (Aveyron) avec le renne. 

Un os sculpté de la grotte des Espelugues (Lourdes parait représenter un 
épi de ble. Il provient d’un gisement magdalénien. 

Les assises de transition ont fourni quelques os décorés d’ornements géo- 
métriques, qui rappellent le style magdalénien. 

En un mot, ces assises se rattachent étroitement au magdalénien, par la 
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plupart de leurs caractères. Si le renne y manque, au Mas d’Azil et à Gourdan, 
it se trouve dans des gisements analogues à Reilhac, à Lortet, à Alliat, à Sar- 
gels, etc. I] faut remarquer d’ailleurs que dans les Pyrénées, nous sommes 
sur l'extrême limite de Phabitat du renne et qu’à la fin de l’époque magdalé- 
nienne, il a pu disparaître là un peu plus tôt qu'ailleurs. Si nous franchissons 
la frontière espagnole, nous rencontrons, à peu de distance, des stations où 
le renne n'existe pas, mais qui se rattachent incontestablement, par leur 
industrie, soit au magdalénien, soit à nos stations de transition (Altomira, 
Serifia). On a trouvé dans une de ces stations (Seriña) un andouiller que 
M. Harlé a cru devoir attribuer au renne. Il y a donc bien dans cette région 
une zone indécise où, à la fin des temps quaternaires, le renne ne parait plus 
qu’accidentellement. 

Malheureusement, ni à Gourdan ni au Mas d’Azil, les assises de transition 
qui nous occupent ne reposent en stratification régulière sur le magdalénien. 
Elles forment des amas isolés. Leur âge ne peut donc pas être fixé stratigra- 
fiquement. Mais leurs caracfères archéologiques ne permettent pas, à mon 
avis, de les séparer du magdalénien, dont elles forment la terminaison. 


A l’époque où nous voici arrivés, la plupart des traits qui constitueront 
plus tard l’industrie néolithique existent déjà. On ne les trouve pas réunis, 
au complet, dans les mêmes stations. Ils sont encore dispersés. Mais un 
moment viendra, où ils formeront le lot commun de toutes les populations 
curopéennes. Quand la civilisation néolithique bat son plein, la poterie, les 
instruments en pierre polie sont d’un usage général. Les armes ct les outils 
en silex affectent les formes les plus variées. La taille du silex atteint une 
grande perfection. Les pointes de flèches à pédoncule, à ailerons, à tranchant 
transversal sont connues à peu près partout. On pratique partout l'élevage 
d'un certain nombre d'animaux domestiques, le chien, le bœuf, Je mouton, 
la chèvre, le porc. Pour une cause encore inexpliquée, le cheval si apprécié 
pour l'alimentation, À l'époque précédente, cesse à peu près d’être utilisé. On 
cultive le blé et l'orge. Nous avons vu apparaître déjà dans les assises magda- 
léniennes une céréale qui ressemblait au blé. On y a signalé aussi tous les 
types auxquels -appartiennent nos animaux domestiques, le mouton (Spy; 
Engis; Menton); la chèvre (Pont-à-Lesse; Goyet; La Grotte du Docteur; 
Menton); le cochon (Engis; Menton); le chien (Engis ; Pont-à-Lesse ; Goyet; 
La Naulette). On croit avoir rencontré lâne dans plusieurs gisements 
(Sargels ; Reilhac ; Rochebertier ; Solutré). Le boeuf et le cheval sont partout. 
Parmi les oiseaux on cite le pigeon (Aurignac; Furfooz); le coq (Lherm; 
Gourdan; La Madeleine; Engis, ete.); le canard (Bruniquel; Gourdan); 
le cygne (Furfooz); oie (Furfooz). 

Enfin l'étude des races humaines a démontré qu’à l’époque paléolithique 
existaient déjà les trois principaux tvpes entre lesquels se répartissent les 
races humaines : les dolichocéphales (types de Néanderthal et de Cro- 
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Magnon); les mésaticéphales (type de Furfooz); les brachycéphales (types de 
la Truchère et de Grenelle). Dans la nécropole de Solutré, ils sont représentés 
tous les trois. Or, tous ces types se retrouvent à l’époque néolithique. Les 
dolichocéphales dominent au commencement, ce qui ne doit pas surprendre, 
c'était la race supérieure, qui avait si brillamment développé son industrie 
dans les stations magdaléniennes du midi de la France. Plus tard, sur certains 
points, les brachycéphales finissent par l'emporter. Des croisements se 
produisent. On voit même se dessiner un type brachycéphale caractéristique 
des temps nouveaux. Mais est-ce à dire que ce nouveau type, ce brachyce- 
phale néolithique, soit d’origine étrangère? Nous n'en savons rien. Nous 
ignorons comment les races humaines prennent naissance. Nous ne pouvons 
nous permettre aucune conjecture sur l’origine indigène ou étrangère de tel 
ou tel type, excepté quand il s’agit des populations modernes et que l’histoire 
vient éclairer le problème. 


L'époque néolithique parait donc faire suite sous beaucoup de rapports à 
l’âge du renne. Mais il faut tenir compte cependant des différences. El y a 
d’abord le changement du climat européen, qui apporta certainement de 
grandes perturbations dans les conditions d'existence des tribus humaines. 
La faune se transforme. A la flore de la steppe a succédé une végétation 
forestière. Les animaux de la steppe émigrent et avec eux le renne, si 
longtemps utilisé pour les besoins de l’homme. Faut-il attribuer à ces chan- 
gements la décadence, incontestable sous certains rapports, qui frappe les 
descendants des tribus de l’âge du renne? C’est possible. C’est même pro- 
bable. Mais cette décadence n'est pas complète. Elle ne porte pas sur toutes 
les manifestations de l’activité humaine. Elle atteignit surtout l’art décoratif 
qui dégénéra complètement. Mais les industries utiles continuèrent à se 
développer, comme par le passé. Rien n'autorise à croire le contraire. Sur 
un point on perfectionnait la taille du silex ; sur un autre l’art de la poterie. 
Le groupe des animaux domestiques s’enrichissait ici d’une espèce, là d'une 
autre. Ailleurs on fabriquait la première hachette polie, dont la patrie est 
encore à chercher. Enfin l'usage d’enterrer les morts dans les grottes n'est 
pas abandonné. 


On a opposé à cette manière de voir la théorie de l'hiatus, qui florissait 
naguère. Elle supposait une solution de continuité absolue entre le néoli- 
thique et le paléolithique. Les germes de civilisation de l’âge du renne 
étaient stériles. Ils ne se développèrent pas. A l’aurore des temps nouveaux, 
l'européen retombe dans la sauvagerie. Son état nous est révélé par certains 
kjoekken-moeddinger. H ne sait plus tailler la pierre avec habileté, ni utiliser 
Fos avec art. Il n’y a pas d'autre animal domestique que le chien, et encore. 
La poterie est à peine employée. Puis peu à peu tout cela se perfectionne et 
l’on arrive à la belle civilisation des dolmens qui est l'apogée de la civilisation 
néolithique. 
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La théorie de l’hiatus présentait une autre variante plus radicale. Au début 
de la période actuelle, malgré l’heureux changement qui s’est produit dans 
le climat, l'Europe se dépeuple. Puis, au bout d’un temps plus ou moins long, 
de nouvelles populations venues de l'Orient reprennent possession de nos 
contrées désertes. Elles y apportent une civilisation toute faite, complète, 
sans aucun lien avec celles qui l'avaient précédée en Europe, et dont l'enfance 
s'est passée sur quelque autre point du globe. 

Ces deux hypothèses ne sont démontrables ni Pune ni lautre. Le point de 
depart de la civilisation néolithique ne doit être cherché, ni aussi bas que le 
voudrait la première, ni aussi loin que le prétend la seconde. Elle commence 
avec l'héritage des temps quaternaires, qui n'est point un capital à dédaigner. 
I} n’y a ni lacune, ni hiatus au sens absolu. 


Mais il y a des lacunes locales. Lorsque j'étudiais, il y a une trentaine 
d'années, les gisements archéologiques des berges de la Saône, je constatai 
ce qui suit. A la base, au niveau de l’étiage, affleurent les marnes bleues du 
quaternaire supérieur; puis par-dessus, quatre mètres cinquante environ 
d'alluvions modernes. Les deux premiers mètres sont à peu près stériles, au 
point de vue archéologique. Voilà la lacune. A partir de deux mètres 
au-dessous de la surface, on observe des stations offrant les caractères de 
l'époque néolithique ou de l’époque du bronze; puis, à un mètre, les stations 
gallo-romaines. La lacune entre le quaternaire et le néolithique est donc 
représentée dans la vallée de la Saône, par deux mètres cinquante @allu- 
vions, dont la formation suppose un temps considérable, plusieurs milliers 
d'années probablement. Mais il faut remarquer que les stations néolithiques 
des bords de la Saône tiennent de près à celles de l’âge du bronze. Elles 
sont de la fin du néolithique ou du commencement de l'ère des métaux 
dans la vallée de la Saône, et ne remontent probablement pas plus haut que 
le xve siècle avant Jésus-Christ. 

Dans les berges de la Seine, la lacune n'est pas aussi complète. A Ville- 
neuve-Saint-Georges, la berge a trois ou quatre mètres de hauteur. MM. Roujon 
et de Mortillet ont vu des ossements, des fragments de poterie et des silex 
disséminés à tous les niveaux. Cependant M. Roujon a constaté qwau-dessous 
ile trois mètres les traces de l'industrie humaine deviennent tres rares. Les 
debris néolithiques sobservent surtout entre un et trois mètres de profon- 
deur. 

Il est regrettable que les alluvions modernes de nos rivières n'aient pas été 
l'objet d’explorations plus suivies. Si les lacunes existent sur quelques points, 
on trouverait probablement ailleurs des éléments propres à les combler. 

Les grottes fournissent des données aussi incomplètes. Leur remplissage 
s'est opéré d’une façon intermittente. Tantôt le néolithique y repose direc- 
tement sur le quaternaire. Tantot il en est séparé par des zones épaisses et 
stériles ou par des planchers de stalagmites. Quant à la stratigraphie des 
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zones néolithiques elles-mêmes, elle reste encore à faire. Avec des éléments 
aussi insuflisants, tous les essais de classification pèchent par la base. Ils 
n'ont qu'une valeur provisoire et conventionnelle, bonne tout au plus pour 
mettre un ordre quelconque dans les collections. Fidèles à leur doctrine, les 
évolutionnistes forment des groupes allant des types les plus simples aux 
types les plus parfaits; des armes taillées par éclats aux hachettes polies; 
des kjoekken-moeddinger avec leur industrie rudimentaire, aux habitations 
lacustres et aux dolmens. Mais nous ne savons pas si ces groupes artificiels 
correspondent à Ja réalité. Les mêmes types peuvent appartenir à des âges 
différents. S'il y a des kjockken-moeddinger datant de l’époque néolithique, 
il y en a d’autres de l’âge du bronze. Il y a des palafittes de Page du fer et 
même de l'époque carlovingienne. Le tranchet taillé par éclats est de tous les 
temps. Les Égyptiens en faisaient encore usage pour armer leurs flèches. En 
Algérie, à la station de Ciel ouvert, près d'Oran, on a recueilli de la poterie 
et des hachettes polies avec les ossements d'une espèce éteinte, l’antilope 
Maupasi. Dans les alluvions quaternaires de Palikao (Algérie) la poterie est 
associée aux types chelléens et moustériens. On se souvient du débat soulevé 
entre M. de Mortillet et les archéologues italiens à propos de la station néoli- 
thique de Bréonio, où se trouvent des types franchement solutréens. M. de 
Mortillet, confiant dans son principe qu’à chaque époque correspondent des 
formes particulières, eut beaucoup de peine à reconnaître qu'ils n'étaient pas 
quaternaires. Les fouilles de M. Flinders Petrie à Cahoun (Égypte) ont 
exhumé une industrie néolithique en plein épanouissement, contemporaine 
de la Xle et de la XIHe dynastie (2500 à 3000 ans avant Jésus-Christ. On 
trouve aussi à Cahoun des instruments en cuivre et en bronze. Des pointes 
de flèches en obsidienne d’un travail admirable ont été recueillies dans les 
tombes royales de Mycènes, au milieu d’incomparables richesses métalliques. 
Ces observations rendent défiant à l'égard des classifications qui n’ont pas 
une base stratigraphique ou historique. 

Elles prouvent, une fois de plus, que des types attribués à des âges diffé- 
rents peuvent être contemporains et se présenter simultanément dans les 
mêmes lieux. C'est ce que nous avions déjà constaté à la fin de l’époque 
quaternaire. Nous voilà donc autorisés à penser que les choses ont pu se 
passer de même pendant les débuts de l’époque néolithique. Ici l’on trouve 
des tribus très arriérées (kjoekken-moeddinger). Ailleurs des populations 
plus avancées ont laissé leurs traces (palafittes ; camps retranchés). Des lam- 
beaux de stratigraphie montrent sur certains points la pierre polie succédant 
à des assises néolithiques où il n’y a encore que de la pierre taillée (Spiennes). 
Sur d’autres points la pierre polie semble succéder directement au paléoli- 
thique (grotte de Sordes). 

C'est seulement à l'époque des dolmens, au moment où les métaux font ou 
vont faire leur apparition en Occident, que la civilisation néolithique se pré- 
sente avec des caractères bien fixés et uniformes. La faune domestique est au 
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complet. La hachette polie est répandue partout. La poterie est d'un usage 
commun. Les mêmes parures ornent les dépouilles des morts dans leurs 
asiles funèbres. On continue à ensevelir dans les grottes naturelles. Mais on 
creuse aussi des grottes sépulcrales artificielles et Pon élève, en l'honneur de 
ceux qui ne sont plus, de grands monuments en pierres brutes, renfermant 
le caveau funéraire. 


Les populations curopéennes sont-elles arrivées seules à réaliser cet état 
de choses? On a cru pendant longtemps trouver dans le matériel néolithique 
les traces d’importations d’origine étrangère, asiatique. Dans un travail 
récent M. Salomon Reinach s'est efforcé de combattre cette opinion qu'il 
qualifie de mirage oriental. Il discute Pun après Pautre les principaux argu- 
ments invoqués en sa faveur. Ces arguments sont empruntés soit à la 
linguistique, soit à l’histoire naturelle, soit à l'archéologie (1). 

L'argument linguistique reposait principalement sur Pidee que le sanscrit 
est la langue la plus voisine de la langue primitive parlée par les Arvas avant 
leur dispersion. On en concluait que l'Asie aurait été le berceau des Arvas. 
Pictet avait attribué aux Arvas indivis la connaissance des métaux. Mais 
M. Schrader a démontré depuis, qu'ils sortaient à peine (st tant est qu'ils en 
sortaient) du stage néolithique. On pouvait done leur attribuer l'importation 
de la civilisation néolithique en Europe. Mais on sait maintenant qu'il v z 
parmi les langues européennes des idiomes, comme le lithuanien, qui on 
conservé, mieux que le sanscrit, les formes et les sons primitifs; et l'on part 
de là pour ébranler la vieille eroyance à Porigine asiatique des langues 
aryennes et des Aryas. C’est une question très controversée aujourd'hui. 
D'ailleurs, comme on ne saura jamais quelle était la langue des Européens à 
l'époque néolithique, il faut renoncer à les identifier avec les Arvas et à 
s'appuyer sur l'argument linguistique. | 

Des naturalistes ont admis, sur la foi des historiens, que l'Arménie ou la 
région méridionale du Caucase pouvaient être la patrie de nos animaux 
domestiques. M. Reinach leur oppose l'opinion du D" Otto, de MM. Nehring 
et Sanson, qui pensent voir dans nos races sauvages indigènes la source 
primitive des races domestiques. C'est aussi l'opinion de M. Rütimever 
relativement aux animaux des palatittes de Page de la pierre. L'origine des 
plantes cultivées est encore plus obscure. Les assertions des historiens ont 
pesé également sur les jugements des naturalistes. D'ailleurs, à l'âge de Ja 
pierre, on ne trouve dans les palatittes de la Suisse, que deux plantes 
considérées comme cultivées, le blé et orge, dont la provenance est 
inconnue. Actuellement, le blé n’est spontané nulle part. Je remarquerai que 
parmi le blé des palalittes néolithiques M. le De Heer a reconnu le blé 
égyptien (triticum turgidum), fait curieux, mais trop isolé pour en tirer une 
conclusion. 


(1) L’Anthropologie, 1895, pp. 539, 699. 
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L'argument archéologique se subdivise en plusieurs questions. Il y à 
d’abord celle de la jadéite et de la néphrite, deux minéraux qui servirent à 
confectionner des outils à l'époque néolithique. Ces roches furent-elles 
importées d'Asie, comme on Va cru longtemps, ou bien sont-elles origi- 
naires de l’Europe? On a acquis la certitude que des outils en néphrite et 
en jadéite ont été fabriqués sur place dans les stations de la Suisse et ailleurs. 
Les explorateurs ont en effet retrouvé, sur plus d’un point, les déchets de 
fabrication. De plus, on a découvert des gisements de néphrite en Silésie, et 
Fon a reconnu que la composition chimique des jadéites n’est pas la même 
en Europe qu'en Asie. La callais qu'on a considérée aussi comme un minéral 
exotique, a servi à fabriquer des grains de collier à l'époque néolithique. 
On ne connaît pas ses gisements naturels ; mais c’est principalement dans le 
Morbihan, la Provence, les Pyrénées, le Portugal, quelle fut employée 
comme ornement. On ne la trouve pas dans l'Europe centrale. Cette réparti- 
tion n'est pas favorable à l’idée d’une importation orientale. De la distribu- 
tion géographique des cités lacustres ou palafittes, on avait-conclu à lexis- 
tence d'un courant venu du Caucase. Elles forment, en effet, une tongue 
trainée depuis le Phase jusqu'en Helvétie. Mais M. Reinach a fait observer 
que les cités lacustres asiatiques sont beaucoup plus récentes que celles 
d'Europe, puisqu'elles existaient au temps d'Hippocrate (v° siècle avant J.-C.;, 
en sorte que le courant, au licu de partir du Caucase, semblerait s’y diriger 
et y finir. D’ulleurs, rien ne prouve qu'il y ait eu un courant unique. Le 
contraire est plus probable. Il y a encore, en Océanie, des palafittes que per- 
sonne ne prétend rattacher au courant européen. | 

L'étude des monuments mégalithiques conduirait, d’après M. Reinach, à 
des conclusions analogues. Les dolmens de PAsie sont d’un age plus recent 
que ceux de l'Europe. On en construit encore chez quelques tribus de l'Inde. 
Ce n'est donc pas dans cette direction qu'il faut aller chercher lorigine des 
monuments mégalithiques. 


Si l'opinion qui attribue à la civilisation néolithique une origine orientale 
semble perdre du terrain, il ne faut pas trop se hater cependant d'admettre 
que cette civilisation est née par une sorte de génération spontanée, dans 
l'isolement absolu, au sein des populations européennes. Sans doute, il est 
diflicile de citer à l'époque néolithique un objet, un animal, une plante, une 
coutume, une race humaine de provenance orientale certaine. Mais la ques- 
tion d'origine reste néanmoins posée dans quelques cas. Nous ne savons pas 
où a commencé l'usage de la hachette polie, cet instrument si universelle- 
ment répandu dans le monde. Méme en limitant la question, nous ne pou- 
vons pas dire où ont paru les premières hachettes polies dans l'Europe occi- 
dentale. Ecartons, si Pon veut, l'hypothèse des importations orientales. Les 
Européens ont bien pu néanmoins recevoir du dehors certains ferments de 
civilisation, On ne conçoit même pas que les choses se soient passées autre- 
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ment. L'Europe n'est pas un pays fermé. Elle s'est trouvée en contact avec 
des civilisations plus anciennes. Elle fut ouverte de tout temps aux migra- 
tions des peuples d'Orient. Cest la nature du sol qui fait à l’origine les races 
de pêcheurs, de chasseurs et de pasteurs. Les unes et les autres restent 
extraordinairement attachées à leur genre de vie, tant que les conditions de 
milieu ne changent pas, ou que le contact de l’étranger ne vient pas modifier 
leurs habitudes séculaires. Sans doute, les conditions de milieu, sous lem- 
pire desquelles ont vécu les Européens à la fin des temps quaternaires, ont 
subi de grands changements, qui furent probablement des stimulants favo- 
rables à leur transformation sociale et industrielle. Mais comme l'Orient, dès 
la plus haute antiquité, a précédé l'Europe sur le chemin du progrès, il est 
naturel de lui attribuer un role d'initiation, et son influence a pu se mani- 
fester sous la forme d'idées nouvelles qui, transmises de proche en proche, 
finirent par trouver en Occident un terrain favorable, où elles se dévelop- 
pèrent. De même que dans la nature physique, tous les corps matériels ten- 
dent vers un équilibre de température, de même parmi les sociétés humaines, 
on voit l’activité sociale s'acheminer vers un équilibre de civilisation. Le 
rayonnement va des foyers les plus intenses vers les milieux les plus obscurs. 
A l'époque où nos pères vivaient dans ce qu’on peut appeler le moyen àge 
néolithique, qui commence peut-être vers le quarantième siecle avant 
Jésus-Christ, les Chaldéens construisaient déjà de grandes villes, élevaient 
des statues à leurs prétres-rois, connaissaient l'écriture et savaient fondre et 
mouler le cuivre. L'Egypte n’était pas moins avancée. Est-il invraisemblable 
que, dès ces temps reculés, quelques infiltrations, quelques rayons de 
lumière aient pénétré jusqu’au fond de l'Occident? A la fin de l'époque néolt- 
thique le doute se change en certitude, quand on voit le métal apparaître, 
sous la forme de quelques rares objets de parure, sur les rivages maritimes, 
remonter le cours des fleuves et se répandre peu à peu à Fintérieur du 
continent. L'importation seule peut expliquer ce mode de dispersion. 


LA VIE INTELLECTUELLE 


DES POPULATIONS PRIMITIVES 


Par M. Aristipne DUPONT 


Avocat a Bruxelles 


THEORIES NOUVELLES. — L'ÉVOLUTION. — L'HOMME ET L'ANIMAL. 


L'homme a le privilège de pénétrer par la pensée au delà du monde que 
Jui révèlent ses sens. Seul d’entre les êtres, il a le souci de ses origines, seul 
aussi il découvre le mensonge de la mort et revendique une destinée 
éternelle. 

La valeur objective de ces conceptions a exercé toutes les philosophies et 
les a quelque peu lassées. 

Aujourd’hui, ceux qui suivent Pesprit de négation cherchent par des voies 
nouvelles à convaincre (erreur les rêves dau delà. 

Pour enchainer à la terre la destinée humaine, ils ont entrepris de refaire 
l'historique de tous les beaux songes, qui depuis si longtemps consolent les 
hommes. 

« Le monde suprasensible, nous disent-ils, était ignoré de Phumanite 
ancienne; elle se Pest créé à elle-même pour soulager sa misère comme un 
malade fiévreux évoque d'illusoires océans d'eau fraiche. » 

Cette sorte de reconstitution de l'horizon intellectuel des populations pri- 
mitives wa point été abordée avec la critique tatillonne que la science 
moderne emploie en d’autres branches de son activité. Elle a fait usage d'un 
certain nombre de faits, les a interprétés à la hate, et, altérée de synthèse, 
s'est aussitôt mise à édifier un vaste système qui pourrait bien n'être qu'un 
colosse aux pieds d'argile. 

Si minimes que soient nos conaissances sur le plus lointain passé de notre 
espèce, ce n'est point encore par une branche unique de la science que 
nous les avons obtenues. | 

I} a fallu réuuir en un faisceau les inductions fournies par des moyens d'in- 
vestigation divers. 

L’archéologie, l’histoire des plus anciennes civilisations, Ia philologie, 
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l'étude des peuples primitifs de nos jours, telles sont les principales sources 
où nous devons puiser. 

Ce qu'on nomme la préhistoire a partout précédé l'état de civilisation 
caractérisé par un mode quelconque de fixation de la pensée. Cela semble au 
premier abord être un axiome. Mais, outre que la concordance entre les 
temps préhistoriques et historiques est souvent malaisée à établir, nous 
voyons certains peuples se vanter de remonter par fa tradition jusqu'aux 
origines de l'espèce. 

Jusqu'en ce siècle, c'était même à cette seule tradition que lon faisait 
appel. 

Les traditions religieuses seraient scules encore à nous parler des origines 
de l'homme qu'elles envisageaient d’ailleurs au point de vue spécial de sa 
finalité, si la nouvelle philosophie, qui se pare du nom de science comme pour 
réprouver les superbes penseurs de jadis, n'avait entrepris à son tour de lever 
le voile qui recouvrait la genèse de humanité. 

A présent, la science nous a raconté une histoire inconnue, mais pour 
positives que soient les notions qu'elle nous donne, elles ne nous reportent 
point jusqu’à l’homme vraiment primitif, et nous ignorons même l’exacte 
valeur chronologique des documents fournis par la préhistoire. 

L'hypothèse suppléant d'ailleurs à l'insuffisance des faits, la nouvelle école 
a donné à la doctrine de Darwin une portée universelle. 

Une seule loi, à len croire, aurait présidé à la différenciation des choses. 
Le monde moral procèderait du monde organique, de même que celui-ci 
dérive des activités physico-chimiques. 

On a nommé cette doctrine : l’évolution (1). Entrevue par le génie de 
Laplace, précisée par Darwin et étendue jusqu'aux dernières limites du pos- 
sible par Spencer, elle a séduit tous les esprits de nos jours quinquiéte le 
mystère caché sous l'apparence des choses, tous ceux qui ont perdu la foi et 
qui cherchent à trouver un centre où rattacher le peu qu’ils savent du monde 
extérieur. | 

La portion de vérité que renferme la théorie évolutionniste, fort erse- 
ment exposée, d'ailleurs, réside plutôt dans la constatation de ses consé- 
quences que dans la connaissance des lois qui y présidèrent. 

En entreprendre la discussion serait sortir du cadre de ce travail. 

Cest encore une hypothèse et rien de plus. 

Les lois d'évolution formulées par Darwin m'apparaissent comme des fac- 
teurs insuffisants et seulement des lois d'adaptation, non d'évolution (2). 

L'on est aujourd'hui assez porté à considérer la formation des espèces 
comme étant déterminée par une différenciation non pas lente, mais brusque, 


(1) H. Spencer, Premiers principes; Principes de sociologie. — Hæcke, Histoire de la créa- 
tion d'après les lois naturelles. — Voir le bel ouvrage de M. Dexys Cocus, L’Evolution 
et la vie. 

(2) Mis ne Napattiac, Le Problème de la vie. 
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et sopérant durant la vie intra-utérine sous l'empire de lois qui nous sont 
inconnues (4). | 

De plus, c’est une erreur de vouloir, ainsi que le prétend Pécole évolution- 
niste orthodoxe, faire régir par une seule loi les trois mondes : Pinorganique, 
l'organique et le monde moral. 

Si nul obstacle ne s'oppose à ce que les espèces animales et végétales pro- 
cèdent les unes des autres, je me trouve obligé de m’arrèter à l'entrée du 
monde moral. 

Ce n'est point ici une différence quantitative que décèle létude des activi- 
tés directrices mais une différence d'essence. Elles sont irréductibles entre 
elles. 


Certes, on éprouve souvent quelque trouble à vouloir imaginer et traduire 
en pensées humaines ce quelque chose de mystérieux dont les yeux de lani- 
mal, si expressifs parfois, nous disent Pexistence, mais non pas la nature. 

« Mon chien est assis devant moi et me regarde droit dans les yeux. Et 
moi aussi je le regarde dans les yeux..., je comprends qu'il n’y a aucune 
différence entre nous. Nous sommes identiques ; en chacun de nous vacille la 
même petite flamme tremblottante. La mort arrivera sur nous et nous frap- 
pera de son aile large et froide. Qui pourra ensuite reconnaitre la différence 
des petites flammes qu’il y avait en lui et en moi (2). » 

Cet inquiétant problème n’est pas résolu par nous de la même façon, mais 
nous devons avouer notre impuissance à déterminer avec certitude la nature 
du principe intellectuel chez l'animal. | 

Je crois que ce serait s'exposer grandement que de vouloir dans l’état actuel 
de la science porter un jugement complet et définitif sur cette question. 

Certes, il y a un abime entre la bête et nous, mais il n’est pas tel qu'on l'a 
cru souvent et sa profondeur nous apparait insondable. 

Qu'est-ce qu'une âme animale? L'on ne peut raisonnablement songer à y 
répondre avec certitude et les suppositions sont seules permises. 

D'après beaucoup de philosophes catholiques, ce serait la faculté d’avoir 
des idées générales qui, seule, séparerait l’homme de la nature animale et en 
ferait en quelque sorte un règne distinct (3). 

Le P. Carbonnelle, reprenant les très intéressants travaux de labbé 


(1) Douo, Les Lois de l'évolulion. BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE GÉOLOGIE, 1898, t. VII, 
p. 164. « L'évolution est discontinue, irréversible, limitée. » 

(2) TOURGUENIEr, Petits poèmes en prose. 

(3) Les diverses theories sur l'âme animale ont été fort bien exposées et résumées dans des 
articles de M. be Kirwan, L'Homme ct la bite et les philosophes contemporains, REVUE DU 
MONDE CATHOLIQUE, 1¢° février 1894, de l'abbé pe Broci, La Morale evolutionniste, CORRES- 
PONDANT, 1885, pp. 632 et suiv., et de M. nr Caevicyy, Le Ratsonnement chez les animaux, 
CORRESPONDANT, 1894, p. 549. 


Dupont. — LA VIE INTELLECTUELLE BRS POPULATIONS PRIMITIVES 73 


Hamard, reconnait à l’animal une intelligence concrète et fait résider dans 
le domaine de la connaissance la distinction entre l’homme et l'animal (4). 

De cette distinction capitale entre un être limité à la perfection des seuls 
phénomènes et l’homme ayant une connaissance directe ou indirecte des sub- 
stances découlent quatre attributs essentiels propres à l’homme et que 
l'animal ne possède point. Ce sont : le langage articulé, la perfectibilité, c'est- 
à-dire le pouvoir de modifier spoutanément ses conditions de vie et, enfin, la 
moralité et la religiosité. i 

L'homme et la bète ont un développement spécifique d'ordre différent. Ils 
changent et se modifient mais leurs mouvements s‘operent comme en deux 
plans parallèles entre lesquels il n’y aura jamais de confusion. 

Cette distinction n'empêche nullement qu'entre le corps et àme de 
Phomme il n’y ait action réciproque et que la vie de la pensée ne soit intime- 
ment liée au développement de la civilisation matérielle. 

Cependant, le parallélisme est loin d'être absolu en ce sens que tout pro- 
grès matériel n’élève pas nécessairement le niveäu de l'esprit. 

Le bien être physique n'est ni la cause m la mesure, mais seulement une 
condition du progrès intellectuel et moral. 


Il 


ANTIQUITÉ DE L'HOMME. — LES CONDITIONS DE L'EXISTENCE HUMAINE 
A L'ÉPOQUE QUATERNAIRE. 


Nous ne savons quel a été le type de la première race humaine; nous 
ignorons méme l’époque de son apparition, mais la très haute antiquité de 
notre espèce est bien établie (2). 

Laissons Phomme tertiaire, hypothèse gratuite et rien de plus (5). 

Laissons aussi les incertitudes des évaluations basées sur les chronomètres 
naturels : phénomènes d'érosion, de sedimentation. L’aléa en consiste dans 
l'ignorance où nous sommes du degre de puissance des agents naturels durant 
les temps antérieurs. 

Les données de l'histoire sullisent à établir que nous sommes loin d’être des 
nouveaux venus en ce monde. 

Les premières dates historiques, que la source en soit chaldéenne, égyp- 
tienne ou chinoise, nous font remonter vers lan 4000 avant J.-C. 


(1) P. CanBoNxELLE, S. J., Les Confins de la science et de la philosophie, t. I, p. 145 et suiv. 
— L'abbé Hamann, Les Caractères distinctifs de Vanimatlitc, REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 
joifiet 1878. 

(2) Mis pe Napaitiac, Les Dates préhistoriques, CORRESPONDANT, 1893, pp. 475, 619. 

(3) Voir notamment la déclaration de Virchow au Congres international de Moscou en 1892, 
Mémoires du Congrès international d'anthropologie. 
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Autour de ces peuples plus élevés, et avant eux sans doute, vivaient des 
races qui ont disparu sans laisser d'elles le moindre souvenir, dont rien ne 
révélait l'existence passée, quand furent exhumés leurs débris mélés dans 
l'argile des cavernes aux ossements d'espèces éteintes. 

L'homme, en Europe aussi bien quen Amérique, vivait en tribus nom- 
breuses dès après la première grande extension des glaciers. [] subit diverses 
alternances de refroidissement et de réchauffement, et vit se succéder 
plusieurs flores et plusieurs faunes, tout au-moins la prédominance d'espèces 
caractéristiques. 

Durant cette période, Phomme se trouva soumis à des conditions biolo- 
giques toutes différentes de celles que nous rencontrons de nos jours. 

Bien des hypothèses ont été faites pour résoudre le problème du phéno- 
mène glaciaire et l’on peut espérer que lon touche à la solution. 

D'après les récents travaux de MM. Neumayr et de Lapparent, contredits 
par Heeckel dans la Revue scientifique, mais avec quelle faiblesse, ce pheno- 
mène ne serait pas dù à une origine cosmique mais seulement à une disposi- 
tion des terres émergées toute différente de celle que nous voyons aujour- 
hui (4). 

D'ailleurs la puissance, l'étendue, les divers mouvements de l'immense 
chape de glace qui recouvrait une grande partie de l'Europe, nous sont de 
mieux en micux connus depuis ces dernières années. 

Le mécanisme en est expliqué depuis les derniers travaux des explorateurs 
du Groënland, le contour en est tracé et, dici peu, sans doute, on sera d’ac- 
cord sur les mouvements successifs d'avance et de retrait si importants pour 
Phistoire de Phomme de nos contrées. 

La disposition des terres habitables, les obstacles naturels, glaciers, fleuves 
immenses, marais, tout contribuait à isoler les tribus humaines et à les em- 
pêcher de jouir des bienfaits du mutualisme. 

De là sans doute la lenteur du progrès à cette époque (2). 

Les conditions de vie offertes à Phomme par la nature quaternaire nous 
sont suffisamment connues : un climat froid et extrêmement humide, des 
terres à demi-noyées, une faune formidable plus disposée à Pattaque qu'à 
servir de gibier à l’homme d'alors (3). 

Dans de telles circonstances, les préoccupations ‘d'ordre intellectuel 


(1) pe LapparexT, Les Causes de l'ancienne extension des glaciers, REVUE DES QUESTIONS 
SCIENTIFIQUES, Že série, t. IV, p. 402. — Inem, Les anciens glaciers, CORRESPONDANT, 1894. — 
ARCELIN, Les Glaciers à l'époque quaternaire, REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, t. XXVIII 
et XXIX. 

(2) Abbé pe Brocue, La Morale évotutionniste, CORRESPONDANT, 1885, p. 887, É. Dupont, 
L'Homme considéré comme force géologique propre, BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE GÉOLOGIF, 
1893, p. 241. 

(3) 11 faut remarquer que le climat semble s'être plusieurs fois modifié durant l'époque 
quaternaire. Les plus anciens débris du travail humain se rapporteraient à une période de 
retrait des glaciers correspondant à un adoucissement de la température. 
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devaient s'effacer devant la double nécessité @assurer la subsistance et de 
défendre la vie. 

Une alimentation presque exclusivement animale s'imposait. 

Des simiens mêmes, dans de telles conditions, sont devenus carnivores, tels 
les singes du Haut-Thibet (4). | 

Ainsi donc l’homme se trouvait sous l’absolue dépendance du hasard de la 
chasse. 

La question de nourriture prenait une importance capitale. 

Tout gravitait autour de cette hantise de la subsistance journalière. 

L'homme était sous le despotisme de la continuelle urgence de ses 
besoins. 

La poursuite d'un gibier aussi puissant que celui des temps quaternaires 
devait porter à son maximum la dépense d'énergie physique ct faire prédo- 
miner le système musculaire (induction que confirme d’ailleurs l'étude ostéo- 
logique). 

De plus, la sévérité du climat exigeait une alimentation considérable, d'où 
un développement anormal des fonctions digestives, ce qui nest guère favo- 
rable à l'ésurrection de la vie intellectuelle, 

Remarquons la passion des aliments graisseux que nous indique la cassure 
de tous les os des animaux tués par hommes quaternaire. IH recherchait la 
moelle, de même que lEsquimau boit avec passion Phnile de phoque. C'était 
une nécessité du climat. Jeté sous des cieux inexorables, Fhomme ne pouvait 
dominer des conditions biologiques hostiles que par ingestion d'une énorme 
quantité d'aliments. 

Le milieu exigeait une réaction physique trop violente pour qu'elle n'ait 
dû entrainer fatalement une paralysie des facultés supérieures. L’élévation de 
l'homme à la condition, qui est, en réalité, sa condition normale, d’être civi- 
lisé et social, est subordonnée à son indépendance vis-à-vis du milieu, ce mot 
étant pris dans son sens le plus général et embrassant toutes les ambiances. 

Pour qu’un homme se puisse adonner à lPexercice de la pensée, il faut qu'il 
soit affranchi du despotisme de la nature matérielle, aussi bien subjective 
qu'objective. 

J'ai cité PEsquimau, qu’un climat trop rude astreint à une véritable servi- 
tude envers son propre corps. | 

L'Australie nous donne aussi un curieux exemple des causes susceptibles 
@enraver toute civilisation à sa naissance. Quand les Dravidiens, ignorant 
encore les arts agricoles, abordèrent en ce pays où la nourriture était rare, 
ils se trouvèrent entièrement et uniquement absorbés par la nécessité de 
pourvoir à leurs besoins immédiats. 


(1) C. De Dexen, A travers l'Asie, Missions EN CHINE FT AU Coxco, 1892, p. 43. 
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Quand de semblables conditions d'existence lui sont offertes, l’homme se 
dégrade rapidement (4). Barbare à l’origine, il devient un sauvage. Les 
caractères physiques, qui sont comme le stigmate de la décadence mentale, 
se transmettent par la génération, et cet héritage de brutalité enlise de plus 
en plus la race dans son abjection acquise. 

Les malformations cérébrales, legs d'une ascendance dégradée, peuvent 
ainsi s'opposer au relèvement de la race et la frappent d’une infériorité qu'il 
faut cependant éviter d’exagerer. 

Ces peuples ne sont que les vaincus de la guerre contre la terre à laquelle, 
dès sa première heure, fut conviée l'humanité. 

Ils sont, comme les grains de la parabole évangélique, semés dans une 
terre ingrate. Laissant li l’eflort, ils ont renoncé à maitriser une nature 
rebelle; ils attendent que d'autres peuples prédestinés leur viennent tendre 
la main et les arrachent de l'ornière. 

Telle fut sans doute la condition des peuplades quaternaires moins abais- 
sées d’ailleurs que plus d’une tribu sauvage aujourd’hui. 


Aussi loin que nous puissions remonter, nous les voyons pourvues d'outils 
taillés avec une rare perfection. 

Préparer une hache en silex en vue d'en faire une arme ou un outil, en dis- 
poser la taille d’après le but que l’on veut obtenir, ce sont là des opérations 
mentales que l’homme seul peut réaliser. 

C’est une manifestation parfaitement claire et non équivoque de facultés de 
spontanéité et d'intelligence, dont nous ne trouvons même aucune analogie 
dans la nature animale. La taille du silex s'exécutait dans de véritables 
ateliers. Les uns taillaient le silex, d'autres chassaient pour les premiers. 

N’est-ce pas [à déjà la division du travail qui constitue, d'après Spencer, 
la société à l'état de corps vivant ? 

La perfection du silex taillé en forme d'outil à tous les usages à l'époque 
dite chelléenne, la plus ancienne où nous remontions avec certitude, est réel- 
lement remarquable. Elle dénote l'intelligence absolument nette du but à 
remplir et une patiente étude des moyens de le réaliser. 

Bientôt, d’ailleurs, se joint à cette primitive industrie, le dessin sur 
corne, sur ivoire, sur pierre, la poterie, la fabrication d'objets d’ornementa- 
tion, témoins des facultés d'initiative et de progrès spontanés de nos premiers 
ancètres. 

Chose étrange, dans ses premiers essais eu n'importe quel ordre de choses, 
l'homme semble avoir partout subi une loi que j'appellerai «la loi des 
formes » (2). 


(1) Abbé Tuomas, De la condition primitive du genre humain, CORRESPONDANT, 1885. — 
L'auteur retrace l'histoire de cette longue et lamentable décadence. 
(2) Mis or Navattuac, Le Problème de la vie, pp. 282 et 287. 
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Elle lastreint à une rigoureuse succession de formes identiques. 

Cette identité de formes est même si complète, qu'il est permis de se 
demander s’il my a pas à autre chose qu’un résultat des circonstances objec- 
tives. | 

De même que le fond de la nature humaine se révèle partout et toujours 
dentique, ainsi peut-être cette similitude dans l’évolation de toutes les races 
n'est-elle que la conséquence de l'identité de nature de tous les hommes. 

Ces conquêtes qui forment en quelque sorte le premier degré des civili- 
sations primitives, ont été précédées d'une découverte primordiale : celle 
du feu. : 

Dès ses origines, sans doute, l’homme a acquis Part de produire le feu et 
il est le seul être de la création qui ait asservi cet agent subtil. 

Emin-Pacha raconte, il est vrai, avoir vu des chimpanzés se servir du feu, 
mais si j'en crois ce que l’on dit du pacha, il voyait fort mal, alors même 
qu'il n’avait point bu de champagne (1). Aussi, jusqu'à preuve du contraire, 
mettrons-nous la production intentionnelle du feu aux rangs des actes que 
l'homme seul accomplit. 

Dans une récente étude sur la faune et l'homme à l’époque quaternaire, 
M. Edouard Dupont fait observer, avec infiniment’ de raison, quel grand 
rôle a joué l'alimentation et spécialement l'usage du feu, dans Phistoire du 
progrès humain (2). 

Aussi loin que nous apparaisse l’homme, il possède le feu qui lui crée 
un régime artificiel et lui permet de transformer ses aliments. 

Cette utilisation du feu a ouvert dans l’histoire de la terre une ère 
nouvelle, se différenciant complètement des époques passées. 

L'homme n’est plus étroitement subordonné à une catégorie d'aliments qui 
limitait son habitat à des régions déterminées; il est doué d’une seconde 
faculté spéciale; il acquiert le pouvoir d'expansion spontanée et devient 
cosmospolite, essentiellement migrateur. Plus tard, cette action se développe 
et le frottement des divers peuples, le mutualisme, en décuple la puissance. 
Ce n’est donc pas sans raison que le feu a joué un rôle si important dans le 
culte des différents peuples. 

Fut-il adoré de nos ancêtres quaternaires? Cela est fort possible. L’univer- 
salité des idées religieuses nous autorise à aflirmer leur existence des cette 
époque. 

Nulle part cependant nous ne trouvons d’idoles. 

Ne pouvons-nous admettre qwhabitant des contrées froides, ainsi que 
leurs parents, les Aryas, ils aient révéré, jusqu’à en faire l’objet de leur 
culte, l'agent subtil, le vainqueur du froid? 


(1) SraxLeY, Dans les tenèbres de l'Afrique, t. 1, p. 415. 
(2) Énouarn Durost, Sur la faune et l'homme qualernaire, BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE 
GÉOLOGIE, 1893, p. 223. 
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Les Védas nous révèlent quel enthousiasme excitait dans Pame des sacri- 
ficateurs la flamme brillante qui consumait Poflrande. 

Il semble que ce soit un ètre vivant d'une merveilleuses beauté (1). 

Comment expliquer un tel culte si l'on ne se reporte aux temps où cette 
race, sous des cieux glacés, réalisa la primordiale conquête qui devait 
assurer ses destinées glorieuses? 

D'ailleurs, nulle trace d’un culte ne se découvre à l’époque quaternaire. 
L'homme de Saint-Acheul ou de Spy avait-il une foi même vague à lexis- 
tence de Dien, d’un dieu quelconque ? Nous pouvons le croire, mais non pas 
Paffirmer. 

Dès l’époque qui nous a livré les plus anciens débris du squelette humain, 
on ensevelissait les morts entourés des choses qui leur avaient été fami- 
lières. Je doute qu'il faille voir là l'idée bien nette d'une survivance. 

Plus tard seulement, à la fin des temps quaternaires, Pimportance que 
prennent les rites funéraires rend probable cette notion d'une vie future, 
mais laquelle? Sur tous ces points Parchéologie est muette. C'est une science 
qui restera toujours lèvres closes quand nous lui demanderons ce qu'il nous 
importe davantage de connaître. Soyons-lut du moins reconnaissants de nous 
permettre d'attribuer lintelligence humaine à l'être qu'elle nous montre 
possesseur du feu, muni d'armes et d'outils, apte même à reproduire par 
dessin la prodigieuse faune qui Pentourait, capable de comprendre et d'ex- 
primer la beauté d'une forme vivante. i ! 

Le progrès, bien que lent, est continu durant toute l'époque quaternaire. 

Les découvertes réalisées ne sont point le fruit du hasard, d’une volonté 
irréfléchie. On ne peut attribuer à des associations d'images les œuvres 
réalisées dès lors. 

Un autre mode intellectuel se découvre, agissant sur la nature en conqué- 
rant désireux de Passervir et sur la voie d’y arriver. 

« Dès l’époque du mammouth, écrit M. Edouard Dupont, l'homme était 
déjà pourvu des qualités fondamentales de spontanéité, d'initiative, d'esprit 
de recherche qui dénotent des côtés mtellectuels bien développés. » 


HI 
L'HOMME QUATERNAIRE 
Ce nous serait peu de chose de connaitre tels et tels objets d'un travail 


intelligent, s'il ne restait quelque débris de l’ouvrier lui-même et, grâce à 
Dieu, l’homme quaternaire nous a laissé assez de son squelette pour qu'il 


(1) Pace Recxaup, Le Rig-Veda et les origines de la mythologie indo-curopéenne, 1r partie, 
ANNALES DU MUSÉE GUIMET, et DE PARVILLE, La Societé védique, SCIENCE SOCIALE, 1893, p. 41. 
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nous soit aisé de le reconstituer. Comme on le sait, la nouvelle école le fait 
dériver par d’insensibles gradations d’une lignée animale sur laquelle d’ail- 
leurs Paccord est loin d’être fait. Cependant, lénigmatique ancêtre immédiat 
de l'homme, dont nulle trace n’a jamais été découverte, a reçu de la 
« science » le beau nom d’anthropopithèque. M. de Mortillet en a découvert 
trois espèces qu'il a doctement baptisées et, enfin, on nous l’a décrit, dessiné, 
j'allais presque dire : photographié. 

Voici d’ailleurs amusant portrait que Darwin fait de notre ancêtre : 

« Hs étaient » dit-il, « sans doute couverts de poils, les deux sexes por- 
taient la barbe ; leurs oreilles étaient pointues et mobiles; ils avaient une 
queue desservie par des muscles propres. Leurs membres et leur corps 
étaient sous l’action de muscles nombreux qui, ne reparaissant qu’acciden- 
tellement chez l’homme, sont encore normaux chez les quadrumanes. 
L'artère et le nerf de Phumérus passaient par un trou supracondyloide. 
A cette période ou à une période antérieure, Pintestin émit un diverticulum 
ou coecum plus grand que celui existant actuellement. Le pied, à en juger 
par l'état du gros orteil dans le foetus, devait être alors préhensible et nos 
ancétres vivaient sans doute habituellement sur les arbres dans quelque 
pays chaud couvert de foréts; les males avaient de grandes dents canines 
qui leur servaient d'armes formidables (1). » 

N'est-ce point un curieux exemple des contradictions d’une science qui se 
dit positive ? 

Encore si l’on s’en était tenu là, mais les disciples ont bien renchéri sur le 
maitre. N’est-il pas vraiment regrettable de voir ces gens atteints d’une 
déplorable hypertrophie de l'imagination se faire accepter comme des auto- ` 
rités infaillibles par des philosophes ou des savants de mérite, mais en d’autres 
parties. C'est ainsi qu'au cours des leçons de géographie comparée, données 
à Bruxelles par M. Élisée Reclus, il a été divulgué qu’il exista jadis une 
« Lémurie » dans la merveilleuse contrée de l’Insulinde et que là fut réalisée 
cette prodigieuse évolution qui, d'une sorte de faux singe, devait faire le 
roi de la création (2). | 

Cette même année, la Revue des Deux-Mondes, par la plume autorisée de 
M. Alfred Fouillée, accorde une foi absolue à d'assez étonnantes aflirmations 
de vulgarisateurs bien connus... comme vulgarisateurs, mais dont l'autorité 
scientifique est absolument nulle (3). 

Ces choses seraient risibles si elles ne trouvaient que des lecteurs désceu- 
vrés; malheureusement, elles vont plus bas et elles trouvent des simples pour 
les croire et en tirer les applications pratiques qu’elles commandent. 

L'induction nous a permis de conclure que l’homme quaternaire devait être 


(1) Cité par le Dr Verneav, Les Races humaines. 

(2) Cours du 6 avril 1894. 

(3) ALFRED Fouiée, Les Caractères des races humaines ct l'avenir de la race blanche, 
Revue pes Deux-Monpes, t. CXXIV, p. 76. 
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dégradé par suite des mauvaises conditions de vie qui lui étaient faites. Pour 
nous représenter son état, nous n'avons qu'à jeter les yeux sur les peuples 
modernes soumis à un semblable régime. Nous les voyons languir dans une 
sorte de prostration intellectuelle et souvent même comme écrasés sous des 
souffrances trop grandes, disparaitre lentement. Tel est le cas des Aïnos de 
Yéso, race qui se meurt sous des cieux trop sévèrés (1). 

L'examen des squelettes quaternaires confirme d’ailleurs nos inductions. 

Partout où l’homme fut sauvage, sa vie inférieure imprima dans sa chair et 
ses os les caractères de la brute. 

L’homme, comme tout être vivant, est plus plastique que lon ne pense, 
plus apte à se laisser modeler par les conditions de son existence. A vivre de 
la vie des bêtes, il en devait gagner la similitude. De même que les carac- 
tères, soi-disant criminels, sont, le plus souvent, professionnels, ainsi, les 
races sont-elles créées par le mode de vie que leur imposent les circon- 
stances. Ainsi en fut-il des plus anciennes races quaternaires. 

« Le sauvage de Canstadt (et par conséquent celui de Spy et du Néan- 
derthal), était « dit le D" Verneau (2) » d’une taille au-dessous de la moyenne 
et ne dépassait guère les Lapons modernes. 

» Les os dénotent une vigueur peu commune et des muscles extrémement 
développés. La briéveté des membres mférieurs, due à un raccourcissement 
notable de la jambe et certaines autres dispositions anatomiques obligeaient 
les hommes de Spy à se tenir dans une attitude légèrement fléchie. Si on 
prend en effet leur fémur et qu'on mette une extrémité inférieure dans la 
position qu'il occupait par rapport au tibia, ce qui est facile au moyen des 
surfaces articulaires, on voit que la cuisse et la jambe, au lieu de se prolonger 
_en ligne droite, formaient un angle dont le genou oecupe le sommet. C'est là, 
on le sait, attitude des grands singes qui se rapprochent le plus de l’homme, 
lorsque, appuyés sur un bâton, par exemple, ils essaient de se tenir dans la 
station verticale. | 

» La tête offre des particularités si remarquables, que quelques anthropo- 
logistes, avant la découverte des squelettes de Spy, regardaient le crane du 
Néanderthal comme celui d’un idiot ou d'un malade. 

» Cette opinion, combattue, dès le principe, par MM. de Quatrefages et 
Schaffhausen, doit être complètement abandonnée. Non seulement on connait 
des individus du même tvpe qui ont été des hommes intelligents (Robert Bruce), 
mais encore il n'est pas admissible que tous les individus, en petit nombre, il 
est vrai, de l'époque du Moustier, dont on possède les restes, aient été des 
malades ou des idiots. 

» Il faut done se rendre à l'évidence ; si étrange que puisse paraitre la phy- 
sionomie de ces sauvages, nous devons les compter parmi nos ancêtres. 


(1) Les Aïnos velus du Japon, REVUE BRITANNIQUE, avril 1894. 
(2) Dr Verseau, Les Races humaines. 
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» Ce west pas sans peine qu'on regarderait de nos jours l’homme de Can- 
stadt comme un type de beauté. Sa tête large en mème temps que longue, 
considérablement aplatie, terminée en arrière par une forte saillie de 
l'occiput, et, en avant, par un front bas, extrêmement fuyant, ne rappelle que 
de bien loin la tête harmonieuse des Grecs, des Romains ou des Arabes. 

» La face basse, avec de grands yeux logés dans des orbites presqu’aussi 
hautes que larges, des pommettes saillantes, un nez large et court, la lèvre 
supérieure très longue, des màchoires un peu proéminentes et un menton 
aussi fuyant que le front; les énormes arcades sourciliéres surtout qui sur- 
montent cette face, impriment à la physionomie quelque chose de bestial ou 
tout au moins d'étrangement sauvage. 

» La femme présentait les mêmes caractères essentiels que l’homme, mais 
considérablement adoncis. 

» Tels étaient les plus anciens types humains auxquels, dans l’état actuel de 
la seience, nous puissions faire remonter notre généalogie. 

» Ils n'étaient pas sans quelque ressemblance avec les grands singes anthro- 
pomorphes actuels, et ce fait, je suis le premier à le reconnaitre, a certaine- 
ment une réelle importance au point de vue du transformisme. Pourtant, 
c'étaient de véritables êtres humains, et les savants de bonne foi, les plus 
enclins à faire descendre Phomme du singe, reconnaissent loyalement 
« qu'entre l’homme de Spy et l'anthropoide le plus élevé, il y a encore un 
abime ». 

Telle est, sur l’homme de Spy, Popinion d’un savant nettement matérialiste 
et de tendances évolutionnistes évidentes. 

Cette description est d’ailleurs, en grande partie, le reflet des idées de 
M. de Quatrefages, dont la compétence en ces matières est de premier ordre. 

Il est possible que les caractères spéciaux relevés dans Phomme de Spy 
proviennent de ses origines, mais il se peut tout aussi bien qu'ils soient ii 
conséquence de la triste vie imposée à nos premiers ancêtres. 

D'ailleurs, on a par trop abusé à ce sujet des assimilations hasardeuses. 

On qualifie tels caractères de simiens ou de pithécoïdes, à tort et à travers. 

« Jai, écrit M. de Nadaillac, dans son beau livre Le Problème de la rie, 
examiné attentivement ces squelettes. Il ne m'en est nullement resté la 
même impression (celle d'une évolution ascendante de l'humanité, depuis le 
quaternaire, marquée par les caractères encore pithécoides des squelettes). 

» M. Fraipont a dû convenir lui-même qu'il n'avait employé le terme de 
caractères simiens que pour constater un fait, sauf à rechercher plus tard la 
signification de ce fait. » 

Ce n’est point d'ailleurs la seule fausse ‘Piste où des idées préconcues aient 
entraîné l'anthropologie préhistorique. C’est ainsi que sur des découvertes 
incomplètes on s'était hate de proclamer l’homme primitif dépourvu du lan- 
gage articulé. Cette hypothèse, sans doute séduisante pour ceux qui la 
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lançaient, est restée à l’état d’hypothèse, et l’on a dù renoncer à en faire un 
dogme, et Hæckel en a été pour les frais d’un baptême (1). 

Sur la seule trouvaille d’une mâchoire, il avait créé l'homo alalus, 

l’homme privé de la parole. 

` Tout nous porte à croire que l’homme primitif possédait le langage arti- 
culé. Quel était ce langage ? C’est ce que la science est hors d'état de nous 
dire, et les suppositions que l’on serait tenté de faire seraient absolument 
gratuites. Gardons-nous donc des hypothèses et tenons-nous en aux faits cer- 
tains. | 

En résumé, l’homme une fut un être dégradé, cela seulement et 
rien de plus. 

Cependant, cette dégradation n’est point une stagnation, en ce sens que, 
loin de rester figé au même stade de développement, il s'élève d’une manière 
constante et spontanément. C’est un être en progrès. Cela sufit à le placer 
bien au-dessus de la plupart des sauvages de nos jours et à len différencier 
complètement (2). 


IV 
PRIMITIFS ET SAUVAGES 


Il faut être très circonspect lorsqu'on recourt à l'étude des sauvages 
modernes, dans le but de reconstituer ce que dut être l'humanité primitive. 

Pareille comparaison doit être limitée à ce qu’ils ont de commun avec elle: 
le fond indestructible de la nature humaine et, peut-être, le milicu, les con- 
ditions d'existence. 

Aller au delà serait courir au devant d'erreurs certaines. 

Les sauvages modernes sont, moins encore que les sauvages quaternaires, 
à même de nous renseigner sur l’état originaire de l'humanité. 

Leurs langues suflisent à prouver que nous ne sommes pas en présence de 
primitifs, mais bien de peuples déchus, d’un état plus avancé de civilisation 
ou qui ont été frappés d’un arrêt dans leur marche progressive. 

Chez les peuples les plus dégradés, les Australiens, par exemple (3), nous 
trouvons que le langage n’est ni simple ni embryonnaire. La linguistique 
nous révèle des richesses qui sont comme les ruines d’une civilisation 
étouflée. - 

Le langage, a-t-on dit, reflète comme un miroir l’évolution mentale d'un 
peuple. Ces langages de races, tombées dans la plus grande abjection, nous 


(1) Dr Toptnanp, Les Caractères simiens de la maächoire de la Naulette, REVUE D'ANTHRO- 
POLOGIE, juillet 1886. 

(2) Max Müller distingue fort justement parmi les peuples sauvages des races en progres et 
d'autres en état de régression. 

(3) M. Horatio Hare, cité par M. DE Napaizzac, Le Problème de la vie, p. 272. 
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parlent d’ancétres d’un niveau supérieur, qui furent de grands constructeurs 
de mots et nécessairement aussi de pensées. 

Tout ce passé se retrouve dans le sauvage d'aujourd'hui, aussi impuissant 
à se débarrasser de l'héritage ancestral qu'à reprendre seul le chemin du 
progrès. 

Il en est de lui comme de ces familles que le malheur a frappées d’une 
incurable inertie, mais qui gardent toujours une distinction native. 

Sa pensée n’est point en éclosion; sa langue, ses légendes sont des débris 
d'une vie intellectuelle, paralysée jadis. 

Tel est le cas pour les races sauvages dont on est parvenu à refaire Phis- 
toire (4). 

Ainsi donc, pas plus que nous-mêmes, les sauvages ne représentent l’état 
premier de l’humanité. 

Les uns et les autres, nous sommes à une égale distance du type humain 
primordial et notre état actuel est le produit du passé de l'espèce. 

À degré égal de civilisation matérielle, l’homme quaternaire et le sauvage 
moderne n’en sont pas moins aux antipodes l’un de l’autre. 

Le premier est un être en progrès, le second, frappé d’immobilisme, pié- 
tine sur place depuis des milliers d'années. 

Que demandons-nous donc à l'étude des peuples sauvages? 

Deux choses : la connaissance de l'effet du milieu sur l'être humain, ainsi 
que nous l'avions fait à propos de l’homme quaternaire, et surtout s’il existe 
dans l’homme des besoins d'ordre intellectuel et moral si intimemement liés 
à sa nature qu'ils soient indestructibles. 

Si ces besoins existent, s'ils sont vraiment innés dans l’âme humaine, nous 
devons trouver des croyances, des idées, des rêves évoqués par la nécessité de 
combler, d’une façon quelconque, ce vide douloureux. 

On sait avec quel acharnement certains savants ont poursuivi cette 
chimère d’un peuple athée. 

Des savants du plus haut mérite, non catholiques, d’ailleurs, tels que 
MM. de Quatrefages et Réville, ont fait justice de ces allégations (2). L'on ne 
connaît pas de peuple athée; telle est la conclusion que Fon doit tirer des 
travaux nombreux de la science moderne sur cette grave question. 

Pour le surplus, l'incertitude est parfois grande, car rien n’est plus malaisé 
que de connaître la pensée vraie d’un sauvage en matière religieuse. 

M. Lumholtz, après trois ans de séjour chez les cannibales du nord-est de 
l’Australie, en était réduit à cette vague ct équivoque conclusion : 

« Mon opinion est, en ce qui concerne les indigènes de Herbert River, 
qu'ils ne croient pas à l'existence d’un être suprême et bon, mais à celle 
d'un esprit méchant. 


(1) Mis pe NaparzLac, Les Races infericurcs, REVUE DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, 2e série, t. III. 
(2) Révze, La Religion des peuples non civiliscs. 
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» D’autre part, les aborigénes n’aiment guère parler de leur religion. Il 
serait donc possible qu'ils crussent en un Dieu et que leur connaissance des 
choses divines fut supérieure à ce que je m’imaginais d’abord (4). 

Il en est de la vie future comme de l’idée de Dieu. La nécessité d’un autre 
monde s'impose à tous les hommes. Vague chez ceux-ci, elle se précise chez 
ceux-là et s’allirme dans l'étrange minutie de rites funéraires. 

« La foi des nègres dans la survivance de la personne humaine est entière, 
irréfléchie comme chez la plupart des non eivilisés (2). » 

Le respect de l'esprit des morts prend parfois les formes les plus tou- 
chantes. 

« Je noublierai jamais, dit Hartman, l'impression que me causèrent deux 
jeunes Funjés qui avaient fait tout un voyage pour se rendre au cimetière 
pittoresque du mont Gerebin, afin de rendre hommage aux esprits de leurs 
parents morts. Ils s'adressaient à eux dans un langage doux et mélodieux (3). » 

Nous ne nions nullement que le sentiment religieux ne soit susceptible de 
se manifester de façons fort diverses, souvent même fort bizarres. 

Chez plus d’un d’entre les civilisés, la connaissance positive d’un Dieu s’est 
effacée, mais il est une chose alors qui la remplace, c’est un affreux vertige, 
la sensation de Pabime. Dieu absent a laissé dans l’âme un vide que rien ne 
peut combler. 

Le sauvage ne peut pas, non plus que nous-mêmes, s'affranchir du redou- 
table inconnu dont la certitude et Pimminence l’obsédent. 

- Alors même que les notions positives de Pau delà se sont obscurcies, il y 
a des instants où Pinvisible exerce sur lui sa muystecieMse pensée et l'angoisse 
jusqu'au délire. 

Un des rares voyageurs qui s'intéressent à l'état d'âme des peuples qu'ils 
rencontrent, M. du Chaillu, décrit cette terreur chez un Gabonnais. 

« Le roi, dit-il, était un grand nègre de plus de six pieds, svelte ‘et bien 
proportionné, comme le sont en général ces hommes-là. J'imagine qu’à la 
guerre ou à la chasse il avait sa bonne dose de courage, mais au logis, la 
superstition le rendait très craintif. Quand la nuit venait, il semblait que la 
peur de la mort le gagnat. Il commençait alors de se plaindre, il ordonnait 
qu'on ne fit pas le moindre bruit, puis il se mettait à gémir, criant qu’on vou- 
lait l’ensorceler pour lui enlever ses richesses et son pourvoir, et il finissait 
par se monter la tête et par proférer mille imprécations contre les sorciers 
et les sorcières, protestant qu’on n'aurait ni ses femmes ni ses esclaves: en 
somme, il tombait dans une telle M que j'étais olge d'inter- 
venir. » 

La distinction entre le bien et le mal D iéronle les mêmes caractères d'uni- 
versalité. 


(1) Lumnourz, Tour du monde, 1889, t. I, p. 314. 
(2) Révizze, La Religion des peuples non civilises, t. 1, p. 688. 
(3) REvILLE, tbid., p. 73. 
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Il est vrai que la connaissance de la loi morale est étrangement variable, 
mais cela n'empêche nullement que nous n’ayons le droit, nous basant sur 
cette universalité de la croyance en une loi morale, d’en attribuer également 
la possession à nos premiers ancêtres. 

L’obscurcissement de cette loi chez ceux qui n’ont point reçu le bienfait du 
christianisme n’a d’autre cause que cette tendance naturelle à l’homme de 
mettre la loi d'accord avec ses actes plutôt que ceux-ci d'accord avec la loi. 
Ainsi, lon se fait une conscience tranquille. 

Or,. quand, dans l’ensemble d’une communauté, les actes quotidiens sont 
en désaccord avec les prescriptions de la loi morale, celles-ci, continuelle- 
ment violées, s’effacent au profit de principes contraires. 

Il faut rechercher dans les défaillances du libre arbitre la cause de cet 
étrange aspect d'une loi morale, devenue variable et incertaine et, cepen- 
dant, reconnue en son principe par tous les hommes et proclamée obli- 
gatoire. 

Herbert Spencer a consacré, dans La Morale des différents peuples, de nom- 
breuses pages à expliquer comment l’idée du devoir et le sentiment de l’obli- 
gation se sont agglomérés naturellement autour des coutumes et des lois qui 
en découlent. 

Tous ceux que n’aveugle pas l'esprit de système reconnaitront aisément 
que l'élément essentiel, au point de vue humain, ne réside pas moins dans 
la connaissance, plus ou moins exacte, de la loi elle-même que dans cette 
étrange nécessité de se forger à soi-même des prescrits impératifs qui font se 
mouvoir les actions humaines dans un monde inconnu aux espèces animales : | 
celui de la moralité. 

« Le point mystérieux qui git au fond de cet immense malentendu est cette 
nécessité native où se trouve l’homme de se créer des distinctions et des 
scrupules, de s’interdire telle action plutôt que telle autre, selon que le vent 
de son pays lui aura soufflé celle-ci ou celle-là : l’on dirait, enfin, que 
J'bumanité tout entière a oublié et cherche à se rappeler, à tâtons, on ne sait 
quelle loi perdue (1). » 

D'ailleurs, on s’est plu à exagérer la dégradation morale des peuples sau- 
vages. Il en a été ainsi des Tasmaniens et de bien d’autres chez qui une étude - 
attentive a révélé l’existence des principes primaires de la morale (2). 

Cette enquête pourrait être étendue à tous les domaines de l'esprit. Ce 
serait chose intéressante à faire que d'étudier la logique et l'esthétique des 
peuples inférieurs. Rappelons seulement qu instruits dans nos écoles, ils ont 
prouvé que leur organisation intellectuelle était fondamentalement identique 
à la nôtre. Aidés par une civilisation, non pas de pirates comme celle que 
nous importons chez eux, mais bienfaisante et chrétienne, les races les plus 
abaissées ne tarderaient point à nous rejoindre. 


(1) Varens pe L'Isze Anax, Les Demoiselles de Bienfildtre, Contes cruets. 
(2) Quatreraces, L'Espèce humaine. 
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Partout le sauvage s'est montré apte à redevenir, en peu de générations, 
notre égal, apte à s'élever à la vie intellectuelle, ainsi que nous-mêmes les 
descendants des Troglodytes. 

Cependant, il a tout un passé de décadence à remonter, et c’est pour cela 
que nous nous refusons à l’assimiler à l’homme primordial. 

Si nous voulons connaître ce dernier et savoir quelles purent être ses pen- 
sées aux premiers jours, ce n’est pas aux dégénérés, aux vaincus de la 
bataille de la'vie qu'il faut nous adresser, mais bien à ceux qui brisèrent de 
bonne heure les antagonismes naturels. 

Contraints par les circonstances à rester nombreux en quelque pays res- 
treint, ils surent asservir la terre et en faire vraiment l'esclave de l’homme. 

Tandis qu’autour d’eux les peuples se dégradaient, seuls ils pouvaient 
garder les traditions, les croyances, toute la vie intellectuelle de humanité 
primitive, du moins ce qu’il en restait. 

C'est donc aux premiers civilisés que nous devons demander les matériaux 
nécessaires pour reconstruire quelle était cette vie et surtout quelles étaient 
les idées des premiers hommes sur ce qui nous intéresse de plus près : la 
destinée humaine. 


M 
LES PREMIÈRES CIVILISATIONS 


Jadis, lorsqu'on parlait de civilisations primitives, l'on n’envisageait que 
quelques peuples et il semblait que la vie sociale n’etit pu étre élaborée que 
dans les deltas prédestinés du Nil, de Euphrate ou du Gange. 

Il est permis de voir à présent les choses sous un tout autre jour. 

La civilisation n’est point née en un endroit déterminé d’où elle aurait 
rayonné sur le monde. Rien du moins minduit à le penser. 

Elle se produisit partout où un peuple, encore jeune et viril, trouva réu- 
nies des circonstances favorables. La vie civilisée est la vie normale de 

l’homme et il y est parvenu partout où les circonstances lui ont prêté appui. 

Notre ancètre était essentiellement progressif et il savait fort bien tirer du 
sol même où il vivait les éléments d’une existence supéricure. 

Sur de nombreux points du globe, en des temps divers, ont surgi de pri- 
mitives civilisations. 

Nous en trouvons les traces en Europe aussi bien que sur les autres con- 
tinents, et il semble que dans cette genèse d’un état social supérieur le rôle 
principal ait été rempli par l'élément indigène dont l'élan spontané a seule- 
ment été aidé par les influences étrangères (1). 


(1) Satomon Retnacn, Le Mirage oriental, L'ANTHROPOLOGIE, 1893, pp. 539, 699. Il existe 
d’ailleurs une tendance marquée à ne plus chercher en Asie l'origine de nos races euro- 
péennes. DE ViLueNoisy, L'Origine curopéenne des Aryens, Muséox, 1894, p. 64. 
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Il est vraisemblable que les Egéens se sont élevés d’eux-mémes à la civi- 
lisation et que les ébauches d’un état de transition entre l’âge de pierre ct 
Page du métal dont le bassin de la Méditerranée nous donne tant d’exem- 
ples sont la manifestation de l'aptitude de tous ces peuples au progrès 
spontané. 

Toute la splendeur de notre civilisation ne vient pas de l'Orient. 

Nos ancètres en sont pour une grande part les auteurs originaux. Elle s’est 
édifiée avec des caractères propres sous nos cieux tendus de brumes, mais _ 
son point de départ était fort en arrière sur celui de la civilisation orientale. 

Un milieu hostile avait fait suivre à l’homme de nos contrées une marche 
régressive. 

M. Salomon Reinach attribue à l’Europe une civilisation aussi ancienne 
que celles d'Orient (1). 

Les faits sur lesquels il s'appuie sont de nature trop complexe pour pou- 
voir être détaillés ici. 

Pour intéressantes que soient les observations faites par le savant auteur, 
ce sont des preuves bien fragiles. 

Son principal argument est l'attribution quelque peu gratuite d’une origine | 
européenne au commerce de l’étain dans la haute antiquité. Peut-être ce 
problème des origines de Pétain sera-t-il bientôt résolu, mais, entretemps, 
il ne justifie pas les conclusions de M. Reinach. 

Les civilisations d'Europe sont, en effet, relativement modernes. 

C'est ainsi que celle de Mycènes, l’une des plus anciennes d'Occident, ne 
remonte pas au delà du xv° siècle avant notre ère (2). 

En Orient, de même qu’en Europe, la civilisation ne tomba point du ciel 
en quelque lieu prédestiné. Elle fut au contraire bien plus générale qu’on ne 
le pense souvent. 

Les trouvailles des uns profitèrent aux autres et ce fut un échange constant 
de progrès dans tout l'Orient. 

Le mutualisme favorisa un essor général dont les plus significatives mani- 
festations vinrent, il est vrai, se produire là où des circonstances naturelles 
particulièrement heureuses favorisèrent la naissance d’un Etat puissant, en 
Égypte, en Chaldée, par exemple. 

Peut-être faut-il, comme le pensent Mgr de Harlez et M. Terrien de Lacou- 
perie, rattacher la Chine à ces peuples de si ancienne culture (3). 

Quant à la question de savoir ce qui donna à ces races lessor particulier, 
la force initiale qui fit défaut ailleurs, nous restons à cet égard dans la plu 
complète ignorance. — 


(1) SALOMON REINACH, op. cit. 

(2) W. M. F. Petrie, The Egyptian bases of Greek history, JOURNAL OF HELLENIC STUDIES, 
vol. XI, pp. 271-277. Notes on the antiquities of Mykena, isib., pp. 199-205. 

(3) Opinion contredite par le R. P. Delattre, S. J., L'Assyriologic depuis onze ans. 
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Renan croit que les peuples anciennement civilisés ne connurent pas l’état 
de dégradation originelle. 

« Il faut supposer, dit-il, que les races civilisées n'ont pas traverse l’état 
sauvage et ont porté en elles dès le commencement le germe des progrès des 
temps futurs. Leur langue n’était-elle pas elle seule un signe de noblesse et 
comme une première philosophie (4)? » 
~ Renan se base sur des considérations philologiques, mais il en est d’autres. 

Ces peuples n'ont point de difliculté à s'élever, la civilisation est pour eux 
comme le seul mode d'existence qui leur convienne et, dès leurs débuts, on 
les voit réaliser dans le domaine de l’art des productions qui dénotent une 
intelligence que des siècles de dégradation n'ont point appesantie, telle la 
statue de bois du musée de Boulag (2). 

Je ne veux nullement dire que Page de pierre y ait été inconnu ou que 
l'homme n'ait point, dans ces heureuses vallées comme ailleurs, demandé 
d'abord sa subsistance aux hasards de la chasse, mais la matière de l'outil 
n'est nullement en parallélisme absolu avec l’état intellectuel de l'ouvrier. 

Des êtres neufs, d’une intelligence ouverte à tout progrès, sont jetés sur 
` le globe. | 

Pour assurer la subsistance immédiate, ils commencent par faire usage 
des premières choses qui leur tombent sous la main. 

Dès lors, deux voies leur sont ouvertes. 

Ou bien ils s'en tiendront à ces moyens primitifs et végéteront éternelle- 
ment; ou bien, partant de ces premières conquêtes, ils accumuleront d’une 
génération à l'autre progrès sur progrès, et ils assureront, par le développe 
ment matériel de la civilisation, la victoire définitive de l'esprit. 

Ces premiers civilisés furent liés très tôt par le pacte social et, de Faide 
réciproque que se prètèrent les individus, naquit l'État de plus en plus 
puissant et à mème d'assurer à chacun avec les moyens de vivre ceux de 
penser et de se développer. 


VI 
CROYANCES PRIMITIVES 


Ainsi que nous l'avons fait remarquer, l’homme du temps de la pierre 
taillée ne nous laisse rien savoir de ses idées religieuses. L'absence d’idoles. 
permet les inductions les plus diamétralement opposées. Ce n’est donc pas de 
ce côté qu'il nous faut chercher la lumière sur cette capitale question. 

Les peuples de civilisation récente ont derrière eux un trop long passé 
pour pouvoir être bien utiles. 


(1) RENAN, Histoire des langues sémitiques. 
(2) Reproduite dans la publication de MM. Pernor et Curpiez, Histoire de Cart dans lanti- 
quite : l'Égypte. 
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Je ne vois guère que trois peuples auxquels nous puissions nous adresser, 
les plus anciennement civilisés peut-être, ceux d’entre les primitifs qui nous 
sont du moins les mieux connus. Ce sont les Chinois, les Égyptiens et les 
Chaldéens. a 

Les Chinois de nos jours nous donnent le spectacle dun état religieux 
radicalement différent de celui qui existait aux premiers temps de l'Empire 
du Milieu. , 

« Les croyances des premiers Chinois, dit Mgr de Harlez, touchaient 
au monothéisme. Leurs principes moraux et politiques s‘¢levaient à une hau- 
teur que le christianisme seul a dépassée (1). » 

« À l’époque la plus reculée de leurs annales, dit-il ailleurs, les Chi- 
nois croyaient à un être supérieur, souverain maître du monde, de qui 
dépendaient la fortune des empires et le sort des hommes, que le crime 
iritrait et dont la faveur était acquise aux sages et aux hommes vertueux. 

» Le culte consistait en prières et sacrifices, consultation du sort, étude 
des pronostics. 

» Pour eux, l’homme subsistait après la mort et l'on devait un culte aux 
ancètres défunts. 

» On devait leur présenter des offrandes de comestibles pour leur procurer 
de la satisfaction et préserver leur immortalité de toute atteinte (2). » 

Ces croyances, si nettement indiquées par l’éminent orientaliste, présentent 
de singulières aflinités avec les plus anciennes idées religieuses des Indo- 
Européens (3). | 

Si de la Chine nous passons à l’Égypte, nous nous trouvons en présence 
d'étranges contradictions d'idées sublimes et d’autres ridicules. 

M. Maspéro a fort justement fait ressortir exagération d'enthousiasme 
qui a suscité le renom d’antique sagesse.de l'Égypte. 

Néanmoins, sous la corruption de lidéal religieux, on ne peut mécon- 
naitre la grandeur de la notion première. 

La seule définition de Dieu n'est-elle pas pour cela suffisante? C'est: « Le 
Créateur infini dans sa perfection, toujours présent dans le passé comme dans 
l'avenir, partout et cependant nulle part. » 

Herbert Spencer, dans son dernier ouvrage, cite sur la religion de Pan- 
cienne Egypte l'opinion de deux savants de premier ordre : MM. Chabas et 
Lepage-Renouf (4). 

a Dans les livres de l’ancienne Egypte, nous disent-ils, aucune des 
vertus chrétiennes u’est oubliée, la piété, la charité, la douceur, l'empire sur 


(1) Mgr pe Hanirz, Les quinze premiors siècles de l'histoire dis Chinois, Muston, 1894, 
pp. 5, 97, 221, contredit par RÉvizzr, La Religion chinoise, REVUE DE L'HISTOIRE DES RELI- 
cions, 1894. , 

(2) pe Harez, La Religion des Tartares oricutaux, p. 186. 

(3) FusTEL pe CouLaxczs, La Cite antique, ch. 1. 

(4) Hibbert lecturcs, 1877, p. 972. : 
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soi-méme en paroles et en action, la chasteté, la protection des faibles, la 
bienveillance envers les humbles, la déférence envers les supérieurs, le 
respect de la propriété jusque ~ ses plus minutieux détails... Tout y est 
exprimé dans un langage excellent. 

Une semblable élévation d'idées n est nullement incompatible avec les con- 
tradictions et les puérilités que relève M. Maspéro. 

N'y a-t-il pas eu dans le culte catholique même d'étranges abus, par 
exemple, la mise à l'encan par le curé de la lieutenance de tel ou tel saint, 
qui se pratiqua en Auvergne jusqu’à la Révolution (1)? 

Le jour, qui n’est point proche d’ailleurs, où l’ancienne Chaldée nous sera 
connue comme l'Égypte, révélera sans doute un non moins étrange chaos où 
de sublimes beautés se heurtent à d'innombrables aberrations (2). 

Dans le Correspondant, il y a peu de mois, M. de Nadaillac résumait l'état 
actuel de Passyriologie précisément au point de vue auquel je me suis placé 
dans cette étude. 

« Quelles que soient, dit-il, les dates précises que Pon adopte pour 
Naram-Sin, Our-Nina et Goud-Ea, il est évident qu'il y avait à cette époque, 
en Asie, une population nombreuse, capable d’ériger des temples, un gouver- 
nement organisé, une civilisation plus développée que nous ne le supposions. 

» Il est même probable que dans les premiers temps de leur existence 
comme nation, les Chaldéens étaient monothéistes. Éa était le dieu grand, 
peut-être le dieu unique. Mais le monothéisme recula rapidement devant le 
polythéisme et l'idolâtrie. La dédicace du temple faite par Our-Nina au dieu 
Nin-Ghir-Son en est la meilleure preuve. 

» L'idée du dieu unique persistait cependant chez quelques esprits élevés et 
les cylindres, au milieu d’inconcevables superstitions, de puérilités sans 
nombre, de juments mettant au jour des chiens ou de femmes donnant 
naissance à des lions, nous ont conservé la prière d’un pécheur pénitent 
dont la beauté rappelle celle de nos psaumes : « Oh! Dieu, dit-il, mes fautes 
sont sans nombre, sans nombre sont mes péchés. Le Seigneur, dans sa 
colère, m'a couvert de confusion. Je suis couché par terre et nul ne me donne 
la main. Je suis dans le silence et dans les larmes et nul ne vient à mon aide. 
Je pleure et nul ne m’écoute. Dieu qui connaissez ce qui est au fond des eaux 
soulevées, prenez-moi par la main. Mes péchés sont sept fois sept, pardon- 
nez-moi mes péchés (3). » 

La question si grave des primitives croyances des anciens Sémites a fait ces 
derniers jours un pas immense, grâce à la découverte à Sindjirly, en Syrie, 
de deux inscriptions remontant au 1x° siècle avant Jésus-Christ. 

Dans la Revue sémitique d’abord, depuis à l’Académie des Inscriptions et 


(1) Taine, L'ancien Régime. 
(2) Voir Perrot ct CniPpiez, Histoire de l'art dans l'antiquité, L'Assyrie, p. 87. 
(3) Les Dates préhistoriques, ouvrage cité. 
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Belles-Lettres, M. Halévy a démontré combien clairement résultait de ces 
inscriptions la chute définitive de l’une des thèses favorites de Renan et de la 
science officielle (4). | 

Dire que les anciens Sémites ont pu croire à l’immortalité de àme, était, 
aux yeux de ces arrogants pontifes d'un culte nouveau, chose pire qu'un 
sacrilège. 

En entendant supposer pareille chose à l’Institut, Renan, ne pouvant 
contenir son indignation, fit un jour une sortie restée célèbre. 

Eh bien! à présent, le doute n’est plus permis. En dépit de Renan, les 
anciens Sémites croyaient l'àme immortelle. [ls faisaient consister la récom- 
pense des justes dans l’habituelle société des dieux dont, après leur mort, ils. 
devenaient les serviteurs. 

Ainsi donc, les civilisations anciennes nous révèlent un état de pensée 
fondamentalement identique au nôtre. 

Les civilisés des premiers jours reconnaissaicnt une puissance supérieure, 
l Alpha et POméga de toutes choses. 

Ils avaient une religion qui leur donnait des régles de vie et des esperances 
par delà la mort. 

Leur pensée, enfin, se mouvait dans ce même milieu où s’agite la nôtre; 
voilée seulement, elle pénétrait, elle aussi, au dela du monde matériel. 

Les découvertes futures, — et que ne pouvons-nous en espérer? — nous 
permettront d’atteindre avec une approximation plus parfaite la pensée des 
premiers civilisés sur les choses supérieures. 

C’est d’eux surtout que nous attendons la lumière sur ces questions. 

Les diverses branches de la science nous ont révélé dans l'homme, partout 
et toujours, des caractères intellectuels et moraux qui infirment lorigine 
animale qu'on lui veut imposer. 

Aussi loin qu'elles nous conduisent, l’homme nous apparait comme un être 
essentiellement progressif, pourvu, dès l’origine, des qualités intellectuelles 
qui le dirigent aujourd’hui, capable de s'élever par la pensée, « au delà du 
temps, du nombre et de l’espace ». 

Depuis lors, la raison a progressé; nous connaissons plus de choses et 
d’une façon plus distincte, mais tout cela est le fruit du passé et en partie 
l'œuvre des premiers hommes. 

Pour nous, ils ont tiré de sa gangue le merveilleux joyau de la pensée et, 
dès lors, ont porté, sur les choses de ce monde et de l’autre, de ces jugements 
définitifs qui ne seront jamais réformés. 

Certes, nous n'avons pas à rougir de nos premiers ancêtres et nous devons 
saluer en eux des hommes comme nous, n’avant en moins que l'expérience et 
l'accumulation des découvertes réalisées par les générations antérieures. 


(1) Hazévy, Les Inscriptions do Sindjirly, REVUE SÉMITIQUE, 1893, 1894. 
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Quant à vouloir synthétiser les notions trop rares que l’on a pu recueillir, 
c'est chose dont il faut se garder. | 

Constatons seulement que rien dans les découvertes modernes ne heurte 
une foi saine et large, et, pour le reste, astreignons-nous à la plus stricte 
expectative. 


LES 


POPULATIONS LACUSTRES DE L'EUROPE 


Par M. ce Mi pe NADAILLAC 


Correspondant de l’Institut de France, associé de l’Académie royale de Belgique 


Comme toutes les sciences, les études historiques ont fait de nos jours de 
remarquables progrès. Nous voyons apparaître des races nouvelles, dont le 
nom mème était ignoré de nos pères; nous retrouvons Jes traces de migra- 
tions à peine soupçonnées; et si, comme le disait Virchow au Congrès de 
Moscou, les documents que possède Panthropologie préhistorique sont trop 
peu nombreux et lanthropologie préhistorique trop peu avancée pour que 
l'on puisse arriver prochainement à des conclusions sérieuses sur l’origine 
et la filiation des races primitives, il est tout au moins permis d’espérer que 
ceux qui viendront aprés nous sauront aflirmer des solutions que nous ne 
pouvons encore qu entrevoir. 

Cest en Orient que les premiers empires ont été fondés; c’est en Orient 
que les arts et les sciences ont pris naissance; les monuments que chaque 
jour révèle le prouvent sans réplique. 

Cest de l'Orient aussi qu'est sorti Je grand mouvement civilisateur se déve- 
loppant d’âge en âge et irradiant peu à peu sur le globe entier. Durant des 
siècles qu'aucun chronomètre connu ne permet de nombrer, les Asiatiques 
ont débordé sur l'Europe, portant avec eux des connaissances nouvelles, des 
arts nouveaux. Bien des voies leur étaient ouvertes, toutes sans doute ont été 
utilisées : le Caucase, la Sibérie où le climat était probablement moins rigou- 
reux que de nos jours (1), les îles de la Grèce, la grande voie des fleuves, celle 
du Danube par exemple, la Méditerranée elle-même. La navigation était 
connue dès les temps les plus reculés. L'arbre brisé par l'ouragan, entrainé 
par les flots, devait en donner à l’homme la première idée. Il creusait le tronc 
pour lui donner plus de légèreté ; une perche lui servait à la fois de rame et 
de gouvernail; monté sur ce fréle esquif, il se lancait sur la rivière voisine, 


(1) Les restes du mammouth recueillis entre les embouchures de l'Obi et du Yenissei 
étaient accompagnés du Larix, arbre disparu depuis longtemps du nord de la Sibérie. Aux 
iles Liakov on a recueilli des feuilles de plusieurs espèces de Salix, qui représente aussi une 
flore bien plus méridionale. 
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puis, sa confiance grandissant avec son ambition, sur les flots autrement 
redoutables de la mer. Aucun doute ne peut exister sur ces essais de naviga- 
tion; les armes et les outils de pierre souvent du travail le plus primitif, ceux 
surtout en roches étrangères trouvés en Sardaigne, en Sicile, en Corse, dans 
l'île d'Elbe, dans les îles lomenones;, n’ont pu être apportés que par la voie 
de mer. 

' Telles étaient les conclusions universellement acceptées. Une école 
nouvelle prétend aujourd’hui les renverser de fond en comble. L'Europe, 
nous dit M. Salomon Reinach (4) avec son talent et sa science habituels, a eu 
aux temps néolithiques sa civilisation propre; elle n’est tributaire d'aucun 
apport étranger. Mais cette civilisation est-elle née sur les bords de la mer 
Egée ou de la mer Caspienne, dans les steppes de la Russie méridionale, 
a-t-elle rayonné en éventail de l’Europe centrale ou des pays de l’extrême 
Nord, c’est ce que les maitres de Pécole ne nous apprennent pas, car s'ils 
sont daccord pour repousser toute intervention de l'Asie, ils ne le sont 
guère pour nous montrer le pays d’origine de la rate qui a imprimé à 
l’Europe un mouvement si considérable. 

La mode, fait étrange, mais indéniable, joue même dans la science un rôle 
important. On regardait autrefois le sanscrit comme l’aïeule, tout au moins 
comme la sœur aînée des différentes langues indo-européennes, aujourd’hui 
on nous dit quelle est une des plus éloignées de Vidiome primitif et 
que le lithuanien au contraire se rapproche de cette langue mère encore 
inconnue (2)! 

Ce serait là, s’il était prouvé, un résultat important. Il en est d’autres qui 
ne le sont pas moins : ni les anciens palafittes, ni les mégalithes n’ont donné 
soit un cylindre assyrien, soit un scarabée égyptien. Ni à Hissarlik, ni à 
Mycènes, nous ne voyons aucun produit de l'art chaldéen ou phénicien, 
asiatique ou africain (3), à l'exception peut-être de haches en jadéite, en 
néphrite, en chloromélanite qui se rencontrent en assez grand nombre dans 
les stations européennes datant certainement de l’époque néolithique, mais 


ð 


(1) Le Mirage oriental, ANTHROPOLOGIE, 1893. Dès le commencement du siècle, ajoute-t-il, 
on a eu lc sentiment d'une parenté entre les mégalithes et les monuments cyclopéens. Les 
représentations grossières d'idoles féminines relevées sur les monuments mégalithiques et 
sur les parois des grottes funéraires à Boury, à Baye, à Uzès ont leurs équivalents exacts dans 
la céramique de Troic et de Chypre; on retrouve les mêmes types à une époque postérieure 
en Bavière, dans la Prusse occidentale, cn Galicie, en Russie. Un des principaux motifs de la 
décoration des vases mycéniens, les fers à cheval concentriques, se trouvent à Gavr'innis en 
Bretagne, à New-Grange en Irlande. Un vase provenant d’un dolmen près de Quiberon, 
un autre découvert à Guben dans le Brandebourg, présentent Je même système de décoration, 
A a disparu de très bonne heure en Occident, devant le progrès du style géométrique. Loc. 

pp. 713, 726, 731 et passim. 

ae Tu. Porscne, Die Arier. 

(3) En. Meyer, Geschichte des Alterthums,t. 11, p. 178. 
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dont l'origine est aujourd'hui vivement contestée (1). D’Omalius d’Halloy 
avait remarqué, il y a bien des années, que si les Européens étaient origi- 
naires d'Asie, leurs vieilles mythologies, leurs anciennes poésies auraient dû 
faire allusion aux éléphants et aux chameaux, et leur silence à cet égard 


(1) Il est extrêmement intéressant de retrouver dans les palafittes suisses de nombreux 
échantillons, armes ou ornements, cn jadéite, en néphrite, en chloromélanite. Ils se rencon- 
trent surtout dans les anciennes stations de l’âge de pierre, puis ils disparaissent complè- 
tement. D'où vicnnent ces objets ? Comment ont-ils été importés? On voit l'importance de la 
question. Sa solution entraîne celle de l'origine des races qui les premières ont peuplé la 
Suisse ou élevé les mégalithes de notre Bretagne. 

Deux hypothèses sont en presence : les partisans de la première veulent que ces minéraux 
soient originaires du pays mème où on les trouve, que les gisements sont épuisés, ou bien, 
fait assez improbable en présence des récompenses offertes, qu’ils n’ont pas encore été 
reconnus. MM. Damour et Fischer, à l'appui de cette opinion, constatent la différence qui 
existe entre les jadéites asiatiques et celles provenant de l'Europe. Les jadéites de l’extrème 
Orient montrent une translucidité plus prononcée, des teintes plus franches, depuis le blanc 
de lait jusqu'aux nuances de l'émeraude ; mais l'opacité de nos jadéites ne serait-elle pas due 
à leur long séjour dans l'eau ou sous la terre? Je serais plus frappé du nombre considérable 
d'objets suuvent recueillis dans un espace fort restreint. Ceux par exemple provenant du lac 
de Constance dépassent le chiffre de mille (LEINER, Die Entwickelung von Constanz), et nous 
les voyons accompagnés de fragments, d'éclats, véritables déchets de fabrication qui semblent 
bien indiquer qu'ils ont été travaillés sur place. On cite enfin plusieurs gisements en Europe 
où le jade et la jadéite ont été reconnus, en très petites quantités, il est vrai. M. Traube 
(ANTH. INST. OF GREAT Britain, Jan. 1891) prétend les avoir trouvés in» situ à lordansmuhl 
(Silesic), plus tard dans des mines de pyrites arsénieuses à Reichenstein et dans certaines 
rivieres de la Styrie. M. de Limur a publié un excellent travail pour prouver que le jade et 
ses similaires dont les échantillons sont si nombreux sous les mégalithes de la Bretagne 
viennent de la baie de Roguedas. Mais M. Halna du Fretay montre une hache en jade trouvée 
à Plomordien qui ne peut avoir cette origine. Il serait facile de citer d'autres exemples. 
Malgré la difficulté de trouver avec quelque certitude les gisements, la majorité de ceux qui 
ont étudié la question sont aujourd'hui disposés à accepter l’origine curopéenne de jade et de 
ses similaires, et les recherches micrographiques de M. Arzuni (ZFITSCHRIFT FUR ETHNOLOGIE, 
t. XV, p. 163) sont venues leur apporter un appoint précieux. 

Nous remarquerons que ces arguments ne s'appliquent pas à la néphrite. Les objets en 
néphrite sont bien plus rares que ceux en jadéite. Après avoir étudié un grand nombre de 
pièces provenant de diverses stations de l’Europe, MM. Damour et Fischer n'en acceptent que 
18 comme absolument certaines, et elles sont tellement semblables aux néphrites asiatiques 
qu'il devient difficile de les séparer (Duparc et Mrazer, Note sur la composition chimique de la 
nephrite. Antu., 1891). Il est plus difficile encore d'appliquer les arguments des partisans de 
l'origine européenne des jades à la chloromélanite dont nous savons encore bien peu de chose. 
Mais si la néphrite et la chloromélanite ont été importées d'Asie, pourquoi n'en serait-il pas 
de même pour les jadeites ? 

Un seul fait’est certain : tous ces minéraux se trouvent en grandes masses en Asic où il sont 
cucore largement exploités de nos jours, tandis que jusqu’à présent nous ne connaissons, je 
le répète, aucun gisement important en Europe. Tel est l’état actuel de la question dégagée 
des arguments que l'on peut faire valoir des deux côtés. Nous n'avons pas mentionné la fibro- 
lithe : on connaît de nombreux gisements dans le Tyrol, dans la Moravie, en Bavière, en 
Suisse et sur plusicurs points de la France. Il est donc inutile de parler pour ce minéral 
d'importation étrangère. 

Il convient de consulter sur la question les excellénts travaux de M. Damour, spécialement 
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serait inexplicable (1). Vingt ans plus tard un célèbre indianiste, Benfey (2), 
reprend cette objection en s'appuyant sur la linguistique. | 

Nous ne méconnaissons pas la force de ces arguments; mais si l’école 
nouvelle sait détruire, elle ne sait pas aussi bien édifier, et les objections aux 
théories qu'elle préconise sont autrement graves, autrement insurmontables 
que celles qui se rapportent aux immigrations asiatiques. 

Telle sera pour le moment notre seule conclusion, car nous ne pouvons 
entrer ici dans les détails d’une controverse qui se poursuit avec grand talent 
et grande vigueur ; encore moins pouvons-nous rechercher les traces laissées 
par les migrations successives; notre role est plus modeste, nous prétendons 
seulement raconter ce que Pon est parvenu à savoir sur ces populations qui, 
dans l'espoir d’une sécurité souvent bien précaire, élevaient leurs demeures 
au milieu des lacs ou des marais tourbeux qui dans des temps déjà bien 
éloignés couvraient des régions immenses. 


Nous trouvons les Lacustres, tel est le nom qu'on leur donne, faute d’un 
meilleur, de la Bulgarie à l'Irlande, de PAdriatique à la Baltique. Sans donte, 
ces demeures érigées dans un milieu différent, avec des matériaux différents, 
à des époques différentes, présentent de notables dissemblances. L’invertebré 
lui-même modifie son habitation selon les circonstances du moment; il serait 
vraiment étrange que Phomme, avec le merveilleux génie dont Dieu la doué, 
fut astreint à une constante uniformité. 

Après avoir exposé ce que les découvertes les plus récentes nous appren- 
nent, nous examinerons s'il est possible de rattacher les Lacustres à une race 
unique, ou s'il ne convient pas plutôt d'attribuer leur mode d'habitation à 
Pinstinet naturel qui porte Phomme à chercher les moyens les plus propres à 
défendre sa famille et ses richesses contre les carnassiers, contre son 
semblable surtout, bien autrement redoutable pour lui. 

L'histoire et l'archéologie s'unissent pour montrer l'utilité de ces demeures 
érigées au sein des eaux. C'est grace à leurs palafittes que Jes habitants du 
lac Prasias luttérent victoricusement contre la grande armée des Perses com- 
mandée par Mégabyse (5). Hippocrate dit que les habitants de Phase, au pied 
du Caucase, employaient le même système de défense (4), et la longue durée 
des villages lacustres est la meilleure preuve de leur utilité. Les fouilles du 


la Composition des haches en picrre trouvées dans les monuments celtiques et Nouvelles 
analyses sur la jadéite ct sur quelques roches sodifères. Ac. pes Sciences, 1865, 1881. 

(1) BuLL. ACAD. ROY. DE BELGIQUE, 1848, p. 549. | 

(2) Préface au Wörterbuch der indog. Grundsprachen de Fick, p. 9, cité par S. React, 
Origine des Aryens, pp. 34, 44. | 

(3) HEropote, liv. V, c. 16. — Le lac Prasias est situé dans la Roumélie actuelle. 

(4) De aeribus, c. xxxvii. « Les hommes habitent dans des maisons faites de roseaux et con- 
struites sur les eaux méines. lls vont de l’une à l’autre sur des barques creusées dans un seul 
tronc d'arbre. » Trad. Littré, t. Il, p. 61. 
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lac Paladru montrent leur existence sous les monarques carolingiens (1). Sur 
les bords du Rhin on à recucilli, au milieu de nombreux débris de pilotis, des 
poteries datant du x° au xm® siècle de notre ère (2). Virchow croit qu'il est 
des Pfahlbauten allemands qui remontent au xsv° siècle (3), et nous savons 
que les crannogs de llrlande et de l'Écosse ont été habités à des époques 
relativement modernes. 

De nos jours, le major Burton (4) décrit les palatittes du Dahomey, le capi- 
taine Cameron (5) ceux du lae Mohrya en Afrique, et l'évêque de Labuan (6) 
ceux bâtis par les Dvaks. Squier, qui un des premiers nous a fait connaitre 
les antiques monuments de l'Amérique (7), nous dit que les tribus péru- 
viennes vivaient dans des villages lacustres ou sur des crannogs, ilots artificiels 
formés de roseaux. Les misérables peuplades établies aux embouchures de 
l'Orénoque ou de PAmazone, afin d'isoler leurs demeures, les construisent 
sur des pilotis (8). Le D" Marcano i9) enfin, pour cesser des citations que nous 
pourrions indéfiniment prolonger, a vu des huttes semblables au Venezuela, 
et Gæring dans la baie de Maracaibo (10). 

Ce n'est pas seulement sur les eaux des fleuves ou des lacs que les 
Lacustres élevaient leurs habitations, ils ne craignaient pas au besoin de 
saventurer dans la mer. Des pilotis en bois de chêne enfoncés dans le sable 
ont été reconnus sur plusieurs points de la baie de Wismar (Mecklembourg}, 
entre la terre ferme et les iles Wallfisch et Poël (41). Les dragues qui fonc- 
tionnent pour éviter Pensablement du port ramènent à chaque instant des 
objets en pierre, plus rarement des armes ou des ornements en bronze. Mal- 
heureusement beaucoup de ces dernières pièces ont été vendues à des 
fondeurs avant que leur importance ne fut soupçonnée. Celles qui ont été 
conservées permettent de dater ces stations de Page de bronze, peut-ètre 
même d’une époque plus récente encore. On cite aussi un crannog au milieu 
de la baie d'Ardmore (comté de Waterford, Irlande) (42). Mais toute la ques- 
tion des palafittes sous-marins reste encore aujourd’hui fort obscure. On ne 


(1) Vanier, Rev. pu Lyonnais, 1866. — Chastre, Mat. pour l'histoire de l'homme, 1867. 

(2) Menus, Pfahlbauten in der Sudpfalz. 

(3) Die Pfahlbauten des nördlichen Deutschland, Zest, rür ETuNoGRarmtE, 1868. 

. (4) Anta. Inst. oF GREAT BRiTAIN, t. 1, p. 311. 

(5) Across Africa. London, 1877, t. I, p. 353. 

(6) Trans. Etny. Soc., New Series, t. H, p. 28. 

(7) Primeval Monuments of Peru. Amenic. NATURALIST, March 1870. 

(8) A. Ernst, Die Goajiro Indianer. Zeatscurirt FÜR ÉTHNOLOGIE, t. IT, 1870. 

(9) Bet. Soc. ANTH., 1890, p. 891. — Alonso de Ojada qui, avec Americ Vespuce, parcourut 
en 1499 les côtes nord de Amérique du Sud, rapporte qu'il aperçut au fond dun golfe vingt 
grandes maisons en forme de cloches bâties sur des pilotis; il donna au pays Ie nom de Yene- 
zuela en l'honneur de Venise. 

(10) Gartenlaube, p. 404. 

(11) Lisen, Ffahlbauten in Mecklenburg. 

(12) Haywan and User, On the Submarine Crannoge discovered on the Seat under High 
Watermark at Ardmore Bay. 
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saurait dire s'ils ont été érigés en pleine mer, ou s'ils n'ont pas été immergés 
après leur construction par un abaissement de la terre ferme. Les mégalithes 
de la Bretagne fourniraient au besoin des preuves de ce dernier fait 
aujourd'hui bien connu (4). | 

Des habitations lacustres ont longtemps persisté dans la même règion. 
En Suisse, par exemple, elles sont certainement bien antérieures aux 
demeures dont parlent Hérodote ou Hippocrate, qui datent seulement 
du ve siècle, peut-être même du vie siècle avant J.-C. Nous les voyons 
à Page de pierre, à Page de bronze, à VPage de fer, et elles survivent à la 
conquéte romaine (2). Leur étude est pleine d’intérèt; c’est successivement 
que l’homme s’est élevé des civilisations inférieures où il ne connaissait 
l'usage d'aucun métal, à des civilisations plus avancées où il est entré en 
possession du‘cuivre d'abord, du bronze ensuite, du fer enfin qui devait 
assurer son merveilleux essor. Ce développement continu et progressif 
résulte avec la dernière évidence de l'étude des produits de l’industrie 
humaine, des ossements des animaux, des produits de la culture retirés des 
différents lacs ou des dépôts tourbeux qui les ont remplacés (3). 

Il est aujourd'hui possible de se rendre compte de la route suivie par les 
Lacustres (4). Partis vers les temps néolithiques des régions qui avoisinent 
la mer Noire ou la Méditerranée, ces hommes se dirigent vers l’ouest, en sui- 
vant les vallées du Danube et de ses affluents. Les uns par la Drave et la Save 
pénètrent en Stvrie, plantent leurs pilotis et établissent les cabanes destinées 
à étre pendant des siècles leurs demeures sur ce qui était alors le grand lac 
de Laibach; plus tard ils traversent les Alpes et se répandent dans la vallée 
du Po. C’est à eux que lon attribue les palafittes de la Lombardie, et nous 
ignorons si c'est aussi à eux ou à des immigrants plus récents qu'il faut rat- 
tacher les terramares. D’autres Danubiens s'avancent vers le nord; nous les 
trouvons à Schussenried, un de leurs plus remarquables établissements. Un 
rameau se détache et pénètre jusqu'au duché de Posen (5), jusqu'en 
Galicie (6); un autre descend vers les lacs de Constance et de Neuchatel, vers 


(1) Munro, Lake-dwellings of Europe, p. 442, note 3. 

(2) On a recueilli à la station de Grosser Hafner, sur le lac de Zurich, des monnaies 
d’Auguste, de Tibere et de Vespasien, Cette station aurait donc été habitée jusque vers la fin 
du ir siecle de notre ère. 

(3) Gross, Les Proto-Helvètes ou les premiers habitants des lacs de Bienne ou de Neuchitel. 
Paris 1883. 

(4) Munro, loc. cit., p. 552 ct suiv. Nous lui faisons de larges emprunts. 

(5) Les palafittes que le Dr Liebelt a découverts dans le lac de Czeskew, près de Posen, 
ont été habités par l'homme à une époque très reculée; on y a recueilli de nombreux produits 
de l'industrie humaine, mais absolument aucun objet en métal. 

(6) Un palafitte reconnu à Kwaczala a donné un nombre considérable de tessons de poterie 
appartenant aux époques les plus primitives. Leur épaisseur atteint 15 ou 20 millimetres et 
toutes ont été fabriquées à la main. Le nombre de silex taillés recucillis dans ce mème pali- 
fitte dépasse trois cents. Koux und Menus, Materialen sur Vorgeschichte des Menschen im 
östlichen Europa. 
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‘fa vallée du Rhône; et la grande eité de Morges, comme on lappelic, 
témoigne de limportance croissante de cette popudation. Le lac de Genève 
enfin met rapidement les Lacustres en communication avec les lacs d'Annecy 
et du Berget où s'élèvent les palaïittes qui paraissent le plus récemment 
construits. 

L'hypothèse, nous en convenons volontiers, joue un grand rôle dans de 
récit que rous venons de donner des progrès des Lacustres. Il semble cepen- 
dant que cette hypothèse répond mieux qu'aucune des autres successivement 
émises aux divers problèmes ethniques, anthropologiques ou archéologiques 
que la question soulève. 

C'est en Suisse que les plus anciennes et les plus curieuses découvertes 
ont été faites, c’est 1A qu'il convient de les étudier tout d’abord. 

Grace aux fouilles poursuivies avec méthode, grace aux savants travaux 
qu'elles ont déterminés (1), nous pouvons classer avec quelque certitude les 
palafittes. Ceux de l’âge de pierre se répartissent entre trois périodes assez 
distinctes; mais, dès le début, nous voyons une industrie déjà avancée, 
tellement avancée même, si nous la comparons à l’industrie des hommes qui 
vivaient probablement à des époques rapprochées, dans les régions voi- 
sines, au milieu des éléphants et des rhinocéros, des lions et des machairo- 
‘dus, qu'il fit souvent se demander comment il a été possible d'arriver à de 
tels résultats sans le secours d'aucun métal. 

Durant kt première période, les instruments en pierre, en os ou en bois 
sont nombreux et de forme variée; les haches sont rarement polies, les 
poteries sont rudimentaires, dénuées de toute ornementation. Les stations, 
toujours à une petite distance du rivage (2), comme si les hommes craignatent 
de s'éloigner de la terre, se trouvent surtout dans la partie orientale de la 
Suisse, probablement la première étape des immigrants. La deuxième 
période montre des outils, des armes d'un travail plns soigné; les haches 
atteignent ces dimensions remarquables; Ja poterte est plus fine, mieux 
préparée ; des lignes, des chevrons, ces dents de loup sont an premier essai 
d'orrementation. L’anse apparait sous la forme de protubérances encore 
peu facites 2: manter. On. recueille de nombreux objets en jadéite, en néphrite 
‘Worighre ‘inconnue. On a retiré entre les pilotis quelques fragments. de 
“cuivre, qæelques lamelles de bronze. Ce sont les premières. apparitions 

du métal; tout montre que son emploi était ignoré jusque-là. Lin graad 
mombre de: patafittes de l'Allemagne et de la Suisse datent «te cette période. 
Avec da troisième, nous assistons à la transition de da pierre au métal. Au 
début, le cuivre seul est employé; on a recueilli à Locras, sur le lac de 
Bienne, une hache de cuivre, copie de celles en pierre, ne mesurant pas 

(1) En 1891, la bibliographie spéciale consacrée aux constructions lacustres ne comprenait 
pas moins de 450 numeros. Nous citerons spécialement les travaux de MM. Keller, Desor, 
Munro, Vouga, Gross, ete. 

(2) De 40 à 90 metres généralement. 
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. moins de 42 centimètres de longueur, et Pon pourrait, comme en Hongrie 
ou en Espagne, parler en Suisse de l’âge de cuivre (4). 

L'industrie montre un remarquable essor : les haches, les marteaux en 
pierre sont habilement perforés (2). Si le tour du potier fait toujours défaut, 
les formes des poteries sont plus élégantes, les ornements, exécutés souvent 
à Paide d’une ramelle ou d’une liane, plus soignés et plus riches; les anses 
se rapprochent de celles usitées de nos jours. Notons la singulière absence 
des haches en roche étrangère si nombreuses durant la période précédente. 

L'époque de bronze est largement représentée en Suisse ; on compte plu- 
sieurs stations sur le lac de Bienne datant de cette période. On en cite sur 
les lacs italiens de Peschiera et de Garde, sur le lac Mondsee en Autriche et 
aussi sur les lacs de la Hongrie et de la Poméranie (3). 

Le bronze à peine connu devient rapidement indispensable à raison de sa 
grande supériorité sur le cuivre et la pierre. Il a été vraisemblablement 
importé en Europe par de nouveaux immigrants, peut-être aussi par des 
commerçants ; le commerce et échange remontent à l’origine de l'humanité. 
Mais les Lacustres ne restèrent pas longtemps tributaires ; ils apprirent rapi- 
dement à amalgamer et à fondre le cuivre et Pétain dans les proportions 
nécessaires. Les moules en grès ou en terre cuite, les creusets, les lingots, 
les scories, recueillis sur hien des points différents, ne peuvent guère 
laisser de doutes à cet égard. Les objets fabriqués sont innombrables : les 
_ glaives, les faucilles, les rasoirs, les têtes de lance, les poignards, les cou- 
teaux, les ciseaux, les haches remplissent nos musées. Le glaive était attaché 
par des rivets à des manches en os ou en bois, plus tard à des manches en. 
bronze richement ornés. Les premières haches furent imitées de la hache en 
pierre, si longtemps la principale arme et le principal outil de l’homme. Des 
scies en pierres ont été recueillies, celles en bronze au contraire sont rares. 
Les pinces à épiler, d'un usage si général à Rome et importées par les 
Romains dans la Gaule, font défaut. Outre les armes et les outils, on a égale- 
ment trouvé de nombreux ornements; mais il faut répéter ce que nous 
venons de dire, les torques, que l’on rencontre si fréquemment dans les sta- 
tions gauloises, dans celles de la Marne par exemple, et dont Forigine étrusque 
paraît aujourd'hui acceptée, sont absents; c’est à peine si l’on en connaît cing 
ou six provenant des palafittes. Les fibules ne sont pas moins rares; en 
revanche, les épingles en bronze se comptent par milliers ; leur longueur 
varie de 3 à 75 centimètres ; les têtes sont très diverses et souvent élégantes. 
Parmi les ornements en bronze, il en a été recueilli un petit nombre et de 


(1) Munro, loc. cit., pp. 512 et suiv. — M. Forrer donne une liste de 230 objets en cuivre pur 
provenant des palafittes suisses. Statistik der in der Schweiz gefundenen Kupfergerathe. 

(2) Cette perforation s'obtient assez facilement au moyen de sable et d’un bâtonnet tourné 
rapidement. M. Keller en a fait l'expérience. 

(3) Gross, loc. cit. — Ranke, Der Mensch. 
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faible grandeur en or (1). Le précieux métal avait évidemment, dès cette 
époque, la valeur qu’il a constamment conservée depuis. 

Douze plats ou grandes coupes en bronze, comme on voudra les appeler, 
ont été trouvés dans différentes stations suisses. Ces plats ont été obtenus 
par le martelage; ils devaient constituer un des grands luxes de l'époque. 
D'autres objets méritent plus qu'une simple mention. On a retiré d'un des 
lacs un mors en bronze d’une seule pièce, qui montre toute la perfection où | 
l'art du fondeur était parvenu; nous en connaissons plusieurs autres, d’un 
travail moins remarquable, il est vrai (2). Sur d’autres points, il a été trouvé 
des bossettes, des disques qui ont dù servir à Pharnachement du cheval, 
des poignées d’une forme assez particulière, semblables, dit Keller (3), à 
celles qui se voient sur les chariots de guerre étrusques. Le cheval, qui 
vivait sauvage aux époques précédentes, qui comme à Solutré servait de 
nourriture, avait donc été domestiqué à l'âge du bronze. C'était pour 
l’homme un nouveau et utile serviteur qui devait compter parmi ses plus 
précieuses conquêtes. Ajoutons que la petitesse des mors indique que le 
cheval était de petite taille. 

L'art du métallurgiste, celui du forgeron, wont pu naître en un jour; ils 
ont da débuter par des essais, des tatonnements. Nous ne trouvons en Europe 
aucune trace de ces essais, aucune preuve de cette évolution. Le Dt Munro, 
qui mieux que personne a étudié les habitations lacustres, affirme qu'aucune 
Telles ne témoigne de la transition du bronze au fer, telle que nous Pavons 
constatée par exemple entre la pierre et le bronze (4). On rencontre bien, il 
est vrai, vers la fin de cette période, quelques armes, quelques ornements en 
bronze incrustés de fer, mais jamais des armes ou des outils exclusivement 
en fer, ou, s’il s'en rencontre, ils sont mêlés à des monnaies romaines, à des 
poteries sigillées, à des objets gallo-romains, mérovingiens même, qui 
racontent des temps bien différents (5). I faut done conclure des faits connus 
que la métallurgie du fer ne s’est pas développée lentement sur place, mais 
quelle a été apportée en Suisse par un de ces courants civilisateurs qui ont 
peu à peu modifié les habitudes et les usages de races entières. Les progrès 
n'arrivent pas toujours par le commerce ct Péchange ou par des migrations 
pacifiques ; trop souvent ils s'imposent par la guerre et la conquête, par la 
ruine et la destruction. Nombre de villages lacustres ont disparu dans des 


(1) L'or a été trouvé à Nidau, à Moeringen, à Auvernier, à Concise, à Cortaillod, à Montil- 
lier, à Woltishofen, dans les stations du lac du Bourget et sur plusieurs autres points, 
- (2) Trois mors seulement étaient complets; mais on possède des fragments de plusieurs 
autres. Un d'eux provenant de Corcelettes porte une barre en os et des branches en bois de 
cerf. Dr BRIÈRE, Une nouvelle trouvaille à la station Corcelettes. 

(3) Etruskiehe Slreitwagen aus Bronze. ANZEIGER, p. 887. 

(4) Loc. cit., pp. 542 et suiv. 

(5) Le comte Costa de Beauregard a trouvé dans le lac du Bourget un couteau dont la lame - 
est en fer et la poignée en bronze. On trouvait en même temps un fragment de poterie portant : 
le nom de « Severinus ». Il serait facile de multiplier de semblables faits. 
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incendies que leur mode de construction rendait si redoutables et dent les 
traces se sont perpétuées jusqu'à nous. Ces incendies aurment. été le fait 
d'envahisseurs étrangers plus forts, plus vigoureux et'en possession d'armes 
de fer. C'est par la défaite que les paisibles Laeustres ont appris à connaitre 
l'importance du fer, ce metal jusque-là inconnu pour eux.(1). 

L’oppidum de la Tène (2), situé au nord du lae de Neuchâtel, vient-appuyer: 
cette hypothèse. Les armes, les outils, les vases que. les fouilles mettent aa. 
jour, présentent des formes, une ornementation sui generts, absolument 
différente de celle des Romains, des Grecs ou des Phéniciens, ef que Por 
peut encore moins: confondre avec les formes et l’ornementation.que nous. 


(1) Les épées des nouveaux venus étaient plus pesantes ; les poignées plus longues ct plus 
larges indiquent une race plus forte que celle qui maniait les petites épées de l’âge de 
bronze. 

(2) L’oppidum de la Tène avait été, avec de longs intervalles d'abandon, occupé successi- 
vement par les homines de Page de pierre et par les hommes de l'âge de bronze ; mais c'est a 
l'âge de fer qu'il prend toute son importance (Vouca, Les Helvetes à la Tene. — Menno, lec. 
cil., pp. 277-298). Le colonel Schwab avait fait des recherches ; dès 1856, il avait découvert des 
objets d'un type nouveau, inconnu dans toutes les autres stations suisses. Sous une couche de 
gravier, où se rencontraient des poteries romaines, venait une couche de tourbe d'une grande 
puissance ayant empiété sur le lac. C'est dans cette tourbe que furent recueillis les premiers 
objets avant appartenu aux habitants de l’oppidum. Plus tard, M. Vovea reconnut des piletis 
ayant vraisemblablement servi à appuyer deux pouts datant de cette mème époque et abou- 
tissant à un endroit appelé aujourd'hui La Sauge. Il a également pu reconstituer plusieurs 
habitations. Elles étaient des plus primitives. Sur un plancher formé de deux poutres de 
15 mètres de longueur, portant des séries de mortaises où venaient s'agencer les poutres 
transversales, s'élevaient les parois formées de trois morceaux de bois places à près dun 
metre de distance les uns des autres et traversés par des montauts horizontaux. Les interstices 
étaient garnis de mousse et de menues branches. Parmi les objets, presque tous: en fer, 
recueillis aupres de ces demeures, nous citerons les épées au nombre de plus de ceut; ces 
épées sont à deux tranchauts, la lame mesure 0,65 à 0.96 de longueur, la poignée de 0,10 à 
0,16. La garde est remplacée par deux petites bandes de fer soudées à l'épée. Les fourreaux, 
nimis d'un anneau de suspension, sont formés de deux feuilles de tôle très minces; quelque- 
fois, mais rarement, le bronze remplace le fer. Les pointes de lance sont très variées conme 
forme, mais toujours remarquables par la petitesse de la douille. Les haches sont rares ; quet- 
ques pieces paraissent avoir été des umthous de bouclier, On a aussi pu retirer des caux une 
roue d'un metre environ de diamètre, garnie de dix rais en chène; la jante en bois de frène 
était munie d'un cercle en fer. Cette roue tomba malheureusement en poussière au premier 
contact de lair. Les fragments de poterie retrouvés montrent une différence complète avec les 
poteries de l’âge de bronze ou les poteries romaines. On est parvenu à conserver un seul vase à 
peu près intact; il est noir, et il a dû ètre façonné sans l'aide du tour. Citons les nombreuses 
monnaies gauloises que les fouiHes ont deances. Elles ont ete frappées à Lyom, à Marseille, à 
Nimes, à Vienne. Sept d'entre elles sont en er, plus de cent en argent, et les autres se par-. 
lageni à peu près également entre le bronze et le potin. 

M. Vouca (ANTHROPOLOGIE, 1894, p. 188) évalue à 3000 ans au moins la formation de la pre- 
mière couche de limon lacustre déposée depuis le bronze jusqu'à nos jours. La Tene moyenne, 
comme l'appellent les Allemands, aurait duré du ne au int siècle avant Jésus-Christ. Quant à la 
durée de la pierre et du brouse, ajoute M. Vouga, il est difficile d'arriver à quelque précision. 
Om peut seulement conjecturer par l'aboudanee des débris que l'âge de la pierre a été de beau- 
coup plus longue durée que l'âge de brome. Gir. A. Buntaana, Les Celtes ct lee Gaulois, p. 148. 
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avons rencontrées jusqu'ici dans les objets retirés des laes de la Suisse. A 
Hallstatt, en Carinthie, nous voyons l'usage du fer pénétrer lentement parmi 
les populations et prendre peu à peu la place du bronze (1). A la Tène rien 
de semblable; le fer est le seul métal d’un emplor usuel ; les objets en bronze 
sont de la plus grande rareté, et les archéologues sont unanimes à classer cet 
oppidum parmi les grands groupes du premier âge de fer. 

Les découvertes faites à la Tene ne sont pas isolées. Des objets Pun type 
“analogue ont été trouvés sur d’autres points de la Suisse, à Tiefenau près 
de Berne, aux villages de Port et de Brigg au-dessous de Nidau, et aussi en 
Savoie, dans le nord de PHalie sur la rive gauche du Pò, en France sur les 
champs de bataille d’Alesia et du Mont Beuvray (2). On signale en Allemagne 
des découvertes analogues; celles si remarquables de Stratonic en Bohème 
méritent que l'on en dise un mot (3). 

Auprès de cette petite ville on aperçoit un rocher dominant la campagne 
et connu sous le nom de Burg Hraditseht. Ce point facile à défendre a été 
occupé par de nombreuses générations, et un monticule s'est formé des 
débris des âges aceumulés. Les fouilles ont donné des armes, des outils 
semblables à ceux de la Tène, des fibules en bronze et en fer (ces dernières 
de beaucoup les plus nombreuses), offrant les unes et les autres le même type 
qu'à la Tène, des monnaies en or, en argent, en potin (4) au nombre de plus 
de deux cents, rappelant par leur composition, par efigie qu'elles portent 
les monnaies provenant de la Tène (à). 

Si ces faits sont exacts, et il est dificile de ne pas les admettre, nous avons 
une race parfaitement caractérisée par son industrie, par sa métallurgie 
surtout. Cette race s'est étendue sur l'Europe centrale depuis les Carpathes 
et la Vistule jusqu'à la Gaule. Mais quelle était cette race? Où devons-nous 
chercher son origine ? Où pouvons-nous suivre ses migrations? Là est 
liaconnu et un inconnu encore fort obscur. 

L'anthropologie ne peut fournir aucune indication; la race de la Tène est 
profondément mélangée, et il est impossible de dégager les éléments primi- 
tifs qui ont pu la former (6). 


(1) En 1883, on avait recueilli à Hallstatt 5574 objets en bronze, 593 seulement en fer. 
A. Bertran, Rev. D'ETHX,, 1883, p. 419. 

(2) N a été trouvé à la Tène un casque assez semblable au célèbre casque de Berru si bien 
décrit par M. A. Bertrand. Le Dr Munro reproduit l'un et l'autre. Voy. fig. 199, nes 1 et 2. 

(3) W. Osporne, Zur Beurtheilung des prähistor ischen Fundes auf dem Hraditscht in 
Böhmen. Move. per ANTH. Geser., Wien, t. X. 

(4) Le potin est un mélange de cuivre, d'étain et de plomb. 

(5) On a remarqué que plusieurs de ces monnaies se rapprochaient de celles de Philippe de 
Macédoine, Il y aurait peut-être quelques conclusions à tirer de ce fait, s’il était confirmé par 
d'autres. 

(6) Dix cranes provenant de la Tène ont été envoyés au professeur Virchow. Cinq étaient 
brachycéphales, deux dolichocéphales, et les trois derniers présentaient, à différents degrés, la 
Mesaticéphalie. 
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De nombreux savants ont traité la question; mais, comme il arrive trop 
souvent, ils sont loin d’être d'accord entre eux. Le baron de Bonstetten (4) 
parle des Germains qui ont envahi la Suisse au 1v° siècle avant notre ère; 
M. Albert Jahn, des vieux Helvètes, ct cest à eux aussi que le général de 
Reflve attribue les armes trouvées à Alésia (2). Desor avait depuis Ton ptenips 
raconté la conquête de la Suisse par les Helvétes, et le titre seul de Pouvrage 
récent de M. Vouga, Les Helvètes à la Téne, prouve qu'il partage la même 
opinion. Les Helvètes seraient un des rameaux de la grande famille gauloise ; 
mais si certains objets trouvés à la Tène rappellent les objets provenant de 
la Gaule ou des tombes gauloises de Marzabotto, auprès de Bologne, rom- 
ment se fait-il que d’autres armes ou d’autres ornements, qui comptent 
parmi les plus répandus dans la Gaule, fassent défaut soit à la Tene, soit 
dans d’autres stations dont l’industrie reproduit des types sémblables ? 

M. S. Reinach, poursuivant sa thèse favorite, remonte plus haut ; il cherche 
l'origine des fondateurs de la Tène parmi les Seythes ou les Cimmériens. 
« L’analogie du costume, nous dit-il, entre les Gaulois des monuments greco- 
romains, les Daces et les Scythes, conseille den chercher le foyer commun 
quelque part à l'ouest de la mer Noire. » Il nous dira aussi que le style 
scvtho-celtique de la Tène se poursuit à travers l’époque romaine jusquà 
celle des invasions et laisse encore reconnaitre son influence au milieu de 
l’art romain (3). Pour d’autres, au contraire, les ‘Celtes seraient les envahis- 
scurs de l’Helvétic, et cest aux Celtes qu'on doit rattacher les plus anciens 
établissements de Ia Tène qui dateraient des débuts de l'âge de fer (4). 
M. Franks dit même ces envahisseurs les derniers venus parmi les Celtes 
(late Celtic). C'est aujourd’hui opinion qui semble prévaloir, et le dernier 

volume de M. A. Bertrand (5) est destiné à assurer sa vogue. 

Il est difficile, avec les données que nous possédons, avec l'impossibilité 
où nous sommes de fixer même approximativement la date exacte de chaque 
objet recueilli dans les eaux des lacs, d'arriver à des conclusions plus cer- 
taines. 

Une autre question d’ailleurs se présente. Qui sont les Helvétes? Qui sont 
les Gaulois? Qui sont les Celtes? Qui sont les Seythes ou les Cimmériens ? On 
a bientôt dit que les uns et les autres appartiennent à la grande famille 
aryenne. Mais les Aryas pas plus que les Sémites ne sont un peuple ou une 
race; ils forment une agglomération d’hommes unis par des rapports lin- 
guistiques, ct la science moderne exige qu’on établisse une filiation avec plus 
de précision. Jusqu'à ce que des découvertes nouvelles permettent cette 


(1) Notice sur les armes ct les chariots de guerre découverts à Tic{enau. 

(2) Rev. ARCHEOL., 1864. 

(3) ANTHROPOLOGIE, 1893, p. 573. — GAZ. DES BEAUX-ARTS, nov. 1893. 

(4) Franks, Horae Fcrales, pp. 172-189. — Le Dr Muxro (loc. cit., p. 551) incline’ vers cette 
méme solution. 

(5) Les Celtes dans les vallées du Pô et du Danube. 
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précision, nous nous contenterons de dire que les envahisseurs de Ja Tène, 
les fondateurs de oppidum étaient une race belliqueuse toujours disposée à 
la lutte, à en juger par le nombre d’armes recueillies et surtout par celui 
des cranes portant de graves blessures mis au jour par les fouilles durant ces 
dernières années. 


Nous venons de suivre les: progrès des populations lacustres depuis leur 
première apparition dans l’Europe occidentale jusqu'aux temps se rappro- 
chant de l’histoire, progrès attestés par les reliques qu’elles nous ont laissées. 
Il nous faut maintenant revenir en arrière et compléter ce que nous avons 
déjà dit de ces hommes durant les temps primitifs. | 

Leurs habitations présentent deux modes de construction. Tantôt, les 
plates-formes sur lesquelles elles sélevaient étaient soutenues par de nom- 
breux pilotis enfoncés dans la vase, simples troncs d'arbres à peine dégrossis 
ct plus souvent encore revétus de leur écorce (4). Ce sont les palafittes ou 
plahlbauten, généralement érigés dans les caux les moins profondes et dans 
celles où le sol formé de sable et d'argile se laissait plus facilement pénétrer. 
D'autres fois, il paraissait moins pénible d’exhausser le sol autour des pilotis 
que de les enfoncer dans le roe dur qui formait le fond du fac; on les assu- 
jettissait avee des blocs de rochers, des mottes d'argile, au besoin par des 
couches horizontales de pieux qui maintenaient et consolidaient la masse. 
Keller a donné à ces dernières stations le nom de packwerbauten, d'autres 
archéologues celui de steinbergen, sous lequel elles sont plus généralement 
connues. La profondeur des eaux sur les points autrefois occupés par les 
bourgades lacustres varie entre quatre et cinq mètres; on peut encore 
aujourd’hui distinguer les pilotis, quand les eaux sont basses. Leur nombre 
était considérable : on a calculé qu'il y en avait jusqu'à quarante mille à 
Wangen, jusqu'à cent mille à Robenhausen ; et il a été possible de constater 
que souvent ils étaient consolidés par des poutres placées en potence. L'eau 
ne paraissait pas une protection suflisante aux malheureux lacustres, toujours 
sous le coup d’une attaque ennemie. En desséchant le lac Nimlau près 
d'Olmutz, on a mis au jour une station importante entourée de gros troncs 
de chêne superposés, reliés par des branches d’osier et évidemment destinés 
à permettre une résistance plus efficace et plus prolongée. 

Les pilotis une fois enfoncés et consolidés, on se hâtait de construire, à 
l'aide de pièces de bois et de terre battue, une plate-forme destinée à porter 
l'habitation. Les demeures des Gaulois étaient des cabanes de forme conique 
construites en bois et revêtues à l'extérieur d'une couche de terre glaise. 
Les huttes des Lacustres devaient montrèr des dispositions à peu près sem- 
blables. Cette hypothèse est confirmée par les découvertes faites dans ces 
derniers temps. On a retiré des eaux, sur différents points, des fragments de 


(1) Ces pilotis mesurent de 28 à 30 centimètres de diamètre et de 2 à 10 mètres de longueur. 
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chaume agglutinés avee de la boue et-ealeines par le feu,.des morceaux Var 
gile avant servi au revêtement. La demeure avait été détruite par un ineendie,, 
et l'argile durcie par les flammes avait résisté à l’action dissulvante de l'eau. 
Ces fragments, lisses d'un cote, portent. de l'autre les traces de branches 
entrelacées qui formaient vraisemblablement les revêtements. intérieurs. de 
la cabane. Quelques fragments recueillis à Wangen sont assez grands, assez 
réguliers pour que M. Trovon ait pu conclure de leur courbure que Phabita- 
tion pouvait mesurer de 3 metres à #".50 de diamétre.. 

La station de Scliussenried sur le Federsee dans le W urtemberg, une des 
plus anciennes connues, autorise des conclusions plus précises. Elle présente 
un carré long, de 10 mètres sur 7 mètres; la forme conique n'était donc pas 
la seule en usage (4). Sa remarquable conservation permet de reconstituer la 
cabane. Les planchers sont formés par des séries de bois ronds de grosseur 
à peu près égale disposes les uns à côte des autres; les parois par des pieux 
coupes dans le sens de leur longueur (2). La demeure est partagée en deux 
compartiments qui communiquent par une passerelle formée de trois poutres 
alignées. La porte d'entrée, d'un metre environ de largeur, s'ouvre du côté 
du midi et conduit à la premiére chambre. Un amas de exilloux dans un des 
angles servait probablement de foyer. La seconde ehambre était plus 
spacieuse ; on y pénétrait par la première et elle n'avait aucune communica- 
tion extérieure; c'était là probablement que la famille se retirait pour la 
nuit. H faut citer plusieurs planchers superposés et séparés les uns des autres 
par des couches d'argile. Cette disposition ne peut s'expliquer que par la 
nature du sol. L'habitation était coustruite au milieu Wun marais tourbeux 
qui par la croissance de la tourbe élevait chaque année son niveau; ce niveau 
finissait par atteindre le plancher et obligeait les habitants à Pexhausser. 

Les cabanes de Page de bronze témoignent d'un progrès considerable. Ce 
ne sont plus de misérables huttes, mais des habitations grandes et solides qui 
servaient de logement non seulement aux hommes, mais encore aux anhuanx 
chaque jour plus nombreux. Toutes ces demeures que la nature des maté- 
riaux employés rendaient infiniment dangereuses ont été détruites par des 
incendies. Ces incendies provenaicnt-ils de lineurie des habitants ou d’inva- 
sions étrangères? Il est aujourd'hui bien difficile de le dire; les traces qu'ils 
ont laissées permettent seulement d'aflirmer qu'ils se sont renouvelés à plu- 
sieurs reprises. 

Les Lacustres communiquatent avec la terre ferme au moyen de ponts 
dont des débris de pilotis indiquent sur plusieurs points l'existence, soit par 
des- barques. Récemment on retirait du lae de Bienne une pirogue très bien 


(1) V. Gross, Une Hutte de l'époque de la pierre decouverte à Schussenriod (Wurtemberg. 
Marër., 1882-3, p. 321. 

(2) Le bois principalement employé était Faune blane, qui appartient à la flore forestière 
nevi On reconnait aussi le fréne, le bouleau, le chène, le hètre et même le saule. 
L'ahsenco:du pin, si abondant aujrerd’bui dans. les forèts voisines, ost remarquablé.. 
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conservée, creusée comme celles dont parle Hippoerate, dans un trone de 
chêne ; elle mesurait dix mètres comme: longueur, un mètre environ comme 
largeur à la proue et soixante centimetres à lavant. Sur le flanc droit, où 
probablement existaient: des nœuds, on avait entaillé dans la paroides ouver- 
tures carrées-soignesserment: fermées avec des pièces de bois rxppertées (1). 
Ilserait facile de citer des découvertes semblables non seulement en Suisse, 
mais aussi en Franve,. en. Angletcrre,. en. Ecosse; en: Irlande: mais ces 
dernières, sur lesquelles nous aurons à revenir, sont en général bien plus. 
récentes, 

Les premiers habitants des palafittes demancdaient leur subsistance à la 
chasse et à la péclre. Les forêts giboveuses, les laes remplis. de poissons l'as- 
sarment largement: Peu à peu, ces hommes Ss'adonnent à la culture, à la. 
domestication des animaux, et on peut suivre leurs progrés. par les restes de 
leurs repas (2). Parmi les mammifères, le cerf et le buf sont les plus nom- 
breux; dans les stations les plus anciennes,. à Moosseedorf, à Wangen, 
à Robenhausen, le premier domine. À Sclrussenrted, plus des trois cm- 
quèmes des ossements recueillis sont des ossements. de cerf. Dans les. 
bourgades des laes oectdentaux, à Metilen par exemple, ce sont surtout des: 
ossements de beeuf que Pon retrouve. Dans les stations qui datent de Page de 
bronze, le cochon, la chèvre, le mouton, le chien sont bien plus nombreux 
que dansles stations néolithiques. Dans les palatittes de la Poméranie et de 
ja Marche, moins aneiennes encore (3), le cochon domine; partout, les pro~ 
grès de la domestieation sont évidents.. 

Maintenant peu nous importe que les animaux ainsi domestiqués soient: 
arrivés avec des inunigrants étrangers, où qu'ils soient, comme cela parait: 
ten plus probable, les contemporains des animaux disparus, il est certain: 
que cette domestication wa pu être instantanée ; elle s'est prodnite lentement 
et selon toutes les apparences d'abord sur une race, puis sur une autre, et 
l'homme est devenu successivement le maitre de tous les animaux qui 
aujourd'hui encore suffisent à ses besoins. 

Il est cependant une exception assez curieuse : le cheval n'a été amené que 
tardivement à l’état domestique. C'est à Maringen que ses ossements ont été 
recueillis pour Ja première fois; ce cheval était de petite taille, ce que les 
mors découverts sur plusieurs autres points nous avaient déjà fait connaitre ; 
ses membres etaient greles; il diffère singulièrement du cheval paléolithique, 
grand et trapu. Le professeur Strobel signale eette même particularité chez 
les chevaux trouves dans les terramares italiens (4); à en juger par la petitesse 


(1) Gress, Natuak, 18 nov. 1893. 

(@ Retmexce, Die Fauna der Plahlbauten in der Schweiz. — Struper, Die Thierwell in dan. 
Plakitiauten des Biclersecs. 

(3) Viacuew, Die Pfakibauten des nördlichen Deulschleud. 

(4) Srnosas: et Retewever ont cru reconanitre des ossements: d'ânes parmi ceux qui leur ont. 
¿té soumis (Gli Avanzi dell’ Asing nelle terrenaxe. Bur. pi PaL. Iran, t. VIL). 
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des fers (1), elle se prolonge assez longtemps. Cette dégénérescence est d'au- 
tant plus inexplicable que les autres races domestiques de l’âge du bronze 
présentent une notable amélioration sur celles qui les avaient précédées. 
Le Bos primigenius a donné d'excellents croisements ; le D" Uhlmann nous 
dit trois différentes races de bœuf au Grosser Hafner auprès de Zurich (2). 
Le petit chien de Page de pierre (Canis domesticus) a fait place à un grand 
chien assez semblable à nos lévriers. Les chèvres, les cochons, les moutons 
montrent les mêmes progrès. 

Les animaux domestiques exigent une nourriture régulière durant les longs 
mois de l'hiver; leur seule présence atteste un peuple adonné à la culture. La 
découverte dans de nombreux palafittes de céréales carbonisées est venue 
mettre le fait hors de doute. Parmi ces céréales, le blé est l'espèce la plus 
commune ; on à pu reconnaître à Meilen, à Wangen, à Moosseedorf plusieurs 
variétés différentes (3). Dans le département de la Gironde, on a mis au jour 
de véritables silos où étaient entassés des amas de blé calciné (4). Les grains, 
par leur grosseur ct leur forme, rappellent nos blés actuels. Parfois ils étaient 
rôtis, grossièrement écrasés, puis déposés dans des vases en terre cuite, sans 
doute pour la provision de l'hiver. On a même retrouvé de véritables pains 
plats, ronds, sans levain, faits tantôt de farine de blé, tantôt de farine de 
millet et mesurant de trois à quatre centimètres d'épaisseur (5). 

Citons encore le millet, les pois, les prunes, les cerises, les noix, les noi- 
settes, les framboises. On a aussi retiré des eaux des pommes et des poires 
séchées ; comme les provisions de blé, elles étaient sans doute destinées à la 
nourriture de la famille durant l'hiver (6). A Laibach, il a été recueilli des 
châtaignes d’eau qui depuis longtemps ont disparu de la Carniole. La vigne 
(Vitis vinifera) a été reconnue dans plusieurs stations de l’âge de pierre, et 


(1) L'usage de ferrer les chevaux ne date que de l'âge de fer; il paraît avoir été inconnu 
durant toute la période du bronze. 

(2) Mitt. DER ANTIQ. GESELLSCHAFT, Zurich, t. XX. 

(3) On en connaît deux espèces tout au moins. L'une d'elles, d'après O. Heer, serait le ble 
égyptien (Triticum turgidum), fait curieux, mais d'où nous ne pouvons tirer aucune 
conclusion. 

(4) ASS. FRANÇ. POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. Clermont, 1876, p. 633. 

(5) On a aussi retiré des palafittes des pains formés de graines de pavots. Le pavot etait 
cultivé sur plusieurs points, il est difficile de dire dans quel but. 

(6) Ila été reconnu jusqu'ici dans les palafittes 115 espèces de plantes, parmi lesquelles cing 
variétés de froment ct trois variétés d'orge ; il faut mentionner parmi ces dernières l'orge à six 
rangs (Hordeum hexastichon), connu, selon M. de Candolle (Origines des plantes cultivées), 
des Égyptiens, des Grecs et des Romains. M. O. Heer a cherché à prouver que les plantes pré- 
historiques trouvées en Suisse étaient d'origine africaine. Nous ne pouvons que renvoyer à 
l'essai qu'il a publié sur cette question d'un très grand intérêt. On peut aussi consulter le 
Dr G. Buscuan, Quelques chapitres de botanique préhistorique. 11 donne une longue liste des 
endroits où le blé avait été cultivé. M. G. de Mortillet avait exposé en 1889, dirons-nous en 
terminant, une remarquable collection de plantes préhistoriques. 
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les pépins bien conformés permettent d'affirmer que les raisins arrivaient à 
maturité (4). 

Les poissons très nombreux dans les laes venaient s'ajouter aux fruits, aux 
céréales et à la viande des animaux sauvages ou domestiques, pour varier la 
nourriture de l’homme. Sur plusieurs points on a trouvé de nombreux débris 
de filets qui rappellent ceux dont nous nous servons nous-mêmes; sur- 
d'autres, des hamecons en pierre, plus tard des hamecons en bronze qui ne 
peuvent laisser de doutes sur leur destination. j 

Tandis que l'industrie a fait durant Page de bronze de rapides progrès, que 
les races d'animaux domestiques témoignent dans leur ensemble d’une incon- 
testable «nélioration, Pagriculture reste stationnaire, et les seules conquêtes 
nouvelles qui datent de cette époque se réduisent à Pavoine, qui n’a jamais 
été trouvée dans les palafittes néolithiques, et à une espèce de haricot remar- 
quable par sa petitesse. 

L'homme cultivait aussi les plantes dont il tirait ses vêtements. Des lam- 
beaux d’étofles à la trame assez grossière ont été retirés des eaux. Sur quel- 
ques-uns de ces fragments, on peut voir encore des essais de frange ou 
dornementation. De nombreux pesons tantôt en pierre, tantôt en terre cuite, 
ont sans doute servi pour la confection des vêtements. Les musées conservent 
aussi des cordes, des paniers fabriqués avec de l'osier ou même avec de la 
paille. À Schussenried, un amas de blé ealciné porte encore la marque du sac 
qui le renfermait. 

Le goût des ornements se voit dans toutes les régions, sous toutes les lati- 
tudes, chez l’homme au moins autant que chez la femme. Le nombre damu- 
lettes, de bijoux, d’ornements entassés dans toutes les collections montre 
combien ce goût était développé chez les Lacustres. Dès l’âge de pierre, les 
coquilles, les fossiles, les pierres brillantes comme le cristal et l'améthyste, 
les incisives des carnassiers, les dents de petits rongeurs, des os portant 
quelques essais de gravure, des grains en terre cuite et Jusqu'à des fragments 
de crâne humain étaient utilisés pour la parure ou par la superstition. Le 
bronze apportait au luxe un nouveau et riche élément ; innombrables sont 
les ornements que les Lacustres en tiraient. Quelques-uns accusent un goût 
artistique déjà formé et témoignent d’un travail remarquable. 

Sur plusieurs points et notamment dans des tombes qui datent de l’âge de 
pierre, il a été recueilli un assez grand nombre de fragments d’ocre jaune ou 
rouge (2). Il en a été fréquemment trouvé ge semblables dans les cavernes 
habitées par nos Troglodytes. Pouvons-nous supposer que les uns et les 
autres s’en servaient comme les sauvages actuels pour peindre leur visage ou 


(1) Heer, Pfahlbauten, Mitt. per ANT. GESELLSCHAFT. Zurich, t. XXII. — Les ancêtres de 
la vigne se rapprochent du type américain. Rien ne montre que les lacustres sussent faire 
dn vin. 

(2) Gross, Les Proto-Helvétes. Berlin, 18 i 
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‘leur corps? Nous dirons seulement que c'est l'hypothèse la plus générak- 
ment acceptée. 

Les hommes de Page de bronze savaient s’eclairer durant les longues nuits 
d'hiver ; il est probable qu'il en était de même de leurs devanciers et qu'ils 
utilisaient pour cet usage soit la graisse des animaux, soit huile qu'il lear 
‘était possible d'obtenir en broyant les noyaux de certains fruits. Peut-être 
‘encore se servaient-ils, comme nos paysans de la Lozère 14}, ‘de büchettes 
enlevées aux troncs des pins sylvestres. Les tezo, tel est leur nom, brülent 
en émettant une flamme résincuse amplement suflisante pour les besoins très 
simples de la famille. 

Les habitants des palafittes paraissent avoir traversé assez rapidement les 
Alpes, pour établir leurs demeures dans les eaux italiennes. Dès 1850, on 
-signalait au public instruit des constructions sur pilotis dans le lac de Pes- 
chicra (2). Mais ce ne fut que quarante ans plus tard que des recherches 
poursuivies avec ardeur permirent quelques conclusions sérieuses. On 
recuciliait de nombreux objets en cuivre; les plus anciens parmi ces objets 
témoignent d'un art et d’un travail assez semblables à ceux des pièces prove- 
nant de la vallée du Danube et permettent de conjecturer l’origine commune 
des populations alpestres et danubiennes. 

Plusieurs stations ont également été reconnues dans Je lac Varese où lon 
a.mis au jour de 55,000 à 40,000 pilotis, et dans le petit lac Monate (3). Les 
végétaux utilisés par les habitants, et que lon retire surtout des couches 
inférieures des palafittes, sont le prunellier, le sureau, le millet, le blé. la 
vigne, le cornouiller, le-noisetier. La faune comprend le bœuf, le cochon et 
une dizaine d'espèces sauvages. D’autres palatittes ont donné, comme en 
Suisse, le mouton, la chèvre, le cheval. Tous datent de Page de bronze; les 

-plus anciens peuvent remonter aux débuts de cette période, 


li ne faut pas confondre les palafittes avec les terramares, qui en diffèrent 
sous de nombreux rapports. Parmi ces derniers, les plus remarquables se 
rencontrent sur le parcours de la voie Emilicnne entre les Apennins et le Po. 
‘On en connaît aujourd’hui quatre-vingt-neuf. Ce sont de grands villages de 
forme rectangulaire d’une superficie variant entre trois et quatre hectares (4. 
ordinairement placés près de cours d’eau, quelquefois même au milien 


(1) PRUNIÈRE. ‘ASS. POUR L'AVANCEMENB DES SCIENCES. Bordeaux 1872, p. 730. 

(2) Picorisi, Le Abitationi tacustri di Peechéera nel lago di Garda. R. Accan. per Dno. 
Roma. 

(3) Maninont, Le Abitazioni lacustri c gli avanzi di umana industria in Lombardia. — 
CASTELFRANCO, Le Stazioni lacustri dei laghe di Monate e di Varano e considerazioni general 
torno alle palafitte. : 

(4) Chierici cite même dans la province de: Reggio ves terramares dont la superficie dépas 
dix hectares. Ajoutons que, dans les terramares du Reggianais comme dans ceux du Parmesan. 
il est facile de reconnaitre les traces d'habitations successives, Pigorini, Le Terramare "r 
Casaroldo. Conc. DE STOCKHOLM, t. I, p. 358. 
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d'un lac creusé artificiellement, d'autres fois entourés d’un fossé profond et 
fortifiés par nn rempart ou talus en terre et par des rangées de pieux desti- 
nés à défendre tout aceës. Les habitations reposaient sur un ensemble de 
pilotis longs de deux à trois mètres et fixés par des mortaises sur des poutres 
horizontales. Comme en Suisse, elles devaient consister en quelques misé- 
rables huttes construites avec des branchages et de la paille; l'absence de 
tout amas de pierres ou de briques, de toute trace de mortier ne permettent 
guère (autre supposition. 

Les fouilles de ces terramares ont donné des débris de bœuf, de mouton, 
de chèvre, de nombreuses coquilles @Unio qui sans doute avaient aussi 
servi à la nourriture de homme. On a pu également reconnaitre deux 
variétés de chevaux et autant de variétés de chiens. Les animaux sauvages, 
bien moins nombreux que les animaux domestiques, étaient représentés par 
le cerf, le chevreuil, le sanglier et Pours, dont on a recueilli deux dents. Les 
Terramaricoli ne paraissent pas avoir été de grands chasseurs; ils étaient 
encore moins pécheurs, car jusqu'iet les fouilles n'ont donné aucun ustensile 
de pêche, aucun débris de poisson. L'agriculture était tres rudimentaire ; 
comme les habitants des palafittes, ces hommes possédaient le froment, la 
fève, le lin, la vigne; récemment on a trouvé dans le lac de Garde des noyaux 
de pêche et d'olive qui n'avaient pas encore été mentionnés jusquict (1). La 
plupart des objets fabriqués durant cette première époque proviennent 
d'une population qui ne connaissait pas encore le fer, qui emplovait le bronze 
à l'état de pièces fondues d'une facon grossière et qui n'avait appris nt à les 
travailler au marteau ni à les souder (2). La poterie était faconnée à Ja main 
‘et les vases portaient comme ornementation des lignes, des triangles, des 
cercles ou d’autres dessins géométriques (51. 

Bien que tout témoigne chez eux d'une civilisation à peu près semblable, 
il est douteux que Von puisse rattacher les habitants des palafittes, qu'ils 
soient Suisses ou Italiens, aux Terramaricoli. Nous ignorons complétement 
l'origine de ces derniers et l'époque de leur arrivée en Italie. Helbig 4) 


(1) Goras. NUOV. GIORNALE BOTAN, ITAL., t. XXII, 1890. 

(2) G. Peprot, Les Italtotes de la plaine du Pd, JOURNAL DES SAVANTS, août 1880. 

(3) Pour montrer la richesse de certains terramares, nous citerons celui de Gorzano, où lon 
a recueilli, dons la seule année 1875, 3051 objets divers dont 50 en bronze, 80 en os, 62 en 
corne, 68 en pierre, 585 en terra cotta. Avec les ossements des animaux que nous avons déjà 
mentionnés, il a été trouve un chat, très rare dans les temps primitifs, plusieurs oiseaux, des 
crapauds ct une tortue d'eau douce. Corri, Monografia della terra cimileriale o terramara 
di Gorzano; — Lo Scavo e gli ogyetti della terramara di Gorzano nell anno 1879, — Sur 
toute cette question, il faut consulter les nombreux travaux de l'eminent professeur Pigorini ; 
nous citerons parmi eux : Terramara dell’ cta del bronzo situala in Castione de’ Marchesi. 
R, Accap, pet Lincet. Roma, 1883 ; — Castecerancd, Les Villages lucustres ct palustres et les 
terramares, Rev. D'ANTH., 1889, p. 412; — Rrcazzoxi, Stazione preistorica della Lagoz:a. 
Bur. pt PakEo. Itat., 1880. 

(4) Beiträge zur altitalischen Kultur und Kunde Geschichte, t. 1. — Die Ltaliker in der 
Pochene. CE. ReixacH, Origine des Aryens, p. 107. 
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n’admet pas qu'ils soient des Ligures : à peine les Ligures avaient-ils Les 
premières notions de l’agriculture ; ils ne sauraient non plus être des Etrus- 
ques : les reliques que les Étrusques ont laissées sont toujours distinctes des 
couches profondes où se trouvent celles des habitants des terramares, et leur 
industrie si remarquable est facilement reconnaissable. Bien des indices 
prouvent aussi que quand les Celtes descendaient en Italie, ils étaient autre- 
ment avancés que les habitants des terramares. L'hypothèse la plus vraisem- 
blable, selon Helbig, est que les fondateurs des villages sur pilotis étaient 
les ancctres des populations parlant une langue aryenne, que lon distingue, 
selon les groupes qu’elles ont formés, sous le nom d’Ombriens, de Samnites 
ou d’Italiotes, qui pouvaient bien appartenir à des immigrations celtiques 
antérieures, ce que ne dit pas Helbig. Mais nous sommes là dans le domaine 
toujours fertile des hypothèses; il convient de ne pas en poursuivre plus 
longtemps étude. Un seul point parait certain; les constructeurs des pala- 
fittes suisses et ceux des terramares italiens ne doivent pas, répétons-le, être 
confondus, et si leur origine première est la même (4), ils remontent assuré- 
ment à des immigrations différentes, datant de temps différents. 

Un autre point est acquis : ces constructions lacustres continuèrent à 
s'élever durant des sièles. Le professeur Pigorini nous dit les fouilles récentes 
d’un terramare à Castellazo dit Fontanellato, province de Parme (2). Ce 
terramare couvre une superficie de plus de dix-neuf hectares, et forme un 
quadrilatère entouré d’un agger et au delà d’un fossé de trente mètres de 
largeur sur deux mètres de profondeur. Un petit cours d’eau voisin alimen- 
mentait le fossé, et un pont de bois dont on reconnaît encore les traces 
assurait Jes communications des habitants. Dans une précédente ctude, 
Pigorini avait daté ce terramare du premier âge de fer; revenant aujourd'hui 
sur ces conclusions, il attribue cette pulafitta barbarica, comme il l'appelle, 
aux hordes qui envahirent l'Italie bien des siècles après, au déclin de l'En- 
pire romain, et à qui ce mode de défense de leurs habitations maurait pas 
été étranger. C’est une preuve de plus, s’il en était besoin, de la longue 
durée des stations lacustres. 

ll faut dire un mot des ossements humains recueillis dans les palatittes. 
Ces ossements sont rares, et la plupart du temps tellement fragmentes 
qu'aucune conclusion n’est possible (3). Ajoutons que si de savants archéo- 
logues peuvent avec quelque certitude restituer à des époques données les 


(1) M. Pigorini a raconté ses fouilles à Toszeg (Hongrie). Leur analogie avec celles des 
terramares italiens ct spécialement avec celles de Casaroldo l'avait singulièrement frappé. Il 
croit pouvoir dater les unes et les autres de la fin de l'époque néolithique. BUL. DI PAL. ITAL., 
1879. 

(2) Palafitta barbarica in Fontanellato nel Parmigiano. — Geffroy, L. à l'Acad. des inse., 
BuL., 1891, p. 22. 

(3) Keller cite dans deux stations du Jac de Bienne, à Schaffis et à Locras, des cranes 
humains montés en coupes. Il est d'autres exemples. 
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produits de l’industrie humaine, il n'en saurait être de même des ossements 
de l'homme, et nulle analyse, malgré des tentatives récentes, ne permet 
d'affirmer leur plus ou moins grande ancienneté. C’est donc sous toutes 
réserves que nous enregistrons les faits connus, et ces réserves sont d'autant 
mieux fondées que, si l’on nous montre des cranes dolichocéphales aux Vaux 
sur le lac de Neuchatel, ou à Pile Weerd sur le lac de Constance, deux pala- 
fittes fort anciens, sur d’autres points on rencontre des cranes intermédiaires 
-qui vont jusqu'à la brachycéphalie extrême et qui témoignent du singulier 
mélange des populations, et cela dès les temps les plus reculés. Ces osse- 
ments ont été soumis aux professeurs Virchow et Kollmann qui wont pu 
qu'enregistrer des conclusions contradictoires sur les races auxquelles ils 
appartenaient (4). Un autre fait est plus certain : la race Proto-Helvéte était 
vigoureuse, bien conformée, et ne laissait rien à désirer sous Je rapport de 
"harmonie des formes et du développement corporel. Leur degré de culture, 
le progrès des procédés techniques montrent ces hommes non moins bien 
doués sous le rapport intellectuel. Leur stature paraît avoir été moins élevée 
que la nôtre : les fémurs mesurent à peine 40 centimètres de longueur ; il est 
vrai que la plupart de ceux qui ont été recueillis appartiennent à des femmes; 
‘mais la même conclusion ressort de la petitesse si marquée de la poignée 
des armes ou des outils. Un homme de nos jours ne saurait à coup sùr les 
manier. 

On s'étonnait du petit nombre d'ossements humains amenés par les dra- 
gages, étant donnés le chiflre de la population et la durée présumée de 
l'occupation des palafittes. Les corps n'étaient donc pas jetés dans les eaux, 
et nous avons là une nouvelle preuve de la répugnance que les hommes 
même les plus arriérés éprouvent à disposer ainsi des restes de ceux qui 
furent des hommes comme eux. Nous savons aujourd’hui que les cadavres 
étaient portés sur la terre ferme et déposés dans des cists semblables à ceux 
que nous voyons si nombreux en Angleterre, formés comme eux de larges 
dalles de granit ou de gneiss, grossièrement équarries, posées de champ et 
recouvertes de dalles semblables, puis d’épaisses couches de terres (2). Ces 
tombes ont été découvertes, pour la première fois, en creusant les fondations 
d'une maison À Auvernier, à quelques mètres du lac de Neuchatel. Elles ren- 


(1) Vincnow, Drei Schädel aus der Schweiz Pfahlbauten. Vern. DER BERL. GESELL. — Ucber 
Schädel und Gerathe aus den Pfahthauten von Auvernier, Sutz und Môringen. LEIT. FÜR 
ANTH., t. IX. — Pfahlbaubevölkerung. Leit. rür Etus. — KOLLMANN, AvssLAnD, 1885, p. 219.— 
STUDER, Mittheilungen über die Menschenschddel der Pfahlbauer. — Virchow nous dit 
que, dans les premiers temps de l'âge de pierre, les cranes sont brachycéphales; à l'époque 
de transition entre la pierre et le bronze, ils sont tantôt brachycéphales, tantôt dolichoce- 
phales ; à l’époque de bronze enfin, la dolichocéphalie domine. Les conclusions d'autres 
savants sont absolument contraires. Le mélange des populations, qui se montre dès la plus 
haute antiquité, rend toute conclusion sérieuse impossible. Je me demande si la forme du 
crâne peut être la caractéristique d’une race. 

(2) Desor, Les Sepultures des populations lacustres du lac de Neuchatel. 
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fermaient, autant qu'il a été possible d'en juger, de quinze à vingt squelettes 
aceroupis. À côté des ossements humains, nous dit le Dt Gross qui a surveillé 
les fouilles, gisaient deux petits celts en pierre, un disque en os, des dents 
perforées d'ours, de loup, de sanglier, une épingle et une bague en bronze, 
un grain probablement en cuivre pur. Ces objets dateraient la sépulture de 
l'époque de transition entre la pierre et le bronze. Les cranes sont dolicho- 
céphales. | 

M. Morel Fatio fait connaitre des sépultures plus anciennes à Chamblandes, 
à Pierra-Portay, au Chatelard (1). Elles sont de la fin de l’âge de pierre. Là 
aussi nous voyons des cists semblables à ceux que nous venons de décrire. Le 
mobilier funéraire comprenait une quarantaine de défenses de sanglier per- 
forces aux deux extrémités, disposées par série à la hauteur du buste et 
avant probablement servi à attacher les vêtements, des fragments d'ocre 
jaune ou rouge et de nombreuses coquilles. Toutes ces coquilles appar- 
tiennent à des espèces marines; mais de quelle mer venaient-elles ? Il serait 
intéressant de le savoir : nous y trouverions un indice important sur lori- 
gine des anciennes populations helvétiques dont nous venons de retracer 
l'existence. 

A Morges, à Montreux, on nous dit des sépultures du bel âge de bronze. 
A Morges, les deux rites de Pincinération et de Pinhumation se trouvent 
associés; nous savons qu'il en était déjà ainsi à l’époque de transition entre 
la pierre et les métaux (2). 

Pour aucune de ces nécropoles, on ne donne la description des ossements 
recueillis. Nos renseignements sont done bien insuflisants. Pour les Terrama- 
ricoli, ils sont plus insuflisants encore, et nous ne connaissons aucune publi- 
‘ation où ces derniers ossements aient été étudiés. 


Il reste pour terminer notre tâche à dire quelques mots sur les crannogs si 
nombreux en Irlande et en Écosse, bien que leur érection remonte à des 
“temps relativement modernes (3). Hs ont été signalés dès 1859 par sir 
W. Wilde, et plus récemment étudiés par le De Munro (4) qui en compte 
196 en Irlande et 442 en Écosse. Nombre d’autres ont sans doute été détruits 
ou gisent inconnus encore dans les tonrbiéres qui couvrent dans ces deux 
pays des superficies considérables. 


(1) Sepullures des populations lacustres a Chamblandes près Pully. 

(2) Hewr, Eine Gruppe prdhistorischer Gräber. — Vorrémische Graber im Kanton 
Zurich, 

(3) Nous sommes obligé de nous limiter; nous aurions parlé sans cela des stations lacustres 
reconnues en Angletere, Sir J. Lubbock en cite dans le Nord, M. Newton auprès de Thetford, 
M. Boyd Dawkins à Kew, dans le vieux lit de la Tamise. A Londres même, des pieux qui ont 
probablement servi à supporter une habitation lacustre ont été reconnus dans l'enceinte de 
la Cite. 

(Ay Ancient Schottish Lake Dwellings, Edinburgh, 1881. — The Lake Dwellings of Europe. 
London, 180. 
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Les crannogs sont des ilots artificiels que l’on ne peut mieux comparer 
qu'aux steinbergs (1). Au lieu d’être fondés sur des pilotis enfoncés dans le 
sol même du lac comme les palafittes, on les établissait au moyen de troncs 
d'arbres et de nombreuses fascines, sur lesquels on disposait des poutres 
transversales fixées par des mortaises, assujetties par des chevilles en bois, 
souvent même par des clous en fer (2). On consolidait la plate-forme ainsi 
obtenue par des couches de sable et d'argile mélées à des fagots de bruyère 
ou de fougère jusqu'à ce que les fondations fussent au-dessus du niveau des 
plus hautes eaux (3). D'autres fois, le crannog était formé de masses de pierres 
amoncelées sans ciment; un pont en bois planté sur pilotis ou même une 
chaussée en pierres aboutissaient au rivage. Ces modes d'accès, quels qu’ils 
fussent, étaient submersibles afin d'éviter qu'ils ne servissent à l'attaque des 
assaillants. 

Le crannog ainsi fondé, on construisait la demeure. Le mode de construc- 
tion variait singulièrement selon le temps et selon les lieux. A Lochan 
Dughail (Argyllshire), nous voyons une cabane circulaire entiérement en 
bois, mesurant 32 pieds de diamètre et couverte probablement par un toit 
formé de paille ou de bruyère (4). Ce devait être le mode de construction le 
plus simple et le plus ordinaire. Il en était d’autres : une habitation des plus 
intéressantes a été découverte, il y a quelques années, au milieu d’une tour- 
bière en exploitation à Drumkellin, dans le comté de Donegal (5). Elle était 
recouverte d’une couche de tourbe de 16 pieds de puissance, et les sondages 
ont fait reconnaitre au-dessous de la tourbe une couche de sable, sur laquelle 
la cabane reposait, et qui avait sans doute été apportée du rivage voisin de la 
mer. Plus bas, la tourbe reprenait ses droits et on a pu en constater jusqu’à 
44 pieds d'épaisseur. 

L’habitation comprenait un rez-de-chaussée et un étage mesurant 12 pieds 
sur 9. Les murs se composaient de poutres grossièrement équarries et assem- 
blées par des mortaises. Le toit complètement plat était formé de planches 


(1) Dans l'Egelsee auprès de Niederwyl, on a reconnu une station qui offre une grande 
analogie avec les crannogs. On entourait de pieux l'espace nécessaire, puis on disposait hori- 
zontalement, dans l'enclos ainsi obtenu, des pièces de bois se croisant dans tous les sens 
destinés à servir de plate-forme. Quand cette couche avait atteint environ deux mètres de 
puissance, on entassait des branchages et on construisait un plancher en bois ronds ct refen- 
dus. A Niederwyl, on avait répété le travail à plusieurs reprises. Gross, Palcoethnologte 
SUISSC, 

(2) Les crannogs affectent généralement une forme ronde ou ovale. Un d'eux, sur le Lough- 
town, mesure 120 p. sur un de ses diamètres; le crannog du Lough Mac-Hugh 118 et 74 p.; 
celui de Drumdaragh, un des plus grands que je connaisse, 130 pieds. 

(3) Lough Eves, ou pour lui donner son nom irlandais, Tobernasoul, s'élève à dix pieds 
au-dessus des plus hautes caux; il est donc insubmersible. 

(4) Muxro, Notes on Crannogs or Lake Dwellings in Argyllshire, Proc. Soc. ANT. OF SCOT- 
LAND, March, 1893. : 

(5) ARCH. Britannica, t. XXVI, p. 361. — Proc. RovaL Irish Acan., t. VI, p. 155. 
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de chêne dont les interstices étaient soigneusement bouchés avec un mélange 
de graisse et de sable. On recueillait sur le plancher inférieur plusieurs outils 
en silex ne présentant aucune trace de polissage, un coin en quartz et un 
ciseau en pierre dont l'usure attestait le long service. Il n'existait ni un outil, 
ni un objet quelconque en métal. Le capitaine Mudge, à qui nous empruntons 
ces détails, s’assura que le ciseau correspondait exactement aux entailles 
encofe visibles sur les mortaises. Les poutres avaient dù être équarries à 
l’aide d'outils plus grands, mais la grossièreté du travail permet de supposer 
que ces outils étaient également en pierre (1). Un véritable pavage, formé de 
galets placés sur un lit de branchages entrelacés et de troncs d'arbres debout, 
conduisait à un foyer en pierres plates de trois pieds environ sur chacune de 
ses faces. Cette cabane faisait vraisemblablement partie d’un village, et la 
découverte subséquente de portes extérieures construites en gros madriers 
est venue confirmer cette conjecture. 

Nous ne savons trop si cette demeure doit être comptée parmi les habita- 
tions lacustres; la tourbe n’a pas livré son secret. M. Boyd Dawkins (2) 
n'hésite pas à la faire remonter à l’époque néolithique. Le D” Munro (3) se 
montre avec raison plus hésitant. Si l'absence complète de métal et la puis- 
sante couche de tourbe qui la recouvre sont des faits que l’on ne saurait 
méconnaitre, ils ne peuvent permettre une aflirmation absolue. Un seul point 
est certain : nous avons assurément là une des plus anciennes habitations 
des Îles Britanniques. 

Des cabanes du même genre, probablement plus récentes, ne sont pas 
rares en irlande. Dans quelques-unes, à Dunshauglin dans le comté de Meath, 
ces étages sont divisés en chambres au moyen de parois formées de poutres 
verticales. Ces demeures, bien souvent érigées sur les ruines d'habitations 
antérieures (4), ont été occupées par des générations successives, agrandies 
selon les besoins de la famille, et souvent if est très difficile de distinguer les 
dates des diverses habitations qui se sont succédé. Quelques-unes témoignent 
d’une civilisation déjà avancée. 


(1) « The whole structure, dit le*capitaine Mudge en racontant sa découverte, was wrought 
with the rudest kind of implements, and the labour bestowed on it must have been immense; 
the wood of the mortises was more bruised than cut, as if with a blunt stone chisel. » 
~ (2) Early Man in Britain. 

(3) Le Dt Munro cite deux autres exemples d'habitations certainement très anciennes : 
l’une à Holderness en Angleterre, l'autre à Kilnamaddo dans le comté de Fermanagh. Cette 
dernière est recouverte par une couche de 21 pieds de tourbe formée depuis son abandon. 
Malheureusement, rien ne permet d'appuyer ‘une conclusion sérieuse sur la formation de la 
tourbe, qui varie singulierement selon les lieux et selon les circonstances atmosphériques et 
géologiques. 

(4) A Lough Marne près de Belfast, on a constaté qu'un crannog avait été agrandi à 
diverses reprises après des incendies. A Drumdarragh (Fermanagh), les fouilles ont mis 
successivement à jour trois foyers superposés; à Lochlee en Ecosse, ces foyers étaient mème 
au nombre de quatre. Il serait facile de citer d'autres exemples. 
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Dans le crannog de Lougk Ravel auprès de Randal’s-Town (comté 
d' Antrim), longtemps habité par les O'Neil, une des plus illustres familles de 
ancienne Irlande, on a reconnu l'existence de tous les métiers usuels. 
L'enclume et les pinces rappellent le forgeron, les creusets le fondeur, les 
ciseaux et les aiguilles en cuivre le tailleur, Paléne aussi en cuivre le cor- 
donnier, la navette le tisserand, la hache le charpentier. Les socs de charrue, 
les béches, les cisailles destinées à tondre les moutons montrent l'agriculture 
en honneur et nous reportent certainement à des époques plus rapprochées 
de nous que les habitations lacustres de la Suisse ou les terramares de l'Italie. 
À Lough Ravel, les armes sont peu nombreuses : nous sommes en présence 
dune population paisible et industrieuse, fait rare en Irlande, où la comba- 
tivité est la caractéristique de la race. C’est même un exemple unique; à 
Lisnacroghera, on a recueilli en nombre des épées en fer, des fourreanx 
chargés d’ornements en bronze, des umbons de boucliers, des pointes de 
lance également en bronze. Les outils faisaient au contraire complètement 
défaut. Dans un bateau retiré du crannog d’Ardakillen, gisait un crâne 
humain ne portant pas moins de vingt-deux blessures, montrant l'ardeur de 
la lutte où cet homme avait succombé. I serait facile de multiplier des faits 
semblables. | 

Le fer, nous l'avons dit, était connu et utilisé; presque tous les crannogs 
ont des armes ou des outils en fer. Le bronze était employé pour la fabrica- 
tion de certaines armes ou d’ornements. Ils étaient travaillés sur place; nous 
venons de voir à Lough Ravel les creusets du fondeur; à Lough Gur dans le 
comté de Limerick, à Lochan Dughail dans l’Argyllshire, sur bien d’autres 
points, on a trouvé non seulement les scories de la fonte, mais encore les. 
moules où les objets en métal avaient reçu leur forme définitive. 

Les animaux dont les ossements ont été recueillis appartiennent tous à la 
faune actuelle du pays. Les fouilles d'un crannog situé sur un des lacs du 
comté de Galway ont donné un bois du grand cerf d'Irlande mesurant 
13 pieds d'envergure. C’est le seul exemple que je sache de la découverte des 
débris d’un animal de race éteinte (1). 

Auprès des erannogs on a constamment rencontré des canots, et le musée 
de l’Académie royale d'Irlande en possède une remarquable collection (2). 
Presque tous sont à fond plat; les uns possèdent une proue pointue et une 
poupe coupée carrément ; chez les autres, les deux extrémités se terminent 
également en pointe. Leur longueur varie singulièrement ; un des plus grands 
connus, retiré du Loch Owel (Meath), mesure 42 pieds, et si l'on tient compte 
du retrait du bois, sa longueur primitive a pu atteindre 45 pieds et sa largeur 
de 4 à 5. Le Rév. J. Gillepsie (3) en cite un autre provenant du Loch Arthur 


(1) On a bien rencontré le renne; mais on sait que ce mammifère vivait encore en Écosse 
au xne siècle ap. J.-C. Orkneyinga Saga. Proc. Soc. ANT. oF Scotian, t. VIII. 

(2) Munro, loc. cit., pp. 479 et suiv. 

(3) Proc. Soc. ANT. oF Scot ann, t. XI, p. 21. 
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(Kirkcudbrightshire) qui atteint des dimensions peu inférieures. Il est curieux 

de remarquer la complète ressemblance de ces canots avec ceux provenant 
des palatittes du continent. Le génie de l’homme est partout le même ; quels 
que soient les temps, quels que soient les lieux, nous voyons les mêmes 
conceptions, les mêmes procédés d'exécution. L'étude des crannogs et des 
palafittes en apporterait au besoin une preuve nouvelle. 

J'ai dit que quelques-uns des crannogs dataient seulement de la période 
historique ; c’est là un fait que nous avons également constaté en Suisse, en 
Allemagne et en France. Mais, en Irlande et en Ecosse, leur habitation s’est 
prolongée plus longtemps. Le roi d'Angleterre visita en 1303 le crannog de 
Loch Indorp dans le comté de Moray ; celui du Loch Cannor où Kinnord reçut 
le roi Jacques IV en 1506 fut seulement détruit en 1648 sur l’ordre de 
Cromwell. En 1566, l'armée anglaise échoua dans une attaque contre un 
crannog Situé dans un lac auprès d’Omagh (4). L'attaque, nous dit-on, avait 
été combinée au moyen de pontons établis sur des barriques vides. Plusieurs 
crannogs étaient encore habités au temps de la reine Élisabeth, plus tard 
même, car Bally-na-huish comptait des habitants au commencement du 
xıx® siècle. 

S'il est facile d'établir la longue durée des crannogs, il Pest moins de 
remonter à leur origine, la question la plus brilante des études préhisto- 
riques. Sir W. Wilde et le D' Munro, dont l'autorité est considérable, les 
disent plus récents que les palafittes de la Suisse ou de PAllemagne; se 
fondant sur la découverte presque constante d’objets en fer, ils ne veulent les 
dater que de l’âge de fer, et Pantériorité des palafittes serait ainsi clairement 
prouvée. Le D" Munro (2) ajoute une remarque importante : après la retraite 
définitive des Romains, l'Écosse fut partagée entre quatre races différentes 
qui se disputaient la prééminence, les Picts, les Scots, les Angles et les 
Bretons du Strathelyde. On ne rencontre aucun crannog dans le pays occupé 
par les Angles, dix seulement chez les Picts, sept chez les Scots. Tous les 
autres sont compris dans les limites du royaume des Bretons du Strathclyde, 
qui occupaient les pays où la langue celtique domine encore aujourd’hui. On 
les trouve aussi snr les routes parcourues par les Celtes dans leurs migra- 
tions à travers l’Angleterre, et ces crannogs sont certainement plus anciens 
que ceux des autres pays britanniques (3). C’est donc aux Celtes, dont chaque 
jour nous connaissons mieux la force expansive, que le D' Munro attribue les 
premières constructious lacustres en Écosse et en Irlande. Les immigrants 
avaient compris leur importance en Suisse et en Allemagne; ils les élevaient 
à leur tour pour assurer leur sécurité au milieu de populations hostiles. Cette 


(1) JOURNAL OF THE ROYAL HIST. AND ARCH. AsS. OF IRELAND, t. I. 

(2) Loc. cit., p. 489. 

(3) Le Dr Munro cite particulièrement Llangorse dans Ie pays de Galles, Holderness dans le 
Yorkshire, les crannogs du Norfolk et du Suffolk. Cfr. Brit. Ass., Southport, 1883, p. 567. 
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hypothèse, que le D" Munro appuie avec beaucoup de science, est vivement 
combattue par d’autres archéologues et notamment par sir J. Lubbock. 

Une autre me parait pour le moment plus raisonnable et mieux fondée. La 
construction de demeures au milieu des eaux, qu’elles soient plantées sur 
pilotis comme en Suisse, ou sur des ilots comme en Irlande, est un mode de 
protection ou de défense à la fois si simple et si eflicace qu'il a dù se suggérer 
de lui-même aux races les plus diverses. Nous le voyons dès des temps bien 
anciens (1); il se continue durant toutes les périodes que Phistoire fait 
connaitre, et aujourd’hui encore il se maintient chez des populations nom- 
breuses qui viennent à leur tour y chercher la sécurité pour eux et pour 
leurs familles. Dès lors, il n'est nullement besoin de supposer entre les 
Lacustres soit une communauté d'origine, soit même des rapports amenés 
par le commerce ou par des migrations successives. 

Telle est-la conclusion générale qui ressort de l'étude de ces populations. 
C'est la seule actuellement possible, et je reste persuadé que toutes les 
découvertes que Pavenir réserve à ceux qui nous remplaceront viendront la 
confirmer. 


(1) Comme dans toutes les études préhistoriques, la question des dates reste fort obscure. 
MM. Morlot et Gillicron assignaient aux plus anciennes stations lacustres de la Suisse, celles 
de la pierre, un âge de 6 à 7000 ans, et à celles du bronze, un àge d'environ 3000 ans. 
M. Vouga, se fondant sur les fouilles qu'il a faites durant ces dernières annees entre Auvernier 
et Colombier sur le lac de Neuchâtel, accepte ces dates. Dans l'état actuel de nos connais- 
sances, elles sont aussi difficiles à combattre qu'à prouver ; elles restent des hypothèses. 


LES TEMPS PREHISTORIQUES EN BELGIQUE 
LES CAVERNES DE LA VALLEE DE LA MEHAIGNE 


Par M. ve Dt F. TIHON 


La Méhaigne prend sa source à Saint-Denis, dans la province de Namur. 
Elle se dirige vers le nord-est, et pénètre dans la province de Liege entre les 
villages de Branchon ct de Wasseiges. A Avennes, elle modifie sa direction 
orientale, sinfléchit de plus en plus vers le sud, ct se jette dans la Meuse, à 
Statte, près de Huy. Elle décrit ainsi un vaste demi-cercle irrégulier dont la 
longueur est de 52 kilomètres. L’altitude de ses sources est d'environ 
182 mètres. Son embouchure dans la Meuse est à la cote de 73".50. La 
pente moyenne est de 0,21 cent. °/,. Son debit journalier a été estimé à 
67,000 mètres cubes. Le bassin de la Méhaigne comprend environ 53,000 hec- 
tares. Cette rivière était autrefois très poissonneuse ; on y péchait le brochet, 
Je barbeau, Panguille, l'écrevisse. La loutre y était assez commune. Aujour- 
dhui le poisson y devient rare, Pécrevisse, autrefois très abondante, a com- 
plétement disparu. Les eaux impures qu'y déversent chaque année les 
sucreries, l'ont dépeuplée. 

Quoique peu étendu, le pays qu'arrose cette rivière est d’une haute impor- 
tance pour le géologue. La Méhaigne coule à travers les terrains bruxellien, 
crétacé, silurien, dévonien, carbonifère et houiller. Sur les pentes ou les 
plateaux on trouve du landénien et du tongrien. Le limon hesbayen recouvre 
toutes les formations. 

Coulant en pays de plaines, la Méhaigne jusqu'à Huccorgne, n'offre aucun 
site remarquable. Hy a cinquante ans, entre ce village et Moha, ses rives 
étaient très pittoresques. La petite rivière déroulait ses méandres au milieu 
de verdoyantes prairies. Des bois épais couronnaient les hauteurs où la 
dolomie dressait ses masses comme des tours colossales. Cà et là, trouant la 
verdure, des cavités mystérieuses s'ouvraient, noires et profondes, sur la 
vallée. Dans ce paysage, égayé par les mille chants d'oiseaux, le tournoiement 
des corbeaux et les crisaigus des choucas, une antique demeure, PHermitage 
dressait ses murs vénérables. Un sentier, à peine frayé, courait dans la 
allée. La nuit, le grand-duc y jetait ses notes profondes qui se mêlaient aux 
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glapissements des renards, seuls bruits qui troublaient la paix profonde de 
ce délicieux vallon. Aujourd’hui, la route provinciale, la voie ferrée traver- 
sent la vallée. L'industrie, ce minotaure moderne, la dévore, les beaux 
paysages s'en vont, émiettés sous le marteau du carrier ou du chaufourmer. 
Encore quelques années, et il ne restera plus que des ruines dans ce coin 
charmant de la Hesbaye. 

La Méhaigne n’est qu'un modeste petit cours d’eau, et pourtant il en est 
peu dont l'importance archéologique ou historique soit plus considérable. 
Pendant longtemps, Phomme primitif trouva dans les cavernes de sa vallée 
un refuge contre les fauves ou les intempéries de Pair. Plus tard, l’homme 
néolithique vint s'établir sur les plateaux. On retrouve les débris de son 
industrie 4 Falhise, à Moha, à Huecorgne, à Fallais, Latinne, Braives, 
Avennes, Moxhe, Avin, Meeffe, Embresin, et pour mieux dire, tout le long 
de la rivière. M. De Puvdt a fouillé, non loin de Latinne, des fonds de 
cabanes qui paraissent remonter aux peuples des dolmens. A Avennes, 
Braives, Meelle, on trouve des puits préhistoriques ayant servi à l'extraction 
du silex très abondant dans le erétacé qui aflleure. A Meeffe, il existe des 
souterrains énigmatiques non explorés encore, et qui ont peut-être servi de 
demeure à ces lointains aneétres. Plus tard, à l'époque protohistorique, de 
nouvelles races envahirent le pays, races brachycéphales dont peut-être les 
géolithiques ont été les premiers essaims. Les dolichocéphales blonds et de 
haute taille, ordinairement appelés Gaulois et Germains, vinrent ensuite et 
refoulèrent sur les hauts plateaux les races antérieures. Au temps de Cesar, 
la Méhaigne parait avoir formé la limite entre les Éburons et les Atuatiques. 
C'est sur-les bords de cette rivière, à Fallais ou à Falhise, près de Huy. que 
certains auteurs ont placé le refuge de cette dernière population. 

Pendant l'occupation romaine, de nombreuses colonies se fondèrent dans 
notre pays. Dans tous les villages, on retrouve les vestiges de eette époque. 
La grande chaussée de Tongres à Bavay passe au 1ford et à peu de distance 
de la Méhaigne. Les Franes, à leur tour, envahirent le pays. On a retrouvé 
leurs traces à Fallais, à Oteppe, à Embresin. Au x° siècle, un puissant seigneur 
fonda le comté de Moha qui parait avoir compris toute la contrée arrosée par 
la Méhaigne et ses afluents. Les ruines de son château-fort se voient encore 
à Moha, souterrains, débris de murs épais de deux mètres, plus durs que le 
roc qui les soutient. Au commencement du xu siècle, le eomte de Moha, 
bien morcelé par ses voisins, le comte de Namur et le due de Brabant, fut 
incorporé à la principauté de Liége. Plus d'une fois, les rives de la Méhaigne 
furent le théâtre des combats sanglants que se livraient ces turbulents voi- 
sins. Le 25 octobre 1468, Charles le Téméraire et Louis XI vinrent loger à 
Fallais. Le duc d'Albe et les Espagnols, Guillaume d'Orange et les Hollandais, 
Jean de Weert et ses terribles Croates occupèrent tour à tour le pays. En 
1675, le 3 juin, Louis XIV arriva au château de Fallais qu'il habita pen- 
dant six jours; sous le règne de ce prince et sous celui de Louis XV, ce pays 
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eut à souffrir pendant le séjour des Français, Anglais, Allemands, Hollandais. 
Sous la république et l'empire toutes les armées européennes y défilérent. 
Après 1845, la principauté de Liége fut annexée à la Hollande. En 1850, la 
Belgique secoua le joug des étrangers. 

Aujourd’hui, la Méhaigne arrose un pays libre et indépendant. Puissent la 
concorde et la paix y régner de longs siècles. 


CAYERNES DE LA VALLÉE DE LA MÉHAIGNE. 


Elles sont principalement creusées dans le calcaire carbonifère. On en 
trouve à Huccorgne, Moha et au mont Falhise. Il existe quelques cavités 
sans importance dans le silurien et le dévonien. Elles constituent des poches 
plus ou moins grandes, creusées dans le rocher, ouvertes le plus souvent à 
l'extérieur, parfois closes de toutes parts. Leur origine primitive est due à 
des failles, des fissures, des retraits dans la roche, agrandis peu à peu par 
des infiltrations d’eaux pluviales. Dans certains cas, des eaux minérales 
peuvent donner naissance à des cavernes, mais la plupart d’entre elles 
doivent leur origine à l’eau de pluie, qui, chargée d’acide carbonique, désa- 
grège et dissout parfaitement le calcaire. Quelques-unes de ces cavités peu- 
vent prendre un développement considérable, quand elles se trouvent sur le 
parcours d’un puissant courant d’eau. L'effet mécanique vient s'ajouter ici à 
l'effet chimique. La force du courant, le volume des eaux, la capacité des 
roches, l'étendue des failles ou fissures, exercent une influence conan 
sur le développement de ces cavernes. 

On en trouve à toutes les hauteurs au-dessus de l’étiage actuel de la rivière. 
Dans certains cas, des cavités, placées en face Pune de l’autre, de chaque 
côté du cours d’eau, paraissent n'avoir formé primitivement qu'un vaste 
souterrain dont la partie centrale a été enlevée par la rivière. Ainsi, à Huc- 
corgne, la grotte du Docteur et le trou Sandron, à Moha, le trou du Chena et 
Ja grotte Parmentier. Les cavernes communiquent fréquemment avec les 
plateaux supérieurs par des fissures plus ou moins considérables. D'un autre 
côté, on y rencontre souvent des couloirs qui s'enfoncent dans l'épaisseur du 
rocher, en se ramifiant et en devenant de plus en plus étroits. Parfois les cou- 
loirs débouchent dans la vallée à une distance plus ou moins grande de Fen- 
trée principale. | 

Dépôts des cavernes. — Les grottes de la vallée de la Méhaigne contiennent 
très peu de stalactites ou de stalagmites. On sait que ces produits résultent de 
la précipitation du carbonate de chaux dissous dans les eaux pluviales à la 
faveur de l'acide carbonique qui y est contenu. Or les cavernes de la vallée 
de la Méhaigne sont assez sèches. Les stalactites et stalagmites sont générale- 
ment d'un blanc d’albatre, mais quand l’eau qui leur donne naissance est 
chargée de matières étrangères autres que le carbonate, elles se colorent, et 
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quand elles contiennent de Phumus, elles peuvent devenir complétement 
noires. Ainsi, dans le fond de la grande grotte de Goyet, on trouve de belles 
nappes stalactiteuses de coloration très foncée. Nous y avons remarqué qu'à 
la suite de pluies quelque peu considérables, l'eau tombe abondamment de 
la voùte, chargée de matières végétales et limoneuses qui se déposent sur 
les stalactites et forment sur le plancher de la grotte une couche épaisse de 
terreau. 

Le plancher des cavernes est rarement la roche encaissante. Le plus sou- 
vent il est formé par divers dépôts dont la composition varie suivant la nature 
des terrains avoisinants, suivant aussi qu'ils se sont constitués à Pair libre ou 
en lieu clos. Quand, par des travaux de mine, on vient à ouvrir une de ces 
cayités closes, on en trouve généralement le plancher tapissé de sable calca- 
reux, gris-noiratre, résultant de l’effritement de la roche carbonifère sous - 
l'influence de Pair plus ou moins humide contenu dans la cavité. Si, au con- 
traire, Peau peut y pénétrer, soit par infiltration, soit à l'état de vapeur 
atmosphérique, un phénomène chimique intervient, la roche se décompose, 
le carbonate de chaux est entrainé, la silice et les matières moins solubles 
restent et se déposent en couches plus ou moins épaisses d'argile rouge ou 
jaune-rougeatre, très compacte, empâtant souvent des blocs tombés de la 
voûte et des débris de stalactites et de stalagmites. Nous n’y avons trouvé 
d’ossements que dans la partie supérieure, lorsque cette couche avait servi 
de sol, à l’homme ou aux carnassiers quand ils habitaient ou fréquentaient 
la caverne. 

Cette argile rouge peut manquer comme nous venons de le voir. Dans 
certains cas elle a pu être emportée par des inondations. On conçoit même 
que, là où elle était peu abondante, le séjour prolongé de l’homme ou des 
animaux l'a fait disparaître. Son épaisseur était très considérable au trou 
Sandron, et au trou du Diable. Elle manquait complètement à la grotte de 
l'Hermitage et au trou Robin. Sur cette couche d'argile, on rencontre parfois 
des cailloux roulés, plus ou moins abondants ; ces cailloux peuvent reposer 
directement sur le rocher. Certaines grottes n’en contiennent pas. Ils sont 
originaires des plateaux supérieurs et ont été entraînés dans les cavernes 
par des fissures. Ce mode d'introduction a été constaté très clairement à la 
grotte du Docteur et à l'abri sous-roche Dewez. Dans cedernier, s'ouvre un cou- 
loir étroit ; horizontal d’abord, il devient rapidement vertical. Il s’élargit alors, 
puis se rétrécit etdébouche sur le plateau recouvert par une couche épaisse de 
ces cailloux. Cette cheminée, ainsi que le couloir horizontal, en étaient 
remplis et contenaient des ossements qu’ils avaient entrainés avec eux. On 
peut même préciser l’époque où cette chute a eu lieu. Les ossements sont 
du quaternaire moyen, ils appartiennent au mammouth, au rhinocéros, au 
grand ours. À la grotte du Docteur, leur introduction avait eu lieu peu de 
temps avant que l’homme vint, pour la première fois, habiter la grotte. Sur 
l'argile rouge, ou sur le cailloutis, parfois sur le sable calcareux, reposent 
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les couches ossifères. Minéralogiquement parlant, elles consistent en argile 
brunätre ou gris-jaunàtre empâtant quelques cailloux roulés, mais surtout 
_des débris calcareux en très grande quantité. Ces calcaires sont plus ou 
moins déromposés, anguleux, disposés sans ordre dans la masse, l'argile est 
un produit de décomposition, et plus peut-être encore, le résultat de l'apport 
des limons des plateaux et des pentes par les pluies, le vent, les animaux et 
l’homme. | 

Comme ces dépôts ne contiennent aucune roche étrangère, ne présentent 
aucune apparence de stratification, on ne peut les considérer comme des 
produits de Valluvionnement; si cela était, on devrait y trouver les roches 
dévoniennes, siluriennes et crétacées que la Méhaigne traverse avant 
d'arriver à Huccorgne. 

La faune rencontrée dans ces dépôts fossilifères est la suivante : 


Elephas primigentus. Ursus spelaeus. 
Rhinoceros tichorhinus. Ursus ferox. 
Equus caballus. Castor fiber. 

`- Sus scrofa. Meles taxus. 
Cervus canadensis. Canis vulpes. 
Cervus elaphus. Biso priscus. 
Megaceros kibernicus. Biso europaeus. 
Bos primigenius. Capra primigenia. 
Cervus tarandus. Felis cattus. 
Antilope rupicapra. Canis lagopus. 
Felis spelaea. Felix lynz. 
Hyena spelaea. Hyaena spelaea. 


Canis lupus. 


Dans les grottes qui ont été habitées par l’homme, on trouve également 
les produits de son industrie associés à la faune dans les mêmes couches. 
Les os que l’on rencontre sont pour la plupart brisés, soit dans leur lon- 
gueur, soit dans leur épaisseur. L'homme primitif aimait À se régaler de 
leur moelle, nourriture substantielle et commode. IE était essentiellement 
chasseur. Quand il avait tué quelque gros gibier, il łe dépecait sur place, et 
n’emportait généralement dans sa caverne que des parties de choix, la tète 
qui lui fournissait la cervelle, et les quatre membres qui lui donnaient 
outre les os à moelle, les masses musculaires les plus considérables. Il devait, 
du reste, avoir l’imprévoyance de nos sauvages actuels qui, tant qu'ils ont du 
gibier à discrétion, se contentent d'enlever de l'animal qu’ils ont abattu, les 
parties principales et dédaignent le reste, quittes à y revenir quand la faim 
leur fait sentir son aiguillon. A la grotte du Doctear, à labri Dewez, beau- 
coup d'ossements ont été rencontrés entiers ; ils avaient été entraînés dans 
les couloirs par les fissures avec les cailloux ou le limon des plateaux. Dass 
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les repaires des fauves, voire même dans les grottes habitées, les os sont 
souvent rongés par les carnassiers qui y séjournaient ou s’y introduisaient 
en l'absence de l’homme. 

Sur les couches fossilifères, reposent généralement des argiles jaunes, 
grises ou noires, empâtant des masses calcaires anguleuses de volume plus 
ou moins considérable. Ces couches sont formées comme les précédentes, 
aux dépens de la roche encaissante, des limons du plateau ou des pentes, 
ayant glissé par des fissures, apportés par les pluies, le vent, les animaux ou 
l'homme. Étant plus récentes, la décomposition y est moins avancée. Géné- 
ralement la couleur devient de plus en plus noire à mesure que l’on s'élève, 
par suite de la plus grande abondance et de la décomposition moindre des 
matières végétales. 

Les grottes renferment parfois des ossements humains. L'homme paléo- 
lithique ne nous a laissé aucun débris de son squelette dans les grottes de 
la vallee de la Méhaigne. Les ossements de Phomme néolithique ont, au 
contraire, été trouvés en grande abondance. Plusieurs cavernes lui ont servi 
de cimetière. Des inhumations se sont faites jusque dans l'argile profonde. 
Attiré par le voisinage de ses morts, ou par le gibier que les cavernes pou- 
vaient renfermer, l’homme néolithique va laissé, de plus, des restes de sou 
industrie, haches polies, pointes de lance et de flèche, poteries. Plus tard, 
l'homme continua à fréquenter les cavernes. Ces cavités, sombres et silen- 
cieuses, ont quelque chose de mystérieux qui attire, dun autre côté, elles 
offrent des retraites sûres et commodes. On y trouve donc des débris des 
époques belgo-romaines et franques, des poteries du moyen âge. En ces der- 
niers temps si troublés, elles servirent plus d’une fois de refuge aux popu- 
lations ou de repaires aux bandits. A une époque très récente, on les a vues 
encore habitées. Aujourd’hui, l’archéologue les fouille avidement. Aussi 
longtemps que l’industrie les épargnera, elles seront un objet de curiosité 
vaine ou scientifique pour Phumanite. 


L HOMME PALEOLITHIQUE. 


Schmerling écrivait en 1830 : « Aux environs de Moha, il existe cing à 
six cavernes dans lesquelles j’ai reconnu Ja présence d'ossements fossiles. » 
En 1874, je fis mes premières recherches dans la vallée de la Méhaigne, et 
recueillis quelques débris osseux dans le trou du Diable à Moha. Plus tard, 
avec MM. le comte de Looz et le baron de Loe, nous fimes quelques fouilles à 
Fabri sous roche de Huccorgne, connu sous le nom de trou Sandron. En 
1886, je commencai l'exploration méthodique des cavernes du Val du Roua. 
M. le professeur Fraipont se joignit bientôt à moi. Nous explorames ainsi 
une quinzaine de cavités, couloirs, abris. En 1890, je terminai mes fouilles 
par le trou du Chena et le trou Robin à Moha. 
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Les plus importantes de ces cavernes sont labri sous roche, dit trou 
Sandron, la grotte du Docteur, celle de l’Hermitage, le trou Chena. C'est la 
que l’homme paléolithique a laissé le plus de restes de son industrie. On 
donne le nom de préhistoire où d'époque préhistorique aux temps sur les- 
quels les historiens ne nous ont laissé aucun renseignement. Cette désigna- 
tion est tout à fait relative. L'an mille avant notre ère est préhistorique pour 
nos pays. Pour l'Égypte, au contraire, l’époque préhistorique remonte peut- 
être à sept mille ans. Au point de vue géologique, les temps préhistoriques 
commencent au quaternaire et se sont continués dans la période actuelle. 
Nous disons quaternaires, parce que l'existence de l’homme, à l’époque ter 
tiaire, est loin d’être démontrée et est même improbable. 

On a divisé le préhistorique en deux grandes époques ; la paléolithique ou 
époque de la pierre taillée et la néolithique, époque de la pierre polie. 
Paléolithique, néolithique signifient, de la pierre ancienne, de la pierre 
récente. Interprétés rigoureusement, ces termes sont donc exacts. Pierre 
taillée, pierre polie ne le sont pas. Si à la première période, on ne polissait 
pas la pierre, on la taillait encore à la deuxième. La pierre polie est beaucoup 
plus rare que la pierre taillée. Certains auteurs considèrent celle-ci comme 
une ébauche de la première. C’est une erreur. Évidemment, avant de polir 
la pierre, il fallait la dégrossir. Certains silex peuvent donc être considérés 
comme des ébauches, mais il en est bien d’autres dont la forme ne se prêtait 
nullement au polissage et qui n’en étaient pas moins utilisés. Polir un silex est 
une opération laborieuse. Le silex taillé s'obtenait bien plus facilement et 
rendait en tout cas les mêmes services. Nous considérons, du reste, l'époque 
de la pierre polie comme une phase de la grande période néolithique. 

Lartet avait divisé le palcolithique en époque du grand ours, du mam- 
mouth, du renne. Sa classification a été abandonnée, ces trois animaux se 
retrouvant dans les mêmes couches. On parle encore souvent de Page du 
mammouth et de Page du renne, bien que ces termes ne soient pas tout à 
fait exacts. Mais comme à l’époque de la grande extension du mammouth, le 
renne était relativement rare, et comme à Page de ce dernier, le mammouth 
avait disparu ou avait considérablement diminué, cette classification répré- 
sente assez bien l'époque paléolithique. 

M. G. de Mortillet a produit une autre division de cette période, à la fois 
chronologique et industrielle. D’après cet auteur, les temps paléolithiques 
présentent quatre phases caractéristiques — l’époque de Chelles — de 
Moustier — de Solutré — de la Madeleine, noms donnés d’après les localités 
où les gisements sont typiques. 

A l’époque de Chelles, la plus ancienne, l’homme ne possédait qu’un outil, 
le coup de poing consistant en un silex assez volumineux, taillé assez grossiè- 
rement en forme d'amande présentant deux faces bombées, à bords anguleux. 

A l'époque du Moustier, le coup de poing s’est transformé, il consiste en 
un silex présentant une surface plane d’un côté sur laquelle on remarque un 
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petit renflement conchoide appelé bulbe ou conchoide de percussion, la face 
opposée étant plus ou moins bombée et taillée à facettes. Les bords sont iré- 
quemment retouchés vers la pointe. En même temps, apparait Je racloir, silex 
de forme variable, retouché sur ses bords et présentant une surface plane 
d’un côté, plus ou moins bombée et retaillée de l’autre. 

A l'époque de Solutré, le silex est taillé en forme de feuille de laurier, les 
faces, les bords sont parfaitement retouchés. Il existe aussi des pointes à 
cran ou à pédoncule. Le Solutréen n’est qu'une phase de la période suivante. 

A l'époque de la Madeleine, l’homme débitait le silex par lames minces 
plus ou moins longues et étroites. Ces lames, à bords tranchants, consti- 
tuaient les couteaux. Quand les bords étaient retouchés, elles servaient de 
scies, grattoirs, burins, percoirs. Les instruments en os font leur apparition 
ainsi que les objets de parure en silex, os ou toute autre matière. Le racloir a 
disparu pour faire place au grattoir son diminutif. 

A l’époque chelléenne vivaient le Rhinoceros Merckii, lElephas antiquus, 
l'hippopotame. 

A l'époque moustérienne,on trouve le Mammouth ou Elephas primigenius, 
le Rhinoceros tichorinus, etc. 

À l'époque magdalénienne, le renne prend sa grande extension, les espèces 
de l'âge du Moustier vont en diminuant et disparaissent. 

Géologiquement parlant, le chelléen est préglaciaire, le moustérien gla- 
claire, le solutréen et magdalenien post-glaciaire. 

Ces époques ont eu de plus une durée énorme. Ainsi, le chelléen a duré 
73,000 ans, le moustérien 100,000, le solutréen 11,000, le magdalénien 
33,000. Telle est, dans ses grandes lignes, la classification de M. de Mortillet. 

Elle a été l’objet d'attaques nombreuses qui en ont considérablement 
amoindri la valeur. 

M. de Mortillet n’admet qu'une période glaciaire. La plupart des géologues 
en admettent au moins deux. Des observations faites en Angleterre, en Alle- 
magne, en France, il résulte que le chelléen est interglaciaire au plus, le 
moustérien, le solutréen, le magdalénien, interglaciaires, contemporains de 
la deuxième époque glaciaire ou post-glaciaire. Le coup de poing ‘chelléen, 
même dans ses stations les plus pures, n’est point le seul instrument qui ait 
servi à l’homme. M. d’Acy a montré que l'instrument moustérien est mêlé au 
chelléen dans la plupart des stations paléolithiques. De plus, on y rencontre 
bien d’autres formes et déjà en 1872 l'abbé Bourgeois le faisait remarquer. 

Nous avons eu la bonne fortune de rencontrer dans les grottes de [a vallée 
de la Méhaigne tous les termes de la classification de M. de Mortillet. Dans le 
niveau inférieur de la terrasse du trou du Chenà à Moha, nous avons trouvé 
des pointes chelléennes identiques à celles que M. Fraipont à rapportées de 
Chelles même, lors du Congrès de Paris en 1889. Elles ne sont pas de grande 
dimension, mais au mont Falhise près de Huy, M. Fraipont en a trouvé une 
de volume assez considérable. Au trou du Chenà, elles étaient accompagnées 
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de racloirs du type moustérien. A trou Sandron, il en a été trouvé deux en 
compagnie de lamelles en silex très tranchantes. À la grotte du Docteur, on 
les a rencontrées dans le niveau inférieur avec d’autres pointes du type du 
Moustier, de racloirs et d'instruments en os. A la grotte de l’Hermitage, on 
trouvait dans les deux niveaux,des pointes acheuléennes associées aux mous- 
tériennes. La pointe de Saint-Acheul ressemble assez au coup de poing 
chelléen. Elle est plus arrondie, cordiforme, moins bombée, plus finement 
taillée, la grotte de Hermitage en contenait de magnifiques spécimens. 
Cette petite caverne a été découverte par des ouvriers carriers, qui en ont 
enlevé une grande partie. Ce qui en reste consiste en une fente longitudinale 
du rocher ayant moins d’un mètre de hauteur. Nous y avons constaté deux 
niveaux, l’un formé d'argile gris-jaunatre empatant des blocs calcaires, et un 
inférieur formé d'argile brune passant au sable calcareux gris-noiratre. La 
terre jaune n'existait pas dans la grotte même, celle-ci étant très basse devait 
être peu habitable. Or, comme un grand nombre de silex y ont éte trouvés, 
il faut admettre, ou qu'il y avait une terrasse ou qu’un surplomb du rocher 
formait abri. C’est Ià que se trouvait Ia terre jaune. Le sable calcareux de la 
base en se décomposant s'était peu à peu transformé en argile brune. Celle-ci, 
sous l'influence de lair et de Phumidité,avait pris à la partie supérieure une 
coloration jaunatre. Des apports extérieurs avaient probablement aidé à la 
transformation. Les silex, dans la couche brune, étaient revêtus d’une patine 
grenue rude au toucher. Ceux qui se trouvaient dans la terre jaune présen- 
taient une patine blanche ou blanc-bleuatre très douce. Cette différence pro- 
vient du degré d'humidité du sol. La terre brune étant plus sèche, la patine 
des silex v est plus rude. 

La plupart des pointes de Saint-Acheul se trouvaient dans la terre jaune, 
par conséquent à la partie supérieure, les racloirs du type moustérien étaient 
dans la terre brune. Un autre instrument que nous n’avons rencontré que 
dans cette caverne est la boule calcaire. Les auteurs parlent peu de cet outil. 
On en a trouvé dans la station du Ménieux en Calvados, dans la grotte mous- 
térienne des Eaux claires près d'Angoulême, à la Quina, sur les bords du 
Voultron dans la Charente. Il consiste en une masse plus ou moins sphérique, 
dépassant parfois le volume d'une grosse orange. Nous en avons recueilli un 
certain nombre, les unes entières, d’autres brisées. Il en est que nous avons 
pu reconstituer, quelques-unes affectent une forme sphérique parfaite, d'au- 
tres sont simplement dégrossies. Ce devait être une arme de jet, soit qu’on la 
lançât avec une fronde, soit que l’homme primitif s’en servit comme le Gaucho 
des Pampas se sert de ses bolas. Il ne peut y avoir de doute sur la contempo- 
ranéité des pointes acheuléennes et de ces boules. Nous les avons recueillies 
nous-méme dans la couche à silex et à ossements, et nous affirmons que cette 
grotte n’a plus été habitée depuis les temps paléolithiques. Sauf au trou du 
Chena,ou le niveau inférieur n’a montré que des pointes chelléennes, associées 
cependant aux grattoirs du type du Moustier, nous pouvons dire que le chel- 
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téen et le moustérien ont été rencontrés dans les mêmes couches des grottes 
de la vallée de la Méhaigne. A la grotte du Docteur notamment, nous avons 
rencontré toutes les transitions entre l'instrument amygdaloide ou triangu- 
laire, taillé sur toutes ses faces et la pointe moustérienne typique. 

Existe-t-il de même une transition entre l’industrie du moustérien et celle 
du magdalénien. Dans la grotte de l’Hermitage certains racloirs ont déjà cette 
forme allongée qui les rapproche de son analogue du magdalénien. Mais 
c’est à la grotte du Docteur que nous devons et pouvons le mieux observer le 
passage d’une industrie à l’autre. Dans le niveau inférieur, moustérien 
donc, nous trouvons l'instrument en os, le perçoir, le burin, la lame allongée 
ayant servi de couteau ou de grattoir. Dans le niveau supérieur, on ne trouve 
plus les grandes pointes, elles sont remplacées par des petites, miniatures 
de chelléennes et de moustériennes, le racloir y est associé au grattoir, 
au burin, au percoir, aux couteaux. C’est là l'outillage caractéristique de 
l'époque. Mais nous venons de voir qu’il se rencontre déjà dans le niveau 
inférieur. A la grotte du Chenà, nous avons rencontré le percoir avec des 
pointes moustériennes, au trou Robin le grattoir apparait déjà à cette 
époque. Au trou Sandron, le couteau se rencontre avec la pointe chelléenne. 

De l'étude des grottes de la vallée de Ja Mehaigne, il nous paraît résulter 
que si le développement de l'industrie humaine parait conforme aux vues de 
M. G. de Mortillet, c'est-à-dire si le chelléen a précédé le moustérien et 
celui-ci le magdalénien, il n'en est pas moins vrai, qu'entre les époques, il 
n'ya pas de barrière infranchissable. L'industrie humaine s’est développée 
bien plus rapidement, le mélange des types se fait pour ainsi dire dès le 
début. Si, primitivement, l’homme en taillant le silex cherchait à lui donner 
la forme chelléenne, il devait produire des éclats de toutes formes, aigus et 
tranchants, il a dù de même obtenir des formes moustériennes. Est-il raison- 
nable d'admettre qu'il ne s’est pas servi de ces éclats parce qu’ils ne répon- 
daient point à une forme voulue. Est-ce qu’une lame tranchante n’était pas 
plus commode pour dépecer la chair des animaux dont il se nourrissait? 
L'homme primitif était probablement vêtu de peaux de bêtes, il devait les 
attacher, un silex appointé, une esquille aiguë d’os lui étaient nécessaires 
pour cela. L'homme, donc dès le début, s’est servi de plusieurs outils, nous 
en trouvons la preuve dans les grottes de la Méhaigne. M. d’Acy a recueilli 
dans la station de Saint-Acheul une série d'instruments consistant en cou- 
teaux, percoirs, pointes de lance, scies, grattoirs et peut-étre pointes de 
flèche que M. de Mortillet déclarait être des éclats grossiers, sans forme 
déterminée. M. Rutot qui a visité ce gisement célèbre m'écrivait : « Il a 
été très mal exploré. On n’y recueille que des haches en amande, alors 
qu'il s’y trouve, mélangés, une foule d'instruments que l’on néglige 
complètement. » | 

Le développement de l'industrie paléolithique s’est donc fait progressi- 
vement. [l n'a pu avoir cette extrême lenteur que lui attribue M. de Mortillet. 
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Sa chronologie préhistorique est démentie par l'étude des cavernes. Les 
dépôts qu'on y rencontre se forment plus ou moins lentement. Néanmoins, 
l'observation prouve qu'il a lieu bien plus rapidement que ne le suppose 
M. de Mortillet. Au trou du Diable, jai trouvé dans un couloir étroit une 
poterie du xu°.siècle sous 1".50 de terre. Sur le plateau de Goyet, j'ai extrait 
d’une petite grotte des poteries du xv* siècle sous une couche continue’ de 
50 cent. de terre. Dans les terrasses des célèbres grottes de Goyet, la couche 
gallo-romaine avait un mètre d'épaisseur, exactement celle de la couche 
néolithique. Si les milliers d'années de l'époque paléolithique de M. de Mor- 
tillet étaient réels, c’est-à-dire si le chelléen avait duré 75.000 ans, le 
moustérien 400.000, le solutréen 11.000, le magdalenien 35.000, comment 
retrouverait-on le mélange des instruments de ces époques dans une même 
couche épaisse de quelques centimètres parfois. Une seule période aurait 
suffi amplement à combler les cavernes. La chronologie de M. de Mortillet 
est donc inadmissible. 

Ce nest pas seulement dans la vallée de la Méhaigne que nous avons pu 
suivre la continuité du développement de Findustrie paléolithique, les 
grottes de Goyet, autrefois fouillées par M. Dupont, nous ont permis de faire 
les mèmes constatations. Nous y avons retrouvé les deux niveaux à ossements 
et à silex signalés par le savant directeur du Musée d'histoire naturelle de: 
Bruxelles. L'inférieur contenait l'industrie moustérienne associée déjà à la 
magdalénienne. Cette couche reposait dans la terrasse sur un fond sterile 
d'argile jaunc-rougeûtre. Au-dessus du moustérien se trouvait un autre 
dépôt contenant dans toute son épaisseur, des couteaux, des grattoirs, des 
pointes à cran d'apparence solutréenne avec des pointes miniatures chel- 
léennes et moustériennes analogues à celles de la grotte du Docteur dans la 
vallée de la Méhaigne. Ce niveau était surmonté d'une couche renfermant des. 
silex néolithiques, le tout recouvert d'une couche d'éboulis contenant des: 
poteries belgo-romaines à sa base et moyen âge dans les parties supérieures. 

Une dernière remarque au sujet des pointes chelléennes et moustériennes. 
M. de Mortillet a prétendu qu'elles ne s'emmanchaient pas. Nous avons émis 
la même opinion dans notre travail sur le trou du Chena. M. Cartailhac nous. 
a renvoyé aux collections australiennes du British Museum. Nous len croyons 
sur parole. 

L'homme primitif des cavernes’ de la vallée de la Méhaigne nous est 
inconnu. Nos amis ont découvert à Spy l’homme moustérien. De taille plutôt 
petite, d’ossature puissante, très musculeux, il devait être très robuste. Il 
avait le crâne très allongé, le front fuyant, les saillies sus-orbitaires énormes. 
Spy a confirmé sans conteste la preuve de l'existence du type néanderthal- 
loide. Huccorgne est plus ancien que Spy. Quel n'eùt pas été l'intérêt de la 
trouvaille de Phomme qui avait taillé ses silex dans le type du chelléen ! Son 
industrie nous montre qu'il travaillait parfaitement la pierre, il-connaissait 
le feu. Il vivait dans un milieu redoutable. Le tigre des cavernes, le grand 
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; 
ours, hyéne lui disputaient sa proie. I! ne craignait pas de se mesurer avec 
ses puissants adversaires. Dans les grottes, on rencontre fréquemment les 
ossements, les dents de ces animaux parvenus à l'état adulte. Le rhinocéros, 
le mammouth, le grand bœuf étaient aussi ses victimes. Comment parvenait-il 
à s'emparer de ces colosses? Etait-ce avec un éclat de silex à la main qu’il 
entreprenait cette lutte inégale? On ne peut guère le croire. Possédait-il déjà 
Parc et les armes de jet? Tous ces moyens semblent bien insuffisants. Plus 
probablement, il savait, comme nos sauvages actuels, confectionner des pièges 


ou employer le poison pour s'emparer de ces redoutables animaux. 


On a coutume de comparer l’homme primitif à nos sauvages contemporains 
les plus dégradés. Assurément le genre de vie est le même, mais combien le 
milieu est différent ! Les Fuégiens, les Esquimaux ont à lutter contre le climat 
et la misère, l’homme primitif vivait lm, entouré d'ennemis plus terribles que 
ceux qui peuplent nos forêts tropicales. Les Nègres, les Indiens possèdent 
Parc, la lance, voire mème les armes à feu, ils ont des poisons terribles, 
leurs pièges sont très ingénieux; Brehm raconte cependant qu'aux Indes 
certains districts ont dù être abandonnés aux tigres. L’Esquimau, I’ Austra- 
lien, le Fuégien n'ont pas à livrer de pareils combats. L'homme primitif a été 
le vainqueur dans cette lutte en apparence si inégale. La raison en est que, 
partout où il s'est trouvé dans les conditions normales de son développement, 
partout où il a pu mettre au service de ses organes toute son intelligence, 
l'être humain a dompté la nature et s’est ainsi montré le roi de la création. 
Assurément l’homme primitif s'est trouvé dans ces conditions. Autour de lui, 
une nature exubérante, les populations chirsemées, il pouvait appliquer 
toute son énergieà la lutte pour l'existence. Il était essentiellement chasseur, 
le gibier abondait, la température était relativement douce, l’espace s'ouvrait 
devant lui sans limite. Peut-on comparer cet homme à nos races infé- 
rieures, vivant sous un ciel iuclément, sur un sol ingrat, harcelées, refoulées 
par des nations mieux armées, et contraintes, pour échapper à la servitude 
et à la mort, à se réfugier dans Pépaisscnr des forêts ou dans des contrées 
stériles où les attendent la faim, la soif, le froid, ou les chaleurs malsaines 
d'un climat torride. Tel est cependant Phabitat de ces populations vaincues, 
Esquimaux, Fuégiens, Bushmens, Australiens. L'homme civilisé n’y pourrait 
vivre. En proie à une atrove misère, les races y dégénèrent profondément. 
Ce sont ces peuples déchus que certaine école représente comme les types 
de la primitive humanité. Le Dr Hyades qui a vécu un an parmi les Fuégiens 
raconte qu’en 1865 M. Stirling en ramena quelques-uns en Angleterre où ils 
se firent remarquer par leur intelligence et leur esprit d'observation. Ces 
Indiens, dit-il, se montraient très expansifs sur nos navires et dans nos cam- 
pements, par contre chez eux, ils paraissaient génés et contraints. Très 
amoureux de leur liberté, ils préfèrent la vie indépendante aux assujettisse- 
ments de la civilisation et ils quittent volontiers les établissements européens 
pour retourner à la vie sauvage, si malheureuse qu'elle soit. Ils sont très 
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attachés à leurs enfants, très soumis à leurs parents qu'ils quittent volontiers 
pourtant, dans leur amour de l'indépendance. Ils inhument leurs morts qu'ils 
enveloppent de loques et recouvrent de branchages et de terre, ils en portent 
le deuil en se barbouillant la figure de noir et en se faisant des tonsures sur 
la tête. Ils ont quelques croyances religieuses et possèdent une langue très 
riche. Il n'est pas vrai qu’ils soient anthropophages, ni qu'ils asphyxient les 
vieilles femmes comme on l’a fait croire à Darwin. Leurs traits grossiers se 
modifient rapidement au contact de la civilisation. Cet amour de l’indépen- 
dance absolue qui fait que le sauvage retourne volontiers de la civilisation à 
sa vie errante et misérable, et qui est souvent interprété par certains auteurs 
comme un caractère d'infériorité, qui de nous ne l’a ressenti? 

L’illustre explorateur Prjévalski termine le récit de son voyage de Zaissansk 
au Thibet par ces lignes émues : « Un sentiment pénible me serre le cœur. 
Plus le temps avance, plus il me semble que j'ai laissé dans les lointains 
déserts de l'Asie quelque chose de bien cher que l’Europe ne peut pas me 
rendre. C'est que là bas pousse une herbe bien précieuse, c’est la liberté, 
liberté sauvage, il est vrai, mais exempte d’entraves et presque absolue. » 

On a dit aussi que la civilisation est mortelle pour les races inférieures. 
Ici les blancs ont de sanglants reproches à se faire. Oui, ces races meurent 
au contact de notre civilisation. Nous Jes tuons par l'alcool, la syphilis, la 
phtisie, la variole, quand nous ne les exterminons pas par nos armes à feu ou 
le poison. On perd de vue, du reste, que des peuples même très civilisés ont 
disparu complètement et que les nations naissent, vivent et meurent comme 
les individus. | 

Avec son front fuyant, ses orbites énormes, l'homme primitif devait avoir 
un aspect étrange et farouche. De la conformation de son crâne on a conclu 
à l’infériorité de son intelligence. C’est une hypothèse toute gratuite. On ne 
connaît pas le cerveau de Phomme de Néanderthal, et le connut-on, on ne 
saurait en tirer aucune conclusion. Sa capacité crânienne est d'environ 
4220 centimètres cubes. C’est une bonne moyenne. La forme du crâne dépend 
de la race, rien de plus. On sait qu’une belle tête n'indique pas nécessaire- 
ment une belle intelligence et l’on connaît des hommes distingués dont les 
cranes étaient tout à fait néanderthalloides. La théorie qui veut que les 
facultés intellectuelles sont en raison du développement cérébral a reçu une 
rude atteinte depuis la mort de Gambetta. Le cerveau du grand homme 
pesait 1246 grammes. La théorie était donc fausse, ou Gambetta n’était qu'un 
être inférieur tout au plus digne de vivre à l'époque du mammouth. 

L'homme dont nous avons parlé est celui de Spy et de Néanderthal. Nous 
ne connaissons pas l’homme chelléen. On a parlé de l'homme tertiaire. 
Malgré la haute autorité de Quatrefages, son existence est bien probléma- 
tique. Ce sont précisément les transformistes qui en sont les adversaires les 
plus acharnés, l'existence de Phomme tertiaire porterait un coup mortel à 
leurs théories. M. de Mortillet a tourné la difficulté en créant son anthropo- 
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pithèque. Malheureusement, nul ne l’a vu jusqu’à présent. Entre le singe le 
plus élevé et l'homme, il y a un abime. Les transformistes les plus autorisés 
le reconnaissent. On a cru un certain temps que le Dryopithécus le comblait. 
M. Gaudry a reconnu son erreur à la suite de nouvelles découvertes. Les 
grands singes, lorang, le chimpanzé, le gorille sont les termes les plus élevés 
de la série, jusqu’à présent aucun simien tertiaire ne leur est comparable. 

L'homme ne descendrait donc pas du singe. C’est ce que certains trans- 
formistes soutiennent pour d'autres raisons que nous n’avons pas à examiner. 
A-t-il été créé de toutes pièces”? Est-il le résultat de l’évolution d’un autre 
animal? Scientifiquement parlant, ce ne sont que des hypothèses. Quelle que 
soit son origine, il nest pas probable que l’homme primitif soit trouvé en 
Europe. C'est en Asie, confluent des trois grandes races blanche, jaune et 
noire, qu'on peut espérer découvrir le premier ancêtre de l’humanité. 

La présence d’ossements fossiles dans les grottes, constatée depuis long- 
temps, a été interprétée de diverses façons. Dans son immortel ouvrage, 
« Recherches sur les ossements fossiles n, Cuvier s'exprime ainsi : « On est 
obligé de dire que les cavernes sérvaient aux animaux carnassiers qui entrat- 
naient pour les dévorer, les animaux dont ils faisaient leur proie ou des 
parties de ces animaux. » Goldfus, Marcel de Serres, au contraire, croyaient 
que les ossements avaient été introduits par les eaux. Schmerling partage 
aussi cette opinion. Il est assez étrange que notre illustre compatriote qui 
avait constaté parmi les ossements fossiles des grottes, la présence de restes 
du squelette humain, de silex taillés, d'os appointés où il reconnait le travail 
de Phomme et qu’il rapporte formellement à la même époque, n'ait pas saisi 
les rapports qui existent entre la faune des cavernes et l’homme. A partir des 
mémorables recherchés de Schmerling faites en 1830 dans les grottes de la 
province de Liége, nous signalerons les travaux de MM. Briart et Cornet sur 
les limons du Hainaut,les fouilles importantes que M. Dupont a faites dans les 
cavernes de la province de Namur, fouilles qui ont tant contribué au progrés 
de l'archéologie préhistorique, celles de la grotte de Spy par MM. Lohest et 
De Puydt et la magistrale étude des squelettes humains de cette caverne par 
M. le professeur Fraipont. D'autres explorateurs ont depuis, et non sans 
succès, fouillé soit les cavernes, soit les alluvions des plaines. 

Aujourd'hui, la contemporanéité de l’homme et de la faune du quaternaire, 
est à Pabri de toute critique. L'homme a vécu en Belgique avee le mammouth, 
le rhinocéros, le grand ours, le tigre des cavernes, l’hyène, etc. Cette fauue 
avait été jusque dans ces derniers temps considérée comme caractéristique 
du quaternaire inférieur. En France, on a découvert une faune plus ancienne, 
celle de lElephas antiquus et du Rhinoceros Merckii, faune qu'on trouve 
accompagnée de silex chelléens surtout et sur laquelle repose la faune du 
mammouth. Les auteurs francais ont appelé la faune de l’Elephas antiquus, 
faune du quaternaire inférieur, celle du mammouth, faune du quaternaire 
supérieur. On admet maintenant en Belgique cette classification, mais 1} 
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importe de faire remarquer cependant que jusqu’à présent, nos couches les 
plus anciennes du quaternaire ne nous ont montré que la faune du mam- 
mouth. Les géologues français n’admettent pas que l'Elephas antiquus 
manque en Belgique parce qu'on le trouve en Allemagne, en Angleterre et 
que le quaternaire du nord de la France et celui du Hainaut sont absolument 
identiques. M. Ladrière, dans sa magistrale étude du limon quaternaire 
franco-belge, ne signale pas la présence des ossements de l'Elephas anti- 
quus à la base de ce terrain dans les vallées de l’Escaut, de la Somme et de 
l'Oise. C’est dans le bassin de la Seine sous le gravier à mammouth, dit-il, que 
Pon rencontre une faune plus ancienne à Elephas antiquus, Rhinoceros 
Merckii, Hippopotamus major, etc. Quant à l'existence de cette dernière 
faune dans les graviers du quaternaire anglais, ne peut-elle s'expliquer par le 
climat plus doux de cette contrée”? Rattachée au continent par un isthme 
étroit, elle jouissait d’une température plus clémente, grace à la mer qui 
l’entourait. Deja, à l'époque éocène, la flore et la faune tropicales y remon- 
taient jusqu’au 64° de latitude, tandis que sur la Baltique, elle atteignait à 
peine le 56°. Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai que, jusqu'à 
présent, el malgré Jes innombrables recherches faites dans le quaternaire du 
Hainaut surtout, l’on n’y a point encore découvert la faune de l'Elephas 
antiquus. | 

Il est cependant probable qu’elle a existé en Belgique vers la fin du pliocène. 
Mais aotre pays ayant été depuis cette époque le théàtre de puissantes éro- 
sions, elle aura disparu avec les terrains qui la renfermaient. On l’a signalée 
daas les couches encore mal connues du quaternaire marin des environs 
d'Anvers. | 

Nous avons vu que l’homme en Belgique a été le contemporain des grands 
animaux tels que le mammouth, le rhinocéros, le grand ours, etc., qu'il les 
avait chassés et s'était nourri de leur chair. Cela a été parfaitement démontré 
par les recherches faites soit dans les alluvions du Hainaut, soit dans les 
grottes des provinces de Liége et de Namur. Nous avons constaté également 
que les Troglodytes de Huccorgne et de Moha, les habitants des plaines de 
Hainaut avaient un outillage identique. De là cette conclusion qu'ils étaient 
contemporains et appartenaient à ane même race. M. Dupont est arrivé à ua 
résaltat contraire pour les habitants des grottes de la province de Namar. 
D'après le savant explorateur, ils appartenaient à une autre race, bien qu'ils 
fussent contemporains des peuplades du Hainaut. Il en donne deux raisons : 
premièrement, l’industrie était toute différente; deuxièmement, au lieu 
d'employer le silex de la craie du Hainaut, ils allaient s'approvisionner en 
Champagne. À l’époque des fouilles de M. Dupont, on n'avait pas encore 
rencontré dans les grottes de la Belgique une industrie similaire à celle du 
Hainaut. Les explorations faites depuis lors, dans la vallée de Ja Méhaigne, 
ont prouvé que l'homme des grottes de Huccorgne avait eu une industrie ana- 
logue, identique même à celle des kabitants du Hainaut et, d'un autre côté, 
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‘qu'on y trouvait également les mêmes formes que dans les cavernes de la 
province de Namur; de sorte que l'on peut considérer les Troglodytes de 
Huccorgne comme intermédiaires entre ceux du Namurois et les habitants du 
Hainzut. Néanmoins, M. Dupont persistant dans les mêmes idées, il convictit 
d'examiner la question de plus près. Il serait aisé de la résoudre, si nons 
connaissions les types de l’homme primitif de ces régions. Malheureusement, 
nous n'avons que les squelettes de Spy et la mâchoire de la Nanlette. 
M. Fraipont a établi que ces ossements avaient appartenu à une même race, 
celle de Néanderthal. 

Ce fait ne vient pas à l'appui de la théorie de M. Dupont, il existait donc 
sur les deux rives de la Meuse des hommes appartenant à une même race, et 
celui de Spy a atilisé le silex du Hainaut, en même temps que des roches 
étrangères, pour fabriquer des outils. La différence dans les industries ne 
prouve nullement que les races étaient différentes; dans le Hainaut Poutil- 
lage est moustérien, dans la province de Namur, il est surtout magdalénien. 
Or l’on sait parfaitement que le second a succédé au premier et la seule 
conclusion légitime qu'on puisse tirer de cette découverte d'instruments est 
que l’homme du Hainaut est plus ancien que celui des grottes de la Lesse et 
du Sanson, bien que tous deux aient vécu à une même époque géologique 
caractérisée par la faune du mammouth. Au surplus, même dans les grottes 
fouillées par M. Dupont, l’industrie varie avec les couches. Les plus pro- 
fondes renferment des silex moustériens, les supérieures du magdalénien, 
ét cependant ce savant n’a pas cru devoir attribuer à des races différentes 
les produits qu’il retrouvait dans les diverses couches d’une même grotte. Je 
laisse, bien entendu de côté, celles où il a cru trouver l’homme de l’époque 
du renne. A Huccorgne et Moha, nous avons aussi rencontré une industrie 
différente d’après les couches, mais là, comme à Goyet du reste, il est aisé de 
constater que d’un niveau silexifère à l'autre, il y a des types de transition. 
Par conséquent, ón peut en conclure que les grottes ont été assez longtemps 
habitées pour que l’homme ait pu peu à peu perfectionner, voire même 
transformer son outillage. Est-ce à dire que pendant ce laps de temps, le 
type hümain ne se soit pas modifié? Nous ne le pensons pas. La mâchoire 
trouvée à Goyet, présente, mais atténués, les caractères de celle de ta 
Naulette. L'homme, comme les animaux, eut à subir le contre-coup des grands 
Changements qui s’opérèrent dans les conditions de la vie à l’époque magda- 
lénienne. | 

Tandis que l’on remarque dans les grottes un développement continu de 
l'industrie depuis l'acheuléen jusqu’au magdalénien, le travail resta station- 
naire dans le Hainaut. Il s'arrêta brusquement sans dépasser le moustérien 
pouar ne repartitre qu'aux temps néolithiques. Une seule cause, l’émigration 
peut expliquer ce brusque arrêt. Si les peaplades primitives du Hai- 
naut avaient été exterminées par des envahisseurs, on retrouverait Tin- 
dustrie des nouveaux venus. Si elles s'étaient arrêtées dans leur dévelop- 
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pement, on retrouverait leur antique outillage dans des terrains plus récents. 
Si les néolithiques les ont remplacés, ils ne les ont pas connus, car entre les 
deux occupations, de uouveaux terrains se sont constitués. C’est dans la 
formation de ces nouvelles couches ou plutôt dans les phénomènes qui les 
provoquèrent qu’il faut chercher la cause de cette émigration de tout un 
peuple. Le Hainaut devint inhabitable et l’homme se retira soit vers le sud, 
soit dans les grottes de la partie orientale de la Belgique. 

Quant à la nature du silex employé par les habitants du Hainaut et les 
Troglodytes du Namurois, est-elle si différente qu’on le dit? Le crétacé belge 
contient bien des variétés de silex. Nous en possédons de Goyet qui 
ressemblent absolument à ceux de Moha. On trouve aussi des silex dans la 
province de Namur. M. Stainier en a signalé à Gesves près de Govet. 
M. De Walque en a rencontré entre Haillot et Andenne. A cette époque déjà, 
il se faisait des échanges de tribu à tribu. On trouve des silex étrangers au 
pays, à Spy ainsi qu’à Huccorgne. La Meuse pouvait être un obstacle sérieux 
entre les peuplades du Hainaut et celles de la provinee de Namur, et Jes 
approvisionnements plus faciles par la Champagne. Mais une cause plus 
puissante a pu décider les hommes des grottes 4 prendre leur silex en France. 
Le Hainaut, abandonné par ses populations, envahi par les neiges ou les eaux 
était devenu inabordable. Ce qui nous porte encore à croire que tout le silex 
des grottes de la province de Namur ne vient pas uniquement de la Cham- 
pagne, c’est que cette roche perd rapidement à lair son eau de carrière et 
devient impropre à la taille. Or nous avons trouvé des débris de taille à 
Goyet, des nucléus. Doit-on supposer que le silex venait de la Champagne, 
sous forme de rognons bruts? Les colporteurs indigènes ou étrangers se 
_chargeaient-ils d’une matière pesante, encombrante, partiellement inutile? 
I] est plus probable que leurs outils venaient tout achevés de France et qu'ils 
utilisaient de plus soit les silex de la province de Mamin, soit ceux de la 
Hesbaye. 

Au début de l'époque quaternaire, la Belgique a été le théâtre de puis- 
santes érosions qui ont modifié complètement son aspect. Des couches 
entières de terrains ont disparu ou n'ont laissé que de rares témoins, des 
dépôts considérables d'alluvions se sont formés, nos vallées ont achevé de 
se constituer et de donner au pays son relief actuel. 

La question du creusement des vallées a été l'objet de nombreuses discus- 
sions. Pour les uns, elles doivent leur origine à des failles et remontent ainsi 
aux époques géologiques les plus anciennes. Pour d’autres, elles sont dues 
aux cours d’eau et par conséquent sont de date relativement récente. 
‘MM. Rutot et Van den Broeck pensent que la vallée de la Meuse s’est esquissée 
pendant le pliocène et a achevé de se creuser à l'époque quaternaire. On 
trouve des silex crétacés dans les hautes fagnes à une altitude de 600 mètres. 
La mer recouvrait donc l’Ardenne pendant la période de la craie. Sur celle-ci, 
à Boncelles, reposent neuf mètres de sables tongriens. Les argiles. plastiques 
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d’Andenne sont d’origine tongrienne, donc la mer n’a abandonné la rive 
droite de la Meuse qu'après la période oligocéne. La vallée n’a donc pu se 
creuser qu'après cette époque. A Ecloo, Ja Meuse ravine le boldérien, forma- 
tion miocène. C'est donc après que le creusement a commencé. MM. de 
Mortillet, de Lapparent et beaucoup d’autres géologues croient les vallées 
bien plus anciennes, ct pensent qu’à l’époque quaternaire elles se sont 
recreusées sous l'influence des puissants cours d'eau qui les parcouraient 
alors. 

À la suite de ses fouilles dans les cavernes de la province de Namur, 
M. Dupont a édifié une théorie du creusement des vallées qu'il est nécessaire 
d'indiquer ici. Non seulement elles seraient d’origine quaternaire, mais leur 
formation serait contemporaine de l’âge du mammouth et pendant que 
l’homme habitait les cavernes. M. Dupont en donne comme preuves les 
dépôts fluviatiles qu'il a rencontrés dans les grottes, intercalés entre Îles 
couches à silex ouvrés et à ossements, et le fait que les cavernes les plus 
anciennement habitées sont aussi les plus élevées au-dessus du fond des 
vallées. Quand le savant explorateur exposa ces idées au Congrès anthropo- 
logique de Bruxelles en 1872, elles rencontrèrent une vive opposition. 
M. Fraas contesta ses conclusions, même pour les vallées de la province de 
Namur, et soutint que les prétendues couches fluviatiles des grottes étaient 
des produits de décomposition de la roche encaissante où les eaux n'étaient 
pas intervenues. En France, Broca partageant les idées de M. Dupont écrivait 
en parlant des grottes de la Vézère : « Le ereusement de 27 mètres s’est effectué 
sous les yeux de nos Troglodytes. Depuis lors il n'a fait que peu de 
progrès. Jugez d'après cela combien de générations humaines ont dù 
s'écouler entre l’époque du Moustier et celle de la Madeleine. » On peut dire 
que la théorie de M. Dupont est aujourd’hui abandonnée par l'immense 
majorité des géologues. M. Ladrière, qui a étudié le quaternaire franco-belge 
avec tant de soin, dit que les vallées sont d'âge différent, datent d’une époque 
géologique quelconque jusque et y compris l’époque récente. 

I] résulte des fouilles que nous avons faites dans la vallée de la Méhaigne 
que cette vallée était complètement creusée à l’époque du mammouth quand 
l'homme vint habiter les grottes. Celles-ci s’y rencontrent à diverses hauteurs 
depuis 5 à 25 mètres, et nous avons trouvé du mammouth dans toutes, ainsi 
que l'outillage paléolithique. A Modave, sur la rive droite de la Meuse et sur 
le Hoyoux, la méme faune accompagnant l'industrie moustérienne a été 
rencontrée dans une caverne à deux mètres au-dessus du niveau de la 
rivière. Les vallées du Hoyoux et de la Méhaigne existaient donc à cette 
époque. Dans le Hainaut, les alluvions qui renferment les ossements du 
mammouth avec les silex du type Saint-Acheul et du Moustier non roulés se 
trouvent à des cotes de 40 à 60 mètres, alors que les sommets des collines 
épargnées par les érosions quaternaires atteignent 110 mètres. Il en est de 
même en France, le long de la Seine, de la Somme et de la Marne. Il faudrait 
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donc admettre que, dans la province de Namur, les choses se sont passées 
autrement que dans les contrées voisines. Resterait alors à expliquer pour- 
quoi le régime des rivières y était tout diflérent. On ne peut évidemment 
expliquer la formation des vallées par les eaux fluviales, qu'en accordant à 
celles-ci un volume et une rapidité considérables. D’après M. Dupont, les 
puissants cours d’eau subissaient des crues pendant lesquelles ils déposaient 
les atlnvions dans les grottes sur les couches ossiféres et silexifères. Or dans 
la terrasse des cavernes de Goyet, nous avons trouvé de ces silex et l’on peut 
se demander comment ils n’ont pas été emportés par le torrent. Si l’on songe, 
d'un ‘autre côté, à la masse des eaux de cette époque et à l'exigüité des 
bassins qui devaient la fournir, on se dira que la vie animale ou végétale 
devait être alors impossible. M. de Rosemont estime à 80 mètres la quantité 
de pluie qui tombait alors dans le Var. M. Dupont donne à la Meuse à Dinant 
une largeur de 12 kilomètres. Aujourd'hui, elle a 60 mètres. D'après 
M. Belgrand, la Seine qui débite 450 mètres cubes d’eau à la seconde en don- 
nait alors de 27 à 60,000 mètres. Le bassin de la Méhaigne compte environ 
33,000 hectares, la rivière a actuellement 4 mètres au plus de largeur et une 
profondeur de 20 à 25 centimètres. A l’époque du mammouth, elle aurait en 
3 à 400 mètres de largeur avec une profondeur de plusieurs mètres. Quelle 
énorme masse d’eau fournie par 33,000 hectares seulement celle devait 
débiter par jour ! | 

Le ruissellement devait être tel que non seulement les plantes herbacées, 
mais les arbres eux-mêmes auraient été entrainés avec le sol et que les 
. animaux nenssent pu y vivre, l’homme encore moins. Les conditions étaient 
identiques dans la province de Namur. Ces considérations nous paraissent 
suflisantes à elles seules pour admettre qu'au moment où l’homme vint 
habiter notre pays, les vallées étaient crensées en grande partie pour la 
plupart et complètement pour un certain nombre d’entre elles. 

À ces considérations générales, on peut ajouter pour les grottes de la 
vallée de la Méhaigne que dans les dépôts divers que nous y avons rencontrés 
aucene alluvion fluviale ne s’y est trouvée mêlée, Nous avons pu constater 
que le cailloutis de la base s’y était introduit par des fissures aboutissant aa 
plateau; que les autres couches formées uniquement par les produits de la 
roche encaissante, déposés sans stratification, à l’état anguléux, ne conte- 
naient aucune des roches que la rivière traverse en amont. Les terrasses 
qui contenaient les mêmes ossements, les mêmes silex, n’eussent pas 
résisté au violent courant qui, d’après M. Dupont, aurait alors rempli 
les vallées. Dans ses premiers travaux du reste, le savant explorateur, 
tout en attribuant à certaines couches des caractères fluviatiles, était forcé 
d'admettre que d’autres dépôts des grottes n'avaient pas ce facies et que 
l'argile à blocaux notamment n’était pas un produit de l’eau courante, il déch- 
rait ne pouvoir se rendre compte de son mode de formation. {l a depuis lots 
admis qu’elle s'était formée sur place et n’était par Sue i qu'un produit 
de décomposition de la roche encaissante. 
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M. Marcellm Boule a étudié spécialement certaines grottes à ce point de 
me, celle du Roussignol à Reilbac dans le Lot, la caverne de Lherm dans 
l'Ariège, celle de Malarnaud près de Montseron dans le même département, 
la grotte de Gargas dans les Hautes-Pyrénées et la caverne célèbre du Mas 
d’Azil dans l'Ariège également. il a constaté que le remplissage des grottes 
est di à la décomposition des roches encaissantes, à des apports extérieurs 
provoqués par le ruissellement, l’homme ou les animaux. On doit, dit-il, 
repousser toute idée d'action diluvienne et même l'hypothèse de crues formi- 
. dables invoquées si souvent par les auteurs pour expliquer le remplissage des 
cavernes. Telles sont aussi les idées de MM. Lohest et Fraipont dans leurs études 
des cavernes de la Belgique. Le même auteur croit que les grottes peuvent 
dans certains cas contenir des dépôts de rivière. On comprend alors que les 
plus élevées renferment les dépôts les plus anciens. Mais souvent les alluvions 
ont disparu et sont remplacées par des couches dues au ruissellement et à la 
désagrégation des roches. Il est évident que les cavernes qui doivent leur 
origine aux cours d'eau rentrent dans cette catégorie. Ces dépôts alluvion- 
naires sont généralement stériles: 

Il nous reste à examiner les rapports des grottes de la vallée de la 
Méhaigne avec le sol des plateaux et des flancs de fa vallée. Le Roua est un 
vallon profond où l’action torrentielle est bien visible. Là se trouvent l'abri 
sous roche du trou Sandron et la grotte du Docteur. Les recherches considé- 
rables que nous y avons faites nous ont permis de constater que le sol y est 
formé de terre végétale très pierreuse recouvrant une épaisse formation de 
limon argileux jaunitre mêlé de calcaires anguleux reposant sur la roche. 
Dans cette argile, on rencontre une énorme quantité de points blanchatres 
donnant à la masse un aspect grisatre et formant parfois comme un dépôt 
distinct. L’analyse de ces produits a démontré qu'ils étaient constitués par du 
carbonate de chaux et qu'ils étaient le résidu de la dissolution du calcaire 
environnant. 

Le limon jaunatre ma aucun rapport avec les alluvions de la 
Méhaigne, il ne montre aucune stratification, ne contient aucune roche étran- 
gère sauf quelques cailloux roulés venus des plateaux. Il est le résultat du 
raissellement et de la décomposition sur place de Ja roche carbonifère. Il est 
absolument stérile. Les rares silex trouvés à sa surface sont néolithiques. Nous 
avons trouvé le même limon dans des crevasses du plateau où il recouvrait un 
dépôt ossifère de l’âge du mammouth. I] correspond parfaitement aux couches 
stériles qu recouvrent les ossements et silex de la grotte du Docteur, et son 
origine est la même. 

La calcaire carbonifère où sont creusées les cavernes de Huccorgne et de 
Moha est recouvert par des lambeaux de tertiaire et par une couche assez 
puissante de cailloux roulés et du limon. Le tertiaire est représenté par des 
sables tongriens. On les rencontre sur les plateaux et dans des poches pro- 
fondes du carbonifère, la grotte Parmentier à Moha en est remplie. Le terrain 
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quaternaire a été peu étudié en Hesbaye. Il a été l'objet de travaux sérieux 
dans le Hainaut et le nord de la France. MM. Briart et Cornet, Delvaux et 
surtout Ladrière s'en sont occupés avec succes. 

Les cailloux roulés, à Huccorgne et Moha, reposent sur le carbonifère et le 
tongrien. On les rencontre sur la rive gauche de la Meuse où ils forment 
parfois des masses énormes, ils s'étendent au loin en Hesbaye jusqu’à trois 
lieues du fleuve. M. Lohest y a reconnu des roches cambriennes, le devillien 
et le revinien, des roches dévoniennes, le gédinnien et le coblentzien, le 
tannusien et le poudingue de Burnot ; des roches carboniféres représentées 
par des phtanites, enfin des roches crétacées représentées par des silex non 
roulés. La lumière n’est pas faite sur l’origine de ces cailloux. On les consi- 
dère comme tertiaires, mais remaniés à l’époque quaternaire ils contiennent 
des galets nombreux et parfois volumineux, semblables à ceux de la Meuse (1). 
La grotte du Docteur ainsi que l’abri sous roche Dewez montraient une couche 
épaisse de ces cailloux. Nous avons pu constater leur mode d'introduction 
par des cheminées aboutissant au plateau, les couches ossifères et silexifères 
reposaient sur ces cailloux. On peut en conclure qu’ils sont antérieurs à l'âge 
du mammouth. Comme, d’un autre côté, on les voit s'engager sous le limon 
hesbayen, on peut aussi affirmer qu’il lui est antérieur. On a donné Ie nom 
de limon hesbayen à cette couche argileuse ou argilo-sableuse qui recouvre 
en Hesbaye tous les autres terrains et qui donne à cette contrée toute sa 
fertilité. Cette dénomination a été étendue aux limons du Brabant, du Hainaut 
et du nord de la France sans qu'elle soit, nous semble-t-il, bien justifiée. Ainsi 
que nous Pavons dit, il a été peu étudié. MM. Lohest, Rutot et Van den 
Broeck s’en sont occupés, mais il n’a pas fait l’objet d’une monographie spé- 
ciale. Il nous paraît que le limon hesbayen n'offre pas cette simplicité de 
constitution qu’on lui a longtemps attribuée. Formé aux dépens des terrains 
antérieurs, il doit nécessairement présenter une grande variété dans sa 
composition et il varie d'autant plus dans une région qu'on y rencontre davan- 
tage de terrains différents. Cette diversité se constate parfois en des points 
très rapprochés les uns des autres. Outre les rapports qui existent entre le 
limon et le sous-sol il est d’autres causes puissantes de modification. Tels sont 
Palluvionnement, le ruissellement, l’éolisme, le coulage ou glissement et les 
décompositions chimiques. La Méhaigne coule dans le fond d’une vallée 
qu’elle a comblée de cailloux roulés et de limons, mais on y trouve aussi, à 
Huccorgne, par exemple, des couches continues de calcaires dévonieus venus 
des pentes. A Braives, M. Dormal a constaté des bancs épais de crétacé 
reposant sur les alluvions limoneuses du fond de la vallée et venus également 
des pentes voisines. Dans des puits à silex préhistoriques dans la même 
localité nous avons vu des couches très pures de crétacé recouvrir le limon 


(1) On pourrait peut-être les considérer comme les derniers témoins du cours primitif du 
fleuve. 
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de remplissage. La stratification que l’on regarde souvent comme un indice 
d'alluvionnement peut résulter parfois du ruissellement. A Avin, dans une 
tranchée fraichement creusée, nous avons remarqué sur du limon jaune- 
rougeàtre bien homogène, une épaisseur d’un mètre environ de limon très 
nettement stratifié et séparé du premier par une couche mince de silex 
anguleux et de cailloutis roulés. Notre surprise fut grande lorsque, sous 
le gravier, nous retrouvâmes des débris de poteries que leur aspect faisait 
remonter au xiv? siècle. Dans les fouilles exécutées dans les substructions 
belgo-romaines, du limon de ruissellement ou d’éolisme recouvre parfois en 
couches épaisses, les restes d'habitations. En certains endroits, le limon 
hesbayen ravine fortement le sous-sol et présente un cailloutis de base. 
En d’autres points, il passe insensiblement au sable tongrien. Parfois, 
sous le limon, on trouve des couches de sables nettement stratifiées, rema- 
niées par conséquent par les courants. Quelquefois, il contient des lentilles 
de sable et présente une stratification bien marquée. On y trouve par places 
de nombreux silex éclatés. MM. Rutot et Van den Broeck, dans leur 
travail sur le crétacé du nord de la Méhaigne, distinguent dans le limon 
hesbayen deux couches, une supérieure homogène non stratifiée, reposant 
sur on cailloutis de silex et de cailloux roulés et une inférieure, stratifiée, de 
coloration grisitre reposant également sur un cailloutis. Ils considèrent 
celle-ci comme un facies d'inondation. Le terme supérieur auquel ils réser- 
vent le nom de limon hesbayen serait dù à des phénomènes d’éolisme. Sa 
coloration brunatre, plus forte à la partie supérieure, serait due à la décalci- 
fication qui l'aurait transformée en terre à briques. Ils donnent à la couche 
inférieure le nom de campinienne. M. Ladrière, dans son étude du quater- 
naire franco-belge, y a établi trois assises : 

La supérieure formée de limon brun-rougeiitre ; de limon jaune d’ocre ou 
ergeron ; de gravier contenant des silex moustériens ; la moyenne forméa de 
limon gris-cendré avec succinées, débris végétaux; de limon fendillé divisé 
en cubes schistoides colorés par de locre brun-rougeatre; de limon doux 
jaunatre avec points charbonneux; de limon panaché grisitre sableux avec 
veines jaunes; de gravier contenant des ossements remaniés; inférieure 
formée de limon noiratre tourbeux ou tourbe; de glaise gris-verdâtre argi- 
leuse ou argilo-sableuse ; de sable argileux verdatre ; de gravier à blocs assez 
volumineux où l’on trouve l’Elephas primigenius, rhinoceros tichorhinus, 
etc., et parfois des instruments chelléens. 

M. Ladrière dit avoir reconnu lassise moyenne sous l’ergeron en Hesbaye, 
à Loncin, Alleur, Awans, Hollogne-aux-Pierres à 190 mètres d’altitude où elle 
est représentée par le limon gris-cendré ou blanchâtre et le limon fendillé 
séparés de la couche supérieure par un lit de galets de quartz. 

Ces trois couches se rencontrent en France et dans le Hainaut à toutes les 
hauteurs, l’une ou l’autre peut manquer. Ces trois assises sont indépendantes 
l’une de l’autre et la supérieure parait s'être formée sous l'influence d’un 
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phénomène général qui semble s'être manifesté du N. et N.-O. au S.£., 
c'est-à-dire en sens inverse de ce qui s’est produit pour, les assises sous- 
jacentes. 

L'origine du limon hesbayen est bien obscure. D’Omalius le considérait 
comme résultant d’abondantes éjections geysériennes. Dumont, comme une 
formation d’eau douce présentant les caractères d’un delta. Peu avant sa 
mort, il aurait dit qu'il avait été apporté par les glaces. On l’a même consi- 
déré comme un dépôt marin. Lyell, Belt, Geikie Pont regardé comme une 
boue glaciaire distribuée au loin par les eaux pluviales. De Richtofen et à sa. 
suite d’autres géologues le considèrent comme un produit de l’éolisme. Ce 
seraient des sables et poussières soulevés par les vents et transformés en 
limons par les pluies. M. de Lapparent fait jouer au ruissellement combiné à 
Péolisme un très grand-role dans la formation du limon. 

MM. Rutot et Van den Broeck considèrent la couche supérieure homogène 
et d’un rouge brun comme due à l’éolisme et la couche inférieure stratifiée 
due à une inondation. M. Ladrière identifie le loess d'Allemagne avec 
l’ergeron. 

M. Briart a publié en 1891, à la Société géologique de Belgique, un tra- 
vail très intéressant sur les limons hesbayens et les temps quaternaires en 
Belgique. Il distingue le limon des hauts plateaux ou limon hesbayen pro- 
prement dit, du limon des plaines moyennes. Le premier ne renferme jamais 
de fossiles de l’époque quaternaire, ou du moins, il n’en à pas été découvert 
jusqu'ici. Le second, très développé dans les plaines du Hainaut, du Brabant 
et du nord de la France est bien connu pour sa richesse en fossiles de lage 
du mammouth et en silex de l’époque paléolithique. Ces deux limons 
auraient été formés dans deux immenses lacs contemporains, le premier, de 
la première période glaciaire, le second, de la deuxième époque. Cette 
idée n'exclut nullement les autres causes, telles que le remaniement, le 
transport par alluvionnement, glissement ou ruissellement, Péolisme et les 
actions chimiques qui ont donné à ce terrain cette variété d'aspect et de com- 
position que lon remarque. 

' Signalons enfin la déclaration de M. Lohest au Congrès archéologique de 
Liége en 1890, que le limon des hauts plateaux non fossilifére pourrait bien 
être d’origine antéquaternaire. 

Nos terrains quaternaires étant intimement liés aux phénomènes qui ont 
| accompagné ou suivi les temps piaciaunes, nous dirons quelques mots. de 
ceux-ci. 

Tout le monde connait la belle hypothèse de Kant et de Laplace sur Pori- 
gine du monde, et d’après laquelle la terre serait un astre en voie de refroi- 
dissement. Les recherches géologiques ont prouvé qu’à l’époque primaire, la 
terre avait joui d’une température uniforme, élevée, qui commença à diminuer 
des pòles à équateur pendant la période secondaire, vers le milieu de l’époque 
crétacée. Ce refroidissement fut très lent, très faible, mais peu à peu, il 
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s'accentua et, vers la fin du pliocéne, elle n’était plus que de trois degrés 
environ, supérieure à la température actuelle. L'Europe présentait à peu 
près le même aspect qu'aujourd'hui. Les grandes chaines de montagnes 
avaient surgi des entrailles du globe. Les Pyrénées avaient acquis leur relief 
principal entre le dépôt de la mollasse et l’éocène supérieur. Les Alpes entre 
le miocène supérieur et le pliocène. Le Jura est un peu plus ancien. La mer 
occupait à peu près ses limites actuelles. L’emersion du sol belge était com- 
plète. Bien qu'on ne connaisse pas exactement vers. quelle époque la mer 
avait abandonné la plus grande partie du pays, il est resté sur les hauts 
plateaux des témoins des anciens terrains marins qui donnent ainsi la date 
la plus reculée de cette émersion. A l'époque de la craie, la mer occupait 
encore la presque totalité de la Belgique. On retrouve encore des sables 
tongriens sur la rive droite de la Meuse. Ce serait donc après l’oligocène que 
le relèvement de la Belgique aurait commencé. Le creusement des vallées 
orientales de notre pays a dù au moins se dessiner à cette époque. A la fin 
des temps tertiaires, la faune était d’une richesse inouie. C'est l’épanouisse- 
ment de la vie animale dans toute sa splendeur. Les éléphants, les rhinocéros, 
les hippopotames, les bovidés, les cervidés géants, les énormes fauves, 
machairodus, lions, tigres, les ours et les sangliers monstrueux habitaient 
toute l'Europe. Très probablement, les grands troupeaux de ruminants 
accomplissaient alors les migrations dont nos contemporains ont. été témoins 
en Amérique. Ils remontaient vers le nord en été, et en hiver descendaient 
vers les contrées méridionales. Certaines espèces étaient aptes à supporter 
des températures relativement basses, d’autres étaient au contraire can- 
tonnées dans les pays plus chauds. Les grands carnassiers erraient à la 
suite de ces grands troupeaux sur lesquels ils prélevaient leur proie 
quotidienne. Un phénomène grandiose se préparait et allait bouleverser 
cet état de choses. Des pluies énormes se déchainérent dans les plaines, 
tandis que la neige s’accumulait sur les montagnes ou les plateaux élevés. 
La température s’abaissait de plus en plus, refoulant vers le sud toute 
vie végétale ou animale. La neige des hauteurs se transformant peu à peu en 
névés, puis en glace, descendait sous forme de glaciers jusque dans les 
vallées. L’Océan arctique se couvrait de glacons et bientôt une énorme 
banquise, comblant la mer du Nord, la Baltique, vint mêler ses glaces 
à celles qui descendaient des montagnes de l'Écosse, de l'Angleterre, 
de la Suède et de la Finlande. Elle ravinait profondément le sol, striait 
les roches et entrainait avec elle des sables, des boues, des graviers et des 
blocs plus ou moins volumineux formant l’ensemble du terrain erratique 
que l’on retrouve en Hollande, en Belgique, en Allemagne et en Russie. 
Les glaciers montagneux de l’Europe centrale s’épanchérent au loin dans les 
plaines où ils ont laissé les moraines que l’on retrouve aujourd’hui loin des 
centres de glaciation. L'époque glaciaire est une des plus intéressantes de 
l'histoire de la terre, aussi a-t-elle été l’objet d’études approfondies. Les uns 
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n’admettent qu’une période glaciaire avec de grandes oscillations, la plupart 
des géologues penchent pour la pluralité. On admet généralement deux 
grandes époques glaciaires, en se basant sur l’étude de lerratique du nord. 
Dans les massifs montagneux, on en distingue un plus grand nombre. Ona 
même cru retrouver des traces de glaciation jusque dans les terrains pri- 
maires, dans le vieux grès rouge du dévonien, par exemple. M. Schenk 
pense que l'Australie, l'Amérique méridionale, l'Afrique australe ont été 
recouvertes de glaces à l'époque houillère. Nous ne voyons, pour notre part, 
aucune impossibilité de ce phénomène à ces époques si reculées. Pour que 
des glaciers aient pu se former alors, il a suffi qu'il y eut des montagnes 
assez élevées pour condenser en neige la vapeur d’eau contenue dans Vat- 
mosphère. La température élevée dont jouissait alors la terre n’était nulle- 
ment un obstacle puisqu’aujourd’hui encore, on en trouve sous nos régions 
tropicales. Pareillement, certaines montagnes plus anciennes ont pu voir 
s'établir des glaciers sur leurs sommets avant là période glaciaire propre- 
ment dite. Ainsi dans les Pyrénées, il y en avait avant que les Alpes, les 
Vosges, le. Jura, montagnes plus récentes, en aient présenté. Le froid a 
longtemps été regardé comme la caractéristique de l’époque glaciaire. Plus 
récemment, ce rôle a été attribué aux précipitations atmosphériques. 
Ch. Martins et Grad ont émis l'avis qu’un abaissement de la température de 
4 à 6° raménerait l'extension des glaciers, comme à la grande période. 
Tyndall affirme qu'il faudrait plus de chaleur pour produire une nouvelle 
époque glaciaire. M. de Saporta écrit : « L'extension des glaciers coincide en 
Europe avec l'existence dans les vallées inférieures sur les points soustraits 
à la glace, d’un climat fort doux, plns tempéré, plus chaud, mais surtout 
plus humide que celui qui règne maintenant aux mêmes lieux. » ` 

J} existe encore des glaciers. Les régions polaires sont revêtues d’une 
immense et épaisse calotte de glace. Dans les centres montagneux élevés, 
sous toutes les latitudes, on en trouve également. La glace est le résultat de 
l’action du froid sur l’eau. Ce liquide, soumis à une basse température, se 


solidifie sous forme de neige ou de glace. Soumise à une certaine pression, 


on a des alternatives de gel et de regel, la neige se transforme en névé 
d'abord ou glace imparfaite, puis en glace compacte. Dans les régions 
polaires où le froid est, pour ainsi dire, perpétuel, la mer se congèle, les 
nuages se résolvent en neige. Quand on gravit une haute montagne, on ne 
tarde pas à constater que la température baisse à mesure que l’on s'élève et 
qu'à une certaine hauteur, la vapeur d’eau se dépose non en pluie comme 
dans les plaines, mais sous forme de neiges. Ces neiges sont temporaires ou 
perpétuelles, temporaires quand leur production n’a lieu qu’en hiver, et 
quand, en été, la chaleur du soleil arrive à les fondre, perpétuelles quand elles 
résistent aux saisons chaudes. C’est donc une question d'altitude. Néanmoins 
certains facteurs interviennent, tels que les courants aériens, le voisinage de 
la mer et surtout la latitude. Généralement on peut dire que l’altitude des 
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glaciers augmente des pôles à l'équateur. Sous le cercle polaire, ils recou- 
vrent les plaines, dans les Alpes, ils sont à environ 2700 mètres, sous 
l'équateur, cette hauteur peut atteindre 5000 mètres. On voit donc le 
rôle puissant que le froid joue dans la production des glaciers. Il est de 
toute certitude qu'un abaissement notable de température amènerait une - 
extension des glaces dans les régions polaires et dans les massifs montagneux. 
Que l’époque glaciaire ait été accompagnée d’un refroidissement de nos 
contrées, rien de plus naturel. Nous en trouvons du reste des preuves dans 
la faune ou la flore de ces temps. La forme des coquilles dans la vallée de la 
Saône indique une température plus basse que l’actuelle. Le lehm du Mont 
d'Or à Lyon contient une espèce typique, l’helix arbustorum, que l’on trouve 
aujourd’hui à une altitude de 2000 à 2500 mètres. Les argiles lacustres de la 
Boisse près de Chambéry en Savoie contiennent une flore de sapins, bou- 
leaux, ifs, buis, d’un climat plus froid par conséquent. En Scanie, la faune 
glaciaire est celle de la Suède septentrionale. Dans le pays de Galles, la 
faune marine est arctique. Au mont Pellegrino et de Ficarazzi, sur les bords 
de la Méditerranée, on trouve le Buccinum Groenlandicum, le Cyprima 
islandica. D’après M. Bourguignat, la vallée de la Seine avait alors la tempé- 
rature que l’on constate actuellement dans la vallée d’Andermatt près du 
Saint-Gothard. Les partisans d'un climat doux à l’époque glaciaire invoquent 
tous l'exemple du glacier de la Waïau dans la Nouvelle-Zélande, qui des- 
cend jusqu’au milieu des fougères et d'une végétation très abondante. Nous 
ne pensons pas qu'une exception puisse servir à établir une règle générale. 
Du reste, il existe une preuve absolue du refroidissement général qui accom- 
pagna l’époque glaciaire. C’est l'existence de glaces dans la mer du Nord et 
la Baltique. Actuellement la banquise ne descend pas sous le 67°. Venant en 
contact avec des eaux relativement chaudes, la glace polaire fond et disparatt. 
Pour qu’à l’époque glaciaire elle ait pu envahir la mer du Nord et les côtes 
de la Hollande et de l'Allemagne, il a fallu que l’eau de la mer fut elle-même 
à son point de congélation, et ce fait est encore prouvé par la présence dans 
les sables marins de Cromer, de Dimlington, contemporains du grand 
boulder crayeux, de coquilles des régions arctiques. Clément Reid dit qu'on 
peut démontrer qu’à l'époque glaciaire les côtes de l'Angleterre avaient 
une température moyenne, inférieure de 44° à la température actuelle. 

Un second facteur puissant des formations glaciaires fut l'abondance extraor- 
dinaire des précipitations aqueuses, abondance démontrée par l'énorme déve- 
loppement des glaciers et par les érosions puissantes de l’époque, qu'on ne peut 
expliquer que par de puissants fleuves quaternaires. Bien des vallées doivent 
leur creusement à ces courants d’eau, et très probablement la plupart ont 
achevé de se former alors. 

Nous avons vu que l’étude du terrain erratique avait amené les géologues à 
admettre deux périodes glaciaires et que, dans les montagnes, on en recon- 
naissait un plus grand nombre. Ceci s'explique par les oscillations plus ou 
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moins considérables que les glaciers subissent. Théoriquement, chacune d’elles 
devrait laisser des traces, mais en pratique il ne peut en être ainsi, les 
remaniements successifs les font disparaître. Les glaciers ont persisté plus 
longtemps en Scandinavie que dans les autres pays. La période paléoli- 
thique n’y est point représentée. Les glaciers arctiques sont les restes fossiles 
de la grande époque glaciaire; c’est ainsi qu’en Russie, on y retrouve encore 
des cadavres bien conservés de mammouth et de rhinocéros. 

La seconde période glaciaire n’a pas eu la grande extension de la première 
ni dans le nord ni dans l’Europe centrale. Ni son erratique, ni ses moraines 
n'ont atteint les points recouverts par ceux de la première époque. 

Au commencement de l’époque quaternaire, la faune européenne était 
excessivement riche, le rhinoceros Merckii, elephas meridionalis et antiquus, 
Phippopotamus major habitaient les contrées méridionales et remontaient 
jusqu en Angleterre et en Allemagne ; le mammouth, le rhinocéros tichorinus 
erraient dans les régions plus tempérées. Ces derniers revêtus d’une 
épaisse toison pouvaient supporter un certain abaissement de température. 
D’immenses troupeaux de chevaux, de cerfs gigantesques et autres, de bœufs 
énormes paissaient dans les vastes plaines de Europe. Le lion, le tigre, 
Pours des cavernes, l’hyène, le machaerodus, carnassiers redoutables vivaient 
de ces herbivores qui accomplissaient sans doute de grandes migrations. 
Le renne vivait dans les régions arctiques et sans doute sur nos hautes mon- 
tagnes où il ne paraît pas avoir été très abondant. Le froid et l’extension 
des glaciers déterminèrent certainement une immense émigration de la faune. 
Les régions septentrionales furent abandonnées, une grande partie des Iles 
britanniques, presque toute l'Allemagne, la Hollande et une partie de la Bel- 
gique ne formèrent plus qu'un vaste désert. Sur quelques points, peut-être, 
dans des vallées que les glaces n’atteignirent pas, dans des contrées plus 
méridionales, les animaux trouvèrent un refuge contre la faim et le froid. 
Lorsque la grande banquise polaire eut envahi toutes les contrées septen- 
trionales, ainsi que la mer du Nord et la Baltique, les grands fleuves qui s’y 
déversent, vinrent heurter leurs flots contre cette haute barrière de glace. 
Arrétées dans leurs cours, leurs eaux refluèrent, envahirent leurs rives et se 
répandirent dans les plaines basses. L’Escaut, la Meuse, le Rhin formèrent 
ainsi à leurs embouchures de vastes lacs qui s’agrandirent sans cesse par 
l’afflux des eaux, s’étendirent peu à peu, confondirent leurs masses et 
finirent par ne plus former qu'une mer d’eau douce. Le grand glacier du 
nord y déposa ses sables, ses graviers, les blocs qu'il enlevait aux montagnes 
de la Suède et de la Finlande. Le Rhin, Ja Meuse, l’Escaut y amenaient les 
cailloux, les rochers que les glaciers du centre de l’Europe arrachaient aux 
Vosges, aux rives du Rhin, aux Ardennes, au Morvan et à la Bretagne. 
M. Erens à qui l’on est redevable de ces belles recherches sur le diluvium 
des Pays-Bas, fait ressortir l'impossibilité où l’on est d’expliquer le mélange | 
de roches si étrangères l’une à l’autre, sans l'intervention d’un immense lac 
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alimenté par l’Escaut, la Meuse et le Rhin. C’est dans ce lac que les sables 
éocènes et oligocènes, le landénien, bolderien, bruxellien, tongrien, dont 
on ne retronve plus que des lambeaux dans la Hesbaye, le Condroz et danst’ Ar- 
denne, se sont déposés. Le limon ouloess des Pays-Bas doit également son ori- 
gine à des courants fluviatiles. Dans cesgraviers, sables et limons, on arencon- 
tré nngrand nombre de fossiles del'époque quaternaire. M. Briart qui, à notre 
avis, a fait la distinction fort juste entre le limon des hauts plateaux, ou 
limon hesbayen proprement dit, et le limon des plaines moyennes, celui que 
l'on trouve dans le Hainaut, le Brabant et le Limbourg et la partie occiden- 
tale de la Hesbaye, attribue Porigine du limon des hauts plateaux aux for- 
mations déposées dans le grand lac dont nous venons de parler. Il devient 
difficile d'expliquer la remarquable absence de fossiles que l'on constate 
dans ce limon ou dans sa base caillouteuse. On peut objecter à cet argument 
que les fossiles ont disparu avec les énormes dénudations que l’on connaît en 
Hesbaye, en Condroz et en Ardenne. Mais si la Meuse a formé le lac hesbayen 
où s’est déposé le limon, comment se fait-il que l’on n’y trouve pas le cail- 
loutis puissant que l’on voit dans le Hainaut, le Brabant et le Limbourg? Les 
glaces que charriait le fleuve et qui ont amené dans le diluvium des Pays- 
Bas les roches dont nous avons parlé, auraient dû en déposer également en 
Hesbaye. Si les courants y avaient été très violents, les blocs auraient pu 
être enlevés, il est vrai, mais le cailloutis peu épais, peu volumineux que 
l'on trouve dans cette région, indique au contraire que les courants y ont 
été plutôt d'énergie moyenne. D’un autre côté, nous avons cru remarquer 
qu'en bien des points le limon passe insensiblement au sable tongrien sous- — 
jacent, ce qui semble donner à ce limon une autre origine, et il serait, partiel- 
lement du moins, dû à la transformation sur place des sables qu’il recouvre. 
Il est certain, néanmoins, qu’en d’autres points on constate des ravinements 
qui indiquent que des courants énergiques ont parcouru la surface de la 
Hesbaye, sortes de rivières temporaires dues aux grandes précipitations 
atmosphériques qui ont accompagné ou suivi la période glaciaire. Nous 
avons vu de ces cours d’eau torrentueux à la fonte des neiges de l’hiver 
de 1892-93. Ces neiges tombées sur un sol profondément gelé, fondirent en 
une seule nuit, et la terre ne pouvant en absorberles eaux, celles-ci donnèrent 
lieu à des rivières violentes qui en certains points ravinèrent profondément 
le sol. Nous ne pensons donc pas que le limon hesbayen se soit formé comme 
le pense M. Briart, les eaux de la Meuse n'ayant jamais atteint l'altitude de la 
plaine hesbignonne. Elles acquirent cependant une élévation considérable. 
A Pontisse, près de Liége, à la cote de 130 mètres, M. Lohest a constaté un 
cailloutis identique à celui du bassin du fleuve, tandis qu'à Loncin, Lantin, 
Liers, à des cotes de 180 à 195 mètres on ne trouve que des cailloux 
blancs roulés que l’on rapporte au tertiaire. A Vivegnies, près de Liége, on a 
trouvé le rhinocéros à 9 mètres au-dessus de la vallée à la cote de 69 mètres; 
à Hocheporte, vers 85 mètres, c’est-à-dire à 25 mètres au-dessus du niveau 
de la Meuse, M. Lohest a trouvé des ossements de mammouth. 
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L'origine du limon hesbayen serait multiple. Il aurait commencé dès 
l’'émersion de la Hesbaye. Pendant l’époque glaciaire elle se serait com- 
plétée et depuis lors le ruissellement, l'éolisme, les actions chimiques lui 
auraient donné l'aspect qu’il présente aujourd'hui. Lorsqu’après la première 
grande extension glaciaire, la température commença à s'adoucir, la fusion 
des glaces commença, clle eut pour résultat de dégager la mer du Nord; 
le lac formé par l’Escaut, la Meuse et le Rhin disparut. Les glaciers 
montagneux reculèrent peu à peu, et comme une température assez chaude 
succéda au froid glaciaire, le recul dut se faire assez vite et par conséquent 
d'énormes torrents d’eau furent versés dans les fleuves. 

Leurs vallées qui avaient dû s’encombrer sous la masse de détritus que les 
glaciers y avaient apportés furent de nouvean balayées par les cours d’eau 
gigantesques, ou se creusèrent profondément. La dénudation fut considé- 
rable. Près de Mons, il existe deux collines, le mont Panisel, situé à la cote 
de 84 mètres, et le bois de Mons à 107 mètres, formées de panisélien repo- 
sur l’yprésien lequel recouvre le landénien inférieur. Elles sont des témoins 
des érosions de cette époque. A la suite de la première extension glaciaire, le 
landénien fut atteint à plus de quarante mètres plus bas que le sommet du 
mont Panisel. Lui-même fut remanié sur une certaine épaisseur et des strates 
de cailloux roulés et ébréchés mélés de sables glauconifères furent abandon- 
nées au fond de ces vallées par les grands cours d’eau. 

Ce fut alors que l’homme vint pour la première fois habiter la Bel- 
gique. Les grands animaux de l’époque quaternaire, le mammouth, le 
rhinocéros, le grand bœuf, le tigre, ours des cavernes, l’hyène et d’autres 
encore, ly avaient précédé. C'est dans les couches profondes de gravier, 
que les plus anciens silex taillés ont été rencontrés. On leur donne Je nom 
de mesviniens. Ces instruments ont une patine brune, leurs formes sont 
variables, ce sont des disques volumineux, des lames épaisses, des racloirs 
ct d’autres ressemblant plus ou moins aux instruments chelléens et mous- 
tériens. L'âge des silex mesviniens a été discuté. M. Delvaux y voit le 
prototype de l'instrument chelléen et les considère comme préglaciaires. Les 
auteurs français les rapportent au moustérien. 

Lors d’une excursion que je fis en 1891 dans le Hainaut avec MM. de Loe et 
De Munck, nous avons pu examiner le gisement du mesvinien dans les vastes 
tranchées résultant des exploitations à ciel ouvert des phosphates de la craie, 
et recueillir de nos mains un certain nombre d'instruments taillés. 

Voici les notes que je retrouve sur cette exploration. 

Dans l'exploitation Hellin, on trouve, de haut en bas, les couches suivantes : 


. 


1) Six métres de limon formé de terre 4 briques et de limon stratifié ou 
ergeron ; 

2) un dépôt caillouteux renfermant des ossements de mammouth et des 
silex du type de Saint-Acheul et du Moustier ; 

3) sable jaune stratifié; 
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4) terre noire contenant des dents de cheval ; 

5) sable gris glauconifère, à allure entrecroisée, à linéoles graveleuses, 
contenant des silex patinés, non roulés et tranchants ; 

6) sable vert contenant des cailloux roulés en abondance et des silex 
mesviniens. 

Toutes ces couches reposent tantôt sur les galets verdis de la base du 
landénien, tantôt sur le sable landénien pur ou remanié, tantôt sur la craie 
phosphatée. Parfois, entre les couches n° 2 et n° 6, il n’y a pas de dépôts 
intercalaires. Elles viennent alors en contact ; les silex acheuléens et mousté- 
riens recouvrent directement les mesviniens. On doit se demander si ce n’est 
pas dans de pareilles conditions que des haches en amande ont été rencon- 
trees mélangées aux instruments -mesviniens. 

De l'examen de cette coupe, on doit conclure que les couches mesviniennes 
sont les plus anciennes connues du quaternaire du Hainaut. Pour les géo- 
logues belges, elles constituent donc le terme inférieur du quaternaire. Telle 
est aussi l'opinion de M. Ladrière qui a reconnu l'identité du quaternaire du 
nord de la France avec celui du Hainaut. La faune qu’elles contiennent est 
celle du mammouth. Pour les géologues français elle est caractéristique du 
quaternaire supérieur ou moyen, par conséquent, les couches mesviniennes 
doivent être rapportées à cette époque, PElephas antiquus étant contemporain 
du quaternaire inférieur. Comme on rencontre cet éléphant en France et en 
Angleterre, ils ne veulent pas admettre qu’il wait pas habité la Belgique. 
Nous l'avons déjà dit, il est possible qu'avant la grande extension des glaciers, 
il y ait existé, mais jusqu'à présent, et malgré les innombrables recherches 
effectuées dans le Hainaut à l'occasion des houillères et des puits à phosphate, 
on ne l'a pas encore rencontré. On a bien signalé la trouvaille, dans le 
mesvinien d’une dent d’Elephas antiquus, mais on ne doit pas oublier que bien 
des terrains ont été remaniés à l’époque quaternaire et qu’on a rencontre, 
dans le bassin de In Seine, des ossements de Trogontherium associés à ceux 
d'espèces plus récentes. M. Ladrière lui-même, constate l'absence de PElé- 
phant antique dans le nord de la France où l'outillage chelléen est associé au 
mammouth. L’argument, qu'on le trouve en Angleterre, n’est pas bien con- 
vainquant. Il est probable que cette contrée jouissait alors d’un climat insu- 
laire, plus doux par conséquent et plus égal. En France, contrée plus méri- 
dionale, à température plus douce aussi, la fonte des neiges et des glaces a dù 
commencer avant que la grande banquise du nord, par sa dislocation, livrat 
passage aux eaux que la Meuse, l'Escaut et le Rhin avaient accumulées 
devant elle. Elle a done dù se repeupler avant la Belgique, et la formation de 
ses plus anciens dépôts post-glaciaires commencer avant les nôtres. Rien ne 
prouve que le climat de la Belgique ait été assez doux pour permettre à 
l'Éléphant antique d'y vivre. Les espèces ont du reste, généralement, un 
habitat qu'elles ne dépassent guère, le mammouth pouvait done habiter nos 
contrées quand VEléphant antique habitait la France. Le fait, que jusqu’à 
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présent lElephas antiquus n’a pas été rencontré dans les couches les plus 
inférieures de notre quaternaire, prévaudra toujours contre toutes les affir- 
mations contraires des géologues. 

Paléontologiquement, le mesvinien doit être rapporté à l’âge dumammouth. 
Sous le rapport industriel, les Français le considèrent comme datant du 
moustérien. Il importe de remarquer ici, que les couches mesviniennes sont 
inférieures à celles qui contiennent l'industrie de Saint-Acheul et du Moustier, 
cela est indiscutable, bien que la faune soit la même dans les deux couches. 
Au point de vue de la forme, les silex mesviniens sont bien plus grossiers que 
ceux de la couche supérieure, quoiqu'ils se rapprochent par la taille du type 
du Moustier. Ils sont donc plus anciens que le silex de Saint-Acheul et du 
Moustier. Il était intéressant de connaître l'opinion de M. de Mortillet, le 
créateur de la nomenclature préhistorique industrielle. Ce savant a visité le 
gisement et vu les collections recueillies par MM. Cels, de Loe et De Munck. Il 
n'y a pas trouvé de chelléen. Il a constaté dans la couche supérieure, 
l’acheuléen et le moustérien, dans la couche mesvinienne, le moustérien seul. 
L’acheuléen, dit-il, est une transformation, un adoucissement de l'instrument 
de Chelles, mais l’acheuléen manquant dans la couche inférieure, il faut en 
conclure que, en Belgique, le moustérien ľa précédé, ce qui compromet sin- 
gulièrement la classification de M. de Mortillet. Nous avons vu que M. Ladrière 
rapportait les couches mesviniennes au quaternaire inférieur, mais il signale 
sur divers points de celui-ci des silex chelléens avec mammouth et rhinocéros. 
A moins qu'il ne confonde l'industrie de Saint-Acheul avec celle de Chelles, 
il faudrait en conclure que le mesvinien est du même horizon que le chelléen 
de M. de Mortillet. Ce dernier insiste sur la distinction qu’il y a à faire entre 
l'outil de Chelles et celui de Saint-Acheul. Le premier est contemporain de 
PElephas antiquus, l'autre se retrouve dans les couches à mammouth. On 
sait que MM. d’Acy, Arcelin et d'autres n’admettent pas la théorie de M. de 
Mortillet. M. Ladrière, dans l'exploitation de phosphates de M. Delattre, sur 
la rive droite de l'Herclain, affluent de l’Escaut, signale la présence de nom- 
breux silex chelléens et acheuléens dans l’assise inférieure du quaternaire 
correspondant au mesvinien. D'après cela, le chelléen ne caractériserait nul- 
lement l’âge de PEléphant antique, il se rapporterait aussi au mammouth. 
Sile mesvinien est, comme le disent les auteurs francais, du moustérien, il faut 
absolument admettre, qu’en Belgique, le moustérien a précédé l’acheuléen. 
Pour nous, qui reconnaissons l'antériorité du mesvinien et qui admettons 
néanmoins qu’il correspond à l’âge du mammouth, nous n’y voyons nulle- 
ment une industrie moustérienne. Le mesvinien a son cachet spécial, la 
nature du silex, la forme des instruments sont particulières. Quand l’homme 
vint pour la première fois habiter les plaines du Hainaut, le creusement des 
vallées était achevé. Les puissantes érosions qui suivirent la grande période 
glaciaire avaient enlevé plus de soixante mètres de terrains divers, le lan- 
dénien lui-même avait été profondément entamé, en certains points il avait 
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disparu et la craie avait été découverte. Dans le fond des vallées émergées, il 
était resté comme témoins de la violence des grandes eaux, des masses cail- 
louteuses constituées surtout par le silex du landénien. Ce gravier était roulé, 
corrodé, mélé de sable. Les vallées inférieures étaient remplies par les nom- 
breux cours d'eaux de l’époque. Ces vastes dépôts caillouteux fournirent à 
l’homme la matière première de ces instruments et, selon le volume des silex, 
il en fabriqua des disques, des pointes, des racloirs, des grattoirs. C’est un 
véritable atelier mesvinien que M. De Munck a découvert dans la carrière 
Helin. A cette époque, les pluies étaient abondantes, les inondations puis- 
santes. Bien souvent les eaux gonflées par des apports considérables envahis- 
saient les vallées supérieures, forçaient l'homme à gagner les hauteurs, et 
laissaient comme témoins de leurs crues des couches de sables et de graviers. 
Après leur retraite, l’homme reprenait possession du sol, et l’on retrouve 
dans la couche n° de la carrière Helin, des instruments patinés non 
roulés et tranchants. L'homme, à cette époque, a cessé l’exploitation des 
silex landéniens, il utilise déjà celui de la craie ; les formes varient égale- 
ment et deviennent acheuléennes et moustériennes. Ces dernières se ren- 
contrent en abondance dans le gravier de la base de l’ergeron. L’ergeron est 
le limon sableux stratifié qui contient des succinées, des pupas, sur lequel 
repose la terre à briques. L’ergeron, la terre à briques ne contiennent pas 
de silex, à moins de remaniements. Le néolithique repose sur les terrains ou 
est contenu dans du limon de lavage ou éolien, et par conséquent remanié. 
Un hiatus considérable, représenté géologiquement par le dépôt de l'ergeron 
et de la terre à briques, sépare done dans le Hainaut la période paléolithique 
de la période néolithique. Les couches stériles de nos grottes que nous avons 
vues recouvrant les dépôts ossiféres sont les analogues de l’ergeron et de la 
terre à briques, c'est-à-dire qu'elles en sont contemporaines. L’hiatus entre 
les deux époques a été moindre dans les cavernes que dans les plaines. Ici 
l'industrie n’a pas dépassé le moustérien, dans les grottes, elle a persisté et 
comprend toute la période magdalénienne. En France, il est encore plus 
court, les dernières traces du magdalénien se confondent pour ainsi dire dans 
certaines grottes avec les premières de l'époque néolithique. M. Dupont a 
émis l’idée que la hache polie de l’époque néolithique était le résultat de la 
transformation de l'outil acheuléen. Nous sommes assez disposé à admettre 
cette idée, mais, d’après ce que nous venons de voir, cette transformation n’a 
pu sefaire en Belgique. L'homme néolithique belge n’a pu connaître Phomme 
de la plaine du Hainaut, l’homme paléolithique. Un grand phénomène géolo- 
gique les sépare, le dépôt du limon du Hainaut. Cette transformation a pu se 
passer ailleurs ; on admet du reste que l’homme de la pierre polie a été un 
envahisseur. Son type brachycéphale est tout autre que celui de l’homme pri- 
mitif. L’habitant des cavernes a pu connaître les nouveaux venus en France 
du moins, la chose est beaucoup plus douteuse pour la Belgique. On objec- 
tera peut-être qu'à Hastière, on trouve des types néanderthalloides dans les 
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populations néolithiques, cela prouve qu’il ya eu mélange des deux races, 
mais ce mélange a pu se faire ailleurs que dans notre pays. Si la hache polie 
dérive de la pointe chelléenne ou moustérienne, il faut en conclure que t'in- 
tervalle quia séparé les époques n’a pas été bien long dans certains pays, 
que le progrés y a marché bien plus rapidement, ce qui est d’accord avec 
ce que nous connaissons des civilisations de l'Orient. 

M. de Morlillet soutient que l’homme de Chelles a apparu en Europe avant 
l'époque glaciaire. M. Delvaux, le créateur du mesvinien, Jui attribue la 
méme antiquité. Le creusement des vallées aurait été l’œuvre des temps pré- 
glaciaires. A l’époque de la grande extension des glaces, les vallées auraient 
été comblées par les limons, les graviers, et lors du recul et de la fonte des 
glaciers, elles auraient été déblayées par les énormes fleuves qui prirent 
naissance alors. Il serait assez singulier que ce gigantesque déblaiement eùt 
précisément épargné les stations chelléennes et mesviniennes. M. Marcellin 
Boule, dans ses essais de paléontologie stratigraphique de l’homme, nous 
parait avoir surabondamment prouvé que l’homme chelléen est interglaciaire, 
c’est-à-dire qu'il n’est apparu dans notre pays qu'après la grande extension 
des glaciers, lorsque ceux-ci par suite d’un réchauffement considérable de la 
température, abandonnèrent les plaines et les massifs montagneux (altitude 
movenne, et que les grands fleuves eurent achevé de creuser les vallées, ou 
de débarrasser les anciennes des alluvions qui y avaient été accumulées. 

L’Etude des alluvions des plaines du Hainaut permet d'affirmer que leur 
assise inférieure, mesvinienne est antérieure à l'apparition de l’homme, que 
les couches moyennes jusqu’au gravier, base de l’ergeron, se sont déposées 
pendant le séjour de l’homme paléolithique, enfin que Pergeron, la terre à 
briques, se sont constitués après la disparition de cette race, et avant Pinva- 
sion des néolithiques. Nous ne séparons pas le gravier, base de l'ergcron, de 
celui-ci, bien qu'il contienne Pindustrie acheuléenne et moustérienne et que 
celle-ci soit bien en place. Ce gravier s'est déposé sur le sol que cette 
industrie recouvrait, il a pu en remanier légèrement la surface, s'est mélangé 
aux instruments qui ont pu subir un faible déplacement, mais qui n'ont pas 
été roulés comme le cailloutis qui les enveloppe. 

Il n'en est pas de même en Hesbaye; dans cette vaste plaine couverte d'un 
épais limon, on n’a pas jusqu'ici rencontré dans le cailloutis de la base, d'os- 
sements de mammouth, de rhinocéros ou d’autres animaux de l'époque qua- 
ternaire, ni de produits de l'industrie paléolithique. Ajoutons que le cailloutis 
comparable aux couches inférieures du quaternaire du Hainaut ne se ren- 
contre pas sur les plateaux, mais dans les vallées de la Hesbave et que dans 
celles-ci seulement, notamment à Liege, on a trouvé des ossements fossiles de 
l'époque quaternaire. 

En dehors des grottes, on a recueilli en Hesbave bien peu de silex qua- 
ternaires. Tous ont été trouvés à la surface du sol ; le limon et le gravier de 
base n’en ont pas fourni, pas plus qu'ils n’ont donné d’ossements fossiles. A 
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Moxhe, sur le plateau de la rive gauche de la Méhaigne, nous avons recueilli 
un trés beau racloir du type moustérien le plus pur. Notre excellent ami, 
M. Jos. Gaillard, curé de Geer, nous a montré des racloirs identiques 4 ceux 
des grottes de Huccorgne et recueillis par lui à la surface du limon. On signale 
encore quelques découvertes de ce genre. Ces faits nous paraissent venir à 
l'appui de l'hypothèse que nous émettons à la suite d’autres auteurs, et qui 
assigne au limon de la Hesbaye une origine antérieure à l'époque paléoli- 
thique et par conséquent antérieure au limon des plaines du Hainaut. Nous 
devons faire observer ici que la surface du limon de la Hesbaye ayant été 
remaniée par les vents, les pluies, le ruissellement, on pourrait rencontrer 
sous cette partie remaniée des silex paléolithiques, sans que leur découverte 
dans cette circonstance, puisse être considérée comme contraire au fait 
général que nous avons constaté. On y recueille, du reste, des silex néo- 
lithiques, voire méme des poteries belgo-romaines ensevelies sous une épais- 
seur parfois considérable de limon. 

Les rapports du limon des plateaux de la Hesbaye et des dépôts des grottes 
de la vallée de la Méhaigne ne peuvent se déduire de leur étude. En effet, 
nous avons vu que dans les cavernes, il n'existe aucune couche qui puisse se 
rapporter au limon hesbayen. Celui-ci parait plus ancien que les dépôts des 
grottes, puisque les silex taillés paléolithiques ont été trouvés à sa surface et 
que les dépôts des cavernes les recouvrent au contraire. Les dépôts limoneux 
du Hainaut, au contraire, sont certainement contemporains de la plupart des 
couches des grottes. 

Nous avons vu que M. Briart admet que les limons quaternaires belges se 
sont déposés dans les eaux de lacs immenses formés par le Rhin, la Meuse et . 
l'Escaut arrêtés par les grandes banquises de la mer du Nord lors des deux 
périodes glaciaires. H est incontestable que des lacs énormes se sont consti- 
tués dans les plaines des Pays-Bas, les recherches de M. Erens paraissent le 
prouver à toute évidence, mais ces lacs ont-ils pu submerger le plateau de 
la Hesbaye? Nous ne le pensons pas. On ne trouve pas en Hesbaye les osse- 
ments fossiles que contient le diluvium des Pays-Bas. On n'y trouve pas davan- 
tage les blocs erratiques que l'on rencontre dans le second, ni les débris 
rocheux arraches aux flancs des montagnes françaises et que Pon trouve en 
masse dans la province de Limbourg. I] serait fort étrange que les eaux de la 
Meuse, si elles avaient inondé nos plateaux hesbignons, n'en eussent pas aban- 
donne dans nos contrées, alors qu’elles en transportaient d'énormes quantités 
plus loin. H semble donc que ces blocs aient suivi le cours normal du fleuve, 
la vallée même de la Meuse dont les eaux énormément grossies ont pu s'élever 
à une très grande hauteur, sans cependant déborder sur les plateaux avoi- 
sinants. Des torrents d’eau roulant leurs masses sur les plateaux, et résultant 
de pluies extraordinaires nous paraissent suilisants pour avoir donné naissance 
à ces limons stratilies que l'on trouve en Hesbave et ailleurs. Nous avons vu 
qu à Avin les pluies ont donné à un metre du limon une allure très nettement 
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stralifiée. Plus tard le ruissellement d’eaux moins abondantes, à circulation 
plus lente, l'éolisme, les décompositions chimiques ont agi sur la parlie 
supérieure de ce limon et lui ont donné un facies particulier. Nous avons cru 
remarquer qu’en bien des points, le limon de la Hesbaye passait insensible- 
ment au sable sous-jacent, ou que celui-ci était remanié sur une certaine 
épaisseur. Dans la vallée de la Méhaigne, à Hoxhe, M. Dormal a vu la craie 
in situ remaniée à sa partie supérieure. Cette partie du quaternaire de la 
Hesbaye est donc comparable aux assises landéniennes remaniées des plaines 
du Hainaut. Ce qui complète l'analogie, c’est la découverte qu'il y a faite de 
bois de cervidés. A Meeffe, dans la vallée que traverse le Ry d'Acosse, la craie 
présente le même remaniement, mais elle reste assez pure pour en imposer 
aux ouvriers qui y recueillent parfois des dents de cheval et des bois de cerf 
à leur très grand étonnement. Il est à remarquer que ces trouvailles ont eu 
lieu dans des vallées traversées par des cours d’eau et qu'il n’est pas plus 
étrange d'en rencontrer là que dans la vallée de la Meuse. 

Le passage du limon au sable nous parait indiquer une transformation de 
ce dernier, qui a pu s'effectuer partout, mais qui aura disparu en bien des 
points à la suite des remaniements considérables que les eaux quaternaires 
lui ont fait subir. De là est venue notre conclusion que le limon de la 
Hesbaye remonte à l'époque où cette contrée a été émergée, qu'il a continué 
à se former et à se transformer jusqu’aujourd’hui, mais que les grandes 
pluies quaternaires consécutives à la période glaciaire lui ont surtout donné 
l'aspect qu'il présente actuellement. 

La ressemblance du limon stratifié de la Hesbaye et de l’ergeron du Hainaut 
s'explique par une similitude d’origine, quoiqwils soient d'âge différent. 
Formés tous deux aux dépens des terrains préexistants, ce sont les eaux 
` météoriques surtout, qui leur ont donné naissance. Bien que M. Ladrière ait 
peu insisté sur la théorie des limons quaternaires, il attribue cependant à son 
assise supérieure une origine différente de celle des deux autres. Ses trois cou- 
ches, dit-il, ont dû être férméessuccessivement sous linfluence d’un phénomène 
général qui semble s'être manifesté du nord et du nord-ouest au sud et sud- 
est, c'est-à-dire en sens inverse de ce qui s’est produit pour les couches 
sous-jacentes. Les assises moyenne et inférieure sont en relation intime avec 
le phénomène du creusement des vallées accompli précisément du sud vers 
le nord dans nos contrées. Il ne peut y avoir de doute pour les zones cail- 
leuteuses et la plus grande partie des sables. Quant aux tourbes et limons 
qu'elles contiennent, des phénomènes identiques ou comparables à ceux qui 
ont produit l’assise supérieure ont pu intervenir. Les vents du nord-ouest 
prédominant dans nos contrées ont pu exercer une influence considérable sur 
la formation et la direction générale de l’assise supérieure. 

La plupart des géologues admettent l'existence de deux périodes glaciaires, 
la première caractérisée par d'énormes précipitations atmosphériques et un 
abaissement notable de la température, la seconde où le froid paraît avoir 
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joué le rôle principal, si l’on en juge par la prédominance de la faune 
arctique. Pendant cette seconde extension, la violence des pluies fut bien 
moins forte, car le creusement des vallées fut alors très faible. Toutes deux 
furent suivies d’un adoucissement notable de la température, adoucissement 
qui, pendant l'époque interglaciaire, fut tel que l'éléphant antique, l’hippopo- 
tame purent remonter jusqu’en Angleterre. I] semble que dans nos contrées 
plus ra pprochées du nord et voisines du grand glacier arctique, le climat ait 
été plus froid. Du moins, on n’yrencontre que le mammouth, le rhinocéros à 
narines cloisonnées, qui tous deux revêtus de longs poils et d’un duvet laineux 
très épais, pouvaient braver des températures relativement basses. Mais 
comme ces animaux gigantesques ont hesoin de grandes quantités de nourri- 
ture, on doit admettre que le froid de nos contrées était très tolérable, et 
comme leur revêtement chaud ne leur permettait pas de vivre là où les cha- 
leurs étaient fortes, il faut admettre que lécart entre les températures 
estivale et hivernale était faible ; le climat devait donc étretempéré, mais 
excessivement humide. Cette humidité se déduit du développement énorme 
des fleuves quaternaires auxquels sont dus le creusement d’un grand nombre 
de vallées et le transport de gravier, sables et limons des plaines de la Basse- 
Belgique et des Pays-Bas. Ce fut alors que le limon hesbayen acheva de se 
constituer. À cette époque, aussi, la plupart des grottes de la Haute-Belgique 
s'ouvrirent dans les flanes des vallées. Si l’on peut assigner à celle-ci une 
antiquité plus considérable, comme le pensent certains géologues, il ne peut. 
en être de même pour les grottes. Les dépôts que l’on y rencontre avant que 
l’homme les ait habitées (sauf l'argile de fond dont l’origine est tont autre) 
sont généralement peu développés et indiquent qu'entre l’époque de leur 
ouverture et celle de l'habitation, il n’y a pas eu un intervalle bien considé- 
rable. 

Nous avons vu que le creusement des vallées était pour ainsi dire terminé 
quand l’homme vint, pour la première fois, habiter notre pays. Les premières 
traces de son séjour se rencontrent dans les couches profondes du quater- 
naire du Hainaut où l’on retrouve l’industrie mesvinienne. Vint-il à cette 
époque s'établir sur les rives de la Méhaigne ? Nous ne pouvons répondre 
catégoriquement à cette question. Dans la terrasse de la grotte du Chena, à 
Moha, nous avons trouvé des silex chelléens dans la couche profonde. 
M. de Mortillet les appelle coups de poing acheuléens, cela uniquement parce 
que la faune qui les accompagne est celle du mammouth. Cependant leur 
forme est identique à celle des silex recueillis à Chelles même et diffère de 
celle des silex de Saint-Acheul. C’est dans une couche supérieure que nous 
avons rencontré l’industrie moustérienne associée dans les autres grottes à 
l’acheuléenne. A Falhise, près de Huy, M. Fraipont a recueilli un beau silex 
chelléen. Généralement, l’industrie des grottes de Huccorgne est analogue, 
identique plutôt, à celle que l’on rencontre dans le Hainaut, à la base de 
l'ergeron. La contemporanéité des deux groupes est indiscutable, d’un autre 
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côté, on ne trouve pas de mesvinien à Huccorgne ni à Moha, le chelléen ne se 
rencontre pas dans le Hainaut, on le trouve dans la vallée de la Méhaigne. 
Pour nous le chelléen et le mesvinien sont a peu prés contemporains, les 
rives de notre riviére ont donc pu étre peuplées en méme temps que les 
plaines du Hainaut. L'homme mhabitait pas que les grottes en Hesbaye, 
puisque l’on a, rarement il est vrai, trouvé sur les plateaux des silex 
analogues 4 ceux des cavernes. La faune était identique dans nos provinces. 
C'était le mammouth, le rhinocéros, le grand ours, Phyéne, le tigre, etc. On 
y rencontre aussi le renne. La présence de cet animal, habitué aux grands 
froids et ne supportant pas la chaleur, relégué aujourd’hui dans le nord, 
parait un fait étrange. On peut faire deux hypothèses à ce sujet. Ou le renne 
était alors un animal des zones tempérées, qui peu à peu refoulé vers le nord, 
s’y est acclimaté, conformant son genre de vie aux nouvelles conditions du 
milieu, ou bien il habitait, lété, les sommets neigeux des montagnes ou les 
hauts plateaux des Ardennes qui n'étaient peut-être pas même alors débar- 
rassés de leurs neiges, et, l'hiver, descendait dans les plaines de la Basse- 
Belgique. La première hypothèse me parait prélérable, parce que la 
coexistence du mammouth et du rhinocéros indique un climat tempéré et 
humide. Cette adaptation à une vie polaire n’a pas nécessairement exigé un 
temps énorme. Le renne herbivore s’accommode parfaitement, en hiver, de 
nourriture animale. C'est assurément un changement plus grand. Coinme 
rapidité d'adaptation à une tout autre nourriture, nous citerons cet oiseau 
de la Nouvelle-Zélande que décrit M. Verschuur. Le kéa, dit-il, est un oiseau 
de la taille d’une pie, d’un gris verdätre, à bec recourbé. Avant Pintroduction 
du mouton dans cette ile, le kéa était herbivore. Depuis lors, il est devenu 
carnivore. Il se pose sur le dos du mouton, et de son bec aigu, fait une 
entaille à la peau au niveau des reins. Il arrache ensuite la graisse qui enve- 
loppe ces organes. L'animal meurt après quelques jours de souffrances 
horribles. 

La puissance des cours d’eau était encore considérable à Pépoque ou 
Phomme habitait les alluvions de Mesvin et les rives de la Méhaigne. Les 
pluies étaient abondantes, les inondations très fortes. On en a la preuve dans 
les alluvions que les rivières ont jetées sur les stations alors occupées par 
l’homme dans le Hainaut. Les eaux occupaient les vallées inférieures et, dans 
leurs débordements, venaient inonder les vallées supérieures. Le creusement 
pouvait encore s’y continuer. Dans la Haute-Belgique, il était achevé. Aussi, 
dans leurs crues, les rivières ne venaient pas inonder les grottes élevées de 
quelques mètres au-dessus de Pétiage actuel de ces cours d'eau. Mais le fond 
de ces vallées n'était pas, comme aujourd'hui, remblayé d'alluvions, les 
rivières pouvaient donc s’y répandre librement, et si l'on compare la largeur 
que les anciens lits atteignaient avec celle des rivières actuelles, on admettra 
sans peine que la quantité d’eau qu'ils pouvaient contenir devait être énorme. 
Ces vallées étaient d’ailleurs plus profondes que maintenant. Ces cours d’eau, 
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animés de vitesses considérables, devaient entraîner au loin graviers et 
sables, ils coulaient donc sur les terrains primitifs, comme cela se voit encore 
dans les parties torrentueuses de nos rivières. Ce n’est que plus tard, quand 
le débit baissa, et que la vitesse se ralentit, que les dépôts caillouteux 
s'opérérent dans le lit des cours d’eau, le fond s’exhaussa alors. Plus tard 
encore, les cours d’eau abandonnèrent leurs alluvions sur leurs rives et 
rétrécirent ainsi leur lit. Dans la vallée de la Meuse, le gravier occupe le fond, 
des argiles bleues, très aquifères, constituent les premières alluvions et 
reposent sur le cailloutis. A une époque relativement récente, les limons se 
déposèrent et les vallées prirent aspect qu'elles présentent aujourd'hui. 
Ces limons d'un jaune-brun ne sont pasanciens. A Ahin, près de Huy, nous 
avons trouvé sous deux mètres d'alluvions, à quarante mètres du lit actuel 
de la Meuse, des monnaies d’Auguste et d'Alexandre Sévère. 

L'étude des grottes de Huccorgne et de Moha nous a montré les progrès 
industriels accomplis par l'humanité primitive. Ce progrès est moins marqué 
dans les alluvions du Hainaut, mais il existe cependant, et l'instrument mes- 
vinien est bien plus grossier que l’acheuléen et le moustérien que l’on ren- 
contre dans les couches supérieures. Mais là, toute progression s'arrête; 
bien plus 4 partir des silex de la base de Vergeron jusqu’à l’époque 
néolithique, on ne trouve plus de traces de l’industrie humaine. Dans les 
grottes de la vallée de la Méhaigne, on voit au contraire l'outillage s'élever 
jusqu'aux formes magdaléniennes, sans qu'elles y atteignent la perfection 
que l’on remarque dans la province de Namur. A l'époque où M. Dupont 
faisait ses fouilles si importantes, il fut frappé du contraste que l’industrie 
humaine des grottes présentait avec celle des plaines du Hainaut, et comme 
la même faune se rencontrait dans les deux provinces, il en conclut à la 
coexistence en Belgique de deux races absolument différentes. Neyrinckx 
disait que ces peuples ne se sont jamais vus, jamais connus. Depuis lors, 
bien des fouilles ont été opérées en France, en Allemagne, en Angleterre, 
en Belgique, et de l’ensemble de ces recherches, on a conclu que l'humanité 
primitive avait réalisé des progrès incessants dans son industrie et son travail 
de la pierre, et que de l'instrument à peine dégrossi du chelléen ou du 
mesvinien, aux formes gracieuses du magdalénien, il y a des types nombreux _ 
de transition. M. de Mortillet a donné la classification de l’industrie paléo- 
lithique et si l’on conteste ses séries chelléenne et moustérienne, nous ne 
pensons pas que l’on puisse prétendre que le magdalénien ne leur soit pas 
postérieur. Partant de là, on conçoit aisément que les peuplades du Hainaut 
n'aient point connu les Troglodytes de la province de Namur, puisque leur 
outillage plus primitif est celui de peuples plus anciens. L'identité de faune 
n'est assurément pas un argument, et de ce que le mammouth et le rhino- 
céros ont vécu en même temps que les hommes du Hainaut et ceux de la 
province de Namur, on ne peut pas plus conclure à Ja contemporanéité de 
ces populations, qu'on ne pourrait conclure de celle des néolithiques et des 


158 ANTHROPOLOGIE 


belgo-romains qui ont vécu tous deux avec la même faune. Ces peuples ne 
se sont pas connus parce qu'ils ont vécu à des époques différentes. L'homme 
qui taillait les silex mesviniens ou acheuléens n'a pas habité les grottes de 
la province de Namur. Dans celles-ci, les premières traces sont de l'époque 
du Moustier, dernière étape des paléolithiques du Hainaut. 

Ii nous parait donc plus rationnel d'admettre que l’homme a séjourné 
moins longtemps dans le Hainaut que dans les grottes de Ia vallée de la 
Méhaigne et qu’il a abandonné celles-ci avant de quitter les cavernes de la 
province de Namur. Il faut donc admettre qu'une cause puissante a déter- 
miné cet exode d’un peuple. Cette cause, nous la trouvons dans la seconde 
période glaciaire. La température qui avait été jusque-là assez douce pour 
permettre à l’homme de s'abriter sous des huttes et de vivre en plein air, 
commença à baisser de plus en plus. Sous l'influence de ce refroidissement, 
les glaciers montagneux, ceux du nord reprirent un développement considé- 
rable. Les cavernes devinrent l’asile de l’homme et il y trouva, non seulement 
des habitations comme autrefois, mais des refuges contre le froid qui l’enva- 
hissait de toutes parts. {l abandonna les plaines où rien ne le protégeait, et 
son émigration fut peut-être déterminée autant par la disparition de la faune 
que par les progrès du refroidissement. Le mammouth, le rhinocéros, le 
grand ours, le lion, l'hyène s’éteignirent peu à peu ou descendirent vers des 
contrées méridionales. Le renne au contraire commença à se multiplier. 
Peut-être aussi que les eaux fluviales refoulées par la formation d’une nou- 
velle banquise dans la mer du Nord s’accumulèrent dans les plaines basses 
et que l’homme voyant monter l'inondation se réfugia sur les plateaux et 
dans les grottes de la Haute-Belgique. Longtemps encore les cavernes lui 
offrirent des abris assurés, mais peu à peu il se retira vers le sud abandon- 
nant la vallée de la Méhaigne. 

Son séjour dura plus longtemps dans la province de Namur où nous le 
voyons perfectionner son outillage, créer la gravure suf os, se parer de 
coquillages. On peut croire qu'il quitta aussi les cavernes de la Lesse et qu'il 
se retira en France, où la température plus douce lui permit de séjourner 
jusqu’à l'invasion des néolithiques. 

Nous basons notre théorie sur les faits suivants. Dans Je Hainaut, entre 
l'époque paléolithique et l’époque néolithique, il s’est écoulé une période 
caractérisée par le dépôt de l’ergeron. Dans les grottes de Huccorgne, entre 
les couches à silex quaternaires et celles à silex néolithiques, des couches 
stériles se sont déposées, marquant ainsi une interruption dans l’habitation 
ou la fréquentation des grottes. On retrouve ces couches dans la province de 
Namur, nous les avons constatées dans les grottes de Goyet, où leur épaisseur 
est moins considérable que dans les cavernes de la vallée de la Méhaigne. En 
France, elles existent également, mais dans certaines grottes, au Mas d’Azil, 
par exemple, les couches paléolithique et néolithique viennent en contact et 
parfois même il y a mélange des deux industries. Il semble donc qu'à 
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mesure que l’on descend vers le sud, l'hiatus, comme on a dit, entre la 
période quaternaire et l'époque néolithique diminue. Si on considère l’indus- 
trie, on remarque aussi qu'elle est moins perfectionnée dans le nord que 
dans le sud.Or, comme les débuts ont été les mêmes dans les diverses contrées, 
il faut admettre que l’homme a séjourné plus longtemps dans le midi. Ajou- 
tons enfin que la faune du renne n'existe pas comme faune distincte dans le 
Hainaut, ni la province de Liége, qu’on la trouve au contraire bien déve- 
loppée dans certaines cavernes fouillées par M. Dupont et surtout en France. 
Or cette faune étant incontestablement plus récente que celle du mammouth 
auquel elle a immédiatement succédé, il faut en conclure qu'en France et 
en Belgique, dans les cavernes de la province de Namur, l’homme a vécu 
assez longtemps pour voir le développement de cette faune, alors que dans 
le Hainaut ®t la province de Liége, cet animal faisait défaut, ou que l’homme 
n'était plus là pour se nourrir de sa chair. L'absence d'instruments chelléens 
ou acheuléens dans les cavernes de la Lesse semble prouver que l’homme ne 
les a pas habitées dès son arrivée en Belgique ; peut-être les plateaux de 
PArdenne n'étaient-ils pas alors débarrassés de leurs glaces et de leurs 
neiges. Il s’y établit cependant à l’époque du mammouth dont on retrouve 
les ossements associés aux silex moustériens dans les couches inférieures des 
grottes. | 

M. Dupont a constaté que les silex des cavernes de la province de Namur 
venaient de la Champagne et s’était appuyé sur ce fait pout en tirer la conclu- 
sion que les Troglodytes n'avaient eu aucune relation avec les habitants des 
plaines du Hainaut. On peut parfaitement expliquer ce fait sans recourir à 
l'hypothèse de M: Dupont que nous avons combattue. L'homme ne dut quitter 
les vallées du Hainaut, que lorsque son séjour y devint impossible. On com- 
prend dès lors que les peuplades réfugiées dans les grottes de la province de 
Namur n'aient pu avoir aucune relation avec le Hainaut devenu un désert ina- 
bordable, et que pour se procurer le silex, elles aient dirigé leurs pérégrina- 
tions vers la France avec laquelle les communications restaient ouvertes. 

La fusion des glaces, à la suite de la première extension glaciaire, dut se 
faire assez rapidement, si l’on en juge par le développement énorme des 
fleuves quaternaires, le creusement des vallées et la grandeur des érosions. 
Le réchauffement considérable de la température en fut la cause. Néanmoins, 
soit que la période interglaciaire ait été courte, soit que le réchauffement ait 
été peu étendu, les contrées du nord restèrent ensevelies sous leur manteau 
glacé. 

La seconde extension glaciaire fut aussi suivie d’un adoucissement de la 
température, mais moins considérable qu'après la première époque. Aussi 
les phénomènes consécutifs, pluies, érosions, dépôts alluvionnaires furent 
moins prononcés. Les grands animaux quaternaires, mammouth, rhinocéros, 
lion, hyène, grand ours avaient depuis longtemps disparu. Le renne qui 
s'était multiplié pendant la seconde extension, remonta peu à peu vers le 
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nord à mesure que les glaciers reculaient et que la température s’adoucissait. 
L'homme le suivit-il dans sa retraite? On a soutenu que les Esquimaux 
étaient les représentants de l’ancienne race quaternaire. Une partie, assuré- 
ment, de ces antiques peuplades continua à habiter les contrées méridio- 
nales, c’est la race de Cro-Magnon dont descendent les’ Basques et les 
Guanches. | 

Le retrait des glaciers fut suivi de l'invasion des néolithiques. Ceux-ci 
venaient de l'Orient, ils avaient domestiqué le cheval, le bœuf, le chien, le 
mouton. Ils s’adonnaient à l’agriculture et à l’élève du bétail. Ils habitaient 
des huttes rondes plus ou moins souterraines, ou élevaient leurs habitations 
sur pilotis, sur les bords submergés des lacs et des marais. Ils employaient 
Farc, la flèche, les armes de jet et polissaient la pierre. Grâce à leur civilisa- 
tion primitive, à leur vie commune, à leur nombre, grâce aussi au cheval et 
au chien, ces peuples agriculteurs refoulèrent la race antique des peuples 
chasseurs. Très probablement, ils trouvèrent nos contrées désertes; ailleurs, 
ils repoussèrent la race quaternaire, sur d’autres points, ils fusionnérent 
avec elle et c'est ainsi que l'on voit parfois réapparaître le type au crâne 
allongé et aplati, aux saillies orbitaires considérables. L'homme néolithique 
de race pure était brachycéphale, tel on le rencontre à Huccorgne ; à Hastière 
et ailleurs on le rencontre déjà croisé avec la race primitive. Ces croisements 
ont pu se faire pendant sa lente migration à travers l’Europe. Le nouvel 
arrivant s'établit aussi sur les rives de la Méhaigne où il a laissé, dans un 
grand nombre de stations, les restes de son industrie consistant en haches 
polies et taillées, pointes de flèche et de lance, poignards, grattoirs, racloirs, 
herminettes, etc. La variété de ces outils était considérable. Très proba- 
blement certaines tribus s’attachaient à la confection d'instruments spéciaux, 
ce qui produit une différenciation d'industrie remarquable pour certaines 
stations. 

On a tenté de subdiviser l'époque néolithique d’après les différences 
d'industrie. Nous n’attachons pas grande importance à ces classifications qui 
n'ont souvent qu'un résultat, encombrer de noms nouveaux la science pré- 
historique. 

Les peuplades néolithiques ensevelissaient leurs morts dans les cavernes, 
les anfractuosités des rochers. Elles élevaient des dolmens ou chambres 
funéraires ou construisaient des caveaux de pierre, recouverts ensuite de 
terre. Des relations commerciales s’établirent de tribus à tribus, le silex 
devint l’objet d’une exportation considérable. Ces relations s’étendirent au . 
loin. C’est ainsi que le bronze fut importé dans nos contrées où il ne fut 
jamais très abondant. Il resta un objet de luxe dont se servaient les plus 
riches, tandis que la masse du peuple employait encore la pierre. Nous tou- 
chons ici à l’aurore de l’histoire. On entrevoit vaguement les races de la 
pierre polie, sous les dénominations de Celtes, de Ligures, d’Ibères, de 
Sicanes, de Sicules, d’autochtones. A une époque plus récente, une grande 
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et noble race apparaît sur divers points de l’Europe. C’est la race de Halstatt 
au crâne dolichocéphale, à la taille très élevée, aux yeux bleus, aux cheveux 
blonds. Ceux-là connaissent le fer et l’introduisent dans nos pays. Ce sont les 
Gaulois que l’on voit envahir la France, la Belgique, l'Espagne, l'Angleterre 
et l'Italie, et qui dans leurs excursions vagabondes, se répandent en Grèce 
et jusqu’en Asie. C’est à cette race qu'appartiennent les héros d'Homère et 
les demi-dieux que l'antique Grèce adorait. Les Hercule, les Thésée étaient 
peut-être de ces géants blonds dont les poètes ont chanté la taille et la force 
prodigieuses, et qui ont aidé les brachycéphales dans leurs luttes contre les 
monstres qui avaient survécu à l’époque quaternaire, ou les derniers débris 
de la race primitive, dont l’aspect étrange revit dans les créations fantas- 
tiques des temps fabuleux. Rome lui dut sa forte aristocratie. En France, elle 
constitua la race des guerriers et des prêtres. La race germanique en fut la 
plus puissante expansion. 

Pour la Belgique, nous ne possédons guère ‘i renseignements que par 
les Commentaires de César. Le grand conquérant nous dit que les Germains 
occupaient une partie du pays dont ils avaient expulsé les Gaulois. 
Sous ce nom il faut entendre les descendants des races néolithiques 
mélés aux premiers essaims sortis de la race de Halstatt. Peut-être existait-il 
encore des tribus de vrais brachycéphales à côté de peuplades métissées de 
Gaulois. Sous la domination romaine, l’élément germanique prit un dévelop- 
pement considérable dans nos contrées, soit par invasions violentes, immi- 
grations lentes, ou déportation de tout un peuple. La civilisation de cette 
époque a laissé d'innombrables débris daus nos régions. D’autres tribus de 
race germanique, les Franes, envahirent ensuite la Belgique. C’est à cette 
nation qu'est due cette vaillante chevalerie du moyen âge, qui porta si haut 
et si loin le renom du peuple belge. Actuellement, nos populations sont 
représentées par deux types principaux et leurs croisements, les descendants 
des brachycéphales de l’époque néolithique et de la race germanique ou 
race de Halstatt. Cette dernière domine en Hesbaye, où la taille est générale- 
ment très élevée. Dans la province de Namur, les plateaux sont habités surtout 
par les brachycéphales, les vallées par les dolichocéphales, les premiers sont 
aussi très nombreux dans les Flandres. 

Au moyen âge, les villages de Huccorgne et de Moha, pays de Liége, con- 
finaient au comté de Namur. La guerre, sévissant fréquemment entre les 
deux pays, les cavernes de la vallée de Ja Méhaigne servirent bien souvent 
de retraite aux infortunés habitants. Aussi les débris de cette époque s’y 
rencontrent fréquemment. Aujourd'hui que l'industrie s’est emparée de ce 
beau vallon et en détruit les beaux paysages, les grottes s’en vont peu à peu, 
mais nous qui les avons fouillées, et qui y avons passé tant d'heures si 
douces, nous en garderons précieusement le souvenir. 
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DE LAGE DES SÉPULTURES DES GROTTES 


DES 


BAOUSSE-ROUSSE 


Par M. E. D’ACY 


A quelle époque vivaient les hommes dont les ossements ont été retrouvés, 
à différentes reprises, dans les grottes des Baoussé-Roussé, près de Menton? 

Les opinions sont toujours très partagées à ce sujet ; et les nouvelles 
découvertes, qui ont eu lieu en 1892 (1), loin de mettre fin aux controverses, 
n'ont fait que les aviver. 

Cette question est d’ailleurs d'autant plus intéressante, qu'elle se relie à 
celle de l'existence de la religiosité, pendant les derniers temps de l’époque 
paléolithique. 

Que nous soyons en présence d’ensevelissements véritables, pratiqués 
suivant un rite déterminé, cela ne fait de doute pour personne. Tout le monde 
s'entend également pour reconnaitre que toutes ces inhumations sont de la 
même époque (2). Mais accord cesse quand il s’agit de déterminer cette 
époque. 


(1) La trouvaille qui a été faite plus récemment encore, le 12 janvier 1894 (voir L’Anthro- 
pologie, t. V, 1894, pp. 123 et 124) semble devoir faire moins de bruit. 

(2) Verneau, Nouvelle découverte des squelettes préhistoriques aux Baoussé-Rousse, près de 
Menton in L’ANTROPOLOGIE, t. III, 1892, pp. 530, 531 et 539. — G. pe Mortitiet, Sépullures 
nouvellement découvertes aux Baousse- Rousse, in BULL. Soc. D'ANTBROP. DE PARIS, 1892, p. 446. 
— À. IsseL, LIGURIA GEOLOGIGA E PREISTORICA, 1899, t. II, p. 265 et passim. — Arraur J. Evans, 
On the Prehistoric Interments of the Balzi-Rossi Caves, IN THE JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL 
INSTITUTE OF GREAT BRITAIN AND IRELAND, May 15893, passim et pp. 293, 294. — E. Rivière, BULL. 
Soc. D’ANTHROP. DE PARIS, 1892, p. 449; et ASSOC. FRANÇAISE POUR L’AVANC. DES SCIENCES, 
Congrés de Pau, 1892, section de géologie, séance du 17 septembre 1892, passim. — G. A. 
Count, Scoperte paletnologiche nelle caverne dei Balzi-Rossi, in BULLETTINO DI PALETNOLOGIA 
ITALIANA, 1893, pp. 283 et 326. 

Le travail de M. Colini expose, avec les plus grands détails, la question des sépultures des 
grottes des Baoussé-Roussé. Il renferme une bibliographie très complète. Bien que les conclu- 
sions en soient opposées à celles auxquelles j'arrive, je le citerai souvent. Je le ferai cependant 
moins que je ne le voudrais, afin de ne pas trop multiplier les renvois. 

Je ferai remarquer en passant, que M. Colini se trompe, quand il traduit, p. 256, « un 
assez grand nombre » par « un grandissimo numero » ; et que cette erreur dénature la pensée 
des auteurs qu'il cite. 
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Les uns croient que les sépultures sont néolithiques ; et même que les. 
couches, qui les renferment, le sont également. 

D’autres attribuent le tout à une période intermédiaire entre l’époque 
néolithique et l’époque quaternaire, au « début de l’époque géologique 
actuelfe ». 

Ceux-ci partagent sait la première, soit la seconde de ces opinions relative- 
ment à l’âge des inhumations; mais reconnaissent que les dépôts, dans les- 
quels elles ont été pratiquées, sont quaternaires. 

Ceux-là enfin pensent que les ensevelissements sont paléolithiques, aussi 
bien que les couches qui renferment les squelettes (4). 


(1) Je crois inutile de faire l’'énumération des savants qui ont soutenu ces différentes 
manières de voir. On la trouvera, ainsi que l'indication des mémoires, dans l'article de 
M. Colini, pp. 247, 248, 269, 276, 287, 295, 299, 301, 304, 305, etc. Mais je crois devoir 
signaler, bien que M. Colini l'ait déjà fait, l'erreur que M. Verneau et M. Evans ont commise ag 
sujet de l'opinion adoptée par M. Issel. Ils disent, tous les deux, que ce dernier, dans son 
récent ouvrage, loc. cit., range les squelettes des Baoussé-Roussé dans l'époque miolithique, 
c’est-à-dire dans une époque intermédiaire entre l’époque paléolithique (« pure palacolithic », 
dit M. Evans) et l’époque néolithique (A. Evans, loc. cit., p. 287; Verneau, loc. cit., p. 540). 
ll est parfaitement exact que M. Issel attribue les squelettes de Menton à son époque mioli- 
thique ; mais, après avoir dit qu'à sa première période — celle qu'il appelle éolithique — 
«appartiennent, pour la plus grande partie, des mammifères d'espèces éteintes », il définit 
sa deuxième période — la miolithique — comme étant celle à laquelle « appartiennent des 
mammifères, soit d'espèces éteintes (ceux-là représentés par de rares individus), soit d'espèces 
encore vivantes aujourd'hui, mais émigrées, en partie, sous d’autres climats ». (Jbid., 
p. 95.) Je le demande, peut-on mieux indiquer la fin de l’époque quaternaire, la période qui, 
chez nous, constitue l’âge du renne ? Mais ce n'est pas tout. A la page 265, M. Issel déclare 
que, « sans aucun doute, les restes humains de la Barma Grande ne sont pas moins anciens 
que ceux trouvés par M. Rivière, dans les cavernes voisines, et remontent à l’âge paléoli- 
thique. » Enfin, à la page 353, le savant italien dit que, pour lui, « soit le terreau des cavernes 
des Balzi-Rossi, soit les squelettes humains qui gisaient dans ces cavernes, sont franchement 
— schiettamente — paléolithiques ». Plus récemment encore, M. Issel a écrit: « Par âge 
miolithique, contraction de miopalcolithique (lithique moins antique), j'entends celui qui 
précède immédiatement l'ère néolithique, et pendant lequel la pierre était encore travaillée 
par le seul aide de la taille. » (Bullettino..., 1893, p. 86, in nota.) M. Verneau s'est emparé de 
cette phrase pour représenter de nouveau M. Issel comme partageant sa inaniére de voir. 
(BuLL. Soc. D'ANTHROP. DE Panis, 1893, p. 571.) Mais il a omis de mentionner le passage de la 
même page dans lequel M. Issel a dit : « L'examen des objets travaillés recueillis dans cette 
station — Jes cavernes ossifères des Balzi-Rossi — confirme ma persuasion au sujet de la 
place qui leur convient dans la chronologie. Pour les raisons déjà énoncées dans un autre 
travail — Liguria... — je persiste à les attribuer réellement — infatti — à la dernière phase 
des lemps postpliocènes, appelée par moi âge miolithique. » Il est clair que le sens donné par 
M. Verneau à la note de M. Colini n’est pas celui qu’entendait son auteur. (Count, loc. cit., 
pp. 300, 301.) M. Verneau ne se trompe pas moins dans la façon dont il comprend l’époque 
cervidienne de M. Piette. ll écrit: « Nous sommes tenté de faire remonter l'âge de la sépul- 
ture à l'époque cervidienne de M. Piette, c'est-à-dire à cette période intermédiaire entre 
l'époque quaternaire et l’époque néolithique proprement dite. » (L’ANTHROPOLOGIE, 1892, 
p- 533.) Or « l'époque de transition qui, selon M. Piette, sépare l'âge du renne de l’époque de 
la pierre polie », et dont les dépôts contenaient, au Mas-d’Azil, des sépultures analogues à 
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J'ai déjà soutenu cette dernière manière de voir (1). Mais, comme elle a 
été plus contestée peut-être que jamais, à l’occasion des découvertes récentes, 
il ne m'a pas semblé inutile d'examiner de nouveau les diverses opinions que 
je viens d’énumérer, et les faits sur lesquels on les appuie. 

Les partisans d’une période intermédiaire entre l’époqüe quaternaire et 


l'époque néolithique, soit pour les sépultures seules, soit pour les sépultures 


et les couches qui les renferment, ne font qu’ajouter aux raisons alléguées 
par les défenseurs de l’époque néolithique des considérations tirées de quel- 


ques faits, qui sont également favorables à l’âge paléolithique et des dépôts 


et des inhumations : absence d'objets en pierre polie ou en poterie, diffé- 
rences qui existent entre les sépultures qui nous ocvupent et celles, positive- 
ment néolithiques, de grottes voisines. Aussi, puis-je négliger la première 


manière de voir. Si je parviens à montrer que l'attribution à l’époque néoli- 
thique ne s'impose en aucune façon, j'aurai prouvé, du même coup, que 


celle à une période intermédiaire ne le fait pas davantage. J’essaierai ensuite 


d'établir que les sépultures sont paléolithiques, aussi bien que les dépôts. 


Tout d'abord, les couches archéologiques sont-elles de l’époque néoli- 
thique ? 

L’affirmative a été déjà soutenue à propos des trouvailles de M. Rivière (3); 
mais elle Fa été peut-être plus nettement encore, lors des découvertes faites 
par M. Abbo, en 1892 (3). 

_ Cependant, personne, que je sache, n’a jamais iroave — sauf en quelques 
endroits des couches superficielles — de haches polies ni d’objets incontes- 
tablement néolithiques ; et la poterie fait complètement défaut. Les quelques 


très grandes lames en silex, et les quelques objets en os, qui ont été recueil- 
lis, non seulement auprès des squelettes, mais encore de différents côtés dans 
la masse des dépôts, peuvent parfaitement être quaternaires, nous le verrons 


tout à l'heure, bien que l’on déclare néolithiques ceux qui faisaient partie 


. des mobiliers funéraires. Et des instruments, qui non seulement peuvent être 


celles de Menton (Buzz. Soc. p’antTHRop., 1892, p. 448), n’est, en aucune façon, l’époque cervi- 
dienne, mais bien celle aux galets coloriés. L'époque cervidienne de M. Piette est celle de la 
seconde division de ses amoncellements de l’âge du renne; et elle comprend deux subdiri- 
sions : celle de l’assise tarandienne, en bas; et celle de l'assise élaphienne, en haut. C'est seu- 
lement après cette période élaphienne que « les temps quaternaires furent clos. » (Ep. PIETTE, 


Notions nouvelles sur l'âge du renne, annexe A, in A. BERTRAND, La Gaule avant les Gaulois, 
‘Je éd., 1891, pp. 262 et suiv., et 270. Voir également, du même auteur, bien qu'elles soient 


postérieures au travail de M. Verneau : Noles pour servir à l'art primitif, in L'ANTHROPOLOGIE, 
t. V, 1894, p. 130 et suiy.). 

(1) Buri.. Soc: p’ANtuRop. DE Paris, 1888, pp. 92 et suiv. 

(2) Voir Couns, loc. cit., pp. 247 et suiv. 

(3) D’AcLT pu Mesnit, in Buy. Soc. p’anTHROP. DE Pants. 1892, pp. 442 et 449. M. d’Ault du 
Mesnil n'a émis cette opinion que pour les dépôts dont il a visité les fouilles, ceux de la cin- 
quième grotte ; mais elle rejaillit sur ceux des autres cavernes. 
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paléolithiques, mais le sont, suivant toute probabilité, ont été trouvés, quel- 
ques-uns même en grand nombre. En silex, ce sont des pointes à cran (1), 
de petites pointes finement retouchées, analogues aux poinçons d’Exci- 
deuil (2), aux pointes de la grotte de Reilhac (3), et à celles de la couche 
n° 5 — certainement de l’époque du renne — de la grotte du Docteur (4). 
En os, les objets sont peu nombreux. Cependant, sans parler d’aiguilles (5), 
et de certains poinçons (6) — peut-être des armatures d’hamecon — dont 
la physionomie est plutôt paléolithique que néolithique, nous avons des 
pointes de sagaie ou de flèche, à base pointue (7), ou fendue (8), ou en 
biseau (9). 

La faune nous fournit des renseignements encore plus certains. Je dis plus 
certains, parce que son évolution a été, je le crois, plus régulière que celle 
de l’industrie, et plus uniforme, tout en se ressentant, bien entendu, de 
l'influence de la latitude. 

Je pense inutile de répéter l’énumération détaillée, faite par M. Rivière, 
des différentes espèces animales trouvées par lui. Je rappellerai seulement, 
avec M. A. Evans, « le fait indubitable, que des ossements d'animaux ont 
été trouvés dans la terre de caverne — caveearth — au-dessus du niveau des 
squelettes (10) »; et je jetterai un rapide coup d'œil sur les débris recueillis 
par M. Abbo dans la Barma Grande — la cinquième caverne, — dont 
M. d’Ault du Mesnil attribue les dépôts à l’époque néolithique. | 

Si ce savant géologue n’a pas trouvé « une seule espèce éteinte (11) » dans 


(1) E. Rivière, De l'Antiquité de l'homme dans les Alpes-Maritimes, 1887, pl. IV, V et VI. — 
G. ne Monriier, Le Préhistorique, 2 éd., p. 360. — G. et A. DE MorTILLET, Musee prehisto- 
rique, n° 114. 

(2) G. ne Monnier, loc. cit., p. 376. — G. et A. DE MortiLer, loc. cit., nos 115 et 117. 

(3) E. Cartaituac et M. Borre, La Grotte de Reilhac, 1889, p. 34, fig. 18 à 22. 

(4) J. Fraipont et Tinon, Explorations scientifiques des cavernes de la vallee de la Mehaigne, 
in MÉMOIRES COURONNES ET AUTRES MÉMOIRES PUBLIÉS PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE, t. XLIII, 
1889, p. 29 et pl. XI, nos 40 et 41. 

(5) E. Rivière, loc. cit., no 9. — G. ne Monriier, loc. cit., pp. 400, 401. — G. et A. pe Mor- 
TILLET, loc. cit., n°s 170 à 173. 

(6) E. Rivière, ibid., nos 5 à 7. — G. pe Mortier, loc. cit., p. 401. — G. et A. DE MORTILLET, 
loc. cit., nos 176, 177. — E. Carraizxac et M. Bou, loc. cit., p. 44, fig. 47, 48. — Relig. 
Aquit., B. pl. VI, nos 10 à 15. 

(7) E. Rivière, loc. cit., pl. X, n° 11. — G. ne MORTILLET, loc. cit., p. 404. 

(8) Pointes plates à base fendue : E. Rivière, loc. cit., pl. IX, n° 11. — G. pe MORTILLET, loc. 
ct., p. 402. « Ce serait Ja forme la plus ancienne. » — G. et A. DE MORTILLET. loc. cit., nos 188 
et 189. — Pointes cylindriques également à base fendue : E. Rivière, ibid., n° 20. — G. de 
Monrizer, ibid. — G. et A. pe MonTILLET, loc. cit., n° 190. 

(9) E. Rivière, loc. cit., pl. X, nos 2 et 3. — G. ne Monrizeer, loc. cit., p. 402. — M. pe 
Morrizer, se basant sur « l'absence » ou, ce qui est plus exact, sur la « pénurie » d'instru- 
ments en os, rapporte même cette industrie au solutréen, Le Préhistorique, p. 376; BuLL. soc. 
D'ANTHROP. DE Panis, 1892, p. 444. 

(10) Loc. cit., p. 294. 

(11) Loc. cit., p. 443. 
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un nombre considérable d'ossements extraits de cette grotte, ce n'est là 
qu’une preuve négative de peu de valeur; car il est loin d’avoir vu tous les 
ossements, je ne dis pas contenus, mais bien découverts dans la grotte. Et, 
en effet, M. Verneau nous signale déjà un cerf de grande taille, qui « se 
. rapprocherait de Cervus canadensis (1) », et qui « est disparu de nos con- 
trées (2) » ; et aussi Capra primigenia (3). MM. Bonfils et Julien ont égale- 
ment indiqué cette dernière espèce (4) ; M. Issel y ajoute une antilope (5), et 
M. Jennings Arctomys primigenia (6). — 

Sans même parler de l'absence, constatée jusqu'à ce jour par tout le 
monde, d'animaux domestiques, il est clair que le jugement porté par 
M. d’Ault du Mesnil repose sur un nombre de pièces trop restreint ; et que la 
faune de la cinquième grotte est paléolithique, comme celle des autres cavernes. 

Que cette faune soit pauvre en animaux d'espèces éteintes, et que, par 
contre, elle soit très riche en cerfs ordinaires, M. Rivière a été le premier à 
le remarquer (7). Cette pauvreté et cette richesse, mises également en évi- 
dence par les dernières fouilles, peuvent indiquer un synchronisme entre la 
- faune des Baoussé-Roussé et celles de Reilhac (8) et de lassise élaphienne 
de M. Piette (9), et ramener la première à la fin de notre âge du renne. Mais 
voilà tout. 

Ce que l’industrie rendait extrêmement probable, est devenu certain, 
gràce à la faune. Les dépôts archéologiques des grottes de Menton sont 
paléolithiques, — sauf quelques couches tout à fait superficielles, situées 
beaucoup plus haut que les sépultures. 


(1) Loc. cit., p. 533. 

(2) Ibid., p. 540. 

(3) Ibid., p. 532. — Je ne sais pourquoi M. Verneau semble mettre en doute l'exactitude de 
cette détermination, relevée par lui dans le musée de Menton. Ce n'est pas, d'ailleurs, la 
seule fois que cette espèce aurait été rencontrée dans les grottes des Baoussé-Roussé. 

(4) Couns, loc. cit., p. 273. 

(5) Ibid., p. 272. 

(6) Ibid., p. 273. — M. Riviére avait dit que la faune, par lui rencontrée dans cette grotte, 
était à peu près la même que celle des quatre autres cavernes, loc. cit., p. 181. — M. Evans 
répète pour ainsi dire textuellement cette indication, loc.cit., p. 290. : 

(7) Loc. cit., pp. 88 et 265. — M. Rivière n'a trouvé ni ours, ni lion, ni rhinocéros dans la 
troisième grotte, ibid., p. 126. — Le soin avec lequel il signale l'absence de ces espèces, 
dans cette caverne, montre l'exactitude de ses recherches et de ses indications. 

(8) E. Carraiznac et M. Boure, loc. cit., p. 26. 

(9) Loc. cit., p. 267. — On sait que le renne n'a jamais été trouvé à Menton. Mais c'est pro- 
bablement une question de latitude. 

La rareté de ce cervidé a été signalée dans la grotte de Sordes. L. LARTET et CHAPLAIN 
Duparc, Une sepulture des anciens Troglodytes des Pyrenees, in MATERIAUX..., 1874, p. 144; et 
aussi dans celle d'Aurensan. — E. Frossanp et Ca. L. Frossarp, . Études sur une grotte renfer- 
mant des restes humains de l'époque paléolithique découverte à Bagnères de Bigorre (Extr. du 
BULL. DE LA Soc. Ramoxp, janvier 1870, 2e éd., 1880, p. 11 du tirage à part). 
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Mais ces sépultures sont-elles également quaternaires ? ? 

Quels sont les arguments mis en avant par ceux qui ben qu’elles ne 
datent que de l'époque néolithique? 

Les voici : 

Il y a eu inhumation ; tout le monde le reconnait. Donc, il y a eu forcé- 
ment creusement de fosses, dans un terrain antérieur et, par suite, remanie- 
ment de ce terrain (4). 

En outre, un remaniement peut seul expliquer le mélange, dans ces 
dépôts, d'ossements d'animaux ou d'objets travaillés, appartenant à des 
époques différentes ; la présence exclusive, auprès des squelettes trouvés en 
1892, de débris d'espèces encore vivantes ; et la présence d'un mobilier 
funéraire néolithique, dans plusieurs des sépultures. Ce remaniement ôte 
toute signification à la trouvaille, auprès ou même au-dessus des ossements 
humains, d'objets paléolithiques ou même de fossiles; et le mobilier funé- 
raire néolithique date les sépultures. 

Il est très exact que les partisans de l’âge paléolithique des squelettes 
reconnaissent — je dirai proclament — que les corps ont été inhumés suivant 
un certain rite funéraire, qu’on est en présence de vraies sépultures. Mais il 
faut vraiment jouer sur les mots pour conclure de cet ensevelissement que 
terrain et cadavres ne peuvent être contemporains. 

Lorsqu'il dit que « M. Rivière reconnaît lui-même que les individus, dont 
les sépultures renferment les restes, ont été inhumés, c’est-à-dire enfouis dans 
un terrain plus ancien », M. Verneau (2) altère évidemment le sens du passage 
de l'ouvrage de M. Rivière auquel il fait allusion, auquel il renvoie. 

Voici ce passage : « Cette inhumation avait lieu chaque fois sur le foyer 
d'habitation, foyer de cendres, de matières charbonneuses, de pierres cal- 
cinées, d'ossements d'animaux et de coquilles, provenant des détritus de la 
vie de chaque jour, c’est-à-dire là où la tribu ou la famille avait vécu la 
veille, 14 où elle vivait encore pour ainsi dire le jour des funérailles, là où elle 
allait continuer à vivre le lendemain (3). » Quelques pages plus haut, 
M. Rivière avait déjà dit: « Il semble que cet homme — le premier de la 
sixième grotte, — de même que celui de la caverne du Cavillon — la qua- 
trième, — ait été inhumé, ou mieux laissé ou déposé sur le sol, tel qu'il avait 
succombé, c’est-à-dire sans aucun déplacement du corps, sans même que la 
terre ait été creusée pour recevoir le cadavre (4). Celui-ci devait être déposé, 


(1) Et cela, malgré les déclarations formelles de M. Rivière, de M. Wilson et de M. Issel, 
que les couches étaient intactes ! 

(2) Loc. cit., p. 539. 

(3) Loc. cit., pp. 309, 310. 

(4) Peut-être creusait-on quelquefois, très légèrement, le sol pour disposer le peroxyde de 
fer, ainsi que M. Verneau croit l'avoir observé dans la Barma Grande, loc. cit., p. 526. Mais 
il ne s'ensuit pas que la fosse ait été « creusée au milieu d'une couche préexistante », ibid. 
Une couche, que le mort et les siens ont créée avec leurs détritus de cuisine, ne peut être 
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nous le répétons, à la surface du sol, peut-étre recouvert d'un peu de terre 
empruntée à la caverne elle-même, mais sans aucun arrangement; et la 
famille, la tribu, continuaient 4 vivre dans la grotte, comme par le passé, sans 
souci du voisinage de celui qui n’était plus (4). » 

Cette manière d'entendre Pinhumation des habitants des grottes des 
Baoussé-Roussé a été soutenue par diverses personnes (2). Dès qu'on l’admet, 
l’objection du remaniement forcé perd un de ses meilleurs appuis. On ne lui 
en fournit pas un plus solide, en prétendant que « la liste seule des espèces 
mammalogiques rencontrées par M. Rivière peut faire supposer que les 
couches qu'il a explorées avaient été partiellement remuées jadis », et que 
« le dépôt ancien a dû subir des remaniements au moins partiels, puisque, 
aux mèmes niveaux, on rencontre des faunes d'âges différents (3) ». 

Pour réfuter cette allégation, il suffira de rappeler quelques gisements, où 
se voient des mélanges tout semblables, tout aussi extraordinaires, sans que 
la supposition d’un remaniement ait jamais été mise en avant, je dirai, soit 
possible : les foyers de l’âge du renne et ceux de l’âge du cheval, de Solutré (4); 
plusieurs cavernes fouillées par M. Dupont (3); le deuxième niveau ossifère 
de la terrasse de la grotte de Spy (6); le second et le troisième niveau de la 
grotte du Docteur (7); les stations de Cœuvres (8) et du Mont-Dol 9); enfin, 
plus près de Menton, le foyer inférieur de la grotte delle Fate (10). 


appelée préexistante, ne peut être considérée comme étant d’une époque géologique anté- 
rieure. 

(1) Loc. cit., p. 201. 

(2) Voir entre autres : E. CarTAILHAC, La France préhistorique, 1889, p. 105, et, d'une façon 
générale, pour tout ce qui concerne les sépultures quaternaires, le remarquable chapitre 
intitulé : Le Culte des morts dans les cavernes, pp. 91 à 121. 

Je laisse de côté la question du décharnement, qui est étrangère à celle de l’époque. 

Mme CLÉMENCE Rover a exposé ce système d’inhumation dans la REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 
série I, t. V, 1876, pp. 442 à 454. — Je l'ai défendu dans une discussion avec M. de Mortillet. 
Bui. Soc. D'ANTHROP. DE Paris, 1888, pp. 100 et 163. 

(3) Verseau, loc. cit., pp. 522, 539. 

(4) A. ARCELIN, Les nouvelles Fouilles de Solutré, in L'ANtHRopoLocie, 1890, pp. 307 et 311. 
— Ursus arctos, Meles taxus, Mustela putorius et Bos primigenius doivent être ajoutés à la 
liste de la faune des foyers de l'âge du cheval, d’après ce que M. Arcelin m’a fait l'honneur de 

m'écrire. 
= (5, Dupont, L'Homme pendant les âges de la pierre..., 2¢ éd., passim, et notamment pp. 109, 
114, 118. 

(6) M. De Puypt et M. Lonest, L'Homme contemporain du Mammouth, à Spy, 1887. Extr. 
du COMPTE RENDU DU CONGRÈS DE LA FEDER. ARCHÉOL. ET HIST. DE BELGIQUE. Namur, 1886, p. 10 
du tirage à part. 

(7) J. Fraronr et F. Ton, loc. cit., pp. 13 et 17. 

(8) VauviLLe, Note sur le gisement quaternaire de Cœuvres, in CONGRÈS INTERN. D'ANTHROP. ET 
D'ARCHÉOL. PRÉHIST., Xe session, à Paris, 1889, p. 191. 

(9) Sinopot, Conference sur les fouilles exécutées au Mont Dol, en 1872. Extr. des Més. DE 
LA Soc. d'ÉuuL. DES CotES-pu-Norb, pp. 9 et 10 du tirage à part. 

(10) A8sé AMÉRANO, Le Caverne delle Fate, in CONGR. INTERN. D'ANTHROP. ET D'ARCHÉOL. PREE., 
Xe session, à Paris, 1889. pp. 177. 178. 
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-On a cru, il est vrai, que Rhinoceros tichorhinus, et peut-être Ursus spelaeus, 
s'étaient éteints de bonne heure. Mais il est établi aujourd’hui qu'ils vivaient 
encore pendant l’âge du renne et même à un moment avancé de cet âge (4). 

Si le mélange de faunes d’âges différents n'existe pas dans les dépôts de nos 
cavernes, celui de pierres taillées, appartenant à des époques diverses (2), ne 
saurait être accepté davantage. Les grès ou quartzites des couches inférieures 
de la quatrième et de la sixième grotte, et aussi de l’abri sous roche du cap 
Roux de Beaulieu, sont peut-être un peu plus anciens que les silex, — si 
toutefois la grossièreté de la forme et de la taille ne tient pas à la nature de 
la roche employée. Mais ces grès étaient confinés à la base des dépôts, ce qui 
exclurait, au besoin, l'hypothèse d’un remaniement. En outre, sauf pour le 
pariétal trouvé dans la station du cap Roux, ils étaient plus bas que les osse- 
ments humains, plus bas, par conséquent, que le niveau auquel ont dû s’ar- 
réler les prétendues fouilles des néolithiques. Ils sont donc en dehors de la 
question, quel que soit leur âge exact; et si on les excepte, l'industrie est 
parfaitement homogène dans la masse des dépôts (3). Elle a même un cachet 
spécial. 

Quau cours de ses successives, nombreuses, et peut-être un peu hatives 
publications, M. Rivière ait parfois un peu varié; que même, si l’on veut, il 
ait commis quelques légères erreurs, dans la détermination du type ou de 
l'époque de certains objets, comme on Je lui reproche (4), il n’y a là que des 
détails sans importance, qui n’altèrent en rien les résultats d'ensemble et 
définitifs. Je dis définitifs, parce que de nouvelles découvertes, une étude 
prolongée, peuvent souvent modifier l'opinion que les premières trouvailles 
avaient suggérée. D'ailleurs, la répartition des différentes formes dans le 
temps — compliquée de celle dans l'espace — n’est pas tellement tranchée, 
tellement certaine, que l’on soit obligé d'attribuer à un remaniement la pré- 
sence, dans un même dépôt, des types dont on parle (5). 


(1) ALBERT Gaupry, La Grotte de Montgaudier, in COMPTES RENDUS DE L’ACAD. DES SCIENCES, 
t. CIII, 1886, séance du 22 novembre 1886, pp. 970 à 973. — A. HaRLÉ, Les Brèches à ossements 
de Montousse. Extr. du COMPTE RENDU DE LA SÉANCE du 6 JUILLET 1892 DE LA Soc. D'HIST. NATUR. 
DE TOULOUSE, pp. 10 et suiv. du tirage à part. 

(2) A. J. Evans, loc. cit., p. 295. 

(3) Je laisse de côté, bien entendu, les quelques objets polis ou d'un âge douteux qui ont 
pu être trouvés. je l'ai déjà dit, dans certains endroits des couches superficielles. J’en fais 
autant pour quelques grandes lames, en silex, qui étaient auprès des squelettes, et aussi 
ailleurs, et, en général, pour les mobiliers funéraires. Ces lames et ces mobiliers présentent 
un intérêt spécial, et je m'en occuperai en détail. J'espère prouver qu'ils n’ont rien de forcé- 
ment néolithique. 

(4) Cour, loc. cit., pp. 309 et suiv. — A. J. Evans, loc. cit., p. 295. 

(5) A Solutré, « des pointes du type chelléen » figuraient encore, « dans la proportion de 
2 p. c., à côté des types ordinaires », dans les foyers de l'âge du renne. A. ARCELIN, loc. cit., 
p. 306. — A Reilhac, une pointe à cran a été trouvée dans Ja couche de l'âge du renne, non 
loin d'une tête de flèche, à pédoncule, d'un type fréquent à l'époque néolithique. E. Cartam- 
Hac et M. Boure, loc. cit., p. 32 et fig. 13 et 14. — Il serait facile de multiplier ces exemples. 
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Mais, dit-on encore, « dans le voisinage immédiat des squelettes — ceux 
mis au jour en 1892 — on ne trouve plus aucune espèce mammalogique que 
lon puisse regarder comme caractéristique de l’époque quaternaire (1) ». 

Ce n’est encore là qu'une preuve négative, du même genre que celle 
invoquée par M. d’Ault du Mesnil, pour établir que les dépôts eux-mêmes 
sont néolithiques. Je demanderai d’abord à M. Verneau s’il prétend que tous 
les animaux des derniers temps quaternaires aient appartenu à des espèces 
aujourd’hui éteintes ou émigrées. Il faudrait pourtant qu’il en fût ainsi, pour 
que l’absence de ces espèces auprès des débris humains fut réellement signi- 
ficative ; d'autant plus même que ces ossements recueillis « dans le voisinage 
immédiat des squelettes » n’ont pas dù être bien nombreux (2). Or, il est de 
plus en plus certain que, vers la fin de l’époque quaternaire, les représen- 
tants des espèces aujourd’hui éteintes ou émigrées étaient rares — je dirai 
presque : très rares, — tandis que ceux des espèces actuelles étaient devenus 
prédominants. 

D'ailleurs, cette absence n'existait pas auprès des squelettes de toutes les 
grottes. Cervus canadensis, Capra primigenia, et même Ursus spelaeus, Felts 
spelaeus et Rhinoceros (sp.) figuraient dans la faune recueillie par M. Rivière, 
« immédiatement au-dessus, autour et au-dessous du premier squelette de la 
quatrième caverne, c'est-à-dire dans une couche de 0.25 d'épaisseur 
environ (3) »; et une pointe de flèche, du type d’Aurignac, — qui vaut 
presque un fossile, — était entre le bras gauche et les côtes du second sque- 
lette d’adulte de la sixième caverne (4); et personne ne doute que toutes les 
sépultures n’appartiennent à la même époque. 


M. Couni cite, en Ligurie même, une association de faune et d'industrie qui doit paraître bien 
anormale à certains savants, loc. cit., pp. 321, 322. 

(1) VERNEAU, loc. cit., p. 532. 

(2: M. Verneau parle bien de « plusieurs caisses d'ossements qui lui ont été confiés 
par M. Abbo. » Loc. cit., p. 532. Mais étaient-ils tous « en contact avec les squelettes humains, 
ou dans leur voisinage immédiat? » Cela me semblerait fort extraordinaire. Ce n'est pas 
M. Verneau qui les a recueillis; et, même en laissant de côté des faits plus graves, dont je 
parlerai tout à l'heure — trouvailles de certaines pendeloques en os et du silex du premier 
squelette, — les fouilles de M. Abbo n'ont certainement pas été conduites avec le soin 
désirable ; et les renseignements que l'on a sur elles sont au moins incomplets. VERNEAU, loc. 
cit., p. 526.— A. Evans, loc. cit., pp. 291, 293, 298. — Cours, loc. cit., pp. 281 et 282, 
notes 182 et 182 bis. 

En outre, M. Verneau ne dit pas, d'une façon tout à fait claire, il me semble, que tous ses 
ossements proviennent du voisinage immédiat des squelettes. Enfin, dans la liste des espèces 
qui suit la mention de ces caisses, figure le cerf qui « se rapproche du Cervus canadensis, qui 
appartient à une race aujourd'hui disparue ». | 

(3) E. Rivière, loc. cit., pp. 164 à 166. 

(4) Ibid., p. 230, 

Je ne parle pas d’une dent d'ours, « qui était placée un peu en avant des os de la face et au- 
dessus de l'extrémité externe de la clavicule gauche du même squelette... à 0™.03 à peine », 
parce qu'il n’est que « très probable » qu’elle ait appartenu à un ours des cavernes. Ibid. 

Je sais que les partisans des ensevelissements néolithiques opposent à ces faits, et à 
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L'absence auprès des squelettes, trouvés par M. Abbo en 1892, d'osse- 
ments d'animaux caractéristiques de l’époque quaternaire ne me sombre donc 
pas avoir l'importance qu'on voudrait lui attribuer. 

J'arrive à l'argument tiré de la composition du mobilier qui accompagnait 
plusieurs des squelettes, et que certains savants considèrent comme ne pou- 
vant être que néolithique. 

Quels sont donc les objets qui le rendent si caractéristique ? 

Quelques lames de silex, d’une grandeur exceptionnelle, il est vrai, 
recueillies auprès du premier squelette de la sixième grotte et auprès des 
squelettes exhumés dans la cinquième caverne, par M. Julien en 1884 et par 
M. Abbo en 1892; deux ou trois poinçons en os, trouvés par M. Rivière, plus 
ou moins au voisinage du squelette de la quatrième caverne (1); une pointe 
de flèche, également en os, qui aurait été auprès des squelettes mis au jonr 
en 4892 ; et enfin des dents de cerf, perforées et ornées de stries, et quelques 
autres pendeloques en os, également décorées d’encoches, qui accompa- 
gnaient les mêmes squelettes de 1892. 

Voyons les lames de silex. Que plusieurs d’entre elles soient plus longues, 
et même beaucoup plus longues que celles qui étaient répandues un peu: 
partout dans les dépôts, je le veux bien; mais cela ne vient-il pas de ce que 
les hommes paléolithiques, tout comme l'auraient fait des néolithiques, auront 
choisi, réservé les plus belles pièces pour les mettre auprès de leurs morts ? 

Les lames de cette taille (2) sont rares, même à l’époque néolithique. Si 
elles le sont tout particulièrement, si elles sont exceptionnelles à Menton, 
cela ne tient-il pas, non à l’époque de leur fabrication, mais à la grandeur 
ordinaire des rognons de silex, dont l’exiguité est attestée par celle de la 
généralité des instruments ? 

Des stations, incontestablement quaternaires, ont fourni un certain nombre 


\ | 
d'autres du même genre, une fin de non recevoir, basée sur les remaniements que le creuse- 
ment, puis le comblement des fosses auraient occasionnés. Mais, tant que ce creusement 
restera à l’état d'hypothèse, on ne saurait s'en servir pour expliquer un fait gênant. 

(1) Je dis plus ou moins, parce que, si l’un d’eux était sur le front du squelette (E. Rivière, 
loc. cit., p. 139 et pl. IX, n° 2), si un autre n'était qu’à Om. 10 au-dessus des mêmes ossements 
(tbid., p. 155 et pl. IX, n° 6), le troisième gisait à 1.15 plus haut (ibid., p. 155 et pl. IX, n° 8). 

Je ne parle pas de deux autres poinçons en os, trouvés au même niveau que le squelette 
(tbid., p. 168). M. Rivière ne les décrit, ni ne les figure. 

(2) Les deux plus grandes atteignent : l’une, 0™.23; et l’autre, 0m.926. A. J. Evans, loc. cit., 
p- 291, fig. 3; VERNEAU, loc. cit., p. 528. — Elles étaient, la première, auprès du squelette 
d'adulte; et la seconde, auprès du squelette de femme, mis au jour par M. Abbo, en 1892. 

Des doutes sérieux ont été émis par M. Rivière, au sujet de l’origine de la première. M. Saige, 
archiviste de la principauté de Monaco, l'aurait vue entre les mains de M. Abbo, vers 1885, 
c'est-à-dire sept ans avant la découverte des squelettes. E. RIVIÈRE, ASSOC. FRANÇAISE... p. 10 
du tirage à part, in nota. Mais peu importe. Quelle que soit sa provenance véritable, elle n’a 
rien, en elle-même, qui oblige à la reconnaître pour néolithique. 


172 ANTHROPOLOGIE - 


de pièces fort analogues à celles des sépultures des Baoussé-Roussé (4). Les 
grands rognons y étaient probablement plus abondants qu’à Menton. Il est 
vrai que la plus longue lame qui, à ma connaissance, ait été trouvée dans les 
stations de l’âge de la Madeleine, auxquelles je viens de faire allusion, ne 
dépasse pas 0.24, tandis que les deux plus grandes de celles des Baoussé- 
Roussé atteignent 0.23 et 0.26. Mais ces dernières dimensions seraient 
exceptionnelles pour l’époque néolithique elle-même; et elles n'ont pas 
empêché M. Issel de déclarer tout particulièrement que les grandes lames 
qui accompagnaient les ossements humains récemment mis au jour dans la 
Barma Grande sont indubitablement paléolithiques (21. 

Mais ce n’est pas tout. Ce n’est pas seulement auprès des squelettes qu'il 
y avait de beaux silex. Dans la sixième grotte, à cinq centimètres seulement 
plus bas que les ossements du premier adulte, mais « dans la partie opposée 
de la caverne », il s’en trouvait un de la mème taille que celui qui était en 
travers de l’omoplate gauche de ce squelette; le premier s’imbrique sur le 
second (3). Dans le voisinage du premier, et à quelques centimètres plus 
haut, il y en avait {rois autres, qui atteignent, l’un 0".495 ; un autre, 0®.184; 
et le troisième, 0™.208 (4). Ces cinq pièces semblent bien provenir du même 
nucléus. En tout cas, il n’y a pas de doute pour les deux premières. Si la 
lame qui était avec le mort est néolithique, l’autre — sa sœur — l’est égale- 
ment. Mais si celle-ci l’est, il faut admettre que les ensevelisseurs néolithiques 
auront vidé la grotte entière (5), ou peu s’en faut — et cela jusqu'à une pro- 
fondeur de 2%.50, au maximum (6), — puisque les deux silex étaient l'un 
d'un côté et l’autre de l’autre — et au moins à ce niveau dans le dépôt qua- 
ternaire; puis, qu'avant de remblayer la grotte, ils auront abandonné la 
seconde lame, et sans doute aussi les trois dernières, qui devaient pourtant 
avoir une certaine valeur pour eux. 

Est-ce possible? N’est-on pas, au contraire, obligé de reconnaitre que 
Pune des lames sœurs étant certainement quaternaire, l’autre — celle du 


(1) M. Evans et M. Colini le reconnaissent (THE JOURN. OF THE ANTHROP. INSTIT..., p. 295; 
BULLETTINO..., pp. 289, 335). | 

Voir : Reig. Aguit., A. pl. IX, ne 1 et 2; pl. X, n° 1; pl. XV, ne 8; pl. XVI, n° 7; pl. XX, 
n° 3; pl. XXII, n° 2; pl. XXVI, n° 1, 2et 3; pl. XXXV, n°4. 

Voir aussi la belle lame, retouchée aux deux bouts, recueillie par M. Daleau dans la couche 
magdalénienne — si elle n'est pas solutréenne — de la grotte de Pair-non-Pair (Gironde), in 
La SOCIÉTÉ, L'ÉCOLE ET LE LABORATOIRE D'ANTHROPOLOGIE A L’ EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 A 
Paris, p. 262, fig. 197. — Plusieurs des grandes lames des sépultures des Baoussé-Roussé 
sont également retaillées en grattoirs. 

(2) Loc. cit., 354. 

(3) E. Rivière, De U'Antiquite..., pp. 204, 247 et 248, et pl. HI, n°’ 4 et 5. — La lame trouvée 
sous le squelette mesure 0™.146 ; l’autre, Om.148. 

(4) Ibid., p. 248, et pl. IH, nos 3,2 et 1. 

(5) Elle avait seize mètres de largeur ! Rivière, loc. cit., p. 199. 

(6) On verra plus loin pourquoi je dis : au minimum. 


# 
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squelette — lest également (1)? Et ne devient-il pas évident que non seule- 
ment les trés grandes lames qui accompagnaient certains squelettes des 
grottes de Baoussé-Roussé ne sont pas nécessairement néolithiques, mais 
encore qu'elles sont paléolithiques ? 

Dois-je en dire autant des poinçons en os? 

Il me semblerait téméraire d'affirmer qu'ils ne peuvent pas être quater- 
naires, simplement, si je ne me trompe, parce qu'ils ont été fabriqués avec 
un os refendu dans sa longueur et dont une extrémité articulaire a été con- 
servée et forme, en quelque sorte, une poignée. Mais de plus, à Menton, il 
y avait des instruments façonnés de cette façon, ailleurs qu’auprés des sque- 
lettes. 

Dans la sixième caverne, il y en avait plusieurs (2). Il y en avait un, et 
peut-être deux, dans la troïsième grotte, qui ne renfermait aucun ossement 
humain (3). M. Rivière en figure deux, qui ont été recueillis dans le foyer 
inférieur de Ja station du Cap Roux de Beaulieu (4). Or ce foyer commençait 
à 41.23 de profondeur; il était surmonté par trois couches nettement strati- 
fiées — par conséquent intactes; — et il se distinguait en outre par l’appari- 
tion d'instruments fabriqués avec une roche d’une naturé spéciale (8). 

Enfin, à 1™.35 au-dessous du squelette de la quatrième grotte, se trouvait 
une couche fortement imprégnée d'oxyde de fer, parfaitement délimitée, et 
mesurant 6 mètres de longueur, 0.90 de largeur et 0®.20 d'épaisseur. Elle 
renfermait 7868 coquilles, dont 857 étaient perforées, et 49 vertèbres de 
poisson, dont 26 étaient percées. Ces coquilles et ces vertèbres sont toutes 
pareilles à celles qui composaient les parures de différents squelettes. C'était 
un vrai trésor. Et, dans cetrésor, il y avait encore « quelques beaux poinçons 
en os », dont au moins un — celui figuré par M. Rivière sous le n° 44 — est 
taillé dans Ja diaphyse refendue d’un os long (6). Ce ne sont assurément pas 
des ensevelisseurs néolithiques qui, non contents d’avoir creusé une fosse 


(1) Les cing lames proviennent très probablement d’un rognon de silex, d’une taille excep- 
tionnelle, découvert pendant une expédition. Elles devaient appartenir toutes au mort. I] avait 
encore l'une d'elles dans sa tombe. Les quatre autres, trouvées les unes près des autres, con- 
stituant sans doute son trésor, seront restées dans une espèce de cachette. Nous aurons bientôt 
l'occasion de constater l'existence d'une cachette plus importante, faite par les habitants paléo- 
lithiques des grottes de Menton. 

(2) E. Rivière, loc. cit., p. 242 et pl. IX, n” 3, 5 et 7. M. Rivière ne les comprend pas dans 
l'énumération détaillée qu'il donne des objets recueillis dans le voisinage des ossements 
humains. 

(3) Ibid., p. 126, ct pl. VHI, net 5 et 11. — Je dis : « peut-être deux », parce que la figure 
n'est pas bien nette. 

(4) Ibid., p. 75, et pl. XIX, nos 17 et 18. 

(5) Ibid., pp. 55 à 74. — La nette stratification des couches de cette station n'a pas échappé 
à M. Colini. Loc. cit., p. 324. 

(6) Loc. cit., pp. 169, 170. — La base du poinçon représenté a été brisée et manque. 
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de 2.30 au moins, auront disposé, à 4™.35 plus bas, une cachette, et une 
cachette de cette taille (4). 

Enfin, le trew Magrite, les couches 1, 2 et 3 de Goyet (2), le deuxième 
miveau de la terrasse de Spy (3) et la deuxième couche de la grotte du Doc- 
teur (4) ont fourni des poinçons, fabriqués, eux aussi, de cette façon que l'on 
représente comme n’ayant jamais été usitée avant l’époque néolithique ; et ils 
sont assurément paléolithiques, voire même, quelques-uns, moustériens. 

Indépendamment des poinçons, il y a une tête de flèche, en os, à pédon- 
cule, provenant, dit-on, du voisinage des squelettes de 1892, qui devrait 
être néolithique, en raison de sa grande ressemblance avec des pointes de 
trait — également en os — trouvées dans les sépultures néolithiques des 
grottes des Arene Candide (3). Cette forme — ou au moins une forme très 
analogue — a été employée, dans le fait, pendant l’époque néolithique (6). 
Mais la partie inférieure de la couche de l’âge du renne de Reilhac en renfer- 
mait également un échantillon, en silex, dans le voisinage d’une pointe a 
cran (7). 

J'arrive aux ornements qui ont été recueillis, en 1892, sur les squelettes, 
ou tout auprés d’eux. 

M. Riviére n’avait trouvé, en fait de parures, que des dents d’animaux, des 
vertèbres de poissons (8) et des coquilles perforées. M. Abbo a été plus 
heureux. Mais avant d'examiner en détail les objets divers qu'il a recueillis, 
auprès des ossements humains, je répondrai à un argument présenté par 
M. Verneau, et basé sur la différence d'élégance qui existe entre ces objets et 
d’autres qni auraient été trouvés dans quelques foyers des couches archéolo- 
giques paléolithiques de la Barma Grande, soit voisines des sépultures, soit 
situées plus haut. D’après M. Verneau, cette différence fournirait une preuve, 
elle aussi, « que la sépulture datée par les objets bien travaillés est plus 


(1) L'identité des coquilles et des vertèbres perforées, qui étaient dans cette cachette, et de 
celles qui composaient la parure de différents squelettes, constitue une très grande probabilité 
en faveur du synchronisme des unes et des autres, et, par suite, en faveur de l’âge quaternaire 
des squelettes. Mais des coquilles perforées semblables ayant aussi été employées au même 
usage pendant l’époque néolithique, je n'insisterai pas. 

(2) Voir, dans la vitrine du Musée d'histoire naturelle de Bruxelles, les produits des belles 
fouilles de M. Dupont. 

(3) M. De Puypr et M. Lounest, loc. cit., p. IX, n° 5; et même, pl. VIII, n° 2. 

(4) J. Fratpont et F. Tron, loc. cit., pl. IX, n° 18. 

(5) A. J. Evans, loc. cit., p. 298 et fig. 6. 

(6) MM. de Mortillet en donnent plusieurs spécimens, en silex, dans le Musée prehistorique, 
n° 379, 380, 394, 395. 

(7) E. Cartaitnac et M. Bou e, loc. cit., pp. 33 et fig. 13 et 14, 

(8) Les vertébres de poissons oies rencontrées par M. Riviére, n ‘étaient pas avec les 
squelettes, mais dans la cachette de la quatrième grotte, que nous avons mentionnée plus haut. 
E. RiviÈRE, Assoc. FRANG..., p. 10. — M. Abbo en a trouvé sur les squelettes de 1892. 
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récente que le dépôt au milieu duquel les cadavres ont été inhumés », et 
dans lequel « les parures sont extrêmement primitives (1) ». 

Or M. Rivière a déclaré formellement que M. Abbo a vendu « à différentes 
personnes, comme des pendeloques réellement préhistoriques, de nombreux 
objets en os fabriqués tout récemment », et analogues à ceux mentionnés et 
figurés par M. Verneau comme provenant des foyers anciens. M. Rivière a pu 
se procurer deux des pièces qu'il regarde comme ayant été fabriquées récem- 
ment; et leur fausseté a été reconnue, dit-il, par M. d’Ault du Mesnil, par 
M. Cartailhac et par les membres de la Société d'anthropologie de Paris, 
auxquels il les a montrées (2). 

Cette accusation n’a été réfutée par personne, que je sache; et je pourrais 
m'en prévaloir, comme d'une fin de non recevoir, contre l’observation de 
M. Verneau. Mais je n'en ferai rien; et j'admettrai l’authenticité de ces 
grossiers ornements, quelque douteuse qu'elle paraisse être. Comme pour les 
très grands silex, je ferai remarquer que la différence signalée par M. Verneau 
s'explique très bien par celle des conditions des gisements. Ainsi que l’a dit 
M. Colini, on ne trouve ordinairement dans les foyers que des ustensiles 
domestiques brisés ou de rebut, tandis que dans les tombes on aura déposé 
des objets plus précieux et quelquefois fabriqués exprès (3). 

Ce soin avec lequel on ornait les morts à Menton s’est manifesté par 
l'emploi de coquilles et de vertèbres de poissons, perforées; de dents de 
cerf — dont plusieurs sont ornées de stries à la couronne — également 
percées ; de pendeloques, en os, avec trou de suspension, portant des espèces 
d’hémisphéres ornées de stries ; et enfin d'objets en os, affectant un peu la 
forme de petits fuseaux, trapus, arrondis aux deux bouts, et présentant, à 
leur milieu, une forte dépression ou gorge circulaire, très évasée, destinée, 
suivant toute probabilité, à recevoir un lien de suspension. Ces dernières 
pendeloques sont ornées, elles aussi, de légères entailles disposées en lignes. 

Je crois pouvoir montrer qu'aucun de ces objets n’est nécessairement 
néolithique. 

Pour les coquilles perforées, il serait oiseux de rappeler les stations de 
l’âge du renne, qui en ont fourni (4). 

Les vertèbres de poissons perforées sont beaucoup plus rares, si je ne me 
trompe. Mais il y en avait à Bruniquel (5). Je ne sais si on en a trouvé dans 
des stations ou des sépultures appartenant à l'époque néolithique (6). 

Des dents de cerf, ou d’autres animaux, perforées, pour étre portées en 
pendeloque, ont été recueillies dans plusieurs stations de l’âge du renne : 


(1) Verseau, loc. cit., p. 523, fig. 547; p. 524, fig. 8 à 11 ; et p. 531. 

(2) E. Rrvikre, Assoc. FRANG...., pp. 10 et 11, et fig. 2 et 3. 

(3) Count, loc. cit., p. 336. 

(4) G. ne Monnier, loc. cit., pp. 398-400. 

(5) fbid., p. 397. 

(6) M. de Mortillet, toujours si bien fnformé, n'en indique aucune de cette période. 
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La Madeleine, Laugerie-Basse, Gorge d'Enfer (1), etc. La presque totalité n'en 
est pas striée, il est vrai, tandis que M. Issel a trouvé des dents de cerf, 
décorées comme celles de la Barma Grande, dans la grotte des Arene Candide, 
avec des objets indubitablement néolithiques ; et que des pendants identiques 
ont été rencontrés dans le dépôt néolithique de la grotte de Saint-Elie, en 
Sardaigne (2). Mais deux des dents de cerf trouvées à Laugerie-Basse portent 
six entailles sur un des côtés de la racine (3); et une incisive de bovidé, per- 
forée et présentant quatre encoches, provient d’Arudy (4). 
Quant aux pendeloques, en os, avec bosses hémisphériques (5), il existait 
des objets de parure également perforés et en os dès avant l’âge du renne. 
Le second niveau — certainement moustérien — de la grotte de Spy en 
renfermait plusieurs; et même des perles, le tout en ivoire (6), avec une 
canine de jeune hyène, perforée; et le foyer moustérien de la grotte du 
Mammouth en a donné également, avec des dents d'animaux perforées (7). 
Enfin ce foyer de la grotte de Mammouth (8) et le deuxième niveau de la 
terrasse de Spy (9) ont fourni des objets en ivoire, qui ne sont pas sans 


(1) M. pe Monnier, ibid., pp. 396, 397. Reuio. aguit..., B. pl. V. — M. Evans le fait d'ail- 
leurs remarquer, loc. cit., p. 298. Il dit que le squelette de la quatrième caverne — du 
Cavillon — portait des dents de cerf striées. Je crois que c’est une erreur. 

(2) A. J. Evans, loc. cit., pp. 297 et 298. 

(3) Reig. aguit..., loc. cit., nos 6 et 7. 

(4) G. De Mortittet, loc. cit., p. 397. 

(5) Verneau, loc. cit., p. 530, fig. 17 à 19. — A. J. Evans, loc. cit., p. 300, fig. 9. 

(6) M. De Puypr et M. Louest, loc. cit., pl. VI. — Ivoire ou os, c'est tou tun. 

(7) Zawisza, La Caverne du Mammouth en Pologne, in MEM. DE LA SOC. D'ANTHROP. DE PARIS, 
2e série, t. 1, p. 442, et pl. XII, n°3 3 à 8. — Explication des fetiches et amulettes, en dent de 
mammouth, trouvées dans les foyers quaternaires de la caverne du Mammouth en Pologne, 
Varsovie, 1883, p. 6 et fig. 6. 

Elles sont un peu globuleuses d'un côté; mais elles le sont moins que les pendants avec 
bosses hémisphériques de la Barma Grande. L'une d'elles porte des stries sur chacun de ses 
bords. Zawisza veut y voir des cœurs; et M. de Mortillet, des imitations de canines atrophiées 
de cervidés, Le Préhistorique, p. 397. 

Je ne parle pas des trois pendeloques, plates, en ivoire, trouvées à Cro-Magnon, dans le 
voisinage des squelettes (RELIQ. aguit..., B. pl. XI, n° 2, 3 et 4), en raison des contestations 
auxquelles a donné lieu, elle aussi, la date de ces ossements. 

(8) Zawisza, La Caverne..., pl. XII, n° 2, et explication des planches, p. 446. — Ce fuseau 
est plus mince, plus effilé que ceux de la Barma Grande. Indépendamment de la large rainure 
circulaire qui se trouve au milieu de sa longueur, on voit, à l’une de ses extrémités, la trace 
de deux trous; et, au lieu des rangées de stries parallèles que les olives doubles présentent sur 
toute leur longueur, il est orné, à chacun de ses deux bouts, de sept légères entailles circu- 
laires. . 

Zawisza a été frappé de la ressemblance qu'offre cet objet avec celui, en ivoire de morse, 
qui a été rapporté par M. Pinart de l’île Saint-Michel (n° 231 du catalogue de la collection de 
ce voyageur}, et qui était destiné à être suspendu à la cloison des narines de quelque indigène. 
Au lieu de présenter, vers son milicu, une rainure circulaire, ce dernier objet de parure est 
percé de deux trous irréguliers. | Ù 

(9) M. De Puyor et M. Louesr, loc. cit., pl. VI, n°s 2 et 12. — Deux baguettes d'ivoire portent, 
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analogie avec les fuseaux à gorge — olives ou glands doubles de M. Verneau 
et de M. Evans — de la cinquième grotte de Menton (4). - 

Assurément, il y a des différences de forme entre les diverses pendeloques 
en os de la Barma Grande et celles de la terrasse de Spy ou de la grotte du 
Mammouth. Mais cela n’a rien de surprenant. Une identité complète serait 
beaucoup plus extraordinaire, quand ce ne serait qu’en raison de la très 
grande distance qui sépare la première station de la seconde, et encore plus 
de la troisième ; et si, comme le fait remarquer M. Evans, les doubles olives 
ou glands de la Barma Grande offrent une certaine analogie avec des objets 
en ambre de l’époque néolithique, trouvés en Scandinavie (2), on ne saurait 
nier qu’ils en présentent également une avec des pièces incontestablement 
paléolithiques (3). : 

Les différentes pendeloques en os de la Barma Grande sont beaucoup plus 
décorées de stries que celles de Spy ou de la grotte du Mammouth. Mais, 
d'une part, les doubles olives en ambre, que figure M. Evans, et auxquelles 
il compare celles de Menton, en sont complétement dépourvues; et, d’un 
autre côté, ces petites raies étaient en usage avant l’époque néolithique. 
Jamais peut-être elles n'ont été employées autant que pendant l’âge du renne. 
Elles étaient même déjà très usitées avant cette période. La terrasse de Spy 
et la grotte du Mammouth nous en donnent la preuve (4). 

M. Evans appelle l'attention sur la façon dont les stries des pendeloques à 
hémisphères de la Barma Grande sont disposées, parallèlement les unes aux 
autres, en colonnes qui partent d’un centre, pour rayonner vers la périphérie. 
Il fait remarquer que ce système a été fréquemment employé dans l’orne- 
mentation de vases néolithiques de Allemagne du Nord et de la Scandi- 
navie (5). Mais Laugerie-Basse a fourni un disque en os, percé au centre d’un 


la première, une profonde entaille circulaire, au milieu de sa longueur; et la seconde, trois 
grandes encoches sur chaque côté. La première est grossièrement arrondie; la seconde est 
plate, très mince et très finement travaillée et polie. Ibid., p. 18. 

(1) VERNEAU, loc. cit., p. 528. — A. J. Evans, loc. cit., p. 299, fig. 7. 

(2) A. J. Evans, loc. cit., pp. 299, 300 et fig. 8. 

J'accorde à M. Evans que ces objets en ambre peuvent n'avoir pas été copiés sur des mar- 
teaux en pierre, ni sur des poids pour filets. Joux Evans, Les Ages de la pierre..., trad. Barbier, 
pp. 226 et 227 et fig. 159, lesquels ne remontent pas à un moment reculé de l'époque, si même 
les derniers ne sont pas plus récents encore. 

(3) Faut-il y voir des pendants d’oreille, ou des pendants de nez, ou des amulettes destinées 
à être portées sur la poitrine? Couini, loc. cit., p. 281, note 180. — Zawisza, loc. cit. — 
A. J. Evans, loc. cit., p. 299. — VERNEAU, loc. cit., pp. 528, 530. 

(4) M. DE Puypr et M. Lonest, loc. cit., pl. VII, n** 1 et 2. Sur le numéro 3, les stries sont 
disposées en chevrons; qui forment colonne ; le numéro 13 de la planche VI est « couvert de 
lignes et de points ». PI, VII, n° 2 et 4; pl. IX, n°3. — Zawisza, La Caverne..., pl. XII, n” 11, 
17 et 23. 

(5) A. J. Evans, loc. cit., pp. 300 et 301. — M. Evans et M. Verneau ne sont pas d’accord au 
sujet de cette ornementation rayonnante. Elle ne se voit pas sur les figures données par 
M. Verneau. Ils ne s'entendent même pas sur la forme exacte des pendeloques avec bosses 
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trou, duquel divergent, vers la périphérie, des faisceaux de lignes (4). A la 
verité, ces lignes sont peu réguliéres et disposées dans le sens des rayons, 
tandis que les stries des pendeloques de la cinquiéme caverne des Baoussé- 
Roussé sont très nettes et placées transversalement, comme les barreaux 
d'une échelle. Mais le système rayonnant de l'ornementation est le même; et, 
si je ne me trompe, c’est là le point important (2). | 

En résumé, la masse des dépôts archéologiques des Baoussé-Roussé est 
paléolithique. 

Puis, aucun des faits mis en avant pour prouver que ces dépôts paléoli- 
thiques ont été remaniés et qu'on y a creusé à l’époque néolithique des 
fosses, dans lesquelles on a déposé les cadavres, dont MM. Rivière et autres 
ont retrouvé les restes; aucun de ces faits n’a la signification qu’on leur 
attribue. 


Les sépultures — telles qu’on doit les entendre — n’entratnent pas de 
remaniement d’un terrain réellement antérieur. 

Rien n’établit un mélange de faunes ou d'industries d’ages différents. 

L'absence, auprès des squelettes trouvés en 1892, des restes d'animaux 
caractéristiques de l’époque quaternaire n’a aucune importance. 

Enfin le mobilier funéraire, qui accompagnait les ossements humains, n'a 
rien qui oblige à l’attribuer à l’époque néolithique. La lame de silex qui était 
avec le premier squelette d’adulte de la sixième grotte est même certaine- 
ment paléolithique. 


Ainsi, les affirmations si nettes et répétées de M. Rivière, qu’il n’y a eu 
aucun remaniement des dépôts anciens, sont pleinement confirmées (3). 


héinisphériques. VERNEAU, loc. cit., p. 530, fig. 17 à 19. — A. J. Evans, loc. cit., pp. 300 et 301, 
et fig. 9 et 10. — Mais je n'insiste pas sur ces variantes, j'allais dire sur ces contradictions. 
« Elles sont peut-être le fait du dessinateur de M. Verneau. » A. J. Evans, ibid., p. 300, in 
nota 2. 

(1) Dr P. Giron et E. Masstnat, Les Stations de Udge du renne dans les vallées de la Vézère 
et de la Corrèze, premier fascicule, 1888, pl. VI, n° 12; et explication des planches, p. 3. 

(2) A. J. Evans, loc. cit., p. 301, in nota 1. 

(3) Je sais qu’on a mis en doute le soin avec lequel les fouilles auraient été conduites en 
l'absence de M. Rivière, notamment dans la quatrième caverne. PENGELLY, REP. AND TRANS. 
Devonsn. Assoc., 1873, pp. 303, 304, cité par Couii, loc. cit., pp. 306 et suiv. — Mais ces cri- 
tiques n'ont pas une grande importance. Elles sauraient d'autant moins infirmer les résultats 
généraux que les découvertes capitales de la quatrième et de la sixième grotte ont été faites 
sous les yeux de M. Riviere; et ce qu'il a dit, à plusieurs reprises, des précautions qu'il pre- 
nait dans ses travaux, serait confirmé, s’il en était besoin, par un témoin oculaire, qui l’a vu à 
l'œuvre, précisément dans la quatrième caverne, depuis l'automne de 1871, au moins jusqu'au 
26 mars 1872, date de la trouvaille du squelette, et qui rend hommage « au soin particulier » 
avec lequel les fouilles ont été exécutées. Dr Vouco, lettre adressée à M." Neuman, professeur à 
l’académie de Neuchatel et communiquée par SCHAAFHAUSEN, in CONGRÈS INTERN. D'ANTHROP. ET 
D'ARCHÉOL. PREHIST., VIe session à Bruxelles, 1872, p. 536. — Les critiques de M. Pengelly ne 
peuvent, en tout cas, avoir trait qu'à des recherches sensiblement postérieures à la découverte 
du squelette, puisque M. Rivière a fouillé lui-même — et avec quel soin! — non seulement les 
couches situées au-dessus de ce squelette, mais encore celles qui venaient au-dessous sur une 
profondeur de plus d'un mètre et demi, loc. cit., pp. 174 et suiv. 
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D'ailleurs, pas plus que M. Rivière, MM. Julien, Bonfils et Wilson n’ont 
rien apercu qui indiquat les prétendus creusements de fosses. Loin de 1a, 
M. Wilson nous dit que le squelette qu’il a vu mettre au jour était « recou- 
vert d'une couche de cendres et de terre brûlée, représentant un foyer 
de 4.50 (4) ». 

Personne, j'imagine, n’attribuera ce ira à l’époque néolithique, Ne: 
constitue-t-i] pas une véritable stratification, incompatible avec hypothèse 
du creusement de la prétendue fosse de 5.40, au minimum? 

S’il pouvait rester encore quelques doutes, M. Issel viendrait les dissiper. 

Chargé par le ministre de l'instruction publique d'Italie d'aller examiner 
les premières trouvailles de M. Abbo, il se rendit immédiatement à Menton; 
et il déclare que, « de toute façon, les restes humains étaient contenus dans 
un dépôt intact, situé sous des stratifications régulières de terre charbon- 
neuse et de cendres (2) ». 

Cette constatation — en quelque sorte officielle — du non-remaniement 
des dépôts, venant s’ajouter aux précédentes, et aux considérations que j'ai 
fait valoir, pourrait, il me semble, clore le débat. 

Il me paraît impossible de contester que les sépultures des grottes des 
Baoussé-Roussé soient contemporaines des dépôts qui les renfermaient, et, 
par conséquent, qu'elles appartiennent à l’époque paléolithique. Je deman- 
derai cependant la permission d'appeler encore l'attention sur certains faits 
qui me paraissent confirmer singulièrement cette manière de voir. 

Je ne m’arréterai pas à l’absence d'objets en pierre polie ou en poterie, 
bien qu'elle soit en opposition avec ce que l’on voit ordinairement dans les 
sépultures néolithiques, et spécialement avec ce qui existait dans toutes 
celles des grottes voisines — celles du district de Finale — dans lesquelles, 
en outre, les squelettes reposaient dans des caissons (à). 

On me répondrait que ces différences viennent de ce que, « selon toute 
probabilité, nous avons là affaire à un stratum néolithique plus ancien 
qu'aucun de ceux dont nous possédions jusqu’à présent des restes authen- 
tiques (4) » ; de ce que nos sépultures appartiennent au « début de l’époque 
géologique actuelle (5), à l’époque de transition qui sépare l’âge du renne de 
l'époque de la pierre polie (6) » 


(1) Wizsox, in L’Homme, t. I, 1884, p. 187. 

(2) A. Issex, loc, cit., p. 264. — Nous avons vu que M. Issel déclare franchement paleoli- 
thiques, soit le terrain, soit les squelettes des cavernes des Balzi Rossi, loc. cit., p. 353. 

(3) A. J. Evans, loc. cit., pp. 294, 296, 301, 303. — « Le degré de pétrification des osse- 
ments » serait plus considérable à Menton. Ibid., p. 301. — Cependant la profondeur des pré- 
tendues fosses y est bien plus grande, quelles que soient les réductions qu'on veuille lui faire 
subir. Dans les grottes des environs de Finale, les sépultures néolithiques ne sont en moyenne 
qu'à 0™.50 environ. Ibid., p. 296. — Mais je n’attache pas une réelle importance à cette pue ou 
moins grande décomposition. Elle peut tenir à différentes causes. 

(4) Ibid., p. 301. 

(5) VERNEAU, loc. cit., p. 540. 

(6) Piette, Bu. Soc. D'ANTHROP. DE Panis, 1892, p. 448. — M. Piette se montre cependant 
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La couche à galets coloriés du Mas-d’Azil qui, selon M. Piette, correspond 
à. cette période intermédiaire, renferme bien un peu de poterie (1); et 
existence de cette période n’a, paraît-il, été constatée nulle part, en Italie, 
jusqu’à présent (2). Mais enfin, en elle-même, si elle n’était pas contredite par 
les considérations que j'ai déjà exposées et par celles que je présenterai 
encore, l'explication que je viens d'indiquer ne serait pas inadmissible. Je ne 
chercherai donc pas à me prévaloir des faits que je viens de mentionner. 

Mais en voici d’autres, beaucoup plus probants. 

D'abord, c’est la profondeur énorme qu'auraient dù avoir les prétendues 
fosses néolithiques. Cette profondeur est telle qu’elle rend leur creusement 
inadmissible (3). On a voulu la diminuer, en retranchant de la hauteur primi- 
tive du sol — comme ayant été, ou pouvant avoir été néolithiques — les 
couches qui ont été enlevées avant les recherches de M. Rivière. Cette 
manière de procéder est certainement arbitaire; car, d’après les premiers 
explorateurs eux-mêmes, sinon la totalité, au moins de beaucoup la plus 
grande partie des dépôts fouillés par eux, devaient être paléolithiques. 

Cependant, cette fois encore, j'accepte les conditions les moins favorables 
à ma manière de voir. D’après ces suppositions, et après ces déductions, les 
ossements humains mis au jour par M. Rivière étaient à 2™.28, 2,40, 2™.30, 
2.70 et 4 mètres, dans des dépôts incontestablement paléolithiques (4). 
Cette profondeur est déjà respectable; mais, dans la Barma Grande, nous 
avons des chiffres encore plus considérables. 

Le squelette trouvé par M. Julien était à 8.40 de la surface primitive du 


très réservé sur la question de l'attribution des squelettes de Menton à cette période. 

M. Vougo avait déjà proposé cette attribution. Loc. cit., p. 540, 

(1) Piette, Nouvelles notions..., p. 271. 

(2) Couns, loc. cit., p. 301, in nota 201. 

(3) M. Wilson et M. Cartailbac l'ont déjà fait remarquer. Nature, London, 15 octobre 1885, 
p. 588. — « Il faudrait admettre que l'homme néolithique, si l’on suppose que ces sépultures 
lui appartiennent, a creusé de véritables puits funéraires. » La FRANCE PREHISTORIQUE, p. 105. 

(4) Les deux enfants de la première grotte étaient à 2™,70 de profondeur, à 10.50 de 
l'entrée de la caverne (E. Rivière, De UAntiquite..., pp. 115, 116), très loin, par conséquent, 
du four à chaux, qui « était en avant de l'entrée ». 

Le squelette d'adulte de la quatrième grotte était à 6™.55 du sol primitif, dont la hauteur 
était très reconnaissable le long des parois du rocher, ibid., pp. 127, 129. — Mais je ne tiens 
compte que des 2™.50 de terreau, enlevés par M. Rivière, thid., pp. 145, 146. — M. Vougo 
indique également 2™.50 comme hauteur des terrains fouillés par M. Rivière, avant d'atteindre 
le squelette, loc. cit. — Ce squelette était environ à sept mètres de l'entrée de la grotte. 
Riviere, loc. cit., p. 131. — A 1™.55 plus bas, c'est-à-dire à quatre mètres dans des assises 
certainement quaternaires, il y avait trois ossements humains dépareillés, si je peux parler 
ainsi, ibid., p. 172. 

C'est à peu près au même niveau, à 4.95 environ, qu'un débris humain gisait dans le foyer 
inférieur de la station du Cap Roux de Beaulieu, ibid., p. 76. 

Les trois squelettes de la sixième caverne étaient à peu près à 2,95, 2™.40 de profondeur, 
si l'on déduit des 3.75, 3.90, qui les recouvraient, 1™,50 environ de pierrailles superfi- 
cielles et d’éboulis peu significatifs, ibid., pp. 200, 201, 218, 232. 
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sol, « distinctement — plaintly — marquée par un grand morceau de brèche, 
qui adhérait encore à la paroi perpendiculaire du rocher (4) ». Si l’on 
retranche de ce nombre environ trois mètres enlevés par les fouilleurs pré- 
cédents, entre autres par M. Rivière, il reste encore 5".40. 
Il est assez difficile de reconnaître au juste la profondeur à laquelle gisaient 
les trois squelettes trouvés par M. Abbo en 1892. M. Verneau dit : « Le fond 
de cette fosse était situé à 8 mètres au moins de la surface du sol, car 
6 mètres de terre avaient déjà été enlevés par M. Abbo, et tl fallut creuser 
encore à 2 mètres de profondeur pour découvrir les squelettes. Les sujets nouvel- 
lement mis au jour gisaient donc à peu près au même niveau que celui 
trouvé par MM. Julien et Bonfils (8".40) (2). » Or, M. Wilson a eu soin de 
déclarer que ces 8™.40 étaient au-dessous de la surface primitive du sol; et 
que trois mètres environ de terrain avaient été enlevés avant les fouilles de 
M. Julien (3). Comment concilier ces 8.40, en tout, avec les huit mètres 
enlevés par M. Abbo, plus les trois mètres disparus par le fait de recherches 
antérieures, soit 14™.40? | | 
D'un autre côté, M. Issel dit que les trois squelettes, découverts en 1892, 
gisaient à environ onze mètres au-dessous du sol primitif (4), ce qui s’accor- 
derait assez bien avec les 11".40 dont je viens de parler. 
_ Mais, quelle que soit la profondeur à laquelle ils reposaient véritable- 

ment, je men tiens, pour ces trois squelettes, aux 5.40, que j'ai déjà 
acceptés pour celui qui a été trouvé par M. Julien — tout en étant convaincu 
que ce chiffre est au-dessous de la vérité (5); — et je ne crains pas de 
déclarer impossible que les hommes de l’époque néolithique aient creusé de 
pareilles fosses, de pareils puits; d'autant plus même que les trois cadavres, 
dont les os ont été retrouvés en 1892, ont été inhumés à côté les uns des 
autres, ce qui aurait nécessité une excavation énorme et dans un terrain 
léger, friable et sujet aux éboulements (6). Je ne suppose pas que ces braves 


(1) Wizsox, loc. cit. 

Je serais d'autant plus en droit de me prévaloir de ce chiffre de 8.40, que cette grotte avait 
été « peu fouillée » avant les recherches de M. Rivière (loc. cit., p. 181) et que les résultats de 
ces dernières explorations nous sont connus. 

(2) VERNEAU, loc. cit., p. 526. 

(3) Wizsox, loc. cit. 

(4) Loc. cit., t. II, pp. 264, 265. 

(5) Ces trois squelettes étaient à peu près au milieu de la longueur de la grotte primitive 
(Verneau, loc. cit., p. 527), à 18 mètres environ de l'entrée primitive. E. Rivière, ASSOC. FRANÇ., 
p. 8. — M. Evans dit : « près de la bouche de la caverne », loc. cit., p. 290. Il aurait dû dire : 
près de la bouche actuelle. La profondeur de cette grotte a diminué de moitié environ, par 
Suite de l'exploitation de la roche, 

Le squelette trouvé par MM. Julien et Bonfils, en 1884, était près du même endroit. Le 
squelette découvert par M. Abbo, au mois de janvier dernier, était plus au fond, « à 6 mètres 
en arrière ». I] était à 12.50 plus haut, soit encore à 3=.90 de profondeur, au bas mot. 
L'ANTHROPOLOGIE, 1894, p. 124. 

(6) J'ai choisi les plus grandes profondeurs, comme j'en avais le droit, puisque toutes les 
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gens aient connu le treuil, ni le boisage (4). Il leur aurait fallu vider, puis 
remblayer la grotte tout entière. 

Si exécution de semblables travaux est inadmissible, la preuve qu'ils n’ont 
pas eu lieu nous est fournie par l'existence de petits foyers en place qui ont 
été reconnus en différents points, au milieu de couches limoneuses (2). Ils 
auraient assurément disparu dans le bouleversement général qu’aurait infail- 
 liblement causé le creusement des puits funéraires néolithiques. 

Un autre fait prouve que les morts des grottes des Baoussé-Roussé n'ont 
pas été déposés dans des fosses d’une certaine profondeur : c’est qu'ils n'ont 
pas toujours été suffisamment protégés soit contre la dent des hyénes, soit 
contre le piétinement des survivants. Les 2.40 de terrain — au minimum — 
qui auraient recouvert le second adulte de la sixième grotte, dans le cas d’une 
inhumation néolithique, auraient amplement suffi pour le protéger, pour le 
garantir contre toute injure. Or son squelette a été retrouvé en très mauvais 
état. Beaucoup d’ossements n'existent plus; d’autres sont brisés; la plupart 
des pièces des membres inférieurs, qui subsistent encore, ont été rongées (3). 

M. Rivière pense que « le cadavre de cet homme aura été en partie déterré, 
peu de temps après sa mort, en l'absence des membres de la tribu, et dévoré 
par quelque animal carnassier ». 

Ajoutons que pendant le ou les séjours des survivants, leur va-et-vient 
aura dérangé, brisé certains des ossements échappés aux hyènes; et nous 
aurons la seule explication des faits observés qui me semble possible. 

Or elle implique forcément un ensevelissement tel que nous l'avons 
indiqué plus haut, c’est-à-dire sur les dépôts en voie de formation, ou à peu 
près (4), et par conséquent paléolithique. 


sépultures sont synchroniques ; mais 4 mètres, 2.70, ou même 22,95 nécessiteraient un tra- 
vail, qui me semblerait bien considérable pour des néolithiques, surtout quand plusieurs 
cadavres ont été inhumés ensemble. Or les deux enfants de la première caverne (2™.70 de 
profondeur) gisaient côte à côte (E. Rivière, De l’Antiquite..., p. 116) ; et les deux adultes et 
l'enfant de la sixième grotte (2.25, 2»,40 de profondeur au minimum) étaient trop rapprochés 
les uns des autres ibid., pp. 219 à 232), pour que le creusement, fût-il même successif, de 
trois fosses aussi voisines, et dans un semblable terrain, n’edt pas nécessité des travaux 
colossaux. | 

M. Verneau a constaté des éboulements causés par les fouilles de M. Abbo, loc. cit., p. 526. 

(1) M. Count a bien reconnu que ces enterrements auraient occasionné de « notevoli 
rimescolainenti », ibid., p. 319. — Je m'étonne qu'il n'en ait pas vu l'invraisemblance, pour 
ne pas dire l'impossibilité. 

(2) Verseau, loc. cit., p. 521. 

(3) E Rivière, loc, cit., pp. 218 à 220. 

(4) Je ne puis admettre l'hypothèse d'un décharnement opéré hors de la grotte, pendant 
lequel le cadavre aurait été en partie dévoré par les bêtes fauves, et après lequel les débris 
restants auraieut été rapportés et enterrés profondément, le tout à l'époque néolithique. Je 
me refuse à croire les néolithiques assez bons — et, en même tenps, assez mauvais — anato - 
mistes, pour avoir disposé les ossements comme on les a retrouvés. 

A la fin du s'ècle dernier, les Negres du Séazat avaient l'habitude d'enterrer leurs morts 
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D’autres débris humains, auxquels on n’a pas accordé, jusqu’à présent, 
l'attention qu'ils méritent, selon moi, nous disent la même chose que le 
squelette de la sixième caverne. 

Ce sont d’abord un radius brisé d’un enfant d'une douzaine d’années, l’os 
cuboïde du pied droit d’un homme de grande taille, et une phalange unguéale 
de gros orteil, qui se trouvaient dans la quatrième grotte. Ils étaient très 
fortement colorés en rouge et présentaient des reflets brillants de fer oligiste. 
Ils gisaient dans une veine de 0®.10 environ d'épaisseur, d’une teinte rou- 
geatre et brillante elle aussi; et sur cette couche s'étendait celle noiratre, 
très distincte, épaisse de 0™.20, qui renfermait le trésor de coquilles, et dont 
j'ai déjà parlé. Ces ossements étaient donc à 1.55 plus bas que le squelette 
d'adulte, et à 4 mètres de profondeur dans les dépôts quaternaires fouillés 
par M. Rivière (1). 

Ils ont été l’objet d’un ensevelissement ; le peroxyde de fer dont ils sont 
imprégnés ne permet pas d'en douter. 

Si les individus auxquels ils ont appartenu avaient vécu à l’époque néoli- 
thique, ils auraient été enterrés dans des fosses de quatre mètres au moins, 
et leurs squelettes auraient été retrouvés entiers. De plus, la stratification 
que j'ai indiquée tout à l'heure s'oppose absolument, en dehors de toute 
autre considération, à l'hypothèse — déjà fort improbable par elle-même — 
d’une inhumation de ces débris faite à la même époque néolithique, après 
une destruction presque totale des corps, survenue d’une façon quel- 
conque (2). 

Ces ossements ne peuvent être que les restes de cadavres qui, ensevelis 
superficiellement à l'époque paléolithique, auront été disloqués, détruits 
presque en entier, par suite soit de la cohabitation des survivants, soit des 
visites, pendant l'absence de la tribu, de hyénes, dont précisément plusieurs 
coprolithes ont été retrouvés à ce niveau. 

Un autre débris, un fragment de pariétal droit d’un crâne d’adulte, a été 
recueilli dans le foyer inférieur de la station du Cap Roux de Beaulieu. Il 
était au moins à 4.93 de profondeur. Le milieu dans lequel il se trouvait 
était incontestablement quaternaire (3); et il n’avait jamais été remanié — 


presque à fleur de terre et près des habitations, au grand détriment de la santé publique. Le 
gouverneur, le chevalier de Boufflers, ayant exigé que des cimetières fussent établis dans des 
lieux écartés, ses administrés se plaignirent de ce que leurs morts étaient exposés à être 
mangés par les hyènes. Le Corresponpayt, numéro du 10 février 1894, p. 547. 

(1) E. Rivière, loc. cit., pp. 169 à 173. 

(2) Je ne parle même pas de la profondeur que la fosse aurait dû avoir. Il est inutile de faire 
remarquer que l’inhumation de cadavres entiers ne serait pas moins inadmissible dans ces con- 
ditions. Il ne faut pas oublier quella couche aux coquilles mesurait 01.20 d'épaisseur, 0®.90 de 
largeur et 6 mètres de longueur. Elle a été explorée avec le plus grand soin par M. Rivière 
(loc. rit., p. 169). 

(3) La faune renfermait, entre autres espèces, Capra primigenia, Cervus canadensis (?), 
Arctomys primigenia et Ursus spelueus. E. Rivière, loc. cit., pp. 58 à 63, et p. 74. 
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nous l'avons déjà dit. Cet ossement est donc bien paléolithique. Lui aussi, il 
aura été primitivement inhumé suivant le rite que nous connaissons, car il 
est fortement rougi par du peroxyde de fer; et le corps dont il faisait partie 
aura été détruit par suite du mode de cette inhumation. 

Il me semble que, de plus en plus, l’âge des sépultures des grottes des 
Baoussé-Roussé apparaît comme remontant, d'une façon certaine, à l’époque 
quaternaire. À quel moment de cette époque convient-il de les rattacher? 
J'ai cru que c'était à une période intermédiaire entre l’âge du Moustier et 
celui de Solutré. 

Mais aujourd’hui — en raison de la composition de la faune, dont j'ai parlé 
plus haut — je crois devoir les rapprocher de nous. 

Ce rajeunissement s'accorde d’ailleurs, d’abord avec la présence dans Fin- 
dustrie d'objets dont la confection, sans être spéciale à l'époque néolithique, 
s'est beaucoup développée et généralisée pendant cette dernière période; 
puis, avec les ressemblances que, parmi plusieurs différences — nous les 
avons signalées — nos sépultures présentent avec celles — complètement 
néolithiques — des grottes voisines, situées dans les environs de Finale : 
position des corps, jambes repliées, emploi du peroxyde de fer, ornements 
funéraires, ensevelissement plus simple des enfants (1), et enfin détails ana- 
tomiques des squelettes (2), qui font que les habitants des cavernes de 
Menton (3) pourraient bien être les ancêtres — mais les ancêtres quater- 
naires — des néolithiques, des grottes du district de Finale. 

Selon moi, les sépultures des cavernes des Baoussé-Roussé appartiennent 
à la fin de l’époque paléolithique; et, pour préciser davantage, elles sont 
contemporaines du gisement de Reilhac, des dépôts de la période élaphienne 
de M. Piette; en un mot, elles datent des derniers temps de notre age du 
renne. 


Je pourrais — je devrais peut-être — m'en tenir là. Mais je voudrais 
montrer que les sépultures des grottes de Menton ne sont pas seules à 
démentir cet axiome, si facilement admis et si hautement proclamé : On 
n’enterrait pas les morts à l'époque quaternaire ; et je demande la permission 
de rappeler quelques-unes des découvertes qui me paraissent, elles aussi, 
avoir incontestablement mis au jour des sépultures paléolithiques (4). 


(1) A. J. Evans, loc. cit., pp. 297 et 303. — Je me permets de trouver un peu aventureuse la 
proposition — sous réserves, il est vrai — de M. Evans, d'attribuer la position moins repliée 
des jambes des squelettes, dans les sépultures du midi que dans celles du nord, « à une 
rudesse moins grande du climat et au besoin moins habituel de relever les jambes, sous l'abri 
de ce qui — quoi que cela fût — servait de manteau », ibid., p. 297. 

Coui, loc. cit., pp. 327 à 329. 

(2) A. J. Evans, loc. cit., p. 303. — Couini, loc. cit., p. 339. 

(3) Ils semblent bien appartenir à la race de Cro-Magnon. Quatrefages et Hamy, Crania 
ethnica, pp. 61 et 62. — VERNEAU, loc. cit., pp. 533 à 540. 

(4) Je me suis déjà occupé de celle de la terrasse de la grotte de Spy. Bun. Soc. D'ANTEROP. 
DE Paris, 1888, pp. 96 et suiv, 
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A Sordes (1), un squelette humain gisait sous deux couches de l'époque 
du renne (2) : la première par en bas, épaisse de 0™.70 à 0™.80; la seconde, 
de 07.50. Ces couches étaient nettement stratifiées. Elles étaient même sépa- 
rées l’une de l’autre par une zone à Hélices. La seconde renfermait de petits 
foyers, perpendiculairement au-dessus des ossements humains (3). Toute 
allégation d’un remaniement postérieur 4 la formation des dépéts, de con- 
fasion avec la sépulture néolithique du sommet est donc impossible. Le 
squelette est incontestablement celui d’un chasseur quaternaire de rennes, 
ou plutôt peut-être d'ours. 

Mais a-t-il été enseveli? 

MM. Lartet et Chaplain Duparc reconnaissent que « l’idée d’une sépulture 
peut, à la rigueur, s'accommoder avec les circonstances du gisement » ; mais 
« si l’on devait adopter une hypothèse, ils donneraient leur préférence à 
celle d’une mort accidentelle (4) ». 

Cependant, quelle que soit la façon dont cet homme est mort, s’il a 
succombé tout seul, ou s’il a été abandonné après sa mort, comment son 
cadavre n’a-t-il pas été dévoré par les bêtes fauves (3)? 

Et puisque la grotte a continué à être habitée, ou l’a été aussitôt après sa 
mort, — ainsi que le prouve encore la dispersion des ossementss à la base 
du foyer (6), — comment les survivants, meurtriers ou non, ne se sont-ils pas 
emparés du splendide collier de dents d'ours et de lion, ornées de gravures, 
qui a été retrouvé avec son squelette, et qui « devait avoir, à cette époque, 
un prix inestimable (7) » ? Comment n’ont-ils pas débarrassé de ce corps en 
putréfaction la grotte, dans laquelle ils se sont installés, ou n'ont pas cessé 
de demeurer? Un respect — sui generis — envers le mort peut seul l’expli- 
quer. 

Si les ossements étaient dérangés de leur position naturelle, ce déplace- 
ment s’accorde parfaitement avec une inhumation superficielle, après (8) ou 
sans décharnement, suivie de l’habitation de la grotte par les survivants. 

Ce mode d’ensevelissement et cette cohabitation ne devaient assurément 
pas étre sans avoir quelquefois des inconvénients pour les morts. Je crois 
avoir montré des exemples de ces conséquences fâcheuses ; mais elles ne me 
paraissent nullement incompatibles avec un certain respect, et avec un véri- 


(1) L. LaRTET et CHAPLAIN Duparc, loc. cit., pp. 101 à 167. 

(2) Peut-être de la fin de cette époque, en raison de la rareté du renne, ibid., p. 129. 

(3) Ibid., pp. 129 et 131, fig. 8, T. b. 

(4) Ibid., pp. 136, 137. 

(5) Les ossements ne portent aucune trace de dents (Ibid., p. 136) ; et il n'y a pas eu d’ébou- 
lement capable d'enfouir le corps et de le protéger. 

(6) Ibid., pp. 135 à 137. 

(7) Ibid., MM. Lartet et Chaplain Duparc ont bien aperçu ces objections ; mais ils ne se sont 
pas suffisamment rendu compte, suivant moi, de leur importance. 

(8) Cantamnac, loc. cit., pp. 115 et 116. 
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table rite funéraire. D'ailleurs, je ne vois pas, en réalité, d’autre moyen 
d'expliquer les faits. 

Des phalanges étaient auprès du crâne de Sordes (41). Leur présence, à 
cette place, se comprend mal, dans l’hypothèse d’une mort violente, d'un 
éboulement ou d’un meurtre. Elle semble tout à fait, au contraire, indiquer 
la position repliée des bras, si caractéristique des inhumations quaternaires, 
soit à Menton, soit ailleurs, comme nous allons le voir ; et les pierres qui 
étaient sur la tête du mort ont très bien pu être disposées dans un but de 
protection, de même que les trois grosses qui recouvraient le dernier sque- 
lette découvert par M. Abbo, dans la cinquième grotte des Baoussé- 
Roussé (2). 

L’ensevelissement de l’homme de Sordes me paratt done aussi certain que 
le moment pendant lequel il a vécu. 

J'en dirai autant de celui du Troglodyte de Laugerie-Basse, bien qu'il ait 
été nié par les auteurs mêmes de la découverte. MM. Massénat et Lalande 
pensent que cet homme a été victime de léboulement des rochers qui 
étaient au-dessus de son squelette, et dont un bloc écrasait la colonne verté- 
brale (3). 

Mais, d’abord, la posture ne repliée, avec les coudes sur 
les genoux et la tête dans les mains, que présentait ce squelette, n’est pas 
naturelle pour un mort, eût-il été écrasé pendant son sommeil. 

Puis, il y avait « une couche de 1".20 d'épaisseur, très riche en objets, 
dans laquelle on remarquait des lits de terre brûlée et de charbons », entre 
les ossements humains et la masse éboulée. « L’horizontalité de ces couches 
avait été dérangée par le choc et le poids des roches. » Une de celles-ci avait 
traversé les foyers et s'était arrêtée sur l’épine dorsale du squelette. Il est 
donc clair qu'entre le moment de la mort du Troglodyte et celui de l’ébou- 
lement, il s’est écoulé tout le temps nécessaire pour la formation d’un dépôt 
de 1™.20. Dès lors, il ny a plus à parler de mort par suite de la chute des 
rochers; et l’ensevelissement du cadavre devient évident, en raison non 
seulement de la position qu'avait ce dernier, mais encore de ce qu’il n’a pas 
été dévoré par les bêtes fauves. Quant à son antiquité, les foyers paléolithi- 
ques stratifiés, qui le surmontaient, ne permettent pas d’en douter. Elle n'a 
d'ailleurs jamais été contestée. 

Enfin, à Chancclade, un squelette de vieillard gisait à la base d’un foyer de 
Page du renne, de 0.37 d'épaisseur, vers le milieu duquel se remarquait 
une veinule fortement colorée en rouge par du peroxyde de fer. 


(1) L. Lartet et CuapLaiN Duparc, ibid., p. 136. 

(2) L'ANTHROPOLOGIE, t. V, 1894, p. 124. 

(3) E. Massénat, Pa. LALANDE et CARTAILHAC, Découverte d'un squelette humain, de l'âge du 
renne, à Lauyerie Basse (Dordogne), in Matériaux..., 1872, pp. 226, 227 et pl. IX. 

Depuis lors, M. Cartailhac a reconnu que la dav re auquel appartena t ce squelette a été 
inhumé. La France préhistorique, pp. 109 à 111. 
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Au-dessus de ce foyer inférieur s'étendait une couche de 0®.32, formée 
d’une terre jaune, mélangée avec de nombreux débris de calcaire et consti- 
tuée, en grande partie, par des limons d'inondation. 

Cette couche était recouverte elle-même par un nouveau foyer de l’âge du 
renne, de 0".40 d'épaisseur, particulièrement riche en silex et en os tra- 
vaillés. 

Enfin, au-dessus de ce second foyer, venait encore une couche de limon 
d'inondation, épaisse de 0®.55, qui renfermait, vers la droite, un troisième 
foyer, le plus riche de tous (1). 

Le squelette reposait donc sous quatre couches bien distinctes, bien stra- 
tifiées, bien intactes. Peut-on désirer des preuves plus certaines, plus évi- 
dentes, qu'il ny a eu aucun remaniement? Plusieurs personnes l'ont 
d’ailleurs constaté (2). Le squelette appartient, sans doute possible, à l’âge 
du renne. | 

D'autre part, son inhumation est évidente. Il était entièrement recouvert 
de peroxyde de fer; il en était tout coloré (3). En outre, sans parler de lab- 
sence de traces de morsures de bêtes fauves, il était dans une position abso- 
lument artificielle, si je peux m'exprimer ainsi. « Le corps replié sur 
lui-même, en flexion forcée, — c’est M. Hardy qui parle, — reposait sur le 
côté gauche, la tête inclinée en avant et en bas, les deux bras repliés brus- 
quement. La main gauche était appliquée contre.la tête et au-dessous ; la 
main droite se trouvait reportée sur le côté gauche du maxillaire inférieur. 

» De même, les membres inférieurs étaient brusquement repliés, de telle 
sorte que le niveau des pieds correspondait à celui de la partie inférieure du 
bassin et que les genoux arrivaient au contact des arcades dentaires. L'une 
des rotules adhérait à la face et se trouvait appliquée contre le nez... 

» Dans sa plus grande longueur, c'est-à-dire des articulations coxo- 
fémorales à Pocciput, la sépulture n'avait que 0".67 ; dans le sens transversal, 
sa largeur n'était que de 0.40. 

Si bien que M. Hardy est porté à croire que, si on n’a pas décharné le 
corps, on laura « ligaturé fortement avec des liens quelconques (4) ». 

Ces faits me semblent n'avoir pas besoin de commentaires. 


(1) Harpy, Decouverte d'un squelette de l'époque quaternaire, à Chancelade (Dordogne), in 
CONGRÈS INTERN. D'ANTHROP. ET D'ARCHÉOL. PRÉHIST., compte rendu de jla dixième ‘session, à 
Paris, 1889, p. 400. 

(2) Ibid. — Je ne compte même pas le troisième foyer, qui, dans l'assise supérieure, venait 
en quelque sorte mourir au-dessus du squelette. 

(3) Ibid., p. 403. — Le peroxyde de fer était déjà en honneur, en certains ‘endroits, à 
l’époque du Moustier. Zawisza en a trouvé dans la grotte du Mammouth. CONGRÈS INTERN. DES 
SCIENCES ANTHROP., TENU A Paris pu 16 au 21 aour 1878, pp. 221. — Il était extrémement abon- 
dant dans le deuxième niveau de la grotte de Spy. M. pe Puypr et M. Lonesr, loc. cit., p. 17. 

(4) Loc. cit., pp. 491 à 493. — Cette façon d2 disposer, de ligaturer les morts est encore 
_ usitée actuellement, sur la côte nord de Giram. L’ANTAROPOLOGIE, t. V, 1894, p. 117. 
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Ainsi donc, — et sans multiplier les exemples, — les sépultures des 
grottes des Baoussé-Roussé ne sont pas les seules qui remontent à l’époque 
quaternaire ; et nous sommes en droit d'affirmer qu’) l’époque du renne (4) 
ou, tout au moins, si l’on veut, vers la fin de cette époque, les morts ont été, 
en divers endroits, l'objet d'une véritable inhumation. 


(1) Les inhumations de Laugerie Basse et de Chancelade sont très probablement quelque 
peu plus anciennes que celles de Menton et de Sordes. Celle de la terrasse de Spy, dont je me 
suis occupé ailleurs, remonte encore plus haut. 


PREHISTORIQUE DU JURA MERIDIONAL 


LES CAMPS DANS LAIN 


Par M. TARDY 


On connaît dans l’Ain des enceintes de plusieurs natures, toutes préhisto- 
riques, mais très évidemment d'âges différents (1). 

Les unes se retrouvent facilement, parce qu'on les appelle encore dans 
le pays, chateaux; d’autres sont dénommées camps; d’autres enfin n’ont laissé 
aucune trace dans les noms des lieux-dits de la région où ils se trouvent. 

Parmi les enceintes appelées châteaux, encore de nos jours, on trouve des 
enceintes avec fossé et terre-pleins. Quelques-unes ont fourni des débris de 
tuiles romaines, mais d’autres ne donnent que des indications plus récentes. 
La présence des tuiles romaines étant signalée dans les fondations de quel- 
ques-uns de nos châteaux-forts, il faut admettre que plusieurs existaient déjà 
à la fin de l’époque romaine. Tel est celui de Jasseron (Ain), qui commande 
une route allant de Bourg-en-Bresse à Izernore, deux villes qui ont fourni de 
nombreux débris romains. A côté de cela, il existe le long d’une route 
romaine un lieu dit château, qui n’a encore fourni aucun vestige de fortifi- 
cation apparente, quoique toutes les conditions topographiques y soient 
réunies sur deux points, dans les bois de Valluisant, près de Simandre. 

Les lieux dits châteaux ne sont ainsi dans l’Ain ou Jura méridional, pas 
antérieurs à l’époque romaine, et la tradition locale ne s'étend que jusqu'aux 
Romains inclus. 

En dehors de ces lieux mE chåteaux ou camps de César, il y a sur la 
première chaine du Jura occidental et dominant la Bresse et tous les cols 
importants, une série de campements fortifiés qui se relient tous entre eux, 
deux à deux au moins. Quelques petits tumulus extérieurs à ces camps m’ont 
permis d'en fixer l’âge, ils sont de l’époque de la pierre polie. Du reste, depuis 
on a fouillé leurs enceintes, et M. Jacquemin de Bourg a vu qu’ils ren- 
traient dans le type néolithique des forts étudiés par le colonel de la Noé; 
ce qui confirme ce que j'avais trouvé avec M. Ecuer, en fouillant une tombe 
placée devant l'entrée d’un de ces camps, celui qui est au-dessus de la gare 
de Ceyzériat. A une date plus récente, j'ai examiné le camp qui se trouve 


(1) Voir classification donnée dans Cosmos, n° 511. 
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au-dessus de la gare de Sénissiat (Ain), et comme dans le précédent, j'ai 
observé en dehors, devant l'entrée, une tombe quia la forme d’un petit 
dolmen, et rappelle les tombes de l’âge de la pierre polie. Tout me confirme 
ainsi dans l'opinion, que cette ligne de camps retranchés qui domine la 
Bresse et défend les cols qui donnent accès dans la montagne, a été établie 
ou occupée par des populations néolithiques de l’âge de la pierre polie. 

Cette première . constatation faite, il reste à trouver: l’âge d’une foule 
d’autres campements qui existent dans l’intérieur de la chaîne du Jura, et 
qui semblent avoir passé inaperçus jusqu'ici. 

Ces campements n’ont laissé, dans les lieux-dits, aucune trace ; ils semblent 
ainsi antérieurs aux Romains. Mais sur un point, l’un d’eux, près de Volog- 
nat, au sud de la gare de Nurieux, semble avoir laissé des souvenirs de mau- 
vais voisinage avec la ville romaine d’Izernore, située au nord de la même 
- gare et encore chef-lieu de canton. 

Ce dernier fait semblerait indiquer que ces campements sont les villages 
ou les villes des Gaulois au moment de l’arrivée des Romains. Tous ces 
camps ont un air de famille bien évident. Ils présentent tous une large 
enceinte, carrée en général; d'un côté de cette enceinte, une autre plus 
petite est greffée sur la première et est plus défendue du côté extérieur; 
c'est la citadelle des places fortes. Enfin, à l'opposé de cette dernière, se 
trouve une place débarrassée de toutes les pierres du sol, au milieu de laquelle 
se dressent quelques grosses pierres. L’une de ces dernières, entre Evosges 
et Aranc, a été calée de main d'homme pour en faire un siège confortable. 

Ces blocs forment un demi-cercle, tournant le dos au camp; devant eux 
est une grande table en pierre, et séparé des autres, mais dans la suite du 
cercle, est un quatrième siège. Autour de ces sièges, à dix mètres de distance 
environ, sont d’autres sièges plus petits formant cercle. 

Ces dispositions symétriques qui se retrouvent au devant de tous ces cam- 
pements, semblent indiquer que ces camps étaient des villages permanents, 
présentant le village du peuple, l'enceinte des chefs, laquelle renferme quel- 
quefois une petite enceinte carrée qui pourrait bien être le sanctuaire, et 
enfin en avant du village, le salon de réception et de conversation, place 
débarrassée de cailloux et de rochers, au milieu de laquelle se trouvent les 
pierres formant sièges que j'ai décrites ci-dessus. Cette place est, par rapport 
au village, à l’opposé de l'enceinte la plus petite et la mieux fermée, que j'ai 
appelée ci-dessus la citadelle. Si l’on met en regard de ces indications celles 
du camp de Sainte-Odile, dans les Vosges, on y trouve de grandes ressem- 
blances. Or le camp de Sainte-Odile présentait des tenons en bois reliant les 
pierres; c'était donc un camp, au moins réparé à la fin de l’époque gauloise. 
L'étude du relief de la ville de Langres offre les mêmes dispositions, et c’est 
à l'entrée du chemin couvert du camp, que les Romains ont placé leur porte 
triomphale. Ces faits seraient en corrélation avec l'opinion que j'ai émise 
ci-dessus, tendant à faire de ces camps les lieux habités à la fin de l’époque 
gauloise qui précède les Romains. 
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Un camp retranché, d’un genre analogue aux camps dominant la Bresse, 
existe à Chassey, près de Chagny, au-dessus de la montagne. Ce camp fouillé 
par M. Loidereau lui a fourni les vestiges ‘de toutes les civilisations modernes 
antérieures aux Romains, depuis la civilisation des galets coloriés du Maz 
d'Azil jusqu'à la conquête de la Gaule par les Romains. Les camps qui 
défendent les cols de la première chaîne occidentale du Jura, sont aussi fort 
anciens, et plusieurs semblent avoir été occupés à l’époque de la pierre polie, 
dont on trouve les haches disséminées dans toute notre région. Il semble 
donc que les campements de l’intérieur de la chaîne ont pu être les villes et 
les villages, dès l’époque de la pierre polie. Cette opinion semblerait d'autant 
plus vraisemblable, qu'on ne trouve pas d’autres traces de lieux habités. 

Une autre considération militerait en faveur de l’idée précédente, c’est que 
presque chaque fois qu'on rencontre un monument religieux, comme une allée 
de menhirs, on trouve dans le voisinage le dieu et l'autel de l’âge néolithique 
et l'autel avec les quatre chênes de l’époque druidique. Il semble donc que, 
tout en modifiant leur religion et leurs rites, les peuples n'ont pas déplacé 
le champ de leurs dévotions. 

Mais beaucoup ne croient peut-être pas au caractère religieux des menhirs, 
des dolmens, des autels, des rochers à profil humain et des autels entourés de 
quatre vieux chênes. Leur rôle, pour moi, résulte de la continuité des super- 
stitions qui les ont accompagnés jusqu’au début de ce siècle, et d’un grand 
nombre de comparaisons, montrant une unité de type bien remarquable, 
aux trois époques auxquelles ils appartiennent. En effet ces monuments se 
divisent en trois groupes indépendants. Au début il faut placer les menhirs 
simples ou en allée. L’allée qui m'a servi à fixer leur âge, est celle d’un ravin 
situé derrière les buttes du tir à la cible de 1888, de la garnison d'Oran, à 
Eckmühl. Cet alignement se composait de quatre blocs, deux à droite du 
ruisseau, deux à gauche. Au-dessus de ceux de l'entrée du vallon, on voit 
deux grottes dont Pune fouillée par M. Pallary, professeur à Oran, a fourni 
divers objets néolithiques. A l'entrée du vallon, dans le sol, on trouve dans 
la terre les petits silex taillés de l’âge néolithique qui précède immédiate- 
ment la pierre polie. C’est à cet âge qu’appartient l'allée de six rochers (deux 
lignes de trois), qu’on voit au-dessus de Malix près de la gare de Tenay (Ain). 

Dans les allées de Carnac, je rapporterais à cet âge les groupes de grands 
menhirs, en les isolant de ceux qui les accompagnent et les réunissent pour 
en faire des allées indéfinies. Les grands forment des groupes séparés, limités 
par des blocs transversaux, symétriquement placés dans les allées du centre. 
À partir de ces derniers blocs, le volume des autres est beaucoup plus petit 
et cependant assez régulier sur les alignements droits. Ces petits menhirs 
me semblent être une addition d'un autre âge, réunissant des groupes qu'on 
trouve isolés ailleurs, même à proximité de la gare de Carnac, à Kerbérenne. 

Une allée de ce genre, dont il ne reste plus que deux menhirs, un dans 
chaque rang, existe à Simandre-sur-Suran (Ain). Au début de ce siècle, il y 
en avait davantage, on les a détruits. Au nord de cette allée, sur le flanc de 
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la côte de Thiales, on voit le restant des sièges et d'une double enceinte, 
comme celles que j'ai décrites ci-dessus. Le village gaulois regarderait ainsi 
le Martin et dominerait la rivière du Suran et le passage d’une route sinueuse, 
sur le trajet de laquelle on a trouvé une monnaie romaine des premiers empe- 
reurs. Cette route, qui s'est conservée jusqu'à nos jours, traverse un lieu dit 
Maladière, ce qui montre que cette route existe au moins depuis l’époque de 
la conquête de la Gaule par les Romains, et leur est probablement antérieure. 
Dans cette vallée, près de la croix de mission de Simandre, au lieu dit, « les 
potences », on a vu jusqu’aprés la Révolution un dolmen aujourd’hui disparu. 

Si l’on prend la carte de cette partie de la vallée, comprenant ce dolmen et 
les villages environnants, on peut superposer cette carte à celle de la région 
du Maz d’Azil (Pyrénées) qui offre aussi un très beau dolmen intact. 

Cette coïncidence, la présence dans les deux cartes d’un rocher en forme 
de tour, d’un accès difficile, et qui domine une vaste plaine, m'ont conduit à 
penser que ce rocher pouvait être un autel. La rencontre de ce rocher, en 
d’autres régions où existent des dolmens, me l’ont fait considérer de l’âge de 
ces dolmens, c’est-à-dire de l’âge de la pierre polie, postérieur aux menhirs. 

Le rocher en forme de tour de la carte de la vallée de Simandre, est placé, 
comme au Mas-d’Azil, sur l’autre versant de la montagne; il domine la gare 
de Cize-Blozon et est connu sous le non de Bénitier de Cize. | 

La présence de ces monuments, d’âges différents, sur les mêmes lieux, 
prouve que si les idées ont changé de formes, les traditions locales sont 
restées vivaces, par conséquent la population, tout en recevant un sang nou- 
veau, conservait son sang ancien, et l’on peut supposer qu'elle ne changeait 
pas de lieu d'habitation. 

Toutefois, on m’a objecté que rien ne prouvait que ces populations aient 
eu des idées religieuses. Outre que cette opinion est contraire à ce qui est 
observé chez tous les peuples qui ont laissé des documents écrits, ou qui 
existent encore, on peut ajouter que toutes les indications tirées des auteurs 
anciens, romains ou autres, qui ont parlé de la Gaule, ont dit que dans ce 
pays il y avait une religion et des sacrifices humains. Or dans les dolmens, 
on trouve en général des squelettes jeunes, accompagnés d’un outil tran- 
chant, parfait et neuf. 

Ces faits, concordant exactement avec ce que je suis amené à conclure de 
l’ensemble de mes observations, me semble les confirmer, et prouver que 
nous avons dans le Jura de l’Ain, non seulement les campements, villes ou 
villages de nos aïeux antérieurs aux Romains, mais que nous y connaissons 
encore trois séries de monuments religieux. 

La plus ancienne de ces séries est formée par les allées de menhirs ;. la 
suivante, par les dolmens, les autels et les rochers à figures ou profils 
humains situés dans leur voisinage. Enfin la dernière série est constituée par 
les autels entourés de quatre vieux chênes ou de leurs vieilles souches. Ces 
trois séries de monuments sont fréquemment voisines, comme à Malix près 
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de Tenay et 4 Resinant dans la vallée de Malava qui veut dire le Diable. Ce 
nom est un nouvel indice favorable, témoignant de la persistance des 
superstitions attachées 4 ces monuments. 

En résumé, si nous ne connaissons de l’homme quaternaire que des lieux 
habités, des armes, des outils et la faune contemporaine, l’homme néoli- 
thique, qui n’a pas eu à traverser l'époque de cataclysmes du dernier mouve- 
ment des Alpes, nous est connu par ses sépultures, par ses habitations, par 
ses armes, par ses poteries, par ses monuments religieux, etc., et nous 
pouvons le dire notre plus ancien aieul sur le sol de l'Europe. Ensuite nous 
suivons ses diverses étapes de civilisations, pierre polie, bronze, jusqu'à 
l’époque romaine où il confine à l’histoire. 


ANTHROPOLOGIE (8° Sect.) 13 


LES DEBUTS DE L’AGE NEOLITHIQUE 


Par M. LE Baron HALNA pu FRETAY 


Vice-président de la Société archéologique du Finistère 


Délégué du département du Finistère, à Paris, pour le Congrès des 
Sociétés savantes, j'ai lu à la Sorbonne, le 27 mars 1894, un mémoire ayant 
pour titre : Les Cimetières préhistoriques, sépultures dans les roches brutes. 

J'ai décrit ces tombeaux primitifs de l’âge quaternaire avec un mobilier 
funéraire, armes et outils, composé exclusivement de granits taillés rappelant 
de la façon la plus exacte les types divers des silex de cette époque trouvés 
sous les alluvions. | 

Aujourd’hui je ramène encore mes lecteurs sur ces mèmes sommets du 
Poullau au milieu des roches du terrain primaire, où aucun apport n'est 
venu couvrir la vie passée au début de ’humanité. La même famille a conti- 
nué là son existence sans souffrir du dernier bouleversement de la terre. 


LES PREMIERS TUMULUS. — LESCOUIL EN POULLAU (FINISTÈRE) 


La coutume de l’incinération est restée le seul rite funéraire, l'outillage 
en granit taillé,à l'exclusion de toute autre pierre,a subsisté,mais avec amélio- 
ration par comparaison avec la période précédente; les roches brutes ne 
recouvrent plus les cendres des morts et les premiers tumulus, très petits 
encore, marquent le début de l’âge néolithique. 

Jai été le premier à signaler au monde savant le granit taillé employé seul 
à exclusion de toute autre pierre pour les nécessités multiples de la vie 
primitive. Est-ce à dire pour cela qu’on ne pourrait pas trouver ailleurs des 
types de ce genre ? Le fait est possible et même probable, puisque à toutes les 
époques,le même instinct a dirigé des hommes qui n'avaient pas entre eux de 
communications et obéissaient à la tradition de la première famille avant la 
séparation, mais rien n’a été signalé dans cet ordre d'observations. 

Il y a en effet pour la découverte de ce genre d'objets de grandes diff- 
cultés; dans tous les milieux, sauf pourtant l'argile compacte, les pierres 
travaillées en callaïs, jade, fibrolite, diorite, quartz, silex et quartzite pren- 
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nent la patine des siècles, mais les terres ne s’y attachent pas et la pioche 
qui les découvre les fait reconnaitre 4 première vue. 

Il n'en est pas de même pour le granit dans un pays où cette pierre abonde; 
les petits tumulus ne contiennent ni dolmen, ni sarcophage, ils ne sont pas 
formés par un galgal surmonté de terre choisie sans pierres; ses sépultures 
ne se composent que de terre végétale et de pierres ramassées à la surface du 
sol et absolument mélangées. 

La terre pendant tant de siècles s’est attachée aux pierres travaillées, et il 
faut un observateur prévenu et très exercé pour les distinguer des pierres 
brutes. 

Les objets reconnus bons doivent être mis à sécher sur une étagère, puis 
deux mois après lavés légèrement ; la patine du temps parait alors frappante, 
ce dont il est facile de s'assurer au musée du Vieux Chatel, où on peut 
observer 600 types de ce genre complétant les cent cinquante mille objets 
qui composent ma collection préhistorique faite sans achats; tout est le 
résultat de mes fouilles répétées pendant plusieurs années. 

Je laisse de vôté aujourd’hui les grands monuments mégalithiques de la 
Bretagne, la terre sacrée des Druides. Je ne parlerai pas des immenses 
tombelles, des grands tumulus, des grandes allées couvertes, des dolmens, 
des menhirs et je vais décrire, en même temps que l'infiniment petit, les 
premiers usages funéraires du monde à sa naissance. 

Dans ces très petits tumulus qui ont précédé de tant de siècles les grandes 
sépultures, la coutume du mobilier funéraire était à son début et les derniers 
hommages au mort sont disséminés partout, à la base, à la surface et de 
tous les côtés : pour les trouver il faut retourner entièrement le tumulus et 
ne pas chercher, comme dans les monuments postérieurs, les objets près ou 
au milieu des cendres ou dans un dolmen ou sarcophage qui existent pas. 

J'ai trouvé un grand nombre de rondelles en granit, fétiches déjà connus 
à l’âge quaternaire et qui n'avaient aucune utilité apparente. J'ai dit dans 
mon dernier ouvrage qu'ils étaient la représentation de la voûte céleste; 
l'usage des rondelles s’est perpétué depuis à toutes les époques des temps 
néolithiques. 

J'en ai trouvé un bien grand nombre de toutes les époques polies ou 
taillées, en granit, en silex, en schiste, en quartz, en grès et tout dernière- 
ment dans une sépulture en Langaunet (Morbihan), près de la forêt de 
Touveau, j'en ai relevé une en nacre de six millimètres de diamètre ; d’autres 
ont plus de trente fois cette dimension. 

Il y a quelquefois des roches naturelles au milieu de ces tumulus; il y a là 
uue intention de préserver la sépulture placée près ou au milieu de ces 
rochers, dont tous les interstices sont alors bouchés avec des pierres assez 
bien rangées à plat et mélées de terre. 

Dans quelques autres j'ai trouvé à la base de grandes tables brutes posées 
à plat sur le sol et recouvrant la sépulture. Voilà la première idée des 
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dolmens, mais la pensée de soutenir ces tables par des supports pour former 
des cryptes n’est pas encore venue; d’un autre côté avec un très mauvais 
outillage encore, on ne pouvait guère utiliser pour l’ensemble d'un monu- 
ment mégalithique, les matériaux qui se trouvaient sur les lieux. 

L’incinération se voit partout d’une façon constante, mais pour un grand 
nombre de ces sépultures il y a une grande attention à faire; le rite est 
évident, mais très peu visible, ce qui se comprend par la grande perméabilité 
des terres dont se composent ces petits tumulus divisés en plus par le 
mélange des pierres et situés presque tous sur des terrains en pente; les 
cendres sont d’abord indiquées par la terre calcaire de la base dont lappa- 
rence n’a pas changé pendant huit mille ans ou davantage. 

Je commence par la fouille de Lescouil en Poullau ; c’est là que j'ai trouvé 
dans la même pièce de terre sur un diamètre de cent cinquante mètres, neuf 
tumulus dont sept ont la forme allongée des tombelles, et une sorte de 
campement avec rudiment de fortifications, contenant un grand foyer et des 
loges. 

Cet emplacement des habitations avait en dimensions moyennes vingt 
mètres sur vingt-quatre, mais d’une forme irrégulière, presque en demi 
cercle d’un côté et de l’autre à peu près rectangulaire. 

. La plus grande tombelle seule de ce côté au sud-ouest et à trente mètres 
du campement est par sa composition un barrow, c’est-à-dire un mélange 
sans intention de terre et de pierres; ses dimensions sont de sept mètres de 
longueur sur trois de largeur et elle est orientée de lest à l’ouest. 

Les six tombelles au sud-est ont la même orientation, sont composées des 
mémes matériaux, et leurs dimensions semblables sont six mètres sur trois: 
les deux petits tumulus qui terminent la série vers l'est forment des tertres 
arrondis avec un diamètre de trois mètres ; la hauteur à peu près uniforme 
de tous ces petits monuments varie de un mètre à 4.90. ` 

Dans le campement il y avait affaissement des loges et les siècles avec les 
végétations successives les avaient recouvertes d’une couche très épaisse de 
détritus; jy ai trouvé un grand nombre de débris de clayonnage en terre 
cuite ; expérience avait déjà appris, d'abord à recouvrir d'argile les huttes 
formées de petites branches, puis l’idée était venue de solidifier par le feu et 
de rendre étanche et solide l'enveloppe extérieure. 

Plus tard ce procédé a trouvé son application sur une plus large échelle, 
dans la construction des fortifications vitrifiées de certains campements. 

Les loges avaient, l’une cinq mètres et l’autre deux mètres de diamètre et le 
foyer 31.40 de cote sur 1.50 de largeur; il se composait de six grandes 
pierres plates posées sur champ, et au fond il y avait une très grande abon- 
dance de cendres, mais tout me porte à croire qu’au moment du départ de la 
tribu, ce foyer était devenu une sépulture, car le tout était recouvert d'un 
apport d'un mètre de terre et de petites pierres, et le fond formait aire de feu 
considérable s'étendant largement sur les deux côtés extérieurs du foyer. 
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J'ai recueilli trente-quatre objets dans cette fouille, ce qui fait en moyenne 
un peu plus de trois par sépulture; le tout très disséminé; il n’y avait nulle 
part de silex ou de quartzites et dans deux des tombelles seulement, j'ai 
trouvé d’infimes débris de poteries tout à fait primitives, nulle part traces 
d'urnes cinéraires. | | 

Bien entendu, je n'ai trouvé aucune pierre polie; ces hommes ne connais- 
saient pas encore ce progrès dans l'outillage et nous sommes bien au début 
de l’âge néolithique. Ils n'avaient que le granit qu’ils ont façonné à leur usage 
et ont employé comme percuteurs quelques pierres de quartz et d’agate 
ramassées à la surface du sol ou des galets de la mer. 

Je termine la description de la fouille de Lescouil par l'inventaire du 
mobilier : 


percuteurs en quartz, 

percuteur en agate, 

galets de la mer (pierres de fronde), 

plates-formes, ustensiles de cuisine forme rectangulaire, : 
une autre en demi cercle et la troisième carrée avec 
redan pour la mise en main, 

coups de poing, dont un énorme, 

rondelles de 6 à 7 centimètres de diamètre, : en granit 

haches plates grossières, taillé 

celtiformes, 

usoir à tenir à la main, 

énorme usoir fixe, 

grand mortier. 
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En somme, les usoirs que l’on trouve en si grand nombre dans les fouilles 
des époques postérieures, sépultures et stations, sont rares dans cette 
nomenclature; les armes en métal et les pierres polies n'existent pas 
encore, il ny avait pas grand chose à aiguiser; il faut voir pour les deux 
usoirs que je signale, le moyen d’approprier les ossements nécessaires à 
toutes les nécessités du ménage. 

Une autre remarque s'impose : l'agglomératiou des tumulus dans un 
espace aussi restreint, avec le même rite et le même outillage, prouve claire- 
ment la longue station des descendants de la même famille; car il faut bien 
admettre que les tumulus recouvraient seulement les cendres des chefs 
vénérés. Si l’on avait élevé pour tous des monuments funéraires, la terre en 
serait aujourd’hui couverte. 
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Il 
DEUXIÈME GROUPE DES PREMIERS TUMULUS. — LEILDE EN POULLAU (FINISTÈRE) 


De Lescouil à Leildé, il y a environ quatre kilomètres, et sur le parcours 
une série de roches pittoresques et de toutes tailles. J'ai remarqué qu'un 
certain nombre portait des cuvettes avec ou sans rainure d'écoulement ; j'ai 
trouvé d’ailleurs ces cuvettes sur tous les points où j'ai constaté les traces 
des primitifs de l’histoire. 

Jai déjà eu loccasion de me prononcer irrévocablement sur ces cuvettes, 
dites pendant longtemps de sacrifices, et de dire que c'étaient de simples 
mortiers servant à broyer avec les molettes que j'ai bien souvent trouvées au 
pied de ces roches. 

Ici nous sommes à quelques pas de la mer, en vue de cette magnifique 
baie de Douarnenez que j'ai décrite dans mon premier ouvrage sur les 
dolmens sous tumulus de Kervini, en ajoutant que cette commune de 
Poullau habitée à toutes les époques par les populations préhistoriques 
contenait 280 monuments mégalithiques. 

J'en ai découvert depuis bien d’autres masqués par les landes et les 
bruyères dans ce pays si accidenté; ils sont innombrables et sans compa- 
raison avec le reste du Finistère, si riche pourtant, ainsi que les deux autres 
départements de notre presquile, le Morbihan et les Côtes-du-Nord. 

Un seul point peut être comparé à Poullau, c’est l’autre côté de la baie de 
Douarnenez que je cite dans un autre de mes ouvrages en racontant mes 
fouilles sur les communes de Ploiven, Plousodiern, Saint-Nic, Telgruc, 
Argol, Landevennec et Crozau, sur une superficie de 200 kilomètres carrés. 

A Leildé, jai d’abord trouvé à l’est de la pointe baignée par la mer, quatre 
tombelles groupées à 15 mètres en moyenne l’une de l’autre; deux ont 
6 mètres sur 4 mètres de diamètre avec une hauteur de 1".20. Dans le 
dessous il y a surtout de la terre et au-dessus, beaucoup de pierres mélées 
d’un peu de terre; les deux autres tombelles sont moitié plus petites. 

Dans ces tombelles, comme dans tous les petits tumulus de Leildé, dont je 
vais indiquer la série, j'ai trouvé partout le mème rite de incineration et le 
granit taillé comme à Lescouil. 

Tous les objets trouvés rappellent le type quaternaire; ces populations 
émigrées et cherchant une meilleure existence et la vie facile Pont trouvée 
pendant des années au bord de la mer, mais privées de silex, elles ont 
employé avec les mêmes traditions le granit si dur de Poullau. 

Ailleurs le granit est rarement aussi compact et aussi dur pour fournir des 
outils et des armes similaires vraiment utilisables. 

A 120 mètres à l’ouest des quatre premiers tumulus et formant tous des 
tertres arrondis, j'en ai fouillé six autres, dont quatre de cinq mètres de 
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diamètre sur une hauteur de 1™.20, les deux autres un peu plus petits; ils 
sont bien groupés et la distance entre eux varie, les trois les plus rapprochés 
de la mer, quinze mètres et les autres trente mètres. 

En continuant vers l’ouest et à deux cents mètres, j'ai encore culbuté dix- 
sept tumulus parfaitement arrondis et dans la moyenne des mesures précé- 
dentes. 

Ils sont groupés très irrégulièrement, sans but évident d’emplacements, et 
la moyenne de distance entre chacun varie de vingt à quarante mètres. 

Toujours vers l’ouest et à 160 mètres environ des derniers, j'ai ouvert onze 
tumulus, puis un peu plus loin un groupe de neuf tumulus, enfin entre la 
mer et le vieux manoir de Trestat dix-huit tumulus semés irrégulièrement 
en vue de la mer sur une dizaine d'hectares. 

Enfin voilà sur un espace relativement restreint soixante-cinq tumulus, 
dont le mobilier funéraire indique une même famille et des dates assez 
rapprochées. 

J'ai trouvé là en tout 227 objets divers mais répartis irrégulièrement ; 
certains tumulus en contenaient cinq à six, d’autres, mais en très petit 
nombre, rien; les objets déposés étaient probablement en os et étaient 
entièrement décomposés. En voici la liste : 


39 coups de poing de formes très variées, 

7 maillets avec poignée, c’est-à-dire un redan pour ren- 
dre facile la mise en mains ; j'ai donné à ces outils 
le nom de maillets : aucun auteur n’en a encore parlé, 

$4 percuteurs, 

9 celtiformes, 

6 usoirs ou polissoirs, 

9 pierres de fronde arrondies ou de formes allongées, 
d’autres triangulaires, 

2 racloirs, 

1 cories, 

18 rondelles, 

2 petits tubes (fétiches), 

8 hachettes, 

14 objets indéterminés, mais ayant servi indiscutablement, 

4 grattoir circulaire en schiste, 

2 scies grossières en schiste pour diviser les os, 

| 

38 


en granit 
taillé 


coup de poing à pédoncule en quartz, 
galets de la mer. 
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III 
LES PREMIERS DOLMENS. — POULLAU (FINISTÈRE) 


Le premier dolmen a été une pierre plus ou moins plate reposant par une 
de ses extrémités sur une roche naturelle ; plus tard on a posé parfois le bord 
de la table sur une autre pierre mise de champ dans le sol et relevant ainsi 
légèrement un des côtés de la table. 

Ces dolmens au ras de terre ehvahis par les herbes et les végétations 
diverses sont difficiles à distinguer; j'en ai fouillé neuf de ce genre, l'été 
dernier, en Poullau. 

J'y ai trouvé encore le mobilier funéraire en granit, mais il devient plus 
rare; le rite est toujours l’incinération, il n’y a pas d’urnes; j'ai trouvé des 


cendres, du charbon; on commence à recueillir des silex et des quartzites — 


taillés, mais ils sont encore rares ; la pierre polie apparaît. 
J'ai trouvé là : 


maillets à manche, plus soignés que les précédents, 

pierres fétiches curieuses avec pédoncules, 

coups de poing à poignée, 

grands coups de poing triangulaires dont un poli en 

dessous, | en granit 

gros celtiforme | _ taillé 

gros tube régulier de 0".08 de côté, 

coul, 

projectiles allongés, 

gouges, 

usoirs ou polissoirs en diorite dont deux avec rainures pour aiguiser les 
pointes en os, 

silex taillés, 

nucléus en quartzite. 
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IV 
LES DOLMENS SOUS TUMULUS DE KERHAS EN POULLAU 


Le premier dolmen où j'ai trouvé écrasés par suite du poids supérieur les 


débris de trois urnes, du charbon et des cendres, pouvait être à peine soup- 


conné sous le très petit tumulus de trois mètres de diamètre sur moins de 
deux mètres de hauteur et confondu parmi un chaos de roches naturel les de 
toutes grandeurs. | 


| 
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La construction se composait de deux roches brutes apportées comme 
supports vis-à-vis de deux roches naturelles et au-dessus rasant le sol, une 
table les recouvrant à peine, sous laquelle était la sépulture ; puis au-dessus 
une grande table de 2™.40 sur 1™.80 avec une épaisseur moyenne de 0™.35. 

Les poteries sont épaisses, peu cuites, faites sans le secours du tour et 
indiquent une grande ancienneté. 

J'ai trouvé là et disposés autour de chaque urne : 


usoir long et fin, 

gros galets de la mer très bien arrondis, mais naturels et choisis, 
boulets de pierre arrondis par la main de l’homme et polis, 
autre boulet entre les deux tables. 
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Les intervalles entre ces tables et entre les supports étaient bouchés avec 
des pierres plus petites formant une sorte de galgal réduit, ce qui donnait a 
l'ensemble recouvert de mousse et d'un peu de terre l’apparence d’un petit 
tumulus où l’on entrevovait les rochers. 

J'insiste sur ce fait absolument rare d’une deuxième table plus grande 
recouvrant la première au-dessus du dolmen et la débordant de tous les 
côtés. 

A peu de distance j'ai fouillé un autre dolmen de la même dimension, mais 
mieux construit ; il était recouvert d’une très petite quantité de terre le dissi- 
mulant à peine; les interstices étaient bouchés avec de la terre et des pierres, 
etil avait du avant sa dégradation par les pluies former à peu près dôme. 

Le fond de la chambre sépulcrale était à 0.40 au-dessous du sol ; à sa base 
il y avait de la terre végétale, mais pas de pavé ni de grandes pierres ; 
supports et table étaient très irréguliers, mais formaient cependant une 
chambre ayant en moyenne deux mètres sur 1.60 avec 1.20 de hauteur. 

Le rite avait été l’incinération, et il faut classer ce dolmen parmi les 
premiers. 

Le mobilier se composait de : 


galets de la mer, 

grattoir en silex, 

pointe de flèche en quartzite, 

grande rondelle en granit de 0™.14 de diamètre. 
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Encore un granit taillé, mais ce n’est plus une arme ou un outil ; le temps 


a-marché, et la coutume ancienne se remarque seulement encore pour un 
fétiche. 
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y . 
GRAND DOLMEN AU LIVOAC H EN POULLAU 


Ce dolmen des plus primitifs est certainement unique en son genre; il est 
construit avec trois roches seulement : dessous, deux immenses supports dont 
Pun perpendiculaire sur l’autre, dans Faxe central et longitudinal de la table 
et la troisième une grande table grossière d’une très grande épaisseur, surtout 
au milieu où elle est tombée en dessus ; en un mot une table couvrant un T. 

La table a 2.60 de longueur sur 41™.80 de largeur et les supports incrustés 
dans le sol jusqu’à la profondeur de la terre végétale seulement, donnent sous 
la table une cavité double d’un mètre de profondeur sur chaque côté du 
support central. 

La direction du dolmen est : est-ouest, et le support massif qui soutient 
le côté est de la table a 2™.410 de longueur et la déborde par suite de chaque 
côté, de même que la table de ce côté dépasse le support de 0™.45. 

Le deuxième support supporte le milieu de la table dans toute sa longueur 
jusqu’à son extrémité du côté ouest. 

De grosses pierres roulées et enterrées près du dolmen formaient sur 
tout le pourtour un véritable rempart de 0".90 environ au-dessus du sol, 
puis des petites pierres et un peu de terre achevant l'œuvre enlèvent toute 
idée de la possibilité de la pose d'autres supports au moment de la construc- 
tion. | 

De plus la trouvaille d’une grande hache en pierre polie, mais grossièrement 
faite, brisée par son milieu intentionnellement, m'indique avant tout l'ancien- 
neté de cette coutume de briser une partie des armes au moment de la 
cérémonie funèbre et aussi la certitude, après une fouille minutieuse, que le 
dolmen n'avait jamais été visité et que tout y était bien en place. 

Il y avait sous la table un vide de 0".30, puis des pierres et au-dessous de 
la terre fine, et j'ai pu vérifier à la base interne de la table au côté sud du 
support central, deux grandes cupules. 

J’ai trouvé les rares débris d’une urne détruite par le temps, des cendres, 
du charbon et en plus une seconde hache intacte dont il faut faire remonter 
l'ancienneté au début de la pierre polie. 

J'ai trouvé en outre au milieu des cendres : 


silex taillé, mince grattoir avec barbelures de deux côtés, 
silex taillé à quatre pointes, 

pointes de flèche en silex, 

rondelle épaisse en granit (souvenir du temps passé), 
galets de la mer, 
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{ marteau étoilé sur tout le pourtour et fabriqué avec un galet de neuf 
centimètres de diamètre sur quatre d'épaisseur et percé au milieu 
d'un trou de vingt-cinq millimètres, 

4 pointe de flèche en schiste, 

i rondelle pendeloque en schiste. 


Au sujet de ces deux derniers objets, je fais remarquer que les gisements 
de schistes les plus rapprochés sont à trente-six kilomètres de Poullau. 

J'ai terminé pour aujourd'hui l'histoire des premiers Celtes dans la 
commune de Poullau; toutes les fouilles qui sont relatées dans ce mémoire 
forment le résumé d’une partie de mes recherches pendant Fété de 1895, 
c'est-à-dire que ce travail est absolument inédit. 

J'espère que ces pages, où je traite pour la première fois une question qui 
n'a jamais été tranchée pour cette période préhistorique, plairont à mes 
lecteurs. J'ai cherché sur place la vie de ces ancêtres si lointains, et j'ai la 
conviction d’avoir établi par mes divers ouvrages les lois nouvelles de 
l'histoire avant l'histoire. 


L'ORIGINE DES NAINS 


DE 


LA VALLEE DE RIBAS (CATALOGNE) 


Par M. DerLram DONADIU-PUIGNAU 


Professeur à l’Université de Barcelone 


Dans la partie septentrionale de la Catalogne, au N.-0. de la province de 
Gérone, se trouve la délicieuse vallée de Ribas, très accidentée, arrosée par 
le Fresser, torrent capricieux, coupé par de vertigineuses cascades et qui, 
entre autres bras et affluents, tels que le Rigart et le Sagadell, reçoit les eaux 
des montagnes environnantes : du Taga, au S.-E., de la colline de Tosas, 
au S.-0. ; des haütes montagnes du Puig del Col de la Vaca et de la Fossa del 
Gegante, à 2870 mètres d'altitude, au N.-E. ; et au N.-0., du gigantesque 
Puigmal (2935 mètres), qui de sa cime offre à l'observateur un panorama 
magnifique et sans rival dans toute la région catalane et française, car on 
aperçoit de là un grand nombre de cités populeuses d'Espagne et de France 
et la vue s’y étend des monts de Maestrazgo et d'Aragon jusqu'aux Cévennes 
(Auvergne). 

Au centre même de cette vallée et à 825 mètres d'altitude, se trouve 
l'antique ville de Ribas, qui compte en ce moment 1490 habitants environ. 
Sa position géographique et les sites ravissants dont elle est entourée, en 
font le centre naturel d'agréables et intéressantes excursions ; son territoire, 
qui est très fertile, possède en abondance, outre de grandes richesses 
minières, des eaux potables et médicinales (1). Il y a aussi dans les environs, 
qui sont très pittoresques, plusieurs villages et bourgs dignes d'attention. 
notamment ceux de Pardignas et Fustagna, à la gauche du Fresser, et ceux de 
Ventola et Caralps, à droite. 

Mais notre objet n’est pas de faire une description minutieuse de cette 
vallée au point de vue physique et politique, ni d’en étudier la flore, ou de 
faire des investigations scientifiques sur son état géologique et minéralo- 


gique. 


(1) On y remarque notamment les trois fameux établissements d'eaux acidulo-salines de 
Montagut, de Perramon et de Corba, à 25, 35 et 50 minutes au sud de Ribas, très renommées 
pour la guérison des maladies de l'estomac, du foie, des cardialgies, des dyspepsies, etc. 
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LA VALLÉE DE RIBAS. 
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ANTOINE VENTURA, 
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Nous voulons nous occuper des nains, crétins ou goitreux qui lhabitent 
et qui y forment comme une classe spéciale. 

Les nains de la vallée de Ribas, d'ordinaire crétins et goitreux, sont de 
petite taille et appartiennent par conséquent à une race opposée à celle des 
géants, les Nephilim de la Bible, car leur stature ne dépasse jamais six 
palmes et demie, soit 4".30 environ. Ils ont le teint pâle et jaunätre, les 
yeux petits et comme coupés à l’emporte-pièce, le nez plat. Le front présente 
de fortes profubérances, les jambes sont petites, très grêles et quelque peu 
difformes, le ventre est excessivement gros. Tous ces indices accusent un 
état scrofuleux très prononcé et un manque de sens intellectuel, qui touche 
parfois à l’idiotisme. Une photographie obtenue par notre ami D. Pedro 
Angelats, juge de paix à Ripoll, et que nous joignons à ce mémoire, repré- 
sente un de ces nains. Il se nomme Antoine Ventura; on l’a choisi parmi les 
plus grands de ses congénères. Agé de quarante-neuf ans, berger de profes- 
sion, mais actuellement mendiant, il a une taille de 1.30 ; les extrémités 
supérieures mesurent 46 centimètres de long. 

Il existe sur l’origine de ces nains deux opinions diamétralement opposées. 

Les matérialistes et les positivistes, invoquant les chronologies erronées et 
chimériques des Indiens, des Chinois et des Égyptiens, inventant des races 
et imaginant d'anciennes invasions de ces races, prétendent que ces nains, 
crétins, goitreux et contrefaits, doivent, à raison de leur aspect physique et 
de leur état intellectuel et inoral, appartenir à une race de Sino-Tartares, 
qui, à la suite d'une invasion, se seraient installés dans nos Pyrénées, où, 
graduellement dégénérés et voués à l'extinction, ils seraient maintenant 
réduits à un très petit nombre d'individus. 

Nous pensons, au contraire, que les nains dont il s’agit ne sont pas d’une 
race spéciale, essentiellement distincte de la nôtre; nous soutenons qu'ils 
appartiennent à une race indigène, dégénérée par suite de la misère et des 
mauvaises conditions dans lesquelles vivaient leurs ancêtres. C’est cette thèse 
que nous nous proposons de développer. 

Mais avant tout, nous devons repousser comme étant.sans fondement cette 
prétendue invasion sino-tartare, dont l’histoire ne fait aucune mention. Si 
elle avait eu lieu, il en resterait quelque vestige, car il n’existe pas dexemple » 
de peuple envahisseur qui n'ait laissé aucune trace de son passage. En 
Espagne même, on sait que les Ibères, les Celtes, les Phéniciens, les Grecs, 
les Carthaginois, les Romains, les Visigoths, les Arabes, sans parler de ceux 
qui sont venus depuis, nous ont légué des ponts, des murailles, des routes, 
des monuments funéraires, des arcs de triomphe, des fontaines, des temples, 
des thermes, etc., etc., laissant en même temps dans toutes leurs œuvres 
architectoniques l'empreinte d’un caractère particulier. Eh bien! dans aucune 
des cabanes ou maisonnettes habitées par ces nains, on ne découvre ni une 
ligne ni une pierre qui révèlent un type architectonique, connu ou inconnu, 
susceptible d’être rapporté à un type chinois ou tartare. 
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Dans leurs coutumes, aucune qui ait le moindre point de ressemblance 
avec celles d’une race primitive. Or, puisqu'ils sont restés jusqu’à nos jours 
dans leur état physique spécial, de même aussi, se trouvant sans contact avec 
leurs pareils, ils auraient conservé quelque chose de leurs coutumes origi- 
naires. En effet, dans tous les pays qui ont souflert d’invasions de plus ou 
moins grande durée, on peut suivre pas 4 pas les conséquences logiques de 
la semence laissée après lui par l’envahisseur ; et la science, les lettres et les 
arts n’ont jamais manqué de tirer profit de ces observations.. Les Sino- 
Tartares auraient donc laissé quelque empreinte de leurs coutumes, de leur 
langue, de leur civilisation, quelque chose aussi de leur type, mais jamais leur 
véritable type; car, d’une part, malgré la fusion des races, d’autre part 
malgré les conditions climatologiques où ils se sont trouvés dans la suite des 
générations et au cours des siècles, leurs descendants présumés sont 
restés avec le sceau particulier et caractéristique du pays, de telle sorte qne 
l'on distingue parfaitement le type espagnol de celui des autres nations de 
l'Europe. Peut-on retrouver dans sa pureté le type des divers peuples qui ont 
envahi notre sol? Au contraire, ne voyons-nous pas que le type espagnol de 
nos jours est sans contredit le même qu’au temps de Récarède et de ces vaillants 
Espagnols, qui, à Sagonte et à Numance, donnèrent une preuve irrécusable 
de leur héroisme, et aussi de ceux qui formérent le noyau principal de cette 
armée avec laquelle Annibal fut vainqueur à Cannes et porta la terreur 
jusqu'aux portes de Rome ? 

Ainsi done, parmi tous ces peuples qui, dans un espace de plusieurs 
siècles, ont été les maitres de l'Espagne, et de la domination desquels il nous 
reste tant de souvenirs, aucun d’eux ne nous a transmis son vrai type, pas 
mème le Romain, qui cependant a tant influé sur notre destinée et notre 
manière d’être. Est-il donc possible de concevoir une exception pour une 
race dont le passage sur notre territoire n'est rien moins qu'hypothétique, 
puisque l’histoire est muette à ce sujet? Même si l’on admettait comme vraie 
cette supposition gratuite que Pinvasion dont il s'agit se serait accomplie 
dans les âges préhistoriques, est-il croyable que cette race serait restée pure, 
c'est-à-dire sans se fondre avec les autres, et qu'elle aurait été inaccessible 
aux conditions climatériques? De telles suppositions résistent à la saine 
critique et sont du domaine de la fantaisie. 

Que l’on ne dise pas, pour donner un fond d'apparence à l'antiquité de 
leur origine, qu'aucun de ces nains ne sait, ni se souvient, pour l'avoir 
entendu dire, que sa propriété a été achetée par quelqu'un de ses ascendants. 
Cela n’ajoute aucune preuve à l'ancienneté de leur possession; c'est une 
preuve de plus de leur imbécillité, car si personne n’a jamais voulu ou pu 
entrer en relations commerciales avec eux, c’est qu'ils ne se trouvaient pas 
dans les conditions de capacité intellectuelle que le droit requiert pour con- 
tracter des engagements. 

Ces seules considérations doivent suffire à l’anthropologiste de bonne foi 
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pour rejeter les prétendues invasions de cette race chinoise ou tartare, qui 
auraient eu lieu dans les âges préhistoriques. Il est plus rationnel de consi- 
dérer les nains comme des indigènes appartenant à la même race que nous, 
mais dégénérés, avec des différences simplement accidentelles dues à des 
‘ diversités de climat, d'alimentation, de coutumes et de civilisation dans 
lesquelles ont vécu leurs ancêtres. 

C'est un fait admis par la science que l'espèce humaine, dont l'unité est 
prouvée par les idiomes et par les aptitudes respectives des races (1), éprouve 
de sensibles variations suivant les conditions auxquelles elle se trouve sou- 
mise : le climat, les aliments, la diversité des civilisations la transforment pro- 
fondément. Et ce n’est pas seulement le climat, mais aussi le milieu qui exerce 
son action sur l'organisme humain, donnant au teint des colorations 
diverses, modifiant le tempérament et lui infusant, pour ainsi dire, certaines 
prédispositions à contracter des maladies déterminées. La qualité des aliments 
exerce aussi une telle influence chez l’homme qu'elle a inspiré à Brillat- 
Savarin, l’auteur de la Physiologie du goût, cet axiome culinaire : Dis-moi 
ce que tu manges, je te dirai qui tu es. Un peuple dont le régime alimentaire 
aurait une proportion bien entendue de substances animales et végétales, 
qui ferait usage de boissons assorties à son alimentation, et qui érigerait 
- Phygiéne en précepte, produirait une race d'hommes sains et forts. Si, 
en outre, les courants de la civilisation lui étaient favorables et s’il avait 
l'avantage de jouir d’un beau climat, il nous donnerait une race aussi belle et 
aussi vigoureuse que le furent jadis la race hébraïque et la race grecque. 
Mais, au contraire, un peuple dont l'alimentation ne serait pas assez copieuse, 
ou trop uniforme, qui n’observerait pas les prescriptions de l'hygiène, à qui 
les courants de la civilisation seraient défavorables, à qui il manquerait les 
circonstances d'un climat paisible et tempéré, ce peuple finirait par descendre 
jusqu’à cet état abject et misérable où sont tombés nos crétins. 

Appliquant ces considérations à nos nains de la vallée de Ribas, nous 
voyons que tous ces individus, crétins, goitreux ou contrefaits, spécialement 
ceux du quartier de Vila de Munt, sont issus de pauvres gens dont l’alimen- 
tation se compose uniquement de pommes de terre et de pain noir, et dont la 
seule boisson consiste en des eaux dont les propriétés digestives sont de 
première force, à l'instar de celles de la fontaine de la Margarideta (2), et qui 


(1) Mer Mecsas, Le Monde et l'homme primitif selon la Bible, chap. vn et suivants. Voir 
aussi notre Discours sur l'origine du langage, p. 24 et suiv., lu dans une assemblée de l’Uni- 
versité de Barcelone, à l'inauguration des cours, en 1886 et Discours sur l'unité de l'espèce 
humaine, lu au Congrès catholique d’Espagne, en 1889, par le R. P. Torteis Mincueua, de 
l'Ordre de Saint-Augustin. | 

(2) « L'eau de cette fontaine, dit J. Nolla y Aliu dans El Taga, n° 7 de 1887, vraiment mira- 
culeuse pour ceux qui souffrent d’inappétence et très remarquable par sa basse température 
en été, inspire comme un sentiment d'horreur à la généralité des habitants de Ribas, telle- 
ment qu’ils ne ménagent pas les critiques à l'imprudent voyageur qui prétend y goûter,, 
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sont tellement riches en substances minérales que ceux qui en font usage 
doivent, pour en combattre l’action corrosive, suivre un régime diététique 
fibreux. En outre, ces gens-là demeurent dans de mauvaises cabanes ou 
chaumières et n'observent aucune prescription hygiénique ; leur instruction 
est presque nulle et se réduit à la connaissance du Pater noster. Mais ils sont 
surtout dominés par deux vices : l'égoisme et la luxure, au point que l’on 
peut dire deux comme de l’homme sauvage, qu'ils sont tombés jusqu'à la 
nature animale, au grand détriment de la morale. 

Quoi d'étonnant, donc, que les parents de ces individus, déchus ainsi 
physiquement, intellectuellement et moralement, en soient venus à engen- 
drer des monstres ou êtres difformes, puisque dans l'acte de la génération ils 
transmettent à létre procréé leur être propre tout entier, de manière que 
l'on voit retracés chez les enfants non seulement la physionomie, mais encore 
les inflexions de la voix, les mouvements ordinaires du corps, les inclinations 
et les penchants, et, ce qui est plus regrettable, les maladies ou plutôt les 
dispositions morbides ! 

Les moins idiots de ces nains de Ribas sont employés à la garde de grands 
troupeaux, avec lesquels ils restent trois ou quatre mois internés au cœur des 
hautes montagnes, à plus de 2000 mètres d'altitude, sans logis d'aucune 
espèce, ayant pour tout abri un mauvais manteau muni d’un capuchon, et 
n'ayant de rapport avec aucun être humain, si ce n'est la personne chargée de 
leur porter tous les quinze ou vingt jours quelques grossiers aliments, et qui 
bien des fois les surpasse en idiotisme. On confie aussi à quelques-uns la garde 
des enfants à la mamelle, et on les voit, remplissant consciencieusement leur 
office, bercer ces enfants et leur chanter des chansons, comme le feraient 
de vraies nourrices. 

Mais généralement ils vivent à abandon, soignant le bétail et surtout les 
porcs. Ils dorment dans les basses-cours avec le foin pour lit et pour abri, et 
en certains endroits hommes et femmes sont mélés ensemble dans une pro- 
miscuité bestiale, se livrant à la licence la plus effrénée et commettant, 
inconsciemment peut-être et comme des brutes, des actes sensuels sans que 
dans l’espace de vingt ans jusqu’à ce jour, on ait eu connaissance d'un seul cas 
de grossesse. Il n existe d’ailleurs, à ce qu’on dit, aucun exemple de mariage 
réalisé entre eux. Arrivés à ce point de dégradation, ils sont inaptes à la pro- 
créalion, et par suite, impuissants à former une race spéciale. Ce sont donc 
des indigènes parfaitement caractérisés. 
parce qu'ils croient qu'il suffit d'en boire si peu que ce soit pour mourir ou devenir 
difforme. 

» À Gualba, village situé au S.-E. de Monseny, province de Catalogne. à 1997 mètres d'al- 
titude, il existe aussi un grand nombre d'enfants chez lesquels la maigreur des bras et des 
jambes, l’état chlorotique et la grosseur du ventre dénotent tous les symptômes du rachi- 


tisme et du scrofulisme, et cela provient de ce qu'ils boivent de l'eau d'une fontaine 
excellente pour un estomac bien nourri, mais fatale pour celui qui est mal alimenté. » 
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Il existe des types analogues aux nains de la vallée de Ribas dans le 
Moncayo (Aragon), à Guadarrame (Nouvelle-Castille, spécialement dans 
les environs de Rio frio), à Monseny (province de Catalogne), et à Sierra de 
Bacarés dans la partie correspondante au pic de la Teta de Bacarès (province 
d’Almérie). La couleur citrine, le nez écrasé, les lèvres et les pommettes 
saillantes s’observent sur une plus ou moins grande échelle chez tous les 
crétins avec quelque différence et quelque exception. La différence consiste 
en ce que ce nest pas une couleur citrine, mais bien une teinte anémiqne ou 
-chlorotique, se modifiant suivant la peau de chacun et l'effet des rayons 
solaires, du froid, du serein, etc. Ceux de la Sierra de Bacarès ont un teint 
bistre plus prononcé, dů à la couleur brune particulière aux naturels de 
Valence, de Murcie et d’Andalousie. L’exception se présente dans quel- 
ques visages ou se manifeste la loi relative à l'angle facial, qui est plus ou 
moins prononcé selon le degré d'intelligence que la nature leur a concédé, 
car, il n'y a pas à en douter, ils sont tous idiots; quelques-uns le sont tout à 
fait, d’autres un peu moins. 

Finalement, il est à remarquer que lorsque les moyens de communication 
entre ces vallées et le chef-lieu de la principauté étaient difficiles, c'était 
presque un honneur d'avoir dans la famille un de ces nains ; et la raison en est 
que la possession de cet être difforme apportait dans la famille comme une 
espèce de bien-être, tout au moins un soulagement à sa misère. Il était loué 
et même vendu à des pauvres d'office qui, se transportant de bourgade en 
bourgade, imploraient la charité et, pour mieux émouvoir les cœurs sensibles, 
exhibaient comme stimulant ce phénomène anthropologique. Le plus souvent, 
c'était la famille, ou plutôt les parents eux-mêmes, le père et la mère, qui, 
poussés par la cupidité, se lançaient dansla vie nomade, exploitant sans vergogne 
les difformités d’un être sorti de leurs entrailles. La même chose se passait 
dans les villages et bourgs voisins, tels que Llosas, Ventola, Batet, Tragura, 
et d'autres encore; cela se passait et se passe encore dans d’autres villages 
des hautes montagnes de la Catalogne (4), de PAragon et de la Castille. 

À mesure que les voies de communication se multiplient, que les gens à leur 
aise quittent en été les grands centres pour aller en villégiature sur des points 
qui étaient auparavant presque inaccessibles et où ils apportent, grâce à leur 
argent, une aisance relative ; à mesure que l'esprit commercial s'étend et que 
l'instruction se répand dans les villages, ces individus de couleur citrine, 
crétins ou goitreux, disparaissent rapidement, tellement que dans la vallée 


(1) « Quoiqu'ils soient peu nombreux, heureusement, il y a encore aujourd’hui, néanmoins, 
des villages, grands et moyens, où l’on exhibe des spectacles de ce genre : sur des planches 
disjointes, disposées horizontalement et appuyées sur quatre roues d'un petit diamètre, on 
traîne à l'aide d’une grosse corde un être humain, tout difforme, dans un véritable état d'idio- 
tisme, presque nu et à moitié couvert de haillons sordides. C'est un crétin, un nain, un phé- 
nomène anthropologique, un indigène originaire des points cités plus haut. » (El Taga, w 7 
de 1886, article de MM. J. de Requesens et J. Nolla.) 
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de Ribas, il n’en reste plus que quelques spécimens. Et ces tristes spécimens 
sont encore semblables à ceux qu'a peints, il y a plus de deux cents ans, le 
grand Velasquez dans son immortel tableau Las Meninas, qui se trouve au 
Musée du Prado à Madrid. 

En résumé, ces nains n’appartiennent pas à une caste ou à une race spériale 
distincte de celle du pays : ils sont bien de la même race, mais des produits 
particuliers de la dégénération physique de leurs procréateurs, qui a été 
occasionnée par linsuflisance de leur alimentation et par l’état d'extrême 
dégradation où ils étaient arrivés. 

Non, ils ne sont pas d’une race spéciale, mais ils sont une preuve vivante 
et palpable de l'état d’abjection et de misère où peut descendre l’homme, 
quand il est en lutte avec la pauvreté, en butte à Padversité, et qu'il est livré 
sans aucun frein à ses passions. 

Que l’on procure à ces êtres une alimentation saine, nutritive et répara- 
trice; qu’on leur fournisse des habitations propres et bien aérées ; qu’on les 
oblige à Pobservance des règles de l'hygiène; qu’on les instruise, qu’on leur 
donne une éducation convenable, en poursuivant l’idéal d'Hippocrate mens 
sana in corpore sano, et l’on verra disparaître du pays ces phénomènes 
pathologiques. On obtiendra même une race forte et vigoureuse qui, au lieu 
de porter les stigmates de Pimbécillité, aura de l'éclat dans le regard, un front 
élevé, et dans tous ses traits cet air de noblesse et de dignité qui rehausse 
tant l’homme. Que l’on modifie enfin les circonstances où se trouvent les 
nains de Ribas, comme heureusement on commence à le faire, et ils 
disparaîtront bientôt en emportant avec eux les derniers vestiges de cette 
fantastique invasion sino-tartare imaginée par quelques-uns sans aucun 
fondement scientifique. 
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DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES PYGMÉES 


LES PYGMEES 


Par LE R. P. J. VAN DEN GHEYN, S. J. 


Je voudrais reprendre la question des pygmées au point où l’a laissée 
en 1887 la publication du livre de M. de Quatrefages (1). En effet, depuis 
l'apparition de ce travail, les petites races nègres n'ont pas cessé d'attirer 
d’une façon très particulière l'attention des ethnographes. I m'a semblé qu'il 
ne serait pas sans utilité de réunir encore une fois toutes les données recueil- 
lies, durant ces dernières années, sur ce curieux type de l'humanité. 


Au Congrès d'histoire et d'archéologie tenu à Liége en 1890, M. Monseur, 
professeur à l'Université de Bruxelles, a recherché quel fondement historique 
renfermait la croyance populaire qui, dans la plupart des pays de l’Europe, 
reconnaît des nains dans les plus anciennes populations de la contrée (2). La 
conclusion de ses recherches était dans le sens, de plus en plus reçu, que 
cette croyance renferme une forte part d'éléments historiques. 

Quelle est cette part? Il n’est pas nécessaire d'admettre que ces nains de 
la légende ont été en réalité des êtres minuscules. Pour que le mythe se 
format, il suflisait que les populations disparues, dont on a fait des nains, 
fussent plus petites de taille que les races conquérantes. L’imagination popu- 
laire a réduit cette taille de plus en plus. 

M. Monseur était porté à admettre que la croyance aux nains s’est surtout 
développée en Europe lors de la diffusion des populations aryennes. Voici 
pourquoi. Un des traits caractéristiques des Nutons étant la métallurgie clan- 
destine, on peut croire que cette attribution leur a été accordée, dans la tra- 
dition du peuple, lorsque les Aryas ont appris des populations antérieures 
détruites et absorbées par eux l'usage de fondre les métaux. 

Ces conclusions de M. Monseur sont aussi celles qu’énoncait, en 1889, 
M. Jean Levaux, dans son travail La Chantotre et les Nutons du Val-Sainte- 


(1) Lés Pygmees. Paris, 1887, in-12, pp. vu-352. 
(2) Compte rendu du Congrès de Liège, pp. 209-213. 
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Anne (1), avec cette différence que, pour M. Levaux, ce furent les troglodytes 
qui enseignèrent aux Aryas l’art de réduire le minerai. 

Il convient toutefois de remarquer, avec M. Monseur, que la croyance 
_actuelle aux nains renferme des éléments d’époques très différentes, c'est-à- 
dire que la légende s’est renouvelée perpétuellement par la substitution suc- 
cessive de toutes les populations un peu étranges qui disparaissent. Ici les 
nains sont des Templiers, ailleurs des Sarrasins, plus loin des Lapons. 

Un travail plus étendu sur les nains a été publié par M. Van Elven (2). Au 
point de vue des données sur l'existence des nains partout reconnue en 
Europe, ces recherches sont extrêmement complètes. Mais lorsque M. Van 
Elven essaie de fixer « l’origine, la nature et le passé de cette race des nains 
légendaires », il ne nous est plus possible de le suivre dans les conclusions 
qu'il adopte. M. Van Elven identifie les nains avec les Ibères. Pour les Aryens, 
hauts de deux mètres (?), dit-il, à la peau blanche comme le lait (?), les popu- 
lations ibériennes n'ont pu constituer que des nains basanés ou noirs (?), laids 
et parfois vindicatifs, parlant l'étrange et inintelligible langue euskarienne 
des Basques, des Guanches, des Kabyles et des Berbéres de l'Algérie. 

Nous ne pensons pas non plus que les mythes grecs et latins signalés par 
M. Van Elven (3) se rattachent aux légendes de l’Europe occidentale et sep- 
tentrionale sur les Nutons. 

M. Paul Monceaux a mieux interprété l’origine de ces mythes de l'antiquité, 
en montrant que les pygmées de l’Iliade, d'Hérodote, de Pline, et les nabots 
des peintures gréco-romaines ainsi que des vases helléniques, sont les des- 
cendants directs des Négrilles africains, bien que défigurés par la fantaisie 
des poètes, des artistes, et l'imagination des peuples (4). En d’autres termes, 
par l'étude des traditions et la comparaison attentive des traits de la légende, 
on est conduit depuis la Campanie, à travers la Grèce, Chypre et la Phénicie, 
jusqu’à l'Égypte des Pharaons, qui a vaincu ct représenté sur ses monuments 
les Akkas, encore existant de nos jours, et ancètres des Négrilles récemment 
décrits en Afrique par Stanley. 

Toutefois, ce n’est pas sur la légende des pygmées que je compte insister. 
Ce sujet est aujourd'hui épuisé; car il demeure acquis, surtout après le 
remarquable travail de M. Monceaux, que « les découvertes modernes parais- 
sent donner raison au savoir des anciens ». Sans doute, ils ont mélé à la 
vérité un grand nombre de fables; mais aujourd’hui le départ a été fait entre 
l'histoire et la légende. Il n’y a plus à y revenir. 


(1) Pp. 203-206. 

(2) ANNALES DE LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE NAMUR, t. XVHI, pp. 327-414. 
(3) Pp. 376-383. 

(4) REVUE HISTORIQUE, sept.-oct. 1891, pp. 1-64. 
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Il 


Ce qu’il convient de déterminer avec soin, c’est la signification anthropolo- 
gique et ethnologique qu'il faut attacher au terme de pygmée, sous peine 
d'introduire dans la science des confusions dont elle a déjà pati. Il y a lieu de 
distinguer les nains des pygmées. Faute de ce faire, des ethnographes moins 
expérimentés, comme ceux que nous citions tout à l'heure, et comme Roulin, 
dont M. de Quatrefages a refute les conclusions i1), ont abouti aux identifi- 
cations les plus étranges. 

On rencontre, chez un certain nombre de nations, des individus, même 
des tribus entières, à taille exigué. Parfois même ces tribus, comme les 
Lapons, sont devenues des peuples. Mais, ainsi que M. Virchow la justement 
fait remarquer (2), on a, dans ces cas, affaire à des dégénérescences patholo- 
giques et nullement à des caractères de race. C'est aussi le cas des pygmées 
de la vallée de Ribas en Espagne, que M. le D' Delphin Donadiu-Puignau a 
décrits avec tant de précision dans le travail qu'on vient de lire. 

Il en va tout autrement pour les Negres à petite taille, qu'on a trouvés si 
nombreux en Asie et en Afrique. Impossible d'y méconnaitre des traits par- 
ticuliers qui établissent une race spécifiquement définie. Insistons sur ce 
point, qui a été mis en pleine lumière par les nouvelles études faites sur les 
pgmées. 

Isidore Geoflroy-Saint-Hilaire définissait le pygmée : « Un être chez lequel 
toutes les parties du corps ont subi une diminution générale, et dont la taille 
se trouve ainsi de beaucoup inférieure à la taille moyenne de son espèce ou 
de sa race (3). » 

ll se présente, au sujet de cette définition, une question préalable et fon- 
damentale, qu'il importe avant tout de résoudre. Quelle est la signification 
de la réduction de la taille? A quelles causes faut-il lattribuer ? Est-elle 
toujours un caractère de race? Ou bien n'est-elle pas parfois, voire même 
toujours, le résultat d'un accident pathologique? 

Certaius anthropologistes ont prétendu que jamais la taille n’est Pexpres- 
sion du bien-être ou de la misère, mais qu'elle est toujours un signe de race, 
une affaire d’hérédité. 

Cette aflirmation est trop absolue, et il y a, croyons-nous, si l’on tient 
compte des faits, lieu d'établir de réelles distinctions par rapport aux influences 
qui déterminent la taille du corps humain. Comme nous le disions tout à 


(1) Les Pygmées, pp. 10-12. 
(2) Zetrscur. Für ETHNOLOGIE, p. 412 des Verhandlungen. 
(3) Histoire générale et particulière des anomalies chez l'homme et les animaux. Paris, 


1832-1837, t. I, p. 141. 
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l'heure avec M. Virchow, il existe des populations à taille exigué, les Lapons 
par exemple, où cette anomalie dépend incontestablement des conditions du 
milieu. A Tuntsa, la ville la plus septentrionale de la Karélie russe, la popu- 
lation lapone a abandonné son existence nomade pour prendre le bien-être 
relatif de la vie sédentaire. Après quelques générations, la taille s’est sensi- 
blement relevée pour atteindre la moyenne normale (4). 

D'autre part, on ne peut nier que chez d’autres peuples la taille se présente 
comme absolument indépendante des conditions du milieu souvent déplo- 
rables. Un exemple suflira. Les Australiens sont assurément un des peuples 
les plus misérables du globe, et néanmoins, au point de vue de la taille, ils 
dépassent la moyenne de l'humanité. Chez eux donc la taille, relativemement 
élevée, semble bien déterminer la race. 

Il en va de même pour les pygmées et, c’est le point que nous voulons 
établir avant tout, il parait certain que, chez eux, la taille réduite appartient 
en propre à l’ensemble de leurs caractères physiques essentiels. 

Voici les faits qui autorisent cette conclusion. 

Si la petite taille des pygmées d'Afrique et d’Asie n'était qu’un signe de 
dégénérescence, on peut croire que pour eux, comme pour les Lapons, des 
conditions meilleures d’alimentation, le contact d’une civilisation plus confor- 
table relèveraient la taille. Or, ce résultat ne s'est pas produit. Les Bushmen, 
soumis à l'influence civilisatrice dans les districts fertiles de l’État libre 
d'Orange et sur tout le littoral jusqu'au Cap, accusent une taille plus petite 
que les nomades du désert de Kalahari, du Betchouanaland et des régions du 
Nord. 

[l y a plus : les Bushmen et les Hottentots sont voisins depuis des siècles, 
soumis aux mêmes actions climatériques, vivant de la même vie. Et pourtant 
la taille des Hottentots demeure relativement élevée, tandis que celle des 
Bushmen reste singulièrement faible. | | 

On relève semblable cas à Cevlan. Les Singhalais et les Veddahs subissent, 
dans leur existence côte à côte, des influences extérieures identiques; leur 
nourriture est la même pour la qualité et la quantité. Et, de nouveau, quelle 
différence dans la taille! Les Singhalais sont de grands et beaux hommes, les 
Veddahs sont de véritables pygmécs. 

Du reste, les peuples pygmées eux-mêmes gardent, avec une persistance 
remarquable, malgré des conditions de vie très divergentes, leur taille rela- 
tivement réduite. On les a rencontrés dans les bois, sur les côtes, au bord des 
rivières, dans des contrées désertes, dans des régions bien cultivées, privés 
de toutes ressources, ailleurs mieux pourvus. Néanmoins, comme on le sait, 
la moyenne de leur taille ne varie guère. 

Enfin, on peut bien signaler, en faveur de l'opinion que nous défendons 
en ce moment, le fait de l'influence des pygmées dans le métissage. M. de 


(1) ZEITSCHRIFT FÜR EtHNOLOGIE, 1875, pp. 225, 399. 
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Quatrefages a observé que, « dans les populations mélangées, la taille 
décroit en général au fur et à mesure que se prononcent davantage les autres 
caractères pouvant rattacher au type négrito (1) les individus examinés (2) ». 

C'est là, croyons-nous, un indice frappant pour faire de la taille réduite 
des pygmées non pas un accident pathologique, mais un véritable caractère 
génétique. 

L’exiguité de la taille des pygmées a été parfois attribuée à une cote de 
croissance annuelle moindre chez eux que celle de l’homme normalement 
constitué. Pareille opinion n’est plus soutenable, aujourd’hui que l'on a 
mieux étudié les races noires. Il est bien plus probable que la réduction de 
la taille a été le résultat d’un arrêt plus ou moins brusque dans le développe- 
ment. Ainsi s'explique la persistance, dans une certaine mesure, des propor- 
tions infantiles du corps chez le pygmée. A notre sens, ce dernier fait 
constitue la meilleure preuve en faveur de la théorie du ralentissement de la 
croissance. On a voulu aussi faire argument de certaines particularités ana- 
tomiques relevées chez les pygmées, telles que le poids du tronc relativement 
plus élevé que celui des autres membres, la propension à la stéatopygie, 
l'apparition tardive des troisièmes molaires. Nous nous demandons en vain 
comment l'arrêt plus ou moins subit de la croissance aurait provoqué pareils 
phénomènes. 


III 


Quoi qu'il en soit, c’est la taille réduite qui constitue le caractère principal 
et distinctif des pygmées. Mais à quel minimum faut-il s'arrêter ? On constate, 
en effet, des divergences assez notables dans les résultats des mensurations. 
Des Akkas d'Afrique, auxquels certains explorateurs donnent une taille 
de 1.24, jusqu'aux Kanikars de l'Inde, pour lesquels M. F. Jagor a 
trouvé 1™.58, l'écart, on le voit, est assez considérable. 

M. von Hellmuth Panckow a proposé comme limite supérieure la moyenne 
de la taille normale de l'homme, soit 1".50 (3). Si Pon excepte les Kanikars 
de l'Inde méridionale et les Veddahs de Ceylan, c’est vers cette moyenne que 
convergent toutes les mensurations les plus exactes fournies par les anthro- 
pologistes. M. de Quatrefages avait recueilli un certain nombre de ces 
données. Nous y ajouterons celles que l’on a signalées depuis, ou dont l'illustre 
professeur du Muséum n’a point fait mention. 

Les Bushmen, mesurés par Fritsch, accusent une moyenne de 1™.44. 
D'après les observations du D" Lenz, les Babongos ont de 1.32 à 1.42. 
Pour les Batouas du Bas-Congo, Wolff a trouvé de 1™.40 à 1.44, et pour 


(1) M. de Quatrefages appelle de ce nom les pygmées d’Asie et d'Océanie, pour les distinguer 
des Négrilles ou pygmées d'Afrique. 

(2) Les Pygmees, p. 68. 

(3) ZEITSCHRIFT DER GESELLSCHAFT FÜR ERDKUNDE zu BERLIN, 1892, p. 77. 
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ceux de Tschuapa, von Francois donne une moyenne de 1".40. Wissmann est 
arrivé au même résultat, tandis que les évaluations de Stanley sont bien infé- 
rieures : 17.22 et 4™.32. Les Akkas ont été mesurés par Schweinfurth, 
Émin-Pacha et Felkin ; le premier leur donne une taille de 1".46 ; le second, 
de 1.24 à 1".36 : le dernier leur attribue une moyenne de 1".56. D'après 
du Chaillu, les Obongos varient entre 1.35 et 1".52. 

Voilà pour les Négrilles africains. Aux îles Philippines, Schadenberg a 
constaté pour les Négritos une moyenne de {".42, ou, plus exactement, 
de 4™.43 chez les hommes et de 1™.35 chez les femmes. Le Dr Jagor nous 
apprend que la taille des Naya-Kurumbas du sud de l'Inde est de 1™43, celle 
des Veddahs de Travancore de 1".49, et celle des Mulcers de la côte sud- 
orientale de l'Inde de 1.50. M. de Quatrefages, s'appuyant sur les recherches 
de MM. Flower, Brander et Man, trouvait pour les Mincopies des îles 
Andaman pris en masse une taille de 1".35. D’autres anthropologistes ont 
constaté, pour dix-sept hommes et dix femmes, une moyenne de 1™.46 (1). 

Ces chiffres et ceux que fournissent d'autres auteurs appellent quelques 
observations. S'ils s'accordent à montrer que les races de prgmées mattei- 
gnent pas ordinairement 4".50, ils ne permettent pas d'arriver à un degré 
plus grand de précision. La raison en est que jusqu'à présent les mensura- 
tions n'ont pas porté sur un nombre assez considérable de sujets. Presque 
toujours, les explorateurs ont borné leurs observations à quinze ou vingt 
personnes au maximum. De là, des divergences dans les résultats et des 
moyennes d'une approximation trop large. 


i IV 


Si Pexiguité de la taille constitue le caractère le plus déterminant des 
pygmées, d’autres anomalies corporelles ne doivent pas être négligées. Il 
faut en tenir compte, surtout si l’on prétend établir entre les diverses popu- 
lations de pygmées répandues sur la surface du globe un lien d'unité de 
race. 

La forme des cheveux mérite avant tout de fixer l'attention. Virchow a 
constaté chez les Négrilles africains une tendance marquée à la chevelure en 
spirale. Aussi, plusicurs auteurs n’hésitent-ils point à voir dans cette parti- 
cularité de la chevelure un caractère de race. 

La largeur relativement forte des épaules en serait un autre. H a été établi 
que certains pygmées, qui mesuraient 1.57 de taille, avaient jusqu’à 0".37 
de largeur d'épaules. Or, pareille proportion est celle d’un homme ayant 
4.66 de long. Même en Afrique, 0".39 d'épaules supposent une taille de 
4™.80. Toutefois, ce point doit être élucidé davantage. Si quelques explora- 


(1) Cfr. ZEITSCHRIFT DER GESELLSCHAFT FÜR ERDKUNDE, 1892, p. 86. 
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teurs ont fait à cet égard des observations qui ne manquent pas de valeur, il 
s’en faut que ces observations soient complètes. Jusqu’’ présent, nous n'avons 
trouvé de renseignement de ce genre que pour les Akkas. 

Quelle est la couleur des pygmées? Il y a une assez grande diversité. Les 
Aëtas des Philippines, comme les Mincopies des tles Andaman, sont d’un 
noir très prononcé. D’après Schweinfurth, le teint des Akkas rappelle la 
couleur du café légèrement brûlé. Les Bushmen ont la peau d’un brun foncé, 
où Fritsch trouve des teintes de cuivre rouge (1). Malgré quelques variétés 
de teint que présentent les pygmées, les anthropologistes s'accordent sur un 
fait. Partout les pygmées tranchent nettement, pour la couleur de la peau, 
sur les populations qui les entourent. 

D'autre part, il nous faut écarter résolument certains traits que lon a 
voulu donner comme propres aux pygmées. Émin-Pacha a constaté chez eux 
le plissement prononcé de la peau sur le front et autour des yeux (2). Ce 
n'est pas là un caractère de race. M. John Mac Kenzie pense que l’action du 
soleil suflit à expliquer ces rides (5;. On les trouve cependant aussi chez les 
Akkas, qui habitent au fond des bois et qui n'affrontent guère les ardeurs 
du soleil tropical, et Fritsch a relevé Ja même particularité sur les enfants 
des Bushmen élevés dans les fermes des Boers, où ils sont à l’abri des 
influences climatériques que l'on assigne comme cause aux rides du front. 
Quoi qwil en soit de Pexplivation de M. Mac Kenzie, le fait qu'elle vise est 
d'importance trop menue et ne dépasse guère la portée d'un accident indi- 
viduel. 

Déjà M. de Quatrefages avait averti que le développement anormal de 
l'abdomen n'est pas, chez les pygmées, un véritable caractère de race (4), et 
qu'il tient en grande partie à leur genre de vie, à la qualité de leur nourri- 
ture, peut-être aussi aux conditions générales de leur habitat. On sait, en 
effet, que chez les Akkas ramenés en Europe par le comte Miniscalchi, on a 
vu, au bout de quelques semaines, sous l'influence d’un régime sain et régu- 
lier, le développement excessif de l'abdomen disparaitre et la colonne verté- 
brale reprendre son état normal. Aussi le D" Schweinfurth, qui avait 
rencontré au Caire les deux Akkas du comte Miniscalchi, et qui, dans la 
description qu'il en fit, avait revendiqué le volume exagéré de l'abdomen 
comme un caractère de race, fut-il bien surpris lorsqu'il retrouva à Vérone 
les deux pygmées débarrassés de leur génante obésité. 

Du reste, les observations plus complètes qui ont été faites ont démontré 
combien M. de Quatrefages avait vu juste. Il est aujourd’hui établi que chez 
les Akkas, les Batouas et les Bushmen, le développement de l'abdomen ne 
constitue qu'un caractère pathologique individuel. On le retrouve, du reste, 


(1) Die Eingcburenen Süd-A frikas, p. 401. 

(2) Zerrscurirt Für ETHNOLOGIE, 1886, pp. 145 et suiv. 
(3) PETERMANN'S MITTHEILUNGEN, 1872, p. 191. 

(4) Les Pygmces, p. 263. 
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non seulement chez les populations de pygmées, mais chez d’autres qui n'ont 
rien de commun avec elles. 

D’autre part, on signale parmi les marques distinctives des pygmées la 
forme catarrhinienne du nez. Le nez des Mucassequere, à ce qu’affirme 
Serpa Pinto, est absolument aplati sur la figure. Fritsch et Schweinfurth ont 
constaté la même particularité chez les Bushmen et les Akkas. I} faut en dire 
autant des Veddahs de Ceylan. 

Plusieurs auteurs admettent encore comme trait propre aux pygmées 
la longueur exagérée du tronc comparativement à la partie inférieure du 
corps. 

M. Langer, le célèbre anatomiste viennois, insiste beaucoup sur la dispro- 
portion qui existe chez les pygmées entre la boîte crânienne et la partie 
faciale, et dans cette dernière sur l'excès de Ja largeur sur la longueur. Les 
observations de Wissmann, de Schweinfurth, de Fritsch, de Falckenstein et 
de Virchow confirment ces données de M. Langer, en ce qui concerne les 
Batuas, les Akkas, les Bushmen, les Obongos et les Veddahs. 

S'il faut en croire certains auteurs, Parrét dans le développement du ster- 
num serait encore un caractère particulier aux pygmées. M. von Hellmuth 
Panckow (1) partage cette opinion. A notre avis, les constatations qui ont 
été faites à cet égard, seulement sur quelques squelettes de Bushmen 
signalés par le Dt Mense, sont trop peu nombreuses pour autoriser une con- 
clusion d'une portée si générale. Aussi M. Virchow, qui a contrôlé les 
recherches du D" Mense, n’ose-t-il pas décider si cette réduction du ster- 
num constitue un signe de race, ou si elle est un cas pathologique indi- 
viduel. ‘ 

Sans attacher à la croyance populaire plus de valeur qu’elle ne comporte, 
il est intéressant de relever, avec M. von Hellmuth Panckow (2), que les 
peuples africains reconnaissent l’unité ethnique des Négrilles. En effet, ils 
les désignent par le même terme générique de Wotwa, Alschua, Wotschua, 
Akkoa. C’est une preuve que lorsque, dans leurs migrations à travers le 
continent noir, les Bantous ont rencontré les pygmées, ils y ont vu une 
population unie, bien distincte des autres. Voilà pourquoi ils lui ont gardé 
un nom identique, qui s’est modifié seulement par des différences dialectales. 


V 
De ce que nous venons d'établir jusqu’à présent, il résulte avec certitude 
qu’il existe en Asie et en Afrique de nombreuses populations de pygmees, 


que des données anthropologiques suffisamment caractéristiques permettent 


(1) ZEITSCHRIFT DER GESELLSCHAFT FUR ERDKUNDE Zu BERLIN, t. XXVII, 1892, p. 98. 
(2) Imin.,t. Il, p. 104. 
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de rattacher à une race unique. Les Aétas des Philippines, les Mincopies des 
îles Andaman, les Veddahs de Ceylan, les Kanikars du sud de l'Inde, les 
tribus noires de l'Afrique centrale et les Bushmen reproduisent, avec cer- 
taines divergences accidentelles, un type unique. 

L’ethnographie ne contredit pas ce résultat. M. von Hellmuth Panckow, 
dans le travail que nous avons cité plusieurs fois déjà (1), a recueilli les prin- 
cipaux traits de l’état social, de l’industrie, de la religion et du langage des 
populations pygmées, et l’ensemble de cette description concorde assez bien 
pour ne pas infirmer la thése de la communauté d’origine des pygmées. 

Voici les traits généraux de cette description. En Asie et en Afrique, par- 
tout où on les a rencontrés, les pygmées vivent complètement isolés. A 
l'exception peut-être de quelques tribus sédentaires des Veddahs à Ceylan, 
ils demandent leur subsistance à la chasse. Ce genre de vie explique bon 
nombre des particularités de l'existence des pygmées. | 

De là provient en effet leur habitation rudimentaire. La plupart du temps, 
la feuillée des bois ou une fente de rocher suffit à leur abri; les huttes consti- 
tuent un luxe exceptionnel et transitoire. Parfois même, comme les Kanikars 
au sud de l'Inde, les pygmées se fabriquent une habitation dans les branches 
des arbres à la façon d'un nid d'oiseau. 

Tout entiers à la chasse, les pygmées ne travaillent point la terre, ne 
pratiquent aucune industrie. Ils se procurent des armes, des vêtements, des 
ustensiles de ménage en échangeant la chair et la dépouille des animaux qu'ils 
ont tués. | 

L’isolement des pygmées en a fait, parmi les peuples d’Afrique et d’Asie, 
une véritable caste. A de rares exceptions seulement, les pygmées se sont 
unis à d’autres races; l’endogamie prédomine chez eux. Aussi certains 
auteurs ont-ils pensé que le nom des Veddahs de Ceylan rappelle essentielle- 
ment cette exclusion de caste, et qu'il est identique à celui des Vyadhas, la 
caste des chasseurs dans l'Inde. 

Les pygmées n'ont d'autre animal domestique que le chien, et dans 
l'Afrique australe on connait le proverbe : « Les Bushmen ne possèdent en 
fait d'animaux que le chien et la punaise. » A Ceylan les Veddahs, et les 
Négritos des iles Philippines se distinguent aussi par Pemploi exclusif du 
chien comme animal domestique. S'il faut en croire de récentes recherches 
entreprises par le D" Edouard Hahn de Berlin, ce serait là un caractère tout à 
fait primitif. 

Nous ne possedons pas assez de données sur les idées religieuses des 
pygmées pour en tirer quelques conclusions relativement à leur parenté 
ethnique. M. von Hellmuth Panckow cite toutefois deux détails intéressants. 
Il semblerait que les Bushmen, comme les Négritos des Philippines, rendent 
un culte spécial à la lune ; et on signale entre les Batouas du Bas-Congo et les 


(1) ZEITSCHR. DER GESELLSCHAFT FÜR ERDKUNDE Zu BERLIN, t. cit., pp. 101-119. 
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mémes Négritos des coutumes assez semblables dans les honneurs rendus 
aux morts. Mais, il faut le répéter, il reste dans cet ordre d'idées un vaste 
champ ouvert aux investigations. 

Si l’on peut dire en général qu'en Afrique surtout les observations des 
voyageurs tendent à attribuer aux pygmees un langage spécial, c’est aussi à 
cette conclusion très vague que se bornent toutes nos données linguistiques 
sur les prgmées. En effet, nous n’osons pas trop nous fier aux déductions de 
MM. Hartshouse et Schadenberg, qui ont cru pourvoir affirmer que la langue 
des Veddahs et des Négritos des îles Philippines accuse un développement 
restreint du sens des couleurs. 

On peut avec plus de certitude peut-être affirmer Ia disette des termes ser- 
vant à exprimer les noms de nombres. Le fait a été exactement constaté pour 
les Veddahs, les Mincopies et les pygmées des Philippines. Même conclusion 
pour ceux d'Afrique. D’après M. Merensky (1), les Bushmen ne possèdent 
des vocables différents que pour les nombres 4 et 2; détail qui m’a été con- 
firmé par M. l’abbé Schils, le savant africaniste belge (2). Tandis que, sur les 
rives du .Congo, les Nègres ont une terminologie variée pour les dix chiffres, 
les pygmées de la même région sont réduits à cinq seulement. 

On le voit, il reste beaucoup à faire paur mieux connaitre les pygmées, et 
surtout pour tirer de la connaissance de leur état social, de leurs facultés 
intellectuelles, des déductions ethnologiques parfaitement sûres. 


VI 


Dans son remarquable travail, M. de Quatrefages a donné une description 
complète de toutes les populations pygmées connues en 1887. Depuis lors, 
ces recherches ont été complétées par un travail de M. William Henry Flower, 
qui a fourni de nouveaux renseignements sur les Mincopies des îles Andaman 
et les Akkas (3). ; 

M. le professeur Ferdinand Blumentritt a mis en œuvre de curieuses 
notices des missionnaires espagnols sur les Négritos des Philippines (4.) 

Ce n'est pas seulement dans la partie méridionale du continent asiatique 
que l’on a trouvé des pygmées : leur existence en Chine est nettement attestée 
par d’irrécusables témoignages d'historiens et de voyageurs. « M. Terrien de 
Lacouperie a réuni ces renseignements dans un mémoire intitulé Les Pygmées 


(1) Ueber Hottentoten, Zeitscur. rür ETHNOLOGIE, 1875, p. 19. 

(2) Voir COMPTE RENDU DU TROISIÈME CONGRÈS SCIENTIFIQUE INTERNATIONAL DES CATHOLIQUES, Sec- 
tion de philologie. 

(3) The Pygmy Races of Men, dans JOURNAL OF ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT BRITAIN, 
t. XVIII, 1888, pp. 73-91. 

(4) Beiträge zur Kenntnis der Negritos, dans ZEITSCHRIFT DER GESELLSCHAFT FUR ERDKUNDE ZU 
BERLIN, t. XXVII, 1872, pp. 63-69. 
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de la Chine, qui paraîtra dans un volume, Asie orientale, des Annales du 
musée Guimet (4). Parmi ces renseignements, un des plus curieux est celui 
fourni par le B. Odoric de Pordenone qui, dans son voyage en Extréme- 
Orient au xiv¢ siècle, déclare avoir rencontré des pygmées dans le sud de la 
province chinoise actuelle de Kiang-Su. M. Henri Cordier, dans la magnifique 
édition qu’il a faite naguère de la traduction française des voyages d’Odoric 
par Jehan le Long, d’Ypres, moine de Saint-Bertin, 4 Saint-Omer, a fait 
ressortir d'une façon très complète la valeur du témoignage d’Odoric (2). 
Nous ferons pourtant observer que le voyageur franciscain a eu tort de 
déparer la réalité de son récit par des “PRE manifestes aux légendes de 
Pline sur les pygmées. 

Les Veddahs, les pygmées de Vile de Ceylan, ont été récemment étudiés à 
fond dans la publication de MM. P. et Fritz Sarasin (3). Nous reviendrons tout 
à heure sur qnelques-unes des conclusions émises dans cet ouvrage. 

En Afrique, les populations naines semblaient cantonnées dans les régions 
équatoriales et dans la partie australe. Certains indices semblent indiquer 
qu'elles ont remonté jusqu’à l'Afrique septentrionale. M. Haliburton croit 
avoir constaté leur existence dans l’Atlas (4). Cette découverte a été contestée 
par M. Stuart Glennie, qui pense que les races naines de M. Haliburton ne 
sont que des goitreux de petite taille (5). M. Haliburton a maintenu ses asser- 
tions (6), et fourni les références sur la foi desquelles il avait cru pouvoir 
affirmer l'existence des pygmées de l’Atlas et des Pyrénées. Ce que M. Donadiu- 
Puignau nous a dit tout à l'heure des nains de la vallée de Ribas (7) semble 
donner raison à M. Stuart Glennie, qui ne pense pas que les nains du Wad 
Draa soient de véritables pygmées de race, mais qui y voit des individus défor- 
més par de fâchenses conditions d'existence (8). Pourtant, M. Haliburton, sans 
insister, comme de raison, sur les nains des Pyrénées , a produit de nouvelles 
autorités en faveur de ceux de l'Atlas (9). Si leur témoignage est exact, il 
west pas possible de nier que les pygmées décrits par M. Budgett Meakin 
présentent tous les caractères de ceux découverts par Schweinfurth et Stanley 
au cœur de l'Afrique. 


(1) Henri ConDiEr, Les Voyages en Asie au XIVe siècle du bienheureux Frère Odoric de Por- 
denone. Paris, 1894, p. 354. — Cfr. Le Museon, t. VI, 1887, p. 597. 

(2) Ibid., pp. 345-456. 

(3) Die Weddas von Ceylon und dic sie umgebenden Vélkerschaften. Wiesbaden, 1892-93, un 
vol. gr. in-4° de 600 pages, avec 84 planches, plusieurs figures dans le texte. 1 carte et 
6 tableaux. — Cfr. ERNST HAECKEL, Die Urbewohner von Ceylon, dans DeutscHe RUNDSCHAD, 
t. LXXVI, 1893, pp. 367-385, et J. Denier, L'ANTHROPOLOGIE, 1894, pp. 234-244. 

(4) Asiatic QUARTERLY, n° de juillet 1893. 

(5) Tre Acapemy, 22 juillet 1893, pp. 75, 76. 

(6) lsb., 5 août, pp. 114. 

(7) Voir plus haut, pp. 204 et suiv. 

(8) Tue Acapemy, 12 août, pp. 133-134. 

(9) Ism., 19 août, pp. 154. 
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VII 


Pour terminer ce court aperçu sur les pygmées, il reste à élucider deux 
questions que les anthropologistes ont souvent agitées en ces derniers temps, 
celle de la place qu’ils occupent dans l'échelle des êtres humains et celle de 
leur origine. 

Les travaux de MM. Sarasin sur les Veddahs de Ceylan ont donné un regain 
de popularité à la thèse qui prétend voir dans les pygmées un des types primi- 
tifs de l'humanité. « Pour ne pas démentir le sous-titre de leur ouvrage, dit 
M. Deniker (1), MM. Sarasin tachent de démontrer qu'au point de vue 
ostéologique le Veddah se rapproche, plus que n'importe quelle autre popu- 
lation, des singes anthropoides et notamment du chimpanzé, par une foule 
de caractères (longueur de l’avant-bras, perforation de l’olécrâne, structure 
de l’omoplate, petitesse du crâne, courbure de la colonne vertébrale, forme 
du ptérion, inclinaison du trou occipital, etc.). » 

On n'attend pas de nous. une réfutation faite cent fois de ces prétendus 
caractères simiesques, bien que M. Ernest Haeckel se soit emparé avec 
empressement des travaux de MM. Sarasin pour battre en brèche l’histoire 
primitive de l’humanité telle que la raconte la Genèse. Dans un article tapa- 
geur (2), le professeur d'Iéna n'hésite pas à proclamer qu’il faut ranger au 
pays des mythes l’'Adam et l’Ëve de la Bible. Le premier homme demeure 
tout entier, avec ses caractères originaires, dans les Veddahs de Ceylan, de 
cette ile fortunée qui est encore le paradis terrestre de l'humanité. 

Laissons passer ces engouements d’un jour. Voilà longtemps qu'on cherche 
l’homme primitif, et il fuit toujours sous la main qui croit le saisir. On avait 
cru le trouver aux iles Andaman, mais le D" Man a ramené aux vraies propor- 
tions cette découverte anthropologique. Plus tard, on attribua aux Hottentots 
le privilège de représenter l’humanité première; vint le D" Hahn, qui prouva 
la dégénérescence de ce peuple et retrouva les souvenirs de leur civilisation 
passée. 

Nous sommes persuadé qu'une nouvelle enquête sur les Veddahs de Ceylan 
fera renoncer à certains résultats exagérés des études de MM. Sarrasin. 

Quoi qu’il en soit de certaines malformations corporelles des pygmées, rien 
ne permet de conclure à leur infériorité. Ce sont des hommes dans le sens le 
plus strict du terme. Leur histoire, d’ailleurs inconnue, ne justifie aucune des 
déductions émises sur leur caractère de priorité en regard d’autres races. Au 
point de vue de leur civilisation et de leurs qualités intellectuelles, ils sont au 
niveau d’un bon nombre d’autres peuples. L’indigence des noms de nombre 


(1) L'ANTHROPOLOGIE, 1894, p. 240. | | 
(2) Die Urbewohner von Ceylan. DeuTscue Runpscuau, 1893, t. LXXVI, pp. 367-85. 
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n'est pas un argument. Ne faut-il pas autant d'intelligence pour dire deux 
plus un, que pour inventer Je mot trois? 

Sur la question d’origine des pygmées, il serait imprudent d’échafauder, 
dans l’état présent de la science, une théorie nécessairement hypothétique et 
hasardée. Nous voyons les pygmées répandus à l’état sporadique depuis 
PExtréme-Orient jusqu’à l’ouest de l’Afrique (4). Sont-ils venus d’Afrique en 
Asie et en Malaisie? Est-ce le contraire qui est vrai? Nous n'en savons rien, 
et j'avoue que, pour l'heure présente, je trouve moins de force aux raisons 
que j'ai fait valoir, dans un précédent travail (2), pour la migration d'Asie en 
Afrique. | 

Avant de rechercher quel fut Je point de départ de l'extension des pygmées, 
il faudrait avant tout être fixé sur l'identité de race des pygmées d’Asie et 
d'Afrique. Sans doute, cette identité n’est pas improbable, mais elle est loin 
d’être un fait démontré. Tant que ce point ne sera pas acquis, il sera oiseux 
de discuter sur l’origine géographique de ces curieuses tribus. 

En attendant, le mieux sera de recueillir patiemment, ainsi que nous 
l'avons fait dans ce travail, toutes les données des explorateurs sur les 
pygmées. | 

Mieux connus, ils livreront peut-être un jour, comme d’autres peuples, la 
clef du mystère qui enveloppe encore leur histoire si ténébreuse à présent. A 
moins, ce qui est également probable, qu’ils ne disparaissent complètement . 
de la surface du globe. 

Et alors ceux qui, dans quelques siècles, liront nos dissertations, auront 
bien de la peine à nous croire. Nous avons réhabilité les anciens, parce que 
nous avons pu voir de nos yeux les pygmées de leurs légendes et rétablir 
ainsi Ja vérité dans leurs descriptions un peu fantaisistes. Pouvons-nous 
espérer une égale créance, quand tout moyen de contrôle aura disparu ? 


(1) Voir la carte ci-jointe. 

(2) L'Origine asiatique de la race noire. COMPTE RENDU DU DEUXIÈME CONGRÈS SCIENTIFIQUE 
DES CATHOLIQUES, Paris, 1892, section d'anthropologie, p. 132; et REVUE DES QUEST. SCIENT., 
t. XXIX, pp. 428 et suiv. 
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LES HYBRIDES 
DES OISEAUX ET DES MAMMIFERES 


RENCONTRÉS A L'ÉTAT SAUVAGE 


Par M. Annré SUCHETET 


Si l'hybridité, c'est-à-dire le croisement des espèces, se produit à l'état 
libre, quelles qu’en soient les conséquences, nulles ou profondément modi- 
ficatrices, ce phénomène doit attirer tout particulièrement [attention du 
naturaliste. 

Il semble qu'à cette question du croisement libre des espèces se rattache 
en quelque sorte le problème impénétrable de la formation de celles-ci. 
Quelles sont cependant ces formes zoologiques auxquelles, à tort ou à raison, 
nous donnons Je nom d'espèces? Autre problème, qui ne peut recevoir de 
réponse satisfaisante que par la solution du premier. 

Nous n’avons pas, pour le moment, à envisager cette dernière question, à 
laquelle ont déjà essayé de répondre nombre de physiologistes, de natura- 
listes ou de philosophes. La première fera l'objet de cette étude ; mais, en 
ces matières, les faits seuls ont quelque éloquence ; ils sont la base de toute 
déduction claire et précise. Raisonner sans eux, c'est se condamner à une 
stérilité absolue. 

Nous avons donc été à la recherche des faits, à la recherche des observa- 
tions, et nous avons compilé ces faits, nous avons catalogué tous ceux qui 
présentaient une apparence de véracité. Nous ne pouvons, dans l'espace 
restreint qui nous est réservé, que les indiquer très sommairement. Nous 
leur avons du reste consacré déjà plusieurs publications que nous espérons 
compléter bientôt par des additions importantes, en même temps que par 
une revision générale. 

Si bref cependant que soit aujourd’hui l'exposé des faits, nous ne man- 
querons pas au devoir de les interpréter et d’en tirer des conclusions. 

Nous nous sommes mis à l’œuvre avec d'autant plus de courage que le 
travail auquel nous avons donné toute notre attention, n'avait point encore été 
entrepris. Nous nous sommes même demandé la raison de cette lacune et 
comment il se faisait, maintenant que les espèces sont bien connues, que de 
nombreux ouvrages les classent, avec méthode, dans le rang, la famille, la 
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tribu, le genre auxquels elles appartiennent, qu'aucun traité spécial n'ait 
encore groupé et étudié les hybrides naturels qui proviennent du croisement 
de ces espèces examinées avec tant de soin. 

Le sujet n'en vaut-il pas la peine ? On vient de dire qu’il excite un grand 
intérêt. Est-ce donc que les hybrides sauvages soient extrêmement rares, ou 
leur existence peu connue, qu'aucun ouvrage ne traite d'eux ex professo ? 
C’est là, évidemment, la raison de ce silence; les hybrides naturels paraissent 
fort peu nombreux; à peine si on les rencontre, ils sont l'exception ; ils passent 
donc inaperçus au milieu des espèces innombrables et si variées de la créa- 
tion; voilà pourquoi ils ne donnent point lieu à de fréquentes observations. 

Ce n’est pas en effet, sans une peine très grande, sans des recherches qui 
ont duré pendant plusieurs années et qui ont demandé un travail quotidien, 
une correspondance très étendue avec les naturalistes répandus dans le 
monde, les directeurs des musées publics, les propriétaires de collections 
privées, les chasseurs, les taxidermistes ou autres, même simples marchands 
de gibier, que nous avons pu découvrir quelques faits de croisement, pres- 
que tous accidentels, rarement suivis. Ces faits, pour la plupart, se trouvaient 
disséminés çà et là, assez souvent mentionnés dans les revues, les journaux, 
les ouvrages, mais jamais groupés et par conséquent difficiles à envisager 
dans leur ensemble et leurs conséquences. | 

Nous ne sommes point encore arrivé à savoir ce que peut être l’hybridité 
dans tout le règne animal, que l’on a avec raison divisé par classes. Notre 
attention s’est surtout portée sur deux classes : la classe des oiseaux et celle 
des mammifères, parce que ces deux classes sont bien connues et que nous 
ne pouvons les éfudier toutes au même moment. Nous sommes cependant 
heureux d'annoncer que nous avons rassemblé de sérieux matériaux en ce 
qui concerne la classe des insectes, celle des poissons et aussi un peu celle 
des reptiles amphibies. | 

Dans la classe des oiseaux, nous avons rencontré environ quatre-vingts 
hybridations naturelles (1) ; le nombre de ces hybridations serait beaucoup 
plus considérable si l’on envisageait les croisements entre variétés ou races, 
mais celles-ci ne présentent point le même intérêt. II n'est pas surprenant que 
des races d’une même espèce se croisent et produisent des métis lorsqu'elles 
sont mises en présence les unes des autres. 

Les hybridations d'espèces ont été constatées dans six ordres, dans 
vingt familles, dans quarante genres. Elles se sont produites généralement 
entre espèces rapprochées, rarement entre espèces appartenant à des genres 
éloignés. | 

En nous servant de cette expression « hybridation naturelle », nous 
devons une explication. Quand on dit, à la vue d’un individu pris à l’état sau- 


(1) Les Oiseaux hybrides rencontres à l'état sauvage, MÉMOIRES DE LA SOCÉTÉ ZOOLOGIQUE DE 
- France, 1890-1893. 


998 ANTHROPOLOGIE 


vage ef qui présente des caractéres mixtes entre deux espéces connues, que 
ces deux espéces, dont il posséde les caractéres mélangés, se sont croisées 
pour Je produire, on énonce une probabilité, mais non une certitude. 

On n’a point, en effet, été témoin de l’appariage des deux espèces, on n’a 
point suivi leurs amours, leur nidification, la ponte, leurs jeunes. Puis, serait- 
on absolument sûr de la double origine de cet individu, il faudrait encore 
savoir si, au moment de leur accouplement, les deux espèces mères n'étaient 
point retenues en captivité ou dans des conditions telles que leur appariage 
n'était plus libre. 

On sait aujourd’hui qu’un grand nombre d'espèces animales ont été, tant 
pour les plaisirs cynégétiques que pour tous autres jouissances ou besoins, 
transportées d’un lieu à un autre, déplacées du milieu qu’elles occupaient et 
qui leur convenait ; elles ont pu ainsi être amenées forcément à contracter 
des mélanges qui ne se seraient jamais produits dans un état de complète 
liberté. Que dirons-nous de ces espèces retenues captives dans les parcs, les 
volières, les jardins d’acclimatation, d'où parfois elles, ou leurs hybrides, 
parviennent à s'échapper. Nous avons cité de ces genres d’hybridations ; les 
exemples foisonnent et donnent lieu à de nombreuses méprises. 

Rien donc d’absolument certain, de bien authentique dans les faits que 
nous avons à grand peine rassemblés. Cependant il est une catégorie 
d'espèces chez les oiseaux (puisque c'est de ceux-là dont on s’occupera pour 
commencer), qui n’ont point connu la captivité, tout au moins qui n’y ont 
jamais propagé leur race. On peut dire des hybrides de ces espèces, quand 
on Jes rencontre à l’état sauvage, qu'ils sont bien nés dans cet état. Pour eux 
le doute n’est plus permis. Encore est-il, 6 mauvaise fortune, que leurs carac- 
teres mélangés, si bons indices qu’ils puissent être de leur double origine, 
n’en sont point encore des garants infaillibles. Des anomalies se présentent 
de telle façon qu'elles sont souvent capables d’induire en erreur l'œil le plus 
exercé. | 

Ces observations étant faites, nous entrons en matière. 


ORDRE DES GALLINACÉS 


Famille des Perdicinés. — GENRE FRANCOLINUS, GENRE ORTYX, GENRE 
Perpix. — Dans une première étude nous avions mentionné cinq croise- 
ments : 1° celui du Francolinus vulgaris avec le Francolinus pictus dont le 
colonel Butler a récemment tué à Deesa (Indes orientales) cing ou six pro- 
duits ; 2° celui de la Callipepla gambeli avec la Callipepla californica, d’après 
une communication qui nous avait été faite par M. Manly Hardy, de Brewer, 
Maine (Etats-Unis); 3° celui de la Perdix cinerea et de la Perdix saxatilis, 
d'après Dureau de la Malle; 4° celui de la Perdix cinerea avec la Perdiz 
rubra, mais avec beaucoup de doute, comme le précédent ; enfin 8° celui de la 
Perdix saxatilis avec la Perdix rubra, croisement bien connu des chasseurs. 
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Après nouvelles informations, il y a lieu de supprimer les numéros 3 et 4 
comme ne présentant pas de garanties suffisantes, mais on doit mentionner 
Pappariage de la Callipepla squamata avec le Colinus virgianus dont 
M. J. B. Sewnet a présenté un exemplaire à la Société Linnéenne de New- 
York. Disons encore que plusieurs nouveaux hybrides de la Perdix saxatilis 
avec la Perdix rubra nous ont été adressés. Ces derniers croisements semblent 
en quelque sorte suivis, les hybrides n'étant pas absolument rares, mais nous 
n’oserions dire que les deux types purs, la perdrix rouge et la grosse barta- 
velle, soient deux espèces distinctes. Bien des chasseurs les considèrent 
comme deux races; leurs produits supposés sont eux-mêmes considérés 
comme espèce particulière, variété ou anomalie par plusieurs ornitholo- 
gistes. 

Les observations du capitaine Butler sur les Francolinus pictus X vulgaris 
n'ont pas été renouvelées ; les six individus qu'il tua peuvent-ils être consi- 
dérés comme hybrides accidentels? [ls proviendraient, nous assure-t-on, d’un 
Francolinus vulgaris échappé de captivité. 


Famille des Tétraonidés.— GENRE TETRAO, GENRE LAGOPUS ET GENRE BONASA. 
— Huit croisements sont à mentionner. Ce sont ceux du Tetrao tetrix avec le 
Tetrao urogallus, du Tetrao tetrix avec le Lagopus albus et avec le Lagopus 
scoticus (1), du même tetrix avec la Bonasa betulina, de celle-ci avec le mutus 
et Palbus (2), et enfin celui de lurogallus avec lalbus. On cite aussi en 
Amérique quelques produits du Cupidonia cupido avec le Pediocætes phasia- 
nellus (3). | 

Les hybrides du premier croisement sont très communs. On en ren- 
contre partout, notamment des cogs. Il n’est point d'année où les chasseurs 
n'en tuent; on en voit même aux boutiques des marchands ou sur les 
marchés. L’hybride du tetrix et de l'albus est aussi très répandu; mais bien 
moins cependant que le précédent. En outre chez ce dernier beaucoup de 
variétés albines peuvent être prises pour des hybrides. Nous avons examiné 
attentivement bon nombre de ces oiseaux, appelés Ripe-orres, et nous 
n'avons point toujours acquis la certitude de leur double origine. 

On cite plusieurs hybrides de la betulina avec le tetrix; pour les autres 
croisements, on parle seulement d'un ou deux exemplaires plus ou moins 
assurés. 

Quoique fort communs, nous venons de le dire, nous ne pensons point que 


(1) Le scoticus est maintenant considéré comme étant le même qu’albus. 

(3) Croisements plus ou moins certains. 

(3) Nous avons cité en outre le mélange du Lagopus albus avec le Layopus mutus, d'après 
M. Collett. Mais M. Collett veut bien nous faire savoir que le prétendu hybride n'est autre 
chose qu’une variété anormale de plumage.Nous avions aussi cité le croisement du scoticus avec 
lemutus, d'après M. le professeur Newton ; l'origine de la pièce présentée par le savant professeur 
à la Zoological Society est maintenant mise en doute. Nous supprimons encore l’hybridisme 
mutus X tetrix, comme trop incertain. 
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les hybrides du tetrix et de lurogallus, ou « Rackelhanes.» se reproduisent 
avec les espèces pures, car leur type est invariable. S'ils contractaient des 
mélanges avec les espèces mères, on rencontrerait sans doute des individus 
dont le type se rapprocherait de l’une ou de l’autre espèce, ce qui n’existe 
pas. Reste à savoir s'ils se reproduisent inter se; la chose n’est pas suppo- 
sable, les hybrides étant en général inféconds dans ce cas. Du reste le petit 
nombre des femelles hybrides ne leur permettrait pas une reproduction 
régulière. Néanmoins, il paraitra surprenant que les deux espèces de 
Tetrao, tetrix et urogallus, se rapprochent si fréquemment. On suppose que 
c'est le petit coq tetrix qui s’accouple avec les poules de l'urogallus ; on en a 
vu des exemples. 


Famille des Phastanidés. — GENRE GALLUS, GENRE EUPLOCAMUS, GENRE 
Parasranus. — On rencontrerait à l’état sauvage, d’après Jerdon, des hybrides 
du Gallus sonnerati et du Gallus bankiva ; nous ignorons dans quelles propor- 
tions. Les Euplocames albocristatus melanotus et lineatus ou horsfieldi sont 
connus pour se croiser dans l'Inde; nous n'avons point vu cependant encore 
d’hybrides de ces espèces fort rapprochées. Nous craignons quelque confu- 
sion ; il doit s'agir de croisements entre variétés. 

Dans les chasses réservées en Europe, on dit avoir tué plusieurs Phasianus 
colchicus croisés de reevesti, espèce nouvellement introduite. Les pièces qui 
nous ont été soumises ne prouvaient pas cette hybridation. 

On sait que l’Euplocamus nycthemerus et la Thaumalea picta se sont croi- 
sés avec le Phasianus vulgaris en Angleterre; mais les deux premières 
espèces se composaient d'oiseaux échappés et d’un seul sexe, par conséquent 
dépourvus des moyens de reproduire leur race. 

Un des croisements dont on a le plus parlé est celui du Tetrao tetrix 
avec le Phasianus vulgaris. Ces deux Gallinacés sont deux espèces bien 
tranchées appartenant à deux genres très distincts. Pour les plaisirs des 
chasseurs, chaque année le petit coq de bruyère, pris dans les foréts de la 
Suède et de la Norwège, est importé dans les chasses anglaises. Nous sommes 
loin de mettre ces croisements en doute. Cependant, par l’examen de plu- 
sieurs pièces qui nous ont été gracieusement envoyées, nous croyons que l’on 
commet quelquefois des confusions et que des poules Phasianus stériles, se 
revétant de la livrée des coqs, ou plutôt encore des hybrides de faisan et de 
poules domestiques, ou même de simples individus anormaux, sont pris à 
tort pour des produits des deux espèces indiquées. 

On vient de nommer les hybrides du faisan et de la poule de basse-cour. 
Plusieurs exemplaires ont été tués dans les bois ; mais le croisement des deux 
parents ne peut être considéré au même titre que celui de deux espèces 
sauvages libres. 

De même dans l'Inde, le Gallus lafayetti et le Gallus sonnerati s’appro- 
chent des poules domestiques. On connaît d'autres cas chez les Gallinacés où 
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l'oiseau sauvage est venu s’apparier avec des individus retenus en captivité et 
différant de sa propre espèce (1). Mais ceci ne rentre pas dans le sujet que 
nous traitons. 


ORDRE DES COLOMBES 


Nous avions cru lhybridation à l’état sauvage presque nulle dans cet ordre 
d'oiseaux; nous n'avions pu découvrir qu’un seul croisement, celui de la 
Columba livia et de la Palumbena fusca. Les faits nouveaux rassemblés sont 
de peu d'importance, l’origine sauvage des espèces supposées mères nous a 
paru suspecte pour la plupart des cas. Nous ne les indiquerons pas. 


ORDRE DES ACCIPITRES 


L'ordre des Accipitres dont nous avons parlé en dernier lieu (2) n'offre lui- 
même que peu de croisements et encore ces croisements se rapportent bien 
plutôt à des mélanges de variétés qu’à des croisements d’espèces; celles-ci 
étant souvent sujettes au dimorphisme ont donné lieu à diverses interpré- 
tations. Nous constatons cependant qu’un hybridisme présente quelque 
iutérét, c’est celui du Falco tinnuculus avec le Falco lithofalco, observé aux 
Barracrags, sur la rivière Coquet, au-dessus du petit village d’Alwington 
(Northumberland). On aurait vu les deux espèces appariées et portant la 
nourriture à leurs jeunes. Disons encore que M. Manly Hardy croit posséder 
le produit jeune de l’Astur atricapillus et du Falco cooperi. A titre de ren- 
seignement rappelons les autres croisements, on verra de suite qu'il s’agit 
de variétés ou de dimorphisme : Aquila fulva X chrysaetos, Aquila nobilis 
X daphnea, Aquila pennata X minutu, Falco eleonoræ X arcadicus, Falco 
feldeggii x tanypterus, Falco holbælli ou islandicus x caudicans, Buteo 
vulgaris X vulpinus, Circaetus gallicus X hypoleucos, Accipiter nisus X 
brevipes. Cependant M. Odoardo Ferragni possède un jeune circus æruginous 
sur lequel des traces de cyaneus seraient visibles (?). 


ORDRE DES PALMIPÈDES 


Famille des Anatidæ. — En 1891, nous énumérions, dans une étude sur 
les hybrides sauvages de ces oiseaux, environ vingt-cinq croisements : 
c'étaient ceux dans le GENRE Anas : 4° du penelope et du crecca, 2° de l’acuta 
et du penelope, 3° du boschas et de acuta, 4° du boschas et du crecca, 5° du 
boschas et du strepera, 6° de l’acuta et du crecca, T° de obscura et du boschas, 
8° du boschas et du penelope, 9° du clypeata et de acuta, 10° de l’acuta et du 
strepera, 11° dy moschata et du clypeata, 12° du strepera et du clypeata, 13° du 


(1) Voyes quelques faits de cette nature in Les Gallinacés hybrides rencontres à l'état saw- 
vage, Mtu. DE LA Soc. ZOOLOG. DE FRANCE. 
(2) Mém. Soc. zool. de France, 1893. 
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boschas et du clypeatä, 14° du moschata et du boschas, 15° du casarka et du 
falcata, 16° du vulpanser et du boschas. Dans le Genre FuuicuLa, C'étaient 
ceux : 17° de la ferina et de la nyroca, 18° de cette dernière avec la cristata; 
49 de l'affinis avec la valismeria ou l’americana, 20° de la ferina et de la 
cristata, 21° de celle-ci et de la marila, 22° enfin de cette dernière avec la 
clangula et 23° aussi de la Sometaria mollisima et de la spectabilis. Dans 
les genres Anas et Funicuta, 24° celui de l’Anas boschas avec la Fuligula 
ferina. Dans les genres Mercus et CLancuLa, 25° et 26° ceux du Mergus 
albellus avec le clangula glaucion, et du Clangula glaucion avec le Mergus 
cucullatus. Chez les PALMIPEDES LONGIPENNES, dans la famille des Larsdés nous 
nommions 27° le croisement de la Sterna paradisea et de la Sterna hirundo. 

Dans le premier on comptait trois pièces; dans le deuxième quatre, 
dans le troisième quinze environ, dans le quatrième six (en dehors 
de plusieurs autres); dans le cinquième une; dans le sixième trois; 
dans le septième plusieurs, dans le huitième quatre ou six; dans le new 
vième une {avec beaucoup de doute); dans le dixième une; dans le onzième 
une; dans le douzième une; dans le treizième six (1); dans le quatorzième 
douze (2); dans le quinzième une; dans le seizième deux (3); dans le dix- 
septième un certain nombre (non déterminé); dans le dix-huitième une: 
dans le dix-neuvième une; dans le vingtième deux; dans le vingt-unième 
une; dans le vingt-deuxième une (douteuse); dans le vingt-troisième quelques- 
unes (aussi'avec beaucoup de doute); dans le vingt-quatrième une; dans le 
vingt-cinquième quatre, dans le vingt-sixième une; dans le vingt-septième 
plusieurs assez problématiques. | 

Un grand nombre de ces pièces nous ayant été fort obligeamment com- 
muniquées par leurs propriétaires, nous pensons qu'il y a lieu de supprimer 
complètement plusieurs d'entre elles, leurs caractères hybrides n'étant pas 
assez manifestes (4). Aussi quelques croisements représentés par une unité 
sont-ils à supprimer (5). 


(1) Quelques-uns paraissent très nettement avoir une origine domestique. 

(2) Mèmes observations pour tous. 

(3) Presque sûrement obtenus en domesticité. 

(4) L'exemplaire crecca X penelope de feu lord Derby, aujourd’hui dans le Muséum de 
M. Ed. Hart, à Chritschurch, nous paraîtrait plutôt un croisement du crecca et du boschas ; mais 
l'oiseau, qui est un jeune, n'indique pas suffisamment sa provenance. L'hybride de M. Royer. 
de Langres, n'indique aucunement des caractères mélangés entre ces deux espèces (d'après 
l'aquarelle qui nous a été envoyée). Un des exemplaires du Musée de Florence, de cette origine 
supposée, ne nous a point paru authentique. Il nous a été impossible de définir les caractères 
du soi-disant clypeata X acuta, acheté à Ems par M. de Selys-Longchamps. Nous l'avons 
montré à divers ornitholugistes qui n'ont pu nous donner une solution satisfaisante. Rien 
n'oblige à croire du reste que cet oiseau ait été obtenu à l'état sauvage. M. de Dr Paul Lever- 
kuhna décrit une autre pièce de la collection van Wickevoort Crommelin comme ayant l'origist 
attribuée à l'exemplaire d'Ems. Nous ne pouvons croire que le moschata X clypeata tué ser 
un étang à Grignon sait un hybride. Le soi-disant clypeata X boschas tué à Frif en 1885 ne 
prouve pas davantage son origine hybride. 

(5) Sont de ce nombre : moschata X clypeata, nyroca X cristata, clangula X marila. 
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D'un autre côté, depuis l'époque où nous publiions notre travail, des spéci- 
mens nouveaux appartenant aux mêmes croisements ou à d’autres hybrida- 
tions nous ont été indiqués; nous avons examiné plusieurs de ces pièces. 
Voici les derniéres observations qui ont été faites. 

Dans le genre ANsER, où aucun hybride n'avait été nommé, M. R. Ridgway, 
du musée de Washington, nous fait connaître un « undoubted hybrid » entre 
PAnser albifrons gambeli et la Branta canadensis (1). Le révérend Macpherson 
aurait cité naguère un hybride d’Anser cinereus et d’Anser segetum (2). Dans 
le genre Anas, M. dal Fiume Camillo vient de décrire (3) un hybride de Mareca 
penelope et de Dafila acuta, dont il a donné une lithographie coloriée. On 
nous indique sept ou huit nouveaux produits de Pacuta x boschas, nous 
possédons l’un de ces spécimens que le capitaine Pretyman a bien voulu 
nous. offrir, le capitaine lavait pris vivant dans son appeau à Orwell Park. 
Les caractères de cet oiseau le dévoilent comine un produit direct du croise- 
ment des deux espèces pures et non d’un croisement d’un hybride avec l’une 
des deux espèces. Tous les spécimens que nous avons vus, et ils sont nom- 
breux, sont d’un même type et semblables à cet individu. 

Nous aurions beaucoup à dire sur les hybrides supposés de F Anas crecca 
avec le boschas ; nous ne saurions vraiment déterminer l’origine de tous. Bon 
nombre de sujets peuvent tout aussi bien passer pour les produits de 
lAnus strepera avec le boschas ; nous en comptons près de vingt. 

Une ou deux nouvelles pièces seraient à inscrire dans le croisement 
acuta x crecca; et plusieurs dans celui de lobscura avec le boschas. 

M. le comte Arrigoni degli Oddi, de Padoue, nous fait savoir qu'il vient 
de tuer un hvbride du penelope et du boschus dans la vallée de Zappa 
(lagune de Venise); il possède un autre sujet vivant pris dans la vallée de 
Morosina (province de Padoue) pendant Phiver de 1891. Nous n’avions point 
mentionné ces deux pièces. 

Nous avons vu dans le musée de M. Noury, à Elbeuf, un éc hantillon mos- 
chata x boschas, tué sur la Seine par l’éminent naturaliste ; cette pièce vient 
grossir le nombre des sujets cités. Le Forest and Strean, de New-York, a 
rappelé des sujets semblables obtenus en Amérique ; il ne peut être question 
ici que d'individus échappés de captivité. 

I] existe au musée Rothschild à Tring, un canard tué à Fétat sauvage et qui 
proviendrait de la Sarcelle d'été (Anas circia) et de la Sarcelle d'hiver (Anas 
querquedula) ; une fort belle peinture, que M. Prévot a exécutée, ne nous 
permet pas d’attribuer une telle origine 4 cet oiseau, considéré cependant 
comme hybride par un ornithologiste bien distingué, M. Ernest Hartert. On 
nous indique en Amérique le croisement de l’Anas strepera et de PAnas 


(1) On trouvera la description de cet oiseau dans Bainp, BREWER AND RipGway, Water Birds, 
t. I, p. 450. 

(2) Ornithologische Monatsherichte, n° 7, juillet 1893, p. 119. 

(3) Sopra un ibrido naturale, ete., 1893. Milano. 
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americana, également celui de la Spatula clypeata et de l’Anas discors, et 
celui encore de l’Anas cyanoptera avec cette dernière espèce. Aucun de ces 
derniers croisements n’avait été mentionné. 

On voit par là que les hybrides, chez les Anatide, ne sont point des choses 
absolument rares ; mais, comme espèces d'agrément, les Anatidæ sont con- 
servés sur les étangs des pares et dans les jardins zoologiques; comme 
oiseaux comestibles, ils sont poursuivis par les chasseurs; les blessés ne 
peuvent rejoindre les leurs et s'unissent comme ils Je peuvent au moment de 
la reproduction. De là, peut-être, ces alliances mélangées qui ne se produi- 
raient pas si les espèces jouissaient de leur pleine liberté. 

Les hybrides des Gallinacés, ceux du genre Tetrao notamment, présentent 
beaucoup plus d'intérêt, car leurs parents sont rarement retenus en captivité 
où ils ne se reproduisent pas du reste, en sorte que la supposition de leur 
origine sauvage doit être acceptée. Si on pouvait avoir la même certitude sur 
la provenance des Anatidæ hybrides, on pourrait établir que chez eux l’hy- 
bridité est fréquente, mais les probabilités sont pour des échappés de capti- 
vité ou des individus nés de blessés, ce qui retire tout l'intérêt qu'on peut 
leur attacher. On a constaté plus souvent la présence d'oiseaux sauvages 
venant visiter des espèces captives, qu'on a été témoin des amours de deux 
espèces distinctes vivant en liberté; une seule fois cette observation paraît 
avoir été faite par l’inspecteur des forêts de Negelin, dans une forêt du duché 
d’Oldenbourg (1). 


ORDRE DES ECHASSIERS 


Bien peu d’hybrides sont à nommer dans cet ordre; nous avions indiqué 
seulement ceux de l’Ardea cinera et de l’Ardea purpurea (Echassiers héro- 
_ diens de la famille des Gruidæ), et ceux de l’Hæmatopus unicolor, et de 
l’'Hæmatopus longirostris (Echassiers coureurs de la famille des Charadridæ). 
On nous indique les croisements entre le Numenius tenuirostris et le Numenius 
arquatus (famille des Scolopacidæ). En outre nous avons examiné un produit 
de la Gallinula chloropus et de la Fulica atra (Échassiers macrodactyles) ; 
les caractères mixtes de cet oiseau conservé au Musée royal de Hanovre sont 
bien accusés, sa parenté avec les deux espèces paraît manifeste: mais c’est 
un produit tout à fait accidentel. On ne pourrait en dire autant, paraît-il, 
des hybrides de l’Hæmatopus unicolor et de l’'Hæmatopus longirostris ; toute- 
fois des indications précises manquent à leur sujet. 


ORDRE DES PASSEREAUX 


Familles des Fringillidés, des Hirundinidés, des Paridés, des Turdidés, des 
Paradisidés, des Lanidés et des Picidés. — Sans compter plusieurs additions 
qui restent à faire, nous avons, en 1899, signalé cinquante-sept croisements 


(1) Voir notre Etude sur les Palmipèdes hybrides, 1891, p. 170 du tirage à part. 
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a entre espèces » ; On avait eu soin de faire remarquer que vingt à vingt-cinq 
croisements seulement devaient être retenus parce que les autres ne présen- 
taient pas des garanties suffisantes d'authenticité. 

Nous rappelons ces derniers croisements : 4. Ligurinus chloris x Canna- 
bina linola, représenté par dix-neuf exemplaires dont dix-huit pris à l’état 
sauvage en Angleterre, un seul en Hollande. 2. Ligurinus chloris x Cardue- 
lis elegans, représenté par une douzaine d'exemplaires capturés pour la 
plupart en Angleterre, mais aussi quelques-uns en Belgique et en Italie. 
3. Carduelis elegans X Cannabina linota, connu par plusieurs individus 
obtenus en France et en Angleterre. Nul doute sur l’origine qu’on suppose 
aux individus de ces trois premiers croisements; leurs caractères mélangés 
dévoilent au premier coup d'œil leur hybridité. Mais nous ne pouvons nous 
défendre d'un sentiment de méfiance à l’égard de leur provenance sauvage, 
quoique l'on dise avoir observé plusieurs fois les espèces mères appariées. 
On obtient si souvent leurs semblables en cage, qu’on se demande s’il n’y a 
pas quelquefois dans leur capture supercherie des oiseleurs ? Si non, il faut 
constater que le Ligurinus chloris a, comme le tetrix chez les Gallinacés, de 
grandes dispositions aux mélanges. 4. Chrysomitris spinus x Linaria (sp. ?) 
représenté par cing individus, trois pris en Russie, un en France, un en 
Angleterre. 5. Fringilla cœlebs x Fringilla montifringilla, connu par de 
nombreux spécimens dont plusieurs nous ont paru bien authentiques; croi- 
sement intéressant, non seulement à cause du nombre élevé de ses représen- 
tants, mais parce que quelques-uns des hybrides, n'étant point absolument 
intermédiaires, semblent en quelque sorte provenir d’un croisement d’hy- 
bride avec l'espèce pure. (Simple hypothèse toutefois qu'aucune observation 
directe ne garantit.) 6. Pinicola enucleator X Carpodacus purpureus, repré- 
senté par une seule pièce, prise au Canada dans une bande de P. enucleator. 
Nous avons examiné et fait peindre cet unique spécimen qui ne laisse aucun 
doute sur son origine. 7. Embertza citrinella x Emberiza scheniclus, deux 
hybrides sont seulement connus. 8. Junco hyemalis x Zonotrichia albicollis, 
représenté par un seul sujet tué le 12 décembre 1882 par M. William Baily, 
près d’Haverford College, Montgomery (Etats-Unis). 9. Passer domesticus x 
Passer montanus, un échantillon avait été nommé, un deuxiéme hybride 
vient d’être obtenu en Angleterre (1). 9 bis. Passer montanus x Passer italie, 
(si ttaliæ est race de domesticus, ce croisement, conservé au Musée de Turin, 
serait à reporter au précédent). 10. Hirundo erythrogaster x Petrochelidon 
lunifrons, un exemplaire a été tué à Linwood (Delaware county Pa.), par 
M. C. D. Wood. 11. Hirundo rustica x Hirundo urbica, sept exemplaires 
ont été décrits; M. le professeur Giglioli, de Florence, a eu la complaisance 
de nous adresser en communication un huitième échantillon tué au fusil dans 
les environs de Senigalla, près Ancône, le 4° mai 1888. Les hybrides qui 


(1) Zoologist, 1894. 
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précédent avaient aussi été obtenus en Italie, sauf deux exemplaires qui 
avaient été tués en Prusse. 12. Parus atricapillus x Parus gambeli, représenté 
par un seul exemplaire conservé au Musée national des Etats-Unis, à Washing- 
ton. 13. Parus ceruleus x Pacile communis, un exemplaire a été décrit par 
M. Degland. 14. Parus palustris x Parus cristatus, connu encore par une seule 
pièce conservée au Musée de l’Académie de Saint-Pétersbourg. 15. Cyanistes 
cyanus x Cyanistes pleski, représenté par plusieurs exemplaires qui, au dire 
de M. Menzbier, se croiseraient de nouveau avec l'espèce pure. Ces mélanges 
que nous avons cependant inscrits sur notre liste, ne nous paraissent pas 
absolument avérés. 16. Cyanistes cyanus xX Pecile longicaudus, représenté 
par un exemplaire. 17. Helminthophila pinus X Helminthophila chrysoptera 
(s’il était prouvé que l’Helminthophila leucobronchialis soit le produit de ces 
deux espèces, on serait en présence d’un hybridisme des plus curieux et des 
plus considérables, mais beaucoup d’éclaircissements sont demandés avant 
de pouvoir prendre quelques conclusions). 18. Helminthophila pinus x Ope- 
rornis formosa, un seul exemplaire représente, avec plus ou moins de certi- 
tude, le mélange des deux espèces. 19. Petrocincla cyanus x Petroctncla 
saxatilis, un produit paraissant (?) provenir de ces deux espèces fut tué sur le 
mont Saint-Loup (près de Montpellier) en 1840. 20. Turdus merula x Turdus 
visivorus, un individu que M. Vallon croit provenir de ces deux espèces a été 
pris le 25 octobre 1885 près d'Udine. 21. Lanius rufus x Lanius collurio; 
nous avions cité un exemplaire d’après l'autorité de M. le D" Depierre ; cette 
pièce qui nous a été communiquée avec beaucoup de bienveillance par M. le 
Dr Larquier des Bancels, directeur du Musée de Lausanne, nous laisse beau- 
coup de doutes sur l’origine qu’on lui suppose. 22. Colaptes chrysoïdes x Co 
laptes mexicanus; M. Herbert Brown aurait tué un oiseau présentant les 
marques des deux espèces. 23. Dryobates nuttali X Dryobates pubescens, 
représenté par un individu conservé au Musée de Washington. 

C'est avec intention que nous n'avions point fait figurer sur la liste des | 
croisements d'espèces les mélanges du Carduelis major avec le Carduelis 
caniceps dont M. Seebohm a décrit les hybrides; de la Rhipidura flabellifera 
avec la Rh. fuliginosa dont M. Buller a constaté Pappariage (4); du Turdus 
ruficollis avec le T. atrigularis et du T. naumani avec le T. fuscatus dont les 
croisements sont possibles, parce que nous avions craint que ces divers types 
ne fussent des variétés. Nous admettons pour un moment la valeur spéci- 
fique de leurs parents et nous les inscrivons pour ce qu'ils valent. 

Parmi les croisements de bonnes espèces, nous aurions pu faire figurer 
quelques hybrides provenant du Carduelis elegans et de la Fringilla canaria, 
de la Cannabina linota et de la Fringilla canaria, du Loxia oryzivora et d’une 
Fringilla (sp. ?), de l’ Emberiza brasiliensis et du Passer domesticus, mais ces 
croisements, dont les trois premiers paraissent bien avérés, ne sont point, à 


(1) Ainsi que M. Lean tout récemment. Voy. L'Ibis, 1894, p. 100. 
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proprement parler, des mélanges d'espèces vivant à létat sauvage. On a 
aussi parlé de croisements entre le Chrysomitris spinus et le Carduelis elegans, 
entre le Serinus hortulanus et le Carduelis elegans, entre le Serinus hortu- 
lanus et la Cannabina linota, entre le Chrysomitris spinus et le Ligurinus 
chloris, entre le Ligurinus chloris et le Passer italia, entre F Hirundo crythro- 
gaster et le Petrochelidon swainsoni, entre le Parus atricapillus et le Passer 
bicolor, entre le Turdus merula et le Turdus musicus, entre le Turdus tor- 
quatus et le Turdus merula, entre le Coracias garrula et le Coracias indica. 
Quoique plusieurs de ces croisements aient leur mention dans des ouvrages 
d’ornithologie, nous ne les avons point trouvés, après examen critique, suf- 
fisamment attestés pour les inscrire sur notre liste; quelques-uns nous ont 
même paru fort douteux. Nous passerons aussi sous silence ceux de PAcan- 
this linaria et du Spinus spinus, de la Dendraca striata et de la Perissiglosa 
tigrina, du Regulus satrapa et du Regulus calendula, du Cyanocorax cyano- 
melas et du Cyanocorax cyanopogon, du Jora typhia et du Jora zeylanica qui 
sont tout à fait hypothétiques, ainsi que ceux de Emberiza citrinella et de 
PE. pithyornus, de l'Emberiza citrinella et de YE. cirlus, du Parus palu- 
stris et du P. cyanus, parce que la capture à l’état sauvage des hybrides de ces 
espéces n’est pas absolument certaine. Nous rejetons encore les croisements 
du Loxia curvirostra avec le L. bifasciata, de la Cyanistes cyanus avec la 
Pacile longicauda, du Corvus frugileus avec le Corvus cornix, non que ces 
appariages soient impossibles, mais parce que la mention qui en a été faite 
est trop vague. Les croisements suivants enfin restent fort douteux, ce sont 
ceux du Fringilla celebs avec le Passer domesticus, du Chrysomitris spinus 
avec la Pyrrhula vulgaris, du Corvus corax avec le Corvus corone, du Corvus 
corone avec le Corvus frugileus, de la Saxicola rubricola avec le Carduelis 
elegans ; on est même autorisé à dire que plusieurs sont faux. Nous ne voyons 
aucune utilité à prendre en considération des pièces dont l’origine est sus- 
pecte. > 

Depuis la publication de notre travail sur les Passereaux, en 1892 dans 
les Mémoires de la Société zoologique de France, nous avons eu connaissance, 
grace à d’obligeants correspondants, de certains faits d’hybridité, assez inté- 
ressants pour les citer. Ils concernent 1° la rencontre, faite dans les envi- 
rons de Copenhague, d'un Ligurinus chloris x Carduelis elegans, hybride 
qu’a bien voulu nous signaler et faire peindre pour nous M. A. von Klein, 
veneur de S. A. R. le roi de Danemark ; un autre Carduelis x Ligurinus, 
pris pendant le mois de novembre à Hackbridge (Surrey), Angleterre, et 
décrit par M. Arthur H. Macpherson dans le Zoologist (1); un Passer mon- 
tanus x Passer domesticus capturé à Aigleville au commencement du prin- 
temps de 1892 (les deux parents auraient été vus construisant leur nid) (2); 


(1) 1889, pp. 135, 136. 
(2) H. A. Macpnenson, The vertebrated Fauna of Lakeland. 
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deux Fringilla montifringilla x F. cœlebs pris dans le vignoble du marquis 
Succheti, sur le mont Parioli, prés de Rome, offerts au prince Giuseppe 
Aldrobrandi et communiqués pour leur description à M. le professeur A. Car- 
rucio (1); de nouveaux produits de la grive et du merle (Turdus musicus et 
Turdus merula) pris en Angleterre, mais pour nous toujours douteux; de 
nombreux intermédiaires entre le Corvus corone et le Corvus corniz nouvel- 
lement observés, mais qui ne peuvent être, nous l'avons dit, considérés 
comme hybrides; un exemplaire d’Iduma rama (ou d’'Iduma pallida) croisé 
d'Acrocephalus streperus, tué dès le 2 juin 1858, près de Bicharny, sur le 
Isyr-Darja par le D: Sewertzow et conservé au Musée de L'Académie de Saint- 
Pétersbourg, dont l'origine hybride ignorée jusqu'alors vient d’être mise en 
lumière par le savant conservateur du Musée, M. Th. Pleske (2); un hybride 
de Piranga crythromelas X Piranga rubra, aussi conservé depuis longtemps 
au Musée de Washington et que vient de découvrir et de décrire M. Robert 
Ridgway (3). Nous n'avions point encore parlé des croisements auxquels se 
rapportent ces deux derniers produits. En outre M. Walter Buller nous écrit 
de Wellington (Nouvelle-Zélande) qu'il y a de grandes raisons de croire que 
des hybrides existent à l’état sauvage entre le Creadion carnuculatus et le 
Creadion cinereus ; ces deux types, dont nous ignorons la valeur spécifique, 
appartiennent à la famille des Melliphagidæ. M. Zaroudnoi nous écrit lui- 
même d’Orenbourg (Russie) qu’il a eu la bonne fortune de trouver pendant 
l’année 1892 un nid avec des œufs d’Euspiza luteola 9 x Passer indicus 5; 
il a vu, nous dit-il, les oiseaux près du nid. La même année il a découvert un 
autre nid avec des œufs de Lanius collurio 9 x Ontomela romanovi $. Enfin 
une capture, très importante pour l’éclaircissement des croisements supposés 
entre Helminthophila pinus et chrysoptera, a été faite par M. W. E. D. Scott 
à Pocantico, (Etat de New-York) : il a trouvé un Helminthophila leucobron- 
chialis et un H. pinus avec une poitrine sombre approchant de la couleur de 
celle de lawrencis (4). Des mélanges auraient lieu aussi entre le Quiscalus 
æneus et le Quiscalus purpuperes (5); nous ne sommes point certain qu'il 
s'agisse pour ces derniers de vrais hybrides d'espèces. 

Nous avons dressé cette liste complémentaire très sommairement ; le déve- 
loppement des faits d’hybridité chez les oiseaux que nous ne faisons que 
rappeler, prendrait un trop grand espace. Notre but seul était de donner un 
court résumé des croisements que nous avons étudiés pendant ces dernières 
années et nous avons hâte d'arriver à Pexposition d’un fait qui mérite toute 
l'attention du naturaliste. Il est unique : nous voulons parler du croisement 


(1) Istituto zoologico della R. Universitate di Roma, 1890. 

(2) Ornithographia rossica, I] Bd., pp. 561-63. 

(3) The Auk, July 1893, p. 302. 

(4) Proceedings of the Linnean Society of New-York, 2 mars 1892. 

(5) Indication qui nous est fournie par M. Ernest Thompson de Toronto (Canada), lequel 
posséde des échantillons hybrides. 
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(ou gradation ?) sur une vaste échelle de deux espèces du genre Paradisea : 
la P. apoda et la P. raggiana. Nous avons examiné avec beaucoup de soin 
les produits vraiment remarquables qu’on suppose, à tort ou à raison, pro- 
venir du mélange de ces deux formes. 

Lors de sa troisième et dernière exploration au fleuve Fly (Nouvelle-Gui- 
née centrale), étant arrivé au confluent de l’Alice, cours d’eau jusqu'alors 
inexploré et situé à la latitude des tles Arou, patrie du Paradisier apode, le 
voyageur Louis d’Albertis rencontra des Oiseaux de paradis à l'aspect 
étrange, car ces oiseaux montraient dans leur livrée des caractères propres 
à l'espèce des fles Arou et au Paradisier de Raggi, l'espèce nouvelle aux 
parements rouges, découverte quelques années auparavant sur le même fleuve 
et par le mème voyageur. 

La plupart de ces oiseaux, considérés comme hybrides par l'éminent 
comte Salvadori, sont aujourd'hui conservés au Musée de Gênes (1). C’est 
avec une extrême complaisance que M. le D" Gestro, directeur-adjoint de ce 
Musée, a bien voulu nous les communiquer. 

Nous éprouvons un grand embarras pour déterminer ces individus à 
caractères mélangés. Ils ofrent une gradation si régulière entre les deux 
espèces apoda et raggiana qu'ils peuvent servir de passage insensible et 
gradué entre les deux types. . | 

Au lieu de les considérer comme hybrides, ne doit-on point les regarder 
comme des phases de développement d'un type vers Fautre type? 

En vue de leur examen, nous avons entrepris l'étude des diverses espèces 
qui composent le genre Paradisea, nous arrèlant spécialement aux deux 
espèces les plus rapprochées des hybrides supposés, l'apodu et la raggiana, 
mais étudiant aussi les autres espèces les plus voisines, tant dans leurs 
caractères plastiques et de coloration que dans leur aire de dispersion; nous 
voulons parler des espèces rubra, augustæ-victoriæ, gulielmi, decora, minor, 
et des deux variétés de cette dernière èspèce « finschi et maria », décou- 
vertes tout récemment. 

[l nous serait impossible de reproduire ici les notes descriptives rédigées 
d’après les examens faits et dont la rédaction se développe dans quatre-vingt- 
trois pages de texte serré. Mais il résulte de ces examens que, dans l’hypo- 
thèse d’un croisement, les deux espèces apoda et raggiana sont bien celles, 
et sont aussi les seules, que lon puisse admettre à y concourir, quoique 
augustæ-victoriæ rappelle presque complètement par la coloration de ses 
parements la teinte orangée de plusieurs des pièces considérées comme 
hybrides. C’est du reste dans les endroits fréquentés par les deux espèces 
apoda et raggiana, et point dans un autre lieu, que se sont rencontrées les 
formes intermédiaires. 


(1) Museo civico di storia naturale. 
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_ Des mêmes examens il résulte aussi que la séparation du type apoda (1) et 
du type raggiuna consiste chez les males en noces (ce sont ceux-là dont 
nous traiteront seulement afin de ne point allonger ce travail), dans sept 
marques distinctives dont trois d'elles peuvent être considérées comme 
principales à cause de leur netteté et de la facilité que l’on éprouve à les 
apprécier. Les quatre autres sont d’une régularité moins absolue ; elles sont 
en quelque sorte variables d’individu à individu. 

Or, dans six hybrides, mâles en noces, que nous avons eus entre les mains, 
on remarque facilement une gradation régulière dans la croissance ou la 
décroissance des caractères qui différencient les deux espèces pures. Soit 
qu'ils se rapprochent du type apoda, soit qu'ils s’en éloignent en tendant vers 
raggiana, tous les caractères principaux, et souvent ceux que nous appelle- 
rons secondaires à cause de leur importance moindre, suivent une marche 
progressive ou rétrograde ; aucune disproportion n'existe dans cet achemi- 
nement des caractères d’un type vers les caractères de l’autre type. 

Il nous a paru, en outre, intéressant de comparer entre eux ces différents 
spécimens en les rangeant les uns à côté des autres et nous avons pu observer 
du premier au dernier un véritable acheminement progressif d’une espèce 
vers l’autre, soit que l’on commence par apoda pour tendre vers raggiana, 
ou vice-versa. 

Trois numéros montrent tout particulièrement et d'une manière absolu- 
ment nette cette progression; on la voit au premier coup d'œil. 

À peu de chose près, nous sommes arrivé au même résultat en comparant 
ensemble les cinq mâles en noces (2). 

Il est extrémement remarquable, nous insistons sur ce point, de constater 
que chaque fois qu’un spécimen tend à se rapprocher de l’un ou de l’autre 
des deux types purs, il y tend par une progression équivalente dans chacun 
de ses caractères ; on ne trouve pas, chez ces hybrides supposés, de dispro- 
portion dans la croissance des caractères différentiels de l’espèce. Un seul 
individu fait exception, mais par deux de ses caractères seulement. 

Si nous examinions les mâles hybrides, non en noces, c’est-à-dire sans les 
longues et belles parures des flancs, en les étudiant de très près, nous trou- 
verions encore leur examen favorable à la théorie que nous développons. 
Sans les amener dans la discussion, constatons qu’eux-mémes, quoique 
beaucoup plus difficiles d'appréciation, présentent aussi la gradation régu- 
lière constatée chez les exemplaires en livrée parfaite. 

Notons toutefois que parmi les hybrides rapportés du fleuve Fly par 
M. d’Albertis se trouvaient onze mâles en noces; nous n'en avons reçu que 
six du Musée de Gênes. Mais le Muséum d'Histoire naturelle de Paris 


(1) Des îles Arou. 


(2) Nous disons cinq, et non point six, parce que l'un d’eux est identique à un autre exem- 
plaire et fait double emploi par conséquent. 
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possède l’un de ces miles et le Musée de Milan (collection Turati) en conserve 
deux autres. Or, nous avons été examiner à Paris Pexemplaire que l’on voit 
dans les galeries du Muséum et, dans les trois caractères principaux de 
différenciation, la règle observée chez les six autres mâles est encore appli- 
cable à cet individu. Elle le serait aussi aux deux exemplaires du Musée de 
Milan, d’après les indications que veut bien nous adresser M. le professeur 
Sordelli qui, disons-le en passant, a reconnu la justesse de nos appréciations 
et a voulu en faire part à M. Martorelli, le directeur du Musée. 

Nous ne nous souvenons point avoir observé de phénomènes semblables 
dans les vrais hybrides qui sont passés par nos mains, quoique nous en 
ayons examiné un très grand nombre; à moins donc que cette gradation ait 
passé inapercue par suite des difficultés très grandes dans lappréciation de 
la valeur des caractères spécifiques mélangés, lesquels se confondent telle- 
ment parfois que, pour déterminer la part exacte qui revient à chacune des 
espèces parentes, il faudrait entreprendre sur celles-ci une étude aussi minu- 
tieuse et aussi suivie que nous l'avons faite sur les Paradiside, travail trop 
long et trop pénible, pour qu’on puisse songer à le faire pour chaque hybride 
connu. 

Cependant, afin de vérifier si l'opinion que nous soutenons est exacte, nous 
avons parcouru toute une série d’hybrides de divers ordres et dont l’examen 
présente certaines facilités. Or cette série démontre que les produits 
hybrides ne suivent pas dans la composition de leurs caractères mélangés ła 
marche progressive ou rétrograde, mais toujours régulière, observée chez 
les Paradiside qui font l objet de cette recherche. 

Des doutes sur la double origine de ces derniers oiseaux subsistent donc 
dans notre esprit. Que sont-ils ? 

On ne saurait attribuer les modifications qu'ils subissent à des influences 
climatériques, à Phabitat ou à toutes autres conditions d'existence, puisque 
leur aire de dispersion ou leur distribution géographique sont celles préci- 
sément des deux espèces dont ils sont censés provenir. 

Il existe en Amérique un oiseau qui présente les caractères de deux types 
distincts, mélangés dans des proportions diverses. Cet oiseau étrange, 
nommé Colaptes hybridus, a passé longtemps pour être le produit du 
Colaptes auratus et du Colaptes mexicanus, deux espèces, ou plutôt deux 
variétés, dont l’une habite le nord-est de l'Amérique et l’autre le nord- 
ouest: du même continent. Plusieurs ornithologistes se montrent encore 
partisans de cette manière de voir. Cependant on est aujourd’hui à peu près 
d'accord, pensons-nous, pour attribuer les caractères mélangés que présen- 
tent ces oiseaux, non plus à des croisements entre les deux espèces pures, 
mais à des influences climatériques. 

Le climat aurait, si cette hypothèse est vraie, la propriété de modifier la 
coloration jaune de certaines parties du plumage d’auratus en une teinte 
rouge que l’on observe aux parties DL el du plumage de mexica- 
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nus, comme il modifie également la coloration des moustaches, noires chez 
auratus, rouges chez mexicanus, etc. 

Si les deux espèces de Paradisidæ avaient un habitat distinct, et si les 
formes mélangées qui les relient avaient elles-même une autre aire de disper- 
sion, la thèse de la transformation du Colaptus hybridus par influence climaté- 
rique leur serait sans doute applicable. Mais, nous l'avons dit, il n'en est 
pas ainsi. 


Les apparences sont donc, il faut le reconnaître, pour une hybridation, | 


comme lont pensé MM. d’Albertis et Salvadori. Néanmoins, se rappelant la 
manière tout autre dont le mélange s’opére chez les hybrides, une question 
se pose immédiatement : Pour quelles causes, si les oiseaux rapportés par 
M. d’Albertis sont de vrais hybrides, diffèrent-ils dans le mélange de leurs 
caractères des hvbrides des autres espèces d’oiseaux ? 

Prétendra-t-on qu'ils se croisent, non seulement entre eux, mais avec les 
espèces mères, qu'il en est de même de leurs produits, et qu’ainsi les desren- 
dants se trouvent être très mélangés et dans diverses proportions? Ceci 
n’expliquerait point encore suffisamment à nos yeux la parfaite gradation que 
l'on observe dans leurs caractères. 

Nous croyons done devoir appeler l'attention sur ce fait, comme nous 
le disions, absolument remarquable. Si on doit l’attribuer à une hvbri- 
dation (ce que nous ne voudrions aucunement affirmer), c’est le seul cas, 
parmi tous les faits que nous avons cités, qui présente un intérêt aussi consi- 
dérable, quoique peut-être il en existe un similaire aux Etats-Unis pour 
deux espèces d'Helminthophaga, YH. pinus et YH. chrysoptera, qui ont été 
nommés. Mais le produit supposé de ces deux espèces reste encore contes- 
table, et est du reste très contesté. 

Est-ce à dire, s'il y a croisement réel entre les deux formes, Paradisca 
apoda et Paradisca raggiana, que ces deux types soient de bonnes espèces, 
et que leurs hybrides doivent aboutir à la formation d’un nouveau type inter- 
médiaire? Nous ne saurions répondre à aucune de ces questions. La tendance 
qu'ont les apoda qui habitent le fleuve Fly, à se rapprocher par leurs dimen- 
sions moindres de celles de raggiana, et aussi par quelques autres faibles 
marques, semble indiquer que les différences qui séparent les deux oiseaux 
sont dues simplement à des influences climatériques, au régime, à l'habitat. 
Quant à la formation d’un nouveau type par hybridation, nous ne l'avons 
jamais constaté. Les hybrides de la Fringilla celebs et de la Fringilla monte 
fringilla sont nombreux ; peut-être se croisent-ils avec les espèces mères ; cer- 
tains individus peu intermédiaires, mais très rapprochés de l’une ou de lautre 
des espèces pures, confirmeraient cette manière de voir, Cependant il n'existe 
pas de race mixte et durable entre ces deux Fringilles. 

Ji reste à rechercher ce que sont les hybrides des Mammifères à l’état sau- 
vage. Nous ne retiendrons pas longtemps sur eux lattention du lecteur. 
Les musées, les collections n’en conservent point, les livres de zoologie se 
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taisent à leur sujet comme s'ils n’existaient pas. Que cite-t-on, en effet, si ce 
n’est quelques croisements entre variétés et non entre espèces ? Voici du reste 
tout ce que nous avons pu découvrir sur ce sujet, après bien desrecherches, 


CLASSE DES MAMMIFÈRES. © 


ORDRE DES CARNIVORES. Famille des Félidés, GENRE Lynx. — M. Manly Hardy, 
grand marchand et exportateur de fourrures aux Etats-Unis (4), nous assure 
que dans l’immense quantité de peaux de toutes sortes qui lui sont passées 
par les mains pendant son existence, lesquelles peaux provenaient par mil- 
liers de Amérique du Nord comme de l’Amérique du Sud, il n’a jamais ren- 
contré qu'une seule peau présentant les apparences d’un croisement entre deux 
types tres rapprochés, le Felis canadensis et le Felis rufa. Cependant, pendant 
l'année 1890, étant appelé à Bauger pour juger une discussion entre deux mar- 
chands de fourrures au sujet d'une peau que lun de ces marchands préten- 
dait être d’un chat sauvage, tandis que Fautre la disait d’un lynx du Canada, 
M. Manly Hardy reconnut encore une hybridation entre ces deux espèces. 

Nous ne pouvons nous résoudre, quoique parlant de la famille des Félidés, 
à citer cette lionne tuée à la chasse dont s'occupe PInca Garcilaso de la 
Vega (2) et qui portait « deux faons de tigre », tous deux tachetés comme 
leur père. Ce fait trouve son explication naturelle, comme nous le fait remar- 
quer M. S. W. Sais, du National Museum de Washington, en ce que les 
jeunes du puma (Felis concolor) sont tachetés, ce que Garcilaso de la Vega 
ignorait certainement. 


Famille des Mustélidés; GENRE MUSTELA. — On nous a cité souvent des 
exemples du croisement entre la Mustela martes et la Mustela foucina. Cela 
est tres possible; mais il faut observer que ces deux types sont plutôt deux 
variétés que deux espèces. Dans les montagnes de lOural, nous dit 
M. Zaroudnoi, on rencontre aussi assez souvent des produits de la marte 
zibeline et de la marte ordinaire. Ces produits sont connus sous le nom de 
« Kidoss ». En outre, le Dt Brügger a signalé un produit de la Mustela 
erminea et de la Mustela vulgaris conservé dans la collection de Chir (3). Inutile 
de faire remarquer que ces dernières formes ne sont encore que des variétés. 
Cependant il existerait dans la collection de PAcadémie forestière d’Eber- 
wald (d’après une communication que nous fait le D" Altun), un produit de 
la Mustela putorius et de la Mustela entreola (ou plutôt erminea ?). 


Famille des Viverridés et Famille des Canidés. — Rafinesque, dont lauto- 
rité est très suspecte, rapporte le croisement du Raton laveur (Procyor lotor) 


(1) Dealer in and shipper of Row furd and Skins. 

(2) Hist. des Incas du Pérou, trad. de l'espagnol de l'Inca Garcilaso de la Vega, par 
J. Baudoin, t. 1I. Amsterdam, MDCCIV, chap. xvin, p. 327. 

(3) Voy. Zoologische Garden 1887, p. 270. 
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avec le Renard rouge ( Vulpes fulvus) (1). J. Geoffroy Saint-Hilaire dit le croise- 
ment inadmissible (2), Broca le trouve invraisemblable (3) et d’après Hyrtl (4), 
‘de telles indications sont absolument à rejeter. | 


ORDRE DES RONGEURS 


Famille des Léporides. — Dans le genre Lepus existent des croisements 
beaucoup plus authentiques; ils ont lieu, à n’en pas douter, entre le Lepus 
timidus et le Lepus variabilis. Mais on ne saurait reconnaître ces deux types 
de lièvres pour deux bonnes espèces ; le type variabilis ne differant guère du 
timidus que par un albinisme constant. Le chevalier von Tschudi de Schmi- 
doffen, dans son ouvrage sur les Alpes (5), met en relief de tels croisements. 
Baldenstein dans le Jahresberichte der Naturforscher (6), Oscar von Leevis, 
dans le Zoologische Garten (7), Victor Fatio dans sa Faune des Vertébrés de la 
Suisse (8}, etc., en parlent tour à tour; le Zoologist de 1877 relate aussi 
plusieurs cas (9). Mais il est tout à fait inutile de nous y arréter. 

Serait beaucoup plus intéressante, si elle se produisait, Phybridation entre 
le Lepus timidus et le Lupus cuniculus, autrement dit, le Lièvre et le Lapin. 
Nous avons eu l’occasion, il y a plusieurs années (10) de citer quelques cas de 
ce genre, plus ou moins authentiques et fort discutables. M. le commandeur 
Henrico Giglioli, de Florence, a bien voulu nous adresser en communication 
deux sujets tués à l’état sauvage en Sicile et conservés au Museo det Verte- 
brati de sa ville. Nous les avons longuement examinés, nous avons même fait 
peindre l’une de ces pièces; nous n'avons vu que deux variétés du Lepus 
cuniculus ; en outre, [quelques marques blanches qui éclaircissent çà et là la 
couleur rousse du poil, indiquent une origine domestique. 


Famille des Sciuridés.— Genre Sciurus.— Un jeune étudiant de Wauwatosa 
(Wisconsin), M. Ruben M. Strong, veut bien nous écrire qu’il a entendu 
parler par de vieux colons et de vieux chasseurs du produit du Sciurus 
sayi et du Sciurus niger ; néanmoins il ne peut donner aucune affirmation à 
ce sujet. Le Sciurus migratorius se croiserait aussi avec le S. niger; cette 
dernière espèce est éteinte dans le voisinage de Wauwatosa, ajoute M. Ruben 
Strong, le S. migratorius est encore nombreux. 


(1) Journal des sciences médicales, p. 113. Paris 1821, 6° année, t. XXII, 
(2) Hist. gen. des reg. organ., t. HI, p. 159. 
(3) P. 423. 
(4) Comptes-Rendus de l'Acad, des sciences de Vienne. 
(5) 1857, p. 43. 
(6) Année 1863, p. 90, cité in Zoologische Mittheitungen, pp. 98-99. 
(7) Francfurt, 1877, p. 19. 
(8) T. I, 1869, Genève et Bàle. 
(9) Numéro de mars 1877, p. 101. 
(10) Revue DES QUESTIONS SCIENTIFIQUES, janvier 1887. La Question du Leporide. 
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Nous croirions volontiers ces assertions fondées, car M. Frank Th. Bran, 
de Kokormo, nous écrit que quelques-unes des espèces d’écureuils de sa 
contrée doivent se croiser entre elles, et M. A. E. Jones de Circleville (Ohio) 
reconnait que écureuil semble avoir une disposition pour les mélanges. 
Reste à savoir quelle est la valeur qui doit être attribuée aux types migrato- 
rius et sagt. | 


Famille des Muridès.— Genre Rarrus.— M. G. J. H. Barrett rapporte dans 
le Zoologist de 1888 (1), qu'un rat très bizarre fut attrapé à Wexford et 
que ce rat était sans doute l’hybride du « Black rat» et du « Brown rat » 
(Mus. rattus et M. decumanus). 

Mais l'éditeur du journal dans lequel ce fait est raconté, cherche à démon- 
trer qu’il ne s’agit que d’une anomalie. 


ORDRE DES RUMINANTS 


Tribu des Caprins. — GENRE Capra. — M. O. J. John (colonel R. F.) nous 
écrit de Bangolore (Indes orientales) qu’il a vu deux fois l’hybride de la 
Capra ægagrus (chèvre sauvage plus ou moins problématique) avec la Capra 
megaceros. Les deux individus étaient mâles et adultes, la tête de l’un se 
trouve dans la collection de M. A.-O. Hume. M. Blanford, de Londres, nous 
fait savoir qu’il possède le produit de ces deux chèvres; Panimal fut tué à 
l'état sauvage, près de Quetta ou Beluchistan. C’est peut-être un de ceux que 
M. John a vus. 


Famille des Cervidés. — Genre Cervus. — Il résulte d'une courte commu- 
nication faite par Geoffroy Saint-Hilaire à la Société d’acclimatation (2) que 
le cerf Sika et le cerf de Mantchourie se croiseraient à l'éclat sauvage et for- 
meraient des races variées? On ne peut voir, dans ce fait, que des métis de : 
variétés, non des hybrides d'espèces. 


ORDRE DES PHOQUES 


Famille des Otaridés. — GENRE Oraria. — Georges Wilhelm Steller (3) dit 
que les Lions marins (Otaria jubata) habitent en très grands troupeaux parmi 
les Ours marins (Arctocephalus ursinus) et se font craindre d'eux, prenant 
toujours les meilleures positions; ceux-ci laissent même leurs femelles et 
leurs jeunes jouer avec les lions sans oser les réclamer (4). De ce passage 
certains auteurs ont conclu que les deux espèces se croisent. C’est là sans 
doute un jugement trop hâtif. | 


(1) P. 140. 

(2) Bulletin 1888, p. 478. 

(3) Ausführliche Beschreibung von sonderbaren Neerthieren, Halle, 1753. 
(4) Ibid., pp. 146, 147 et pp. 157, 160. 
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Voilà tout ce que nous avons rencontré dans la classe des mammifères. On 
connait, il est vrai, quelques autres faits de croisement, mais ils se sont pro- 
duits entre espèces retenues en captivité. C'est ainsi qu'on rencontre de 
temps à autre des métis de chien et de loup, nous avons eu l’occasion de citer 
de nombreux exemples (4). Le loup des prairies (Canis latrans) s’apparie 
aussi en Amérique avec les chiens domestiques. On parle d’hybrides, assez 
douteux du reste, entre chèvres et chamois, (la Capra ibex et l Antilope rubi- 
capra), et avec plus de raison d’hybrides entre chèvres et bouquetins (C. ibex 
et Capra hircus). Les croisements féconds dans les montagnes de l’Europe 
du Cervus elaphus avec le Bos taurus et dans les forêts du Canada du Cervus 
wapiti avec le même Bos, ne sont pas suffisamment établis. Enfin, et pour ne 
point prolonger cette énumération, dans la famille des Félidés, d’Azara dit 
que le Felts jaguarundi et le Felis egra s'accouplent dans les forêts du Para- 
guay avec les chats domestiques. Ces croisements ont été relatés (2). 

Tout cela est fort peu de chose, comme on le voit. Aussi n'est-ce pas sans 
quelque surprise que nous avons lu dans un ouvrage de M. Sewertzow (3) que 
« les hybrides des mammiféres carnassiers sont nombreux ». Mais sans doute 
le feu professeur de Moscou a voulu parler de carnivores retenus en captivité 
ou de ces métissages de martes, de fouines et de chats sauvages, que nous 
considérons comme des mélanges entre variétés. 

Néanmoins, quoique l’hybridation des espèces vivant à l’état sauvage soit 
extrêmement rare, même chez les oiseaux, le sujet ne mérite pas moins d'être 
considéré attentivement. Toute observation en ce genre d’études peut avoir 
son importance, aucune n’est à dédaigner. Sans la recherche des faits, on se 
trouve exposé à errer. 

Duvernoy était convaincu que le mélange d'espèces ne pouvait s'opérer que 
dans le cas où l’un des sexes au moins était retenu en captivité. Cuvier 
avait dit que, sans artifices, l'existence des hybrides n'aurait jamais été con- 
nue, et Marcel de Serres écrivait encore en 1855 « que les croisements n'ont 
point lieu dans les espèces livrées à elles-mêmes. » Ces naturalistes de renom 
niaient donc la possibilité de l'hybridité à l'état sauvage. C'était là une erreur, 
mais il serait tout aussi inexact de dire que les espèces sauvages se mêlent 
souvent les unes aux autres et que leurs hybrides sont nombreux. L'avenir 
réserve peut-être des surprises; cependant dans l’état actuel de nos connais- 
sances, et après les longues recherches auxquelles nous nous sommes livré 
avec le concours d'un grand nombre de correspondants qui ont facilité con- 
sidérablement notre tâche, il semble que l’on puisse dire avec quelque vérité 
que l’hybridation des espèces sauvages, dans la classe des mammifères el 

(1) Mémoire présenté à la Sorbonne en 1892 au Congrès des sociétés savantes (reponse a la 
8 question de la section des sciences). 

(2) Ibid. 

(3) Mem. des naturalistes de Moscou, 1888, t. XV, p. 172. OEuvres posthumes éditées par 
M. MENZBIER. 


¢ 
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même dans celle des oiseaux (sans être absolument nulle dans cette dernière 
classe), ne tire point à conséquences. Elle ne modifie pas les espèces qui se 
croisent accidentellement ; un ou deux cas chez les oiseaux, lesquels cas ont 


besoin d’éclaircissements, sont seuls à réserver. C'est là Ja conclusion que 
nous tirerons de çe travail. | 


LES CONTES POPULAIRES ET LEUR ORIGINE 


DERNIER ETAT DE LA QUESTION 


Par M. Emmanuvet COSQUIN 


Dans l'immense domaine de la littérature, plus d’une région a longtemps 
attendu ses explorateurs, notamment tout un pays qui, jusqu’à notre époque, 
ne figurait d'aucune façon sur la carte officielle, pas même sous le titre de 
terra incognita. Quelques voyageurs s’y étaient pourtant aventurés, et ils en 
avaient rapporté des produits curieux : au second siècle de notre ère, Apulée 
y avait trouvé la charmante « fable » de Psyché; à la fin du dix-septième 
siècle, Charles Perrault, Me d’Aulnoy y avaient cueilli ces jolies fleurs 
agrestes, Cendrillon, le Chat Botté et le reste des Histoires ou Contes du 
temps passé, la Belle aux cheveux d’or, l'Oiseau bleu et les autres Contes des 
fées. Mais la provenance de ces petits récits était, en général, si peu connue, 
que bien des gens en attribuaient l'invention aux éditeurs, aux arrangeurs. 

On en était 14, quand, en 1810, parut, à Goettingue, une collection de 
contes recueillis de la bouche de paysans et surtout de paysannes de Ia Hesse 
et d’autres contrées allemandes par deux savants, philologues de premier 
ordre, Jacques et Guillaume Grimm. Le succès du livre fut grand, et Pimpul- 
sion se trouva donnée à des travaux du même genre : depuis ce temps, on a 
vu recueil sur recueil de contes populaires se former chez tous les peuples 
européens; l'Asie, l'Afrique ont été mises aussi à contribution. Mais alors 
s’est révélé un fait de nature à surprendre : en comparant entre eux ces 
divers recueils, provenant de tant de peuples différents de mœurs et de lan- 
gage, on a constaté que, de la Bretagne ou du Portugal à Annam, de la 
Sibérie à l’Inde ou à l’Abyssinie, il existait tout un même répertoire de 
contes, merveilleux ou plaisants. Et non seulement on y trouvait un fonds 
commun d'idées, des éléments identiques, mais cette identité s'étendait à la 
manière dont ces idées étaient mises en œuvre et dont ces éléments étaient 
combinés. Les différences étaient toutes superficielles, simples variations de 
costume. 

Tout un champ nouveau d'investigations littéraires s'ouvrait donc d'une 
manière inattendue; on l’a baptisé, il n’y a pas bien longtemps, du nom très 
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général de folk-lore, mot anglais nouvellement forgé et qui comprend tout 
ce qui touche à la vie populaire, contes, légendes, proverbes, usages, super- 
stitions. Quoi qu’il en soit du nom, ce pays du folk-lore présentait, lui aussi, 
dès le jour où il avait été un peu exploré, son problème, sa question des 
sources du Nil : quelle était, en effet, l’origine de ces contes partout si res- 
semblants? 


Mais, avant d’aller plus loin, il ne sera sans doute pas superflu de donner 
tout au moins une légère idée de ces ressemblances étonnantes. 

Une dame anglaise, miss Roalfe Cox, a publié, l’an dernier, un gros volume 
où, aidant ses lectures personnelles de renseignements fournis par de nom- 
breux correspondants, elle a réuni les analyses de tous les contes populaires 
actuellement recueillis: qui se rapportent au type de Cendrillon, et aussi à 
celui de Peau d’Ane : ces deux types de contes, en effet, ont, par certains 
points, une véritable analogie, et leurs éléments respectifs se combinent par- 
fois pour former ce que l’on peut appeler des types intermédiaires. Miss Cox 
a fait ainsi une gerbe de près de trois cent cinquante contes de tous pays (1). 

Parcourons ensemble ce volume, en nous arrêtant surtout sur les contes 
du type de Peau d’Ane, mais sans nous interdire le droit de faire de petites 
excursions sur le domaine de Cendrillon, si voisin de l’autre. Je serai, — je 
tiens à le dire d'avance, — systématiquement incomplet; autrement je serais 
infini (2). 

Rappelons d’abord les principaux traits du conte de Peau d’Ane: Un roi a 
promis à la reine mourante de ne se remarier qu'avec une femme remplissant 
telles conditions ; or il se trouve que sa fille seule les remplit; le roi déclare qu’il 
l'épousera. Pour échapper à cette union criminelle, la princesse feint d’abord 
d’y consentir, mais seulement si le roi lui donne certains objets qui semblent 
impossibles à fabriquer. Le roi ayant réussi à se les procurer, elle s'enfuit 
sous un déguisement qui la fait paraître une créature à peine humaine; elle 
se réfugie, toujours déguisée, dans le palais d’un jeune prince où elle remplit 
les offices les plus bas, et, finalement, une bague, mise par elle dans un 
gâteau, permet au prince de découvrir ce qu'est en réalité la prétendue ser- 
vante. 

Telle est la trame; examinons quelques endroits du tissu. 


(1) Cinderella, by Manian Roaire Cox (un volume, publié par la Folk-Lore Society, 
Londres, 1893). 

(2) Dans l'intérêt de la brièveté, je ne transcrirai qu’exceptionnellement le titre des collec- 
tions dont font partie les contes que j'aurai à mentionner. On trouvera ces titres tout au long 
en se reportant, soit, quand j’indiquerai des numéros, aux numéros du recueil de miss Cox, 
soit, quand je donnerai un nom d'auteur, à l'index bibliographique placé à Ig fin du second 

„Volume de mes Contes populaires de Lorraine (Paris, libraire Vieweg, 1886). 


a 
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L'introduction du conte, d’abord. Dans notre conte francais de Peau d Ane, 
que Perrault a recueilli de la bouche de quelque paysanne et rimé en 1694, 
la reine, mère de l'héroïne, a fait promettre, en mourant, au roi de ne se 
remarier qu'avec une femme plus belle qu’elle-méme. Or, la princesse seule 
est plus belle que sa mère. De là le dessein détestable du roi. — « Plus 
belle », c’est un peu vague. Aussi presque tous les autres contes du même 
type ont-ils ici quelque chose de plus précis. (Et c’est, soit dit en passant, une 
première indication, avant tant d'autres, qu'ils ne dérivent pas du livre de 
Perrault.) | | 

Ainsi, dans un conte allemand de la Hesse (miss Cox, n° 161), la reine fait 
promettre à son mari de n’épouser qu'une femme aussi belle qu’elle-méme, 
et qui ait d'aussi beaux cheveux d'or; dans un conte napolitain (n° 447), la 
défunte reine avait également des cheveux d’or. 

Mais, le plus souvent, dans les contes de ce type, la promesse faite par le 
roi est de n’épouser que la femme au doigt de laquelle ira Panneau de la 
reine. Ce trait se rencontre à la fois en Sicile (n°s 159, 186), en Russie(n®171, 
172), en Norvège (n° 181), en Portugal (n° 184), chez les Grecs de Smyrne 
(n° 167), ete. | 

Ailleurs, ce sont les vétements de la feue reine que doit pouvoir mettre celle 
qu’épousera le roi. Ce détail est commun à un second conte grec moderne de 
Smyrne (n° 176) et à un conte écossais (n° 154). — Ailleurs encore, il s'agit 
des souliers de la défunte. Ce dernier trait, que nous offrent deux contes 
italiens (n° 134, 150) et un conte albanais (n° 458), nous le retrouvons, en 
Asie, chez les populations syriennes de la Mésopotamie. Dans ce conte 
syriaque (n° 489), comme dans tous les contes européens où figure l'objet 
ayant appartenu à la reine, l'essai de cet objet est fait sans succès à toutes les 
filles du pays, et c’est ensuite que l'héroïne Pessate innocemment, et il lui va 
à ravir ; alors le père déclare qu'il Pépousera. 

Enfin, dans un conte arabe du Caire qui a échappé aux recherches de 
miss Cox, il n’est pas question des souliers, mais, — détail bien oriental, — 
de l’anneau de jambe de la feue reine (1). 


Vous rappelez-vous les trois robes, couleur du temps, couleur de la lune et 
couleur du soleil que, dans Peau d’Ane, la princesse demande successive- 
ment à son père, avant de consentir au mariage, croyant qu'il sera impossible 
de lui procurer ces merveilles? Dans nombre de contes de ce type, recueillis 
dans toute sorte de pays, l'héroïne fait des demandes analogues. Ainsi, dans 
un conte petit-russien (n° 153), elle dit d'abord qu'elle voudrait avoir une 
robe comme l’aurore, puis comme la lune, puis comme le soleil ; dans un 
conte grec moderne de Smyrne (n° 176), il faut, sur la première robe, le ciel 


` 


(1) Quatre contes arabes en dialecte cairote, publiés par M. H. DuLac dans les Mémoires de 
la Mission archeologique francaise au Caire (1° fascicule, 1884.) 
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avec ses étoiles ; sur la seconde, la campagne avec ses fleurs ; sur la troisième, 
la mer avec ses poissons. | 

Quant à l’objet bizarre @habillement que la princesse demande en dernier 
lieu à son père, je constate que la peau de l’âne aux écus d’or, qu’endosse la 
princesse, ne figure guère que dans le conte de Perrault. Ce n’est pas que 
Pane aux écus d’or lui-même ne soit bien connu dans Je monde des contes 
populaires, et je pourrais vous le faire retrouver, avec les mêmes qualités 
merveilleuses, mais jouant un rôle plus important, dans maint conte euro- 
péen, dans un conte syriaque de la Mésopotamie et dans un conte de l'Inde. 
Des animaux similaires se rencontrent aussi dans un autre conte indien et 
dans un livre thibétain (1). 

A la peau de lâne correspond, dans beaucoup de contes du type que j'étudie, 
un manteau de peau plus ou moins extraordinaire, par exemple, dans le 
conte allemand déjà cité (n° 161), un manteau où doit entrer un morceau de 
la peau de tous les animaux du pays ; — dans des contes recueillis en Sicile 
(n° 160), en Toscane (n° 184), en Finlande (n° 199), en Russie (n° 144), un 
vêtement de peau de truie; — ailleurs, chez les Valaques (n° 195), les Polo- 
nais (n° 206), les Lithuaniens (n° 494), les Petits-Russiens (n° 153), un man- 
teau fait avec les peaux de certains insectes qui, je le crains, ne se ren- 
contrent que trop fréquemment dans ces contrées. 

Dans le conte arabe du Caire dont j'ai déjà parlé, la princesse, quand elle 
apprend les intentions criminelles du roi, commande à un corroyeur un 
“vêtement de cuir, fait de telle façon qu'il ne laisse paraître que les deux yeux. 
Elle se revêt, par-dessus ses riches habits, de cette enveloppe, et alors qui 
Peat vue, dit le conteur arabe, eût pensé : C’est un morceau de cuir. 

Après le morceau de cuir, va venir le morceau de bois. Dans le conte grec 
de Smyrne, la princesse se fait faire à sa taille une sorte de gaine de bois pour 
pouvoir, dit le conte, « marcher sans être vue » ; elle a, de cette façon, si bien 
l'air d’un objet de bois, que les gens restent ébahis devant cette boite ambu- 
lante. Plusieurs des contes réunis par miss Cox ont ce même trait du vête- 
ment informe de bois : je mentionnerai un conte toscan (n° 134), deux contes 
sardes (n° 142, 145), un conte portugais (n° 184), des contes norvégiens 
(n 481, etc.) — Au moment de la publication de son livre, miss Cox ne pou- 
vait encore connaitre Pexistence de deux contes de VInde septentrionale, 
publiés lan dernier seulement, et qui nous donnent exactement, l’un le vête- 
ment de cuir du conte arabe, l’autre le vêtement de bois lui-même (2). 

Dans d’autres contes, le vêtement de bois n'est plus informe; c’est une 
sorte de statue creuse, articulée, dans laquelle se met l'héroïne (contes ita- 


(1) Voir dans mes Contes populaires de Lorraine, les pages 53, 55 et 58 du tome I. — 
Ajouter un conte de l'Inde septentrionale, mentionné dans la revue anglaise Folk-Lore 
(septembre 1893, p. 397). 

(2) Voir le résumé, malheureusement trop bref, de ces deux contes, dans la revue Folk- 
Lore (mars 1894, pp. 86, 87). 
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liens des Abruzzes et de Rome, n° 459 et 150; conte serbe, n° 133). — Dans 
les deux contes italiens, cette statue a la forme d’une vieille femme, et la 
princesse se l'est fait faire pour se vieillir. Dans d’autres contes, également 
italiens (n° 155 et 141 ; cf. n°° 245 et 281), la princesse a une idée bien plus 
étrange encore, et qui semble incroyable chez les populations de la Toscane 
et du pays de Bénévent : pour se donner l'apparence d'une vieille femme, elle 
se revêt de la peau... d’une vieille femme morte !!! 

Est-il, en réalité, italien, ce trait que, dans le livre de miss Cox, on ne 
rencontre dans aucun des contes d’autres pays? Ce serait bien se tromper 
que de le croire ; car je le retrouve d’abord dans deux contes grecs d’Epire, 
appartenant à une autre famille de contes (Hahn, n° 6, var. 2, et n° 45). La, 
un jeune homme, qui veut cacher sa beauté, rencontre un vieux bonhomme; 
il le secoue jusqu'à ce que sa peau se vide, et il se met dedans. Je retrouve 
encore ce trait, mais bien plus voisin de celui des contes italiens, à des cen- 
taines et des centaines de lieues de l'Italie, dans l'Inde (miss Frere, p. 204; : 
Une jeune princesse, qui se met en route pour une longue expédition, se 
revêt, elle aussi, de la peau d’une vieille mendiante, dont elle à trouvé sur 
la route le corps desséché. Recueillie par de bonnes gens, elle s’en va, 
chaque matin, dès l'aurore, sur le bord d’un étang, enlève la peau qui la 
_ couvre, et se pare de fleurs et de perles. Un prince l’apercoit, un jour, ainsi 
transfigurée (comme le prince de notre Peau d’Ane française aperçoit un jour 
dans tout l'éclat de sa beauté, l'héroïne qui, ne se croyant pas vue, a dépouillé 
son enveloppe grossière et s’est revétue de ses riches habits). Rentré au palais, 
le prince indien déclare à ses parents qu’il veut épouser la vieille femme 
qui demeure à tel endroit. O1 le croit fou; mais, à force d’instances, il obtient 
que le mariage se fasse. Comme la nouvelle épousée prétend obstinément 
qu'elle est vraiment vieille, le prince profite d’un moment où, se voyant 
seule, elle a enlevé la peau, pour s'emparer subreplicement de cette peau et 
la brüler. 

Ce conte indien, on l’a remarqué, n’est nullement sans parenté avec notre 
conte de Peau d’Ane; il est plus voisin encore d’un cinquième conte italien, 
un conte toscan (n° 285). Là aussi, Phéroine, devenue gardeuse d'oies chez 
un prince, ôte, un jour, sa peau de vieille (car, ici encore, il y a une peau de 
vieille). Le cuisinier du roi Papercoit et court raconter la chose au prince; 
puis, d'accord avec celui-ci, il dérobe pendant la nuit la peau que l'héroïne 
a déposée, et il la cache. Force est alors à Phéroine de confesser qu’elle n'est 
pas vieille, et elle épouse le prince. — C’est là, comme on voit, presque le 
même enchainement de faits que dans le conte indien. 


J’ai dit, en commençant, que les deux types de contes de Peau d’Ane et de 
Cendrillon avaient entre eux, par certains points, une véritable analogie. 
J'aurais pu dire qu'ils avaient des éléments communs. 

En effet, dans tous les contes populaires connus du type de Peau d’Ane, à 
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deux ou trois exceptions près (dont le conte de Perrault), l'héroïne, comme 
Cendrillon, se rend, splendidement parée, à un bal, à une fête, À une noce, 
et elle y est l'objet de l'admiration de tous, sans que personne reconnaisse en 
elle la pauvre gardeuse d’oies ou souillon de cuisine. Seulement, — dans les 
contes se rattachant au type pur de la famille de Peau d’Ane, — cet épisode 
du bal s’enchaine tout autrement avec le dénouement que dans les contes du 
type de Cendrillon. Point de pantoufle per lue par l'héroïne et ramassée par 
le prince; donc, aucun des épisodes qui s'ensuivent. Pendant la troisième 
soirée, le prince glisse une bague au doigt de la belle inconnue, et c’est cette 
bague révélatrice que l’héroine met dans un gâteau ou dans quelque mets 
destiné au prince. Celui-ci, fort étonné de retrouver ainsi sa bague, va aux 
informations, et il arrive vite à conclure, que la belle dame du bal et 
l'étrange créature qui a pétri le gâteau sont une seule et même personne. 

Dans le conte de Perrault, c'est sa propre bazue que Peau d’Ane a mise 
dans le gâteau ; car ici, je Pai déjà dit, il n’y a point de bal, ni par conséquent 
de bague donnée par le prince. Mais, comme le prince fait essayer partout la 
bague énigmatique pour découvrir la personne à qui elle appartient, nous 
trouvons encore ici, à défaut du bal, un des éléments de Cendrillon, où le 
prince fait essayer partout la pantoufle perdue. — Plusieurs contes de 
la famille de Peau d’Ane (conte grec moderne, n° 166; conte russe n° 144; 
conte écossais, n° 442) ont intégralement l’épisode du bal et de la pantoufle, 
c'est-à-dire combinent avec le thème de Peau d'Ane le thème de Cendrillon 
lui-même. | 

Dans d’autres contes, toujours de la famille de Peau d'Ane, — comme dans 
bon nombre de variantes de Cendrillon, du reste, — ce n’est pas au bal que 
va l’héroïne, mais à l’église, et elle perd un de ses souliers d'or en s'enfuyant 
au sortir de l'office. Là aussi, le prince ramasse le soulier et le fait essayer 
par toutes les filles dn pays (conte petit-russien. n° 153; conte polonais, 
n° 206; conte lette, n° 204; contes finnois, n° 197, 1499 ; contes danois, n° 162, 
163, 175; contes norvégiens, n° 181, 182; conte écossais, n° 151). 


Si jen avais le temps, je suivrais, à travers tous les pays d'Europe et jusque 
dans l’Extrême-Orient, chacun des épisodes de ce conte de Cendrillon dont 
je viens de dire un mot. Force m'est de me borner à un très petit nombre de 
rapprochements, se rapportant uniquement à l'épisode de la fameuse pan- 
toufle. 

Cette pantoufle du conte de Perrault est, dans presque toutes les autres 
versions européennes et asiatiques, un soulier d’or, une sandale d’or. Je pas- 
serai trés rapidement sur les contes si nombreux, — notamment sur deux 
contes de l’Inde (1), — où l'apparition de Phéroine en public produit sur un 


(1) Miss Cox, nos 25 et 307. — Le second conte a été recueilli, du côte de Bombay, chez des 
chrétiens indigènes, qui font aller l'héroïne à la messe ; le conte est néanmoins bien indien : 
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prince une telle impression, qu'au sortir de la fête ou de la cérémonie il se 
met à sa poursuite, et, ne pouvant l’atteindre, ramasse le soulier d’or qui a 
échappé au pied de Ja jeune fille. Je m’arréterai, de préférence, sur les contes 
très rares qui présentent d’une antre façon la perte du soulier d'or. 

Dans deux contes annamites (n* 68 et 69}, qui correspondent aux contes 
européens du type de Cendrillon, vivant aujourd’hui erreere dans la tradition 
orale et bien plus riches en épisodes que Je conte de Perrault, Fwa des sou- 
liers d’or de la Cendrillon de ces lointains pays est enlevé par une corneike, 
qui le laisse tomber dans le palais du roi, où celui-ci le ramasse. Alors le roi 
fait proclamer partout qu'il épousera la jeune fille au pied de laquelle ira ce 
soulier, ete. — Ici le souvenir de la légende gréco-égyptienne de Rhodopis, 
racontée par Strabon (liv. XVID et par Elien (Var., liv. NID, viendra immé 
diatement à l'esprit de ceux qui sont familiers avec Jes auteurs grecs de 
second ordre. Pendant que cette Rhodopis se baigne avec ses suivantes, un 
aigle enlève un de ses souliers et le laisse tomber dans le jardin du roi 
d'Egypte Psammétiehus, à Memphis. Le roi, étonné de l'élégance de forme 
de ce soulier, fait chercher partout celle à qui il appartient, et l’épouse. 

C'est — il mest pas sans intérêt de le constater, — un trait assez fréquent 
des contes de Inde, qu’un soulier de femme, perdu dans un bois ou flottant 
sur une rivière, et qui, trouvé par un prince ou à lui apporté, lui donne l'idée 
de faire chercher, pour l'épouser, celle qui a perdu ce sonlier (1). Ce même 
trait existe dans un conte arménien, de la famille de Cendrillon (n° 8). La, 
l'héroïne, dans sa précipitation à s'enfuir après la fête donnée au palais, laisse 
tomber un de ses souliers d’or dans une fontaine. Quand on mène les 
chevaux du roi à labreuvoir, ils reculent et ne veulent point boire. On 
cherche, et le soulier d’or apparaît. Alors le roi fait proclamer qu'il mariera 
son fils à celle qui pourra mettre ce soulier. 


I y aurait bien d’autres rapprochements à faire encore. Ceux que j'ai indi- 
qués brièvement suffisent, du moins je l'espère, à mettre un peu en lumière 
un fait général très important, qu'il convient de formuler avant d'aller plus 
loin. Ce fait, le voici : Quel que soit le type de contes que vous puissiez étu- 
dier, dans ses variantes parfois si nombreuses, si diversifiées, recueillies 
dans tant de pays diflérents, vous ne rencontrerez pour ainsi dire pas un seul 
trait caractéristique, si petit soit-il, qui soit véritablement spécial à telle 
variante, à telle contrée. Cherchez bien, et ce trait, vous le retrouverez ail- 
leurs, dans toute sa précision, parfois à l'autre bout du monde. 


ainsi le père de l'héroïne est un ascète mendiant, et l'on y voit un roi épouser à la fois six 
sœurs. Je pourrais encore montrer que tel détail rappelle absolument certain passage d'écrits 
bouddhiques. 

(1) Miss Cox, n° 235; — Asiatic Journal, 1837, p. 196; — Indian Antiquary, novembre 
1892, n° 3 des contes publiés par M. W. Crooke ; — Folk-Lore, décembre 1893, p. 536. 
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Bien que le règlement de nos séances me talonne, je vais vous en donner 
encore un exemple, qui est très frappant. ; 

Voici, dans un conte gree moderne d'Épire, du type de Peau d’Ane (n° 166), 
un passage de Pintroduction : Apprenant Pabominable dessein du roi son 
père, l'héroïne dit à celui-ci Waller trouver l’évêque et de lui demander ce 
qu'il en pense. Le roi se présente devant l’évêque et lui pose cette question : 
« Un homme a un agneau, qu'il a lui-même élevé et nourri; vaut-il mieux qu’il 
le mange lui-même ou que ce soit un autre qui le mange? — Il vaut mieux que 
ce soit lui-même, » répond bonnement l'évéque. Et le roi revient dire 
à l'héroïne que l'évêque lui a donné son approbation. 

Ce détail de la question captieuse se rencontre si rarement, qu’à l'exception 
d’une variante grecque, venant également d'Épire, aucun des contes du type 
de Peau d'Ane rassemblés par Miss Cox ne nous le présente. Nen concluez 
pas trop vite que ce détail est particulier aux deux contes épirotes. Miss Cox 
et, avant elle, le regretté Reinhold Koehler Pont retrouvé, identique, dans 
un conte sicilien, appartenant à un autre groupe de contes que celui de Peau 
d’ Ane (Gonzenbach, n° 25), et j'ai eu la bonne chance de le découvrir, loin, bien 
loin de PEpire et de la Sicile, au Cambodge. Voici ce passage d’un des Textes 
Khmers, dont M. Avmonier a publié la traduction à Saigon, en 1878 (p. 11): 
« Jadis, au pays de Kangchak, régnait un prince qui n'avait qu'une fille. Con- 
voquant un jour ses mandarins, il leur demanda si l’homme devait manger ou 
vendre les fruits de l'arbre qu'il avait planté. Ignorant le dessein du roi, ils lui 
répondirent que les plus beaux fruits doivent ètre mangés par celui qui les a 
cultivés. » Pour se soustraire aux intentions criminelles du roi, la princesse 
invoque les esprits célestes, appelle à son secours Indra et Bralima. La terre 
s'entr'ouvre et tout est englouti. 

Dans cette légende cambodgienne, la question énigmatique n'est sans 
doute pas littéralement identique à celle du conte grec, bien que le sens soit 
exactement le même. Mais attendez un peu, et voyez comment elle est conçue 
dans la variante grecque : « Pai devant la porte de ma maison un pommier; 
qui doit en manger les fruits, moi ou un étranger? » .... Est-il possible de 
constater une identité plus complète avec la forme de PExtréme-Orient? 

Vous avez sans doute remarqué le passage du conte cambodgien ou la terre 
s'ouvre, à la prière de la princesse, pour la dérober à son indigne père. Eh 
bien! ce trait se retrouve dans le conte gree d'Épire, et les aventures de 
l'héroine continuent dans un monde inférieur où elle est ainsi descendue ; 
il se retrouve aussi dans des contes russes (miss Cox, p. 150). 


Ainsi, — j'insiste sur ce fait, qui est capital, — il y a sans doute, dans les 
variantes d’un conte, bien des combinaisons diverses et parfois bizarres, il s’y 
trouvera, par exemple, des introductions différentes, des épisodes nouveaux 
intercalés (le livre de miss Cox et les remarques de mes Contes populaires de 
Lorraine en donnent une masse d’exemples) ; mais ce sont toujours de simples 


256 ANTHROPOLOGIE 


combinaisons, et un œil un peu exercé pourra toujours les décomposer et recou- 
. naître à quels thèmes préexistants ont été empruntés les éléments qui, à pre- 
mière vue, pouvaient paraitre nouveaux. En un mot, dans les variantes d'un 
conte, il mentre rien de l'imagination personnelle du conteur. 


Maintenant nous pourrons, je crois, aborder plus facilement la question 
qui se posait au début : Quelle est l’origine de ces contes partout si ressem- 
blants ? 

Plusieurs solutions du problème ont été mises en avant. Passons rapide- 
ment sur les théories d’une école naguère très en faveur, aujourd’hui bien 
déchue, l'école qui voit dans les contes populaires le dernier terme de vieux 
mythes météorologiques (solaires ou autres), se décomposant de la même 
manière chez divers peuples qui auraient eu primitivement ces mêmes 
mythes, et donnant finalement partout un résidu identique, les contes. Il est 
facile d'indiquer les invraisemblances, les impossibilités de ce système, et je 
Pai fait ailleurs (1); mais, à Pheure actuelle, ce qui est en vogue, en Angleterre 
particulièrement, ce n'est plus l'explication mythique, c'est l'explication 
anthropologique. 

Le coryphée de la nouvelle école est un brillant écrivain anglais, 
M. Andrew Lang, et le nom d’anthropologique a été donné à son système, 
parce qu'il s'occupe beaucoup de ces hommes plus ou moins dégénérés 
(M. Lang les traite comme s'ils étaient primitifs) qu’on appelle des sauvages. 
M. Lang étudie avec zèle les idées qui hantent le cerveau de ces pauvres 
gens, et, constatant qu'ils croient à diverses choses fantastiques, telles 
qu'objets magiques, bêtes qui parlent, etc., il fait remarquer à ses disciples 
que ces mêmes idées se rencontrent dans les contes populaires. Donc, con- 
clut-il, les contes sont le produit d’un « état d'esprit sauvage », et, comme 
cet état d'esprit sauvage est le même partout où on a pu l'observer, rien 
d'étonnant que les contes populaires, produit d’un état d'esprit partout le 
même, soient les mêmes partout. 

A ce raisonnement on peut faire, — et j'ai fait en diverses occasions, — 
une réponse de ce genre (1) : 

A supposer que, chez toutes les races humaines, il ait existé, à un moment 
donné, les mêmes idées de sauvages, il ne s'ensuit nullement, comme une 
chose allant de soi, que ces idées aient donné naissance partout à des contes 


(1) Voir l'introduction à mes Contes populaires de Lorraine. 

(1) Outre l'introduction à mes Contes populaires de Lorraine, voir ma brochure L' Origine 
des contes populaires européens et les théories de M. Lang (Paris, librairie E. Bouillon, 18%) 
et mou mémoire Quelques observations sur les « Incidents communs aux contes europcens et 
aux contes oricntaux», dans les Transactions of the international Folk-lore Congress (Londres, 


1892). 
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qui, s'étant formés indépendamment les uns des autres, se trouveraient 
néanmoins être partout identiques. Comment, en eflet, ces idées auraient- 
elles partout, spontanément, revêtu les mêmes formes, ces formes si caracté- 
ristiques qui constituent les éléments des contes, et comment ensuite ces élé- 
ments se seraient-ils spontanément groupés de la même façon dans les mêmes 
cadres ? Comment, par exemple, les éléments du conte de Cendrillon ou de 
celui du Chat Botté auraient-ils pu, sous une forme identique, bien spécia- 
lisée, naitre partout des fameuses « idées sauvages », et comment le groupe- 
ment de ces éléments aurait-il pu se faire tout seul, d’une manière identique, 
dans tant de pays, chez tant de peuples différents ? 

Mais, ce groupement d'éléments, M. Lang ne l’envisage, pour ainsi dire, 
pas ; il ne s'occupe guère plus de ce qu'on pourrait appeler la spécialisation 
de ces éléments ; il s'attache presque exclusivement à rechercher d’où pro- 
viennent les idées qui sont au fond de ces éléments; en réalité, ce qu’il 
étudie, ce n’est pas la question des contes. Si, avant de formuler ses théories, 
il avait pris la peine d'examiner de près les groupements d'éléments bien 
spécialisés, les combinaisons caractéristiques dont je parle, il n'aurait jamais 
écrit des plirases comme celles-ci : « Les chances de coincidence (entre les 
» contes des différents pays) sont nombreuses. Les idées et les situations 
» des contes populaires sont en circulation partout, dans l'imagination des 
» hommes primitifs, des hommes préscientifiques. Qui peut nous dire com- 
» bien de fois elles ont pu, fortuitement, s'unir pour former des ensembles 
» pareils, combinés indépendamment les uns des autres (4) ?... Nous croyons 
» impossible, pour le moment, écrit-il encore, de déterminer jusqu’à quel 
» point il est vrai de dire que les contes ont été transmis de peuple à peuple 
» et transportés de place en place, dans le passé obscur et incommensurable 
» de l'antiquité humaine, ou jusqu'à quel point ils peuvent être dus à l’iden- 
» tité de l'imagination humaine en tous lieux ... Comment les contes se sont- 
» ils répandus, cela reste incertain. Beaucoup peut être du à l'identité de 
» imagination partout dans les premiers âges ; quelque chose, À la trans- 
» mission (2). » 

C'est en 1884 que M. Lang écrivait cette dernière phrase. Les années 
portent conseil, et peut-être aussi, — y a-t-il fatuité à le dire ?—les critiques 
des adversaires, de ceux-là surtout auxquels on fait l’honneur de s'occuper 
d'eux à chaque instant, et dans des livres el dans des articles de revues. Tou- 
jours est-il que, quelques mois après la seconde des deux seules répliques 
que j'aie cru devoir faire à ses attaques (3), M. Lang s'exprimait ainsi, le 
45 juillet 1893, dans la revue The Academy : « ll y a quelques années, je disais : 


(1) Introduction à l'édition des Contes de Perrault, publiée par M. Lang en 1888 (p. cxv). 

(2) Introduction à la traduction anglaise des Contes des Frères Grimm par Mistress Hunt, 
1884, pp. XL, xLiv. 

(3) Voir la brochure de 1890 et le mémoire de 1892, mentionnés plus haut. 
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» Beaucoup peut être dû à l'identité de l'imagination partout dans les pre- 
» miers âges ; quelque chose, à la transmission. Aujourd'hui je transpo serais 
» le beaucoup et le quelque chose. » Ainsi, le texte définitif, — définitif jus- 
qu’à nouvel ordre, — doit se lire ainsi: Dans le problème que soulève 
l'existence de contes identiques d’un bout du monde à l’autre, il se peut 
qu'il faille attribuer quelque chose à l'identité de l'imagination chez tous les 
hommes primitifs ; mais beaucoup doit être attribué à la transmission. 

Voilà qui s'appelle pirouetter élégamment sur ses talons et faire volte-face 
avec grâce. J'espère bien que M. Lang ira plus loin encore ; car, du mois d 
janvier au mois de juillet 4895, il avait déjà fait un grand pas. Le 44 janvier, 
dans son Introduction au livre de miss Cox (p. xvi), après avoir reproduit la 
phrase en question, il ne « transposait » pas encore le beaucoup et le quelque 
chose; il mettait le beaucoup aux deux places : beaucoup à l'identité (supposée) 
de l'imagination primitive ; beaucoup à Ja transmission. Il finira, j'aime à le 
croire, par rédiger, comme j'ai toujours cru qu'on devait le faire, son juge- 
ment distributif : rien à l'identité (réelle ou non) de Pimagination des hommes 
primitifs ; tout à la transmission. 

M. Lang, du reste, dans sa seconde manière de 1893, développe sa 
pensée actuelle, et il dit ceci, qui est fort juste : « Je crois que le hasard doit 
» être regardé presque ou tout à fait comme une quantité négligeable, là où 
» la suite des incidents, dans le plan d’un conte, est conservée strictement 
» ow même simplement d’une façon marquée. Dans de tels cas, la transmis- 
» sion est indéfiniment plus probable que la coincidence (1). » 

Après ces déclarations de M. Lang, on peut dire qu'aujourd'hui la trans- 
mission des contes de peuple à peuple est presque universellement reconnue 
par ceux qui comptent parmi les folkloristes, et cette transmission explique 
de la façon la plus naturelle les ressemblances que les contes présentent par- 
tout. 


Mais de quelle transmission s'agit-il? Est-ce d’une transmission dont il soit 
possible de suivre la voie? Ou bien avons-nous affaire à une diffusion qui se 
serait opérée absolument au hasard, sans qu'il soit possible d'en dégager 
aucun courant général ? 

Ouvrez la Revue des Deux Mondes du 1° septembre 1893, et vous verrez 
de quelle façon M. Ferdinand Brunetière entend la chose. S’appuyant-sur 
l'autorité d'un jeune écrivain, M. Joseph Bédier, et sur son livre récent, Les 
Fabliaux, M. Brunetière proclame le règne absolu du hasard dans la trans- 
mission des contes, et il fait sienne cette assertion de M. Bédier : « Toute 
» recherche de l’origine et de la propagation des cont est vaine. » 


(1) Academy, 15 juillet 1893. 


et 


— 
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M. Brunetière adopte complètement les conclusions de M. Bédier, et ces 
conclusions, dit-il, « se réduisent à ce point essentiel, que la grande majo- 
» rité des contes merveilleux, des fabliaux, des fables, sont nés en des lieux 
» divers, en des temps divers, à jamais indéterminables. » A quoi bon, dès 
lors, — ajoute-t-il en substance, — perdre son temps à chercher d’où vien- 
nent nos contes, puisque chacun de ces contes peut venir de n'importe quel 
pays, d’où il a pu se propager par n'importe quelle voie? 

Accentaant encore, je crois, la thèse de son auteur, M. Brunetière donne, 
comme allant de soi, que des contes « naissent », se « forment tous les jours » 
partout; il s’en forme peut-être, dit-il, « au moment où j'écris, dans le fond 
» de nos campagnes ». « Je ne vois pas, ajoute-t-il, pourquoi, en poussant 
» leur charrue, nos paysans n’inventeraient pas des mythes même... » 

« Je ne vois pas...» Malheureusement pour la thèse de M. Brunetière, nous 
ne sommes point ici dans un domaine où l'on ne voit pas quelles limites peu- 
vent être imposées aux conjectures. Nous avons des faits, et ces faits innom- 
brables établissent, — ona pu le remarquer — que nos conteurs villageois sont 
bien loin de songer à inventer; que, depuis longtemps, s’il s’est fait des contes 
ou, pour être plus exact, des variantes de contes, c’est à la manière des figures 
que les enfants composent au jeu de parquet, avec de petits morceaux de 
bois, taillés de façon à pouvoir s’assembler en diverses combinaisons. Les 
idées que l’on combine, dans les contes, sont des idées déjà formulées, déjà 
fixées sous une forme précise et caractérisée. Pas un détail n'est inventé, pas 
une interpolation ; tout cela existait déjà quand, plus ou moins ingénieuse- 
ment, on l’a fait entrer dans telle ou telle combinaison. Non, non, Monsieur 
Brunetière ! « en poussant leur charrue » nos paysans n’« inventent » pas plus 
des contes que des mythes! 


De quel atelier sortent-ils donc, et ces éléments tout façonnés, et les cadres 
dans lesquels nous les trouvons assemblés ? Ces cadres, ces éléments, il ne 
s’en est pas fabriqué dans tous les temps, nous venons de le constater ; car il 
ne s’en fabrique plus. Voyons s'il s'en est fabriqué partout, comme le veut 
M. Bédier; voyons si rechercher l'origine et la propagation des contes est 
chose aussi « vaine » qu’il veut bien le dire. 


* 
+ + 


Il existe toute une région où fa voie de transmission, pour les contes actuels 
(je préciserai tout à Pheure le sens de ce mot actuels), saute, ce me semble, 
aux yeux : c’est le nord de l'Afrique. 

C'est seulement depuis peu de temps que l’on sait combien ces pays musul- 
mans sont riches en contes. La plupart du temps, c’est par hasard et à l’occa- 
sion de recherches linguistiques que ces contes ont été recueillis par des 
philologues qui parfois n’y prenaient guère d'autre intérêt que celui qui 
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peut s'attacher à des spécimens de telle ou telle langue, de tel ou tel dialecte. 
Malgré cela, un nombre considérable de contes ont été notés, durant les der- 
nières années, au Maroc, chez les Kabyles et autres populations berbères, à 
Tunis, en Egypte, en Nubie, en Abyssinie. Et, j'insiste là-dessus, ces contes 
présentent les ressemblances les plus frappantes avec nos contes euro- 
péens (4). 

Ces collections de contes arabes d'Égypte, de contes abyssins, de contes 
kabyles, etc., ont-elles été importées d'Europe? Personne, je suppose, 
n’osera le soutenir. N'est-il pas tout à fait vraisemblable qu'apportées par 
les Arabes, grands amateurs et narrateurs de contes, — je ne dis pas inven- 
teurs ; car leurs contes leur venaient d'ailleurs, comme je le montrerai plus 
loin, — elles se sont propagées, de royaume musulman à royaume musulman, 
tout le long de la côte septentrionale africaine ? Chez les Berbères (chez les 
Kabyles notamment), c’est-à-dire chez les populations qui perpétuent les 
vieilles races indigènes, l'importation est visible : les contes recueillis chez 
ces populations, devenues musulmanes, sont, en effet, très souvent altérés, 
parfois défigurés; on sent que ce sont des récits étrangers, qui ont été mal 
compris ou mal retenus. 

Voilà donc, quoi qu'en dise M. Bédier, un courant important qui se des- 
sine; certainement, dans cette région du nord de l'Afrique, ce n’est pas le 
hasard qui a présidé à la propagation des contes. 

Passons en Asie. 

Un orientaliste allemand de mérite, M. Albert Socin, exprimait, il y a quel- 
ques années (2;, le regret qu’onn’eut pas encore, pour ainsi dire, exploré l'Asie 
occidentale (Syrie, Anatolie, Perse) au point de vue des contes. Certainement 
on pourrait y faire une abondante moisson. M. Socin lui-même, avec un 
autre orientaliste allemand, M. Prym, a recueilli en Mésopotamie des contes 
syriaques et arabes intéressants; il en a trouvé également dans l’Antiliban. 
D'autres ont formé, dans l'Arménie et dans le Caucase, de très importantes 
collections (3). Tout récemment, un Anglais, M. Longworth Dames, publiait 
de curieux contes du Béloutchistan (4). Enfin, en passant le Bosphore, on 


(1) Il a été publié des contes marocains, en 1893, par M. Albert Socin; — des contes des 
tribus berbères du sud du Maroc, par feu M. de Rochemonteix (1889, ; des contes des Kabyles 
du Djurdjura, par feu le P. Rivière (1882); d’autres contes berbères, par M. René Basset (1887); 
— des contes arabes de Tunis, par M. H. Stumme (1893); — des contes arabes d'Égypte, par 
feu Spitta-Bey (1883), par Artin-Pacha (1884), par M. H. Dulac (1884 et 1855), ete.: — des 
contes nubiens, par feu M. de Rochemonteix (1888); — des contes abyssins, par M. Leo Rei- 
nisch (en diverses fois, pendant les quinze dernières années). 

(2) Oesterreichische Monatschrift fiir den Orient (1887), pp 113-116. 

(3) Les contes syriaques de la Mésopotamie ont été publiés en 1881 ; les contes arabes de la 
même région, en 1882. Des contes arméniens de la collection de M. Chalatianz ont été traduits 
enallemand, en 1887; d’autres contes arméniens, ainsi que des contes géorgiens ct mingréliens, 
ont été traduits en français, en 1888, par M. J. Mourier. M. Schiefner a édité, en 1873, une 
collection de contes avares du Caucase, avec traduction allemande. 

(&) Dans la revue Folk-Lorc (1892-1893). 
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trouve chez les Tures toute sorte de contes auxquels les nôtres ressemblent 
étonnamment (1). Et ces contes turcs portent des traces matérielles de leur 
origine asiatique : les noms de divers êtres fantastiques qui y figurent, dev, 
« démon », pert, « fée », echderha, « dragon », dchaht, « sorcière », viennent 
du persan. D’un autre côté, on peut constater, dans certains contes grecs 
modernes, la marque d’une dérivation directe des contes turcs. Pour ne citer 
que quelques détails matériels, je relève, dans la collection formée par M. de 
Hahn et publiée à Leipzig en 1864, des mots tures ou orientaux comme 
ceux-ci : tiv, être malfaisant qui correspond au dev ture (t. II, p. ; 214) Achmet- 
Zelebi, Filek-Zelebi, noms propres dont le second élément, tout oriental, 
signifie « seigneur » (t. H, pp. 298, 299). 

Si maintenant, de l’Asie occidentale nous montons vers l'Asie septen- 
trionale, nous rencontrons chez les Tartares de Sibérie une masse de contes, 
et certains traits nous montrent qu'ils doivent être arrivés là avec Pisla- 
misme (2). 

Encore, dans cette région, un courant reconnaissable. 

Redescendons maintenant vers l'Asie centrale et vers l’'Extrème-Orient. 
Ces mêmes contes, — nos contes, — que nous avons vus répandus au loin par 
l'action de Pislamisme, nous allons les voir se propager dans d’autres régions 
avec le bouddhisme. 

Nos contes existent chez les Kalmoucks, qui en possèdent une petite collec- 
tion écrite, intitulée Siddhi-kür (« Le Mort doué du siddhi n, c’est-à-dire 
d'une vertu magique). Or, divers noms propres, dans ces récits, et le mot 
siddhi lui-même, sont sanscrits. Donc, sans chercher d’autres arguments, — 
car il y en a d’autres, — on peut aflirmer que ce recueil est venu de linde 
avec le bouddhisme, dont il est tout imprégné. 

Les contes oraux que l’on a recueillis chez d’autres tribus mongoles (5), 
doivent avoir suivi la même voie. 

Chez les Cambodgiens et chez les Annamites, où Pon a pu former de si 
intéressantes collections, les contes sont également imprégnés de bouddhisme 
ou, plus rarement, de brahmanisme (4). 

Enfin, chez les Chinois, on vient de découvrir, — ce que je pressentais 
depuis longtemps, — qu'il se raconte, chez les gens du peuple, des contes 
semblables aux nôtres, de vrais contes, qui n’ont aucun rapport avec les 
petits romans si ennuyeux où des aspirants mandarins passent des examens 
pour conquérir le bouton de jade (5). 


(1) Ces contes tures, recueillis par M. Kunos, ont été traduits par lui en hongrois (1887 
et 1890). Il a été donne, en allemand, l'analyse d’un certain nombre de ces contes. 

(2) Voir l'immense recueil publié par M. W. Radloff, de 1866 à 1886, avec traduction alle- 
mande. 

(3) Folklore Journal (1885, 1886). 

(4) Des contes Amers, du Cambodge, ont été publiés, fen 1878, par M. Aymonier; des 
contes annamites, de 1884 à 1886, par M. A. Landes. 

(5) Chinese Nights Entertainment, by ADELE M. FIELDE (New-York, 1893). 
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J'ai tourné, comme vous voyez, tout autour de l'Inde. Il y a encore beau- 
coup à faire pour dresser l'inventaire de ce que cet immense pays possède 
en fait de contes. Le travail n’est, en réalité, que commencé ; mais déjà il a 
donné des résultats importants : de l'Himalaya à l’extrémité de la péninsule, 
et aussi dans l’île de Ceylan, nous retrouvons nos contes. 

Mais il y a plus. Depuis des siècles, un certain nombre de contes ont été 
fixés par écrit par les Hindous eux-mêmes, et ces recueils de contes ont été 
transmis de tous côtés, au moyen âge et un peu auparavant, par la voie litté- 
raire, c’est-à-dire par des traductions ou imitations en diverses langues, et 
par des traductions de traductions qui, à travers les langues pehlvi (de la 
Perse), syriaque, arabe, hébraïque, grecque, latine, nous conduisent jusqu'à 
nos dialectes vulgaires européens. 


Je demandais, il y a un instant, de quel atelier sortaient ces produits plus 
ou moins artistement fabriqués qui s'appellent les contes. Pour toute une 
série de ces produits, pour ces contes écrits, dont je viens de parler, nous 
avons l'étiquette d’origine. On sait, d’une façon certaine, qu'ils ont été 
exportés de PInde et introduits dans les pays circonvoisins, d’où ils sont 
finalement arrivés dans nos régions. 

Il y avait donc, durant une certaine période, pour cet article spécial, des 
courants commerciaux bien marqués. Mais n’est-ce pas là, pour le problème 
de la propagation des contes oraux, une précieuse indication? N’est-on pas 
autorisé à penser que la lettre de voiture (passez-moi cette expression), con- 
servée pour les contes écrits, montre la voie par laquelle doivent avoir passé, 
en bien plus grand nombre, les contes oraux, et indique en même temps, 
bien entendu, le point de départ, Pinde? 

Un autre argument vient fortifier cette présomption en faveur de l’origine 
indienne de nos contes. Je demande la permission de le reproduire ici, sous 
la forme concise que je lui ai donnée ailleurs (4). Cet argument, le voici : 

Plus on recueille de contes chez les divers peuples, de l’Indo-Chine à 
l'Islande ou au Maroc, plus on voit qu'il y a chance de rencontrer dans n'im- 
porte lequel de ces pays n'importe quel conte du répertoire connu. Pour- 
quoi ? 

La réponse me paraît être celle-ci. C'est parce que la diffusion des contes 
s’est faite à la façon d’une inondation régulière, partant d’un immense réser- 
voir unique, et poussant toujours devant elle dans toutes les directions. De là 
cette probabilité de trouver partout les mêmes dépôts. Si l’on suppose toute 
sorte de petits centres de diffusion, épars sur l’ancien continent, toute sorte 
de petits courants çà et 14, les chances de rencontrer partout ce même réper- 
toire de contes seront infiniment moindres. 


(1) P. 13 de ma brochure de 1890. 
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Ce réservoir, d’où les contes ont découlé à l’orient vers l’Indo-Chine, au 
nord vers le Thibet et les populations mongoles, à Poccident vers la Perse, 
le monde musulman d’Asie et d’Afrique, l’Europe enfin, c'est l'Inde. 


$ 
+ + 


Les contes dont j'ai parlé jusqu’à présent dans ce travail sont, je l'ai déjà 

dit, les contes actuels, — ce mot pris dans un sens un peu large, c’est-à-dire 
les contes que l’on a recueillis dans ce siècle, et aussi les contes que la litté- 
rature nous a conservés an xvin siècle, au xvi° et durant le moyen âge. Au 
sujet de ces contes, M. Lang, dans un ouvrage où il combattait mes théories, 
a dit lui-même (1): « Des contes sont certainement sortis de l’Inde du moyen 
» âge, et sont parvenus en abondance dans l’Europe et l'Asie du moyen 
» âge. » Et M. Lang ne parle pas seulement des contes arrivés en Asie et en 
Europe par la voie littéraire ; il mentionne également les « communications 
orales » qui ont di accompagner « les grands mouvements, missions et 
migrations », et il indique notamment les invasions des Tartares, les croi- 
sades, les relations commerciales, la propagande bouddhique. 
* Ainsi, M. Lang paraît admettre que, dans ce qu’on pourrait appeler la 
Stratification des contes, des contes européens notamment, la couche supé- 
rieure, la couche la plus récente, a été apportée par des courants venant de 
l'Inde. Mais il s'empresse d'ajouter qu'il ne faut pas exagérer la portée de ce 
fait. « Les versions, dit-il, qui ont été apportées au moyen âge par tradition 
» orale, doivent avoir rencontré des versions depuis longtemps établies en 
» Europe. » | 

A propos de ce passage, j'ai posé autrefois à M. Lang une question qui est 
demeurée sans réponse. Je lui disais ceci : 

Ces « versions », que les contes venus de l'Inde par la voie de l'islamisme 
et par d’autres voies relativement récentes, ont rencontrées dans l'Europe du 
moyen âge, étaient-elles semblables à ces contes indiens? — et le mot sem- 
blables, je entends de cette ressemblance ou plutôt de cette identité quant 
aux idées spécialisées et à leurs combinaisons, que présentent aujourd’hui 
les contes, d’un bout à l’autre de l’ancien continent. 

Si M. Lang répond non, s’il nous dit que les contes déjà existants présen- 
taient simplement une grande analogie pour les idées avec les contes impor- 
tés, je maurai pas même à discuter. Jamais, en effet, je n'ai prétendu qu'il ne 
se soit pus fait de contes en dehors de l'Inde, avec les éléments du fantastique 
universel : bêtes qui parlent, transformations, objets magiques, etc. Ce que 
jai cru pouvoir affirmer, c’est seulement que les contes qui se sont répandus 
partout, qui ont été goùtés partout, chez les Portugais comme chez les 
Annamites, chez les Tartares de Sibérie comme chez les Grecs modernes ou 
chez les Kabyles, viennent, en règle générale, de Inde. 


(1) Myth. Ritual and Religion, 1887, t. 11, p. 313. 
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Si, au contraire M. Lang répond oui, s’il estime que les contes déjà 
existants étaient au fond identiques aux contes importés, pour les éléments 
et pour les combinaisons, je lui dirai, avec le bon sens, qu'un lien historique, 
un lien de transmission d’un centre originaire commun, a certainement 
existé entre ces deux classes de contes. 

Pour moi, si j'en juge par le conte de Psyché, si conte proprement dit 
qui nous soit parvenu du monde gréco-romain du commencement de notre 
ère, des contes indiens ont dù pénétrer dans notre Occident bien avant le 
moyen âge, c’est-à-dire bien avant cette importation en masse, par isla- 
misme notamment, dont j'ai déjà dit un mot. Et pourquoi cela serait-il plus 
invraisemblable que la transmission admise pour le moyen âge par M. Lang 
lui-méme? 


En examinant nos contes en eux-mêmes, y trouverons-nous quelque chose 
qui soit en contradiction avec cette origine indienne indiquée par les argu- 
ments extrinsèques que je viens d'exposer? Non, tout au contraire. 

Prenons, par exemple, le charmant conte de la Belle aux cheveux d'or, 
recueilli au xvu° siècle par Madame d’Aulnoy. Au cours d’une expédition 
périlleuse, Avenant, passant près d'une rivière, voit sur l'herbe une carpe 
qui se pime; il la rejette à l’eau. Il sauve un corbeau, poursuivi par un aigle, 
et délivre un hibou, pris dans des filets. Ses obligés lui promettent de lui 
venir en aide en cas de besoin, et ils tiennent parole. — Le héros d'un conte 
tchèque de Bohême qui correspond tout à fait au conte français, va encore 
plus loin qu’Avenant dans sa charité à Pégard des animaux. Après avoir sauvé 
une fourmilière d'un incendie qui la menace, il tue son cheval pour nourrir 
deux petits corbeaux affamés ; puis il emploie tout largent qu'il a reçu pour 
ses frais de route à racheter à des pêcheurs un poisson, qu’il rejette dans la 
mer (1). — En Orient, cette étrange charité atteint les dernières limites de 
l'absurde. Dans un conte du Toutinameh persan, recueil de contes traduits 
ou imités du sanscrit, un Jeune prince, passant un jour auprès d'un étang, 
aperçoit une grenouille qui vient d’être saisie par un serpent. Il la délivre; 
puis, se faisant conscience d’avoir privé le serpent de sa nourriture naturelle, 
il coupe un morceau de sa propre chair et le lui donne en pâture. Plus tard, 
la grenouille ct le serpent se montrent reconnaissants envers leur bienfaiteur 
dans des circonstances dont certaines rappellent tout à fait les deux contes 
européens (2). 

Des trois récits que je viens de citer, celui qui présente la forme la plus 
ancienne, c’est évidemment le récit oriental, dont les deux autres ne sont 
qu'un affaiblissement. Les déductions qu'il tire de l'idée première sont d’une 


(1) Contes des paysans et des påtres slaves, traduits par A. Cuopzko, 1864, p. 77. 
(2) Tu. Benrey, Pantchatantra, 1859, 1. 1, p. 217. 
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inflexible logique ; ce n’est pas le héros de ce conte qui, pour faire du bien à 
tel animal, ira faire du mal à tel autre, qui tuera son cheval pour nourrir des 
corbeaux. C'est lui-même qui se sacrifie. Cette forme est bien indienne : dans 
les légendes religieuses de l'Inde, le Bouddha agit tout à fait comme le héros 
du Toutinameh ; il donne un morceau de sa chair à un épervier pour racheter 
la vie d’une colombe; ailleurs il abandonne son corps en proie à une tigresse 
affamée (4). 


Quant au passage du conte tchèque où le héros donne tout son argent pour 
racheter un poisson qu’il rejette à l’eau, un passage analogue se rencontre 
dans des contes appartenant à un autre groupe que celui-ci, et dont voici 
brièvement le sujet : Un jeune homme rachète successivement la vie de trois 
animaux, au prix de tout l'argent qu'il possède. Grace à l’un d'eux, il devient 
possesseur d’un anneau magique. Cet anneau, après diverses aventures, lui 
est volé par certain personnage malfaisant, et il le recouvre ensuite, par 
l'entremise de ses obligés. 

On a recueilli ce conte chez les Russes, chez les Grecs modernes, chez 
certaines populations arabes de la Mésopotamie, chez les Kariaines, peuplades 
montagnardes de la Birmanie, et dans plusieurs pays de l'Inde. Il figurait 
déjà dans ce vieux recueil de contes que les Kalmoucks ont jadis traduit du 
sanscrit et dont j'ai dit un mot précédemment (2). Enfin, remarque impor- 
tante, dans les contrées qui ont subi l'influence religieuse de l'Inde, cette 
invraisemblable charité n’existe pas seulement en récit; elle se voit dans la 
vie réelle. En 1829, un missionnaire, Mgr Bruguière, écrivait de Bangkok 
que les dévots siamois ‘achètent du poisson encore vivant et le rejettent à la 
rivière. 

Au fond de tout cela, il y a une idée philosophico-religieuse, celle d'une 
identité foncière entre l'animal et l’homme. Cette idée a pu hanter d’autres 
races, mais elle s’est formulée dans l'Inde, d’une façon nettement arrûtée, 
dans la croyance dogmatique à la métempsycose, surtout telle que la préche 
le bouddhisme. On sait qu’en théorie la charité des bouddhistes doit s'étendre 
à tout être vivant, et, dans la pratique, comme le célèbre indianiste Benfev 
le fait remarquer, les animaux en profitent bien plus que les hommes. 

Mais, — objecteront certains hellénistes, — l'antiquité grecque racontatt 
déjà des anecdotes de ce genre : au rapport d’Athénée, l'historien Phylarque, 
qui vivait peu après Alexandre le Grand, a donné l’histoire d’un dauphin, 
racheté à des pêcheurs par un certain Grec, rejeté par lui à la mer et sauvant 
plus tard la vie de son bienfaiteur dans un naufrage. A quoi bon, dès lors, 


(1) Ta. Benrey, Pantehatantra, I, p. 389. 

(2) A. pe GuBernatis, Zoological Mythology, II, pp. 56, 57; — Hann, ne 9; — Zoitschrif 
der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 1882. p. 29; — Journal of the Asiatic Society 
of Bengal, t. XXXIV (1855), 2¢ partie, p. 225; — Stee. et TEwPLE, p. 196 ; — Hinton KNOWLES, 
Folk-tales of Kashm'r (1888), p. 20 ; — Sid.thi-kiir, 13e conte. 
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s’en aller chercher dans l’Inde ce qui se trouve depuis si longtemps dans notre 
Europe ? 

Je répondrai simplement : Cette idée sort trop de l'ordinaire pour avoir pu 
naître à la fois dans la Grèce et dans l'Inde. Certainement il ya eu transmission 
d’un pays à l’autre ; mais de quel pays à quel pays? Est-ce de la Grèce que ce 
petit conte est venu dans l’Inde? ou n'est-ce pas plutôt la Grèce qui l’a reçu 
d’un pays où, bien loin que cette histoire puisse paraître bizarre, la religion, 
en général les mœurs, tout la rend acceptable ; où, maintenant encore, c’est un 
acte pieux de fonder des hospices d'animaux, quand on ne rachète pas des pois- 
sons pour les rendre à leur élément ? 

Il suffit, je crois, de poser la question. L'auteur très érudit de l'ouvrage 
allemand où j'ai trouvé cette historiette de Phylarque et quelques autres 
anecdotes d'animaux reconnaissants contées par les écrivains grecs, 
M. Auguste Marx (1), s'est donné la peine d'établir que tous ces petits récits 
sont des contes et non des mythes plus ou moins déformés; il a démontré par 
là même qu'ils ne tiennent pas, chez les Grecs, à l'intime des croyances, 
comme cela a lieu, chez les Hindous, pour les contes du même genre. Donc ils 
peuvent, ils doivent avoir été importés en Grèce. Est-ce que, du reste, depuis 
l'époque d'Alexandre et même auparavant, le monde grec ne fut pas jen rela- 
tions avec linde? 


De cette même croyance à la métempsvcose, existant dans l’Inde, non pas 
à l'état vague, mais sous une forme précise, vient encore, — je lai dit autre- 
fois, et rien, ce me semble, ne s’est produit depuis qui m'oblige à me rétrac- 
ter, — l’idée que les animaux, ces frères disgraciés soumis à une dure épreuve, 
sont meilleurs que l’homme; qu'ils sont reconnaissants, tandis que l’homme 
est ingrat. 

Lisez certain conte sicilien de la grande collection de M. Pitrè (n° 90), et 
vous y verrez cette thèse mise en action : Un prince, pendant qu'il est à la 
chasse, tombe dans une fosse profonde, où il se trouve face à face avec un 
lion et un serpent, qui y sont tombés avant lui. Un charbonnier qui passe les 
retire tous les trois, sur la promesse que le prince lui fait par écrit de lui 
` donner le tiers de tout ce qu’il possède. Bientôt après, le lion apporte à son 
sauveur de belles pièces de gibier; le serpent, une pierre précieuse. Mais 
quand le charbonnier se présente au palais pour rappeler au prince sa 
promesse, celui-ci le fait mettre à la porte, et il faut l'intervention du roi son 
père, indigné de sa conduite, pour qu'il tienne son engagement. 

Cette version d’un vieux conte est quelque peu affaiblie; dans l'antique 
livre sanscrit le Pantchatantra, le récit est bien autrement saisissant : Un 
brahmane tire d'un trou, dans lequel ils sont successivement tombés, un 


(1) Griechische Märchen von dankbaren Thieren und Verwandtes, vox AUGUST Marx 
(Stuttgart, 1889). 
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tigre, un singe, un serpent et un homme. Tous lui font des protestations de 
reconnaissance. Bientôt le singe lui apporte des fruits; le tigre lui donne la 
chaine d’or d'un prince qu’il a tué. L'homme, au contraire, dénonce son libé- 
rateur comme le meurtrier du prince. Jeté en prison, le brahmane pense au 
serpent, qui paraît aussitôt devant lui et lui dit : « Je vais piquer l'épouse 
favorite du roi, et la blessure ne pourra être guérie que par toi. » Tout arrive 
comme le serpent l'avait annoncé; l’ingrat est puni, et le brahmane devient 
ministre du roi. 

Plusieurs livres bouddhiques donnent cette même histoire, et l’un d’eux la 
met dans la bouche du Bouddha lui-même, à l’occasion d’un certain trait 
d'ingratitude. Notre moyen âge a inséré ce même conte, plus ou moins 
modifié, dans deux de ses ouvrages littéraires, le Livre des Merveilles et les 
Gesta Romanvrum. En 1195, d’après la Grande Chronique de Mathieu Paris, 
Richard Cœur-de-Lion le racontait en public. Enfin ce même conte, qui entre 
comme élément dans certain conte très composite, trouvé chez les Berbères 
du sud du Maroc, a été recueilli par M. l'abbé Bouche chez les Nagos, peu- 
plade nègre de la Côte-des-Esclaves (1). 

« Toute méchanceté a son siège en l’homme : songe à cela, et ne viens pas 
» en aide à celui-ci, et ne lui accorde pas confiance. » Telle est la morale 
que l’auteur du Pantchatantra fait formuler par les trois animaux, êtres recon- 
naissants par essence, selon les idées indiennes. Les nègres de la Côte-des- 
Esclaves y ont vu autre chose. Dans l’histoire telle qu'ils la racontent, le rat, 
un des animaux tirés de la fosse, va, par un souterrain qu’il creuse, prendre 
un objet précieux chez le roi, et il l’apporte à son libérateur. Accusé de 
avoir volé par la femme qu'il a tirée également de la fosse, l’homme serait 
toujours resté dans les fers, si le serpent n'eùt rendu le fils du roi malade et 
n'eùt donné à son ami le moyen de le guérir. — Tout cela est bien le conte 
de l’Inde, mais notons la réflexion finale, qui est typique : « Apprenez par 
là à ne rien prendre dans la maison du roi!!! » On dirait que ces bons nègres 
ont voulu nous montrer combien ils sont peu capables d'inventer un conte 
ayant quelque tournure, puisqu'ils interprètent si niaisement les contes qui : 
leur ont été apportés tout faits. 


Un autre conte, — bien connu, celui-là, — le Chat Botté, reflétait, lui 
aussi, à l’origine, cette idée tout indienne de la reconnaissance des animaux, 
opposée à l’ingratitude des hommes. Dans les formes bien complètes de ce 
conte, le renard (ou le chacal), qui presque partout joue le rôle du chat, a vu 
sa vie épargnée par le jeune homme au service duquel il se met, et, s’il lui 
fait épouser la fille du roi, c'est par reconnaissance; son maitre, au con- 


(1) Voir, pour les sources, mes Contes populaires de Lorraine, pp. xxvi et xxvu de l’Intro- 
duction. — Le conte berbère a été publié, en 1889, par M. pe RoCHEMONTEIX, dans le Journal, 
Asiatique (I, pp. 208 seq.). 
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traire, se montre ingrat à son égard. Quand il voit le renard étendu raide 
par terre (le renard avait fait le mort pour l'éprouver), il dit qu’il est bien 
débarrassé et ordonne de jeter le cadavre à la voirie. Sur quoi le prétendu 
mort ressuscite et menace le nouveau grand seigneur de révéler sa basse 
extraction et le reste. — Cette fin caractéristique se trouve dans un conte 
des Avares du Caucase, dans un conte nubien, dans un conte swahili de lile 
de Zanzibar, dans un conte sicilien, etc. Une soixantaine d’années avant Per- 
rault, le Napolitain Basile rédigeait, en son style bizarre, cette méme fin 
dans le Gagliuso de son Pentamerone (1). 

Combien il faut traiter avec prudence et réserve les questions de fait, en 
cette matière des contes où chaque jour amène sa découverte ! En 1888, alors 
qu’il écrivait ses remarques sur les Contes de Perrault, mon adversaire,et ami 
M. Lang croyait pouvoirtriompher de ce que, dans le seul conte indien connu 
alors, conte très altéré d’ailleurs, le chacal n’était nullement présenté comme 
aidant le héros par reconnaissance. Or, depuis 1888, deux autres contes de 
ce type ont été notés dans l’Inde, et tous les deux ont le renard ou le chacal 
reconnaissant (2). Quelque jour, certainement, l’on découvrira dans l'Inde 
des versions mieux conservées, avec la morale finale. 

En attendant, je le répète, l’idée sur laquelle reposent les formes complètes 
du Chat Botté est tout indienne, cela est incontestable, et c’est là, pour tous 
les contes de ce groupe, — pour les incomplets comme pour les autres, cela 
va sans dire, — une marque d'origine. 


Voulez-vous encore voir une autre idée indienne transportée dans notre 
monde occidental? Examinez ceux de nos contes où le diable joue un role. 
Singulier diable que celui-là, et qui ressemble peu à lange déchu de la 
théologie chrétienne ! Ainsi, dans plusieurs de ces contes, il a une fille, aussi 
belle, aussi bonne, aussi intelligente, qu’il est méchant et bête; car la bêtise 
est un trait saillant du personnage. — Allez maintenant dans l'Inde; je vous y 
signalerai, dans un recueil sanscrit de contes formé au xnu: siècle de notre ère 
par Somadeva de Cachemire avec des écrits antérieurs, une histoire qui 
rentre absolument dans un des groupes de contes où, chez nous autres 
Européens, on fait figurer le diable. Le héros de ce conte indien, un jeune 
prince, entre un jour dans un château, au milieu d’une forèt. C’est le château 
d'un rdkshasa, c'est-à-dire d’une sorte de mauvais génie, d’ogre. Ce rakshasa 
a une fille très belle. Les deux jeunes gens s’éprennent l’un de l’autre. Mais, 
avant que le père ne consente au mariage, il faut que le prince accomplisse 
plusieurs tâches qui lui seront imposées. Dans toutes il est aidé par la fille du 


(1) Voir Contes populaires de Lorraine, t.1,p.xxxu.— Ajouter : MAXENCE DE ROCHEMONTEIX, 
Quelques contes nubiens (1888), n° 5. 

(2) Hixron Kowes, Folk-tales of Kashmir (1888), p. 186. — Indian Antiquary, janvier 
1891, p. 29. 
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rakshasa. Ce qu'il a d'abord à faire, c’est de reconnaître sa bien-aimée au 
milieu de ses cent sœurs qui toutes lui ressemblent absolument, et de lui 
poser sur le front la couronne de fiancée. La jeune fille a prévu cette épreuve, 
et le prince sait d'avance qu’elle portera autour du front un cordon de perles. 
« Mon père ne le remarquera pas, lui a-t-elle dit; comme il appartient à la 
race des démons, il n’a pas beaucoup d'esprit. » La suite du conte montre, 
en effet, qu’en parlant comme elle l'a fait de son père, la fille du rakshasa a 
employé une expression très adoucie. 

Voilà, ce me semble, un passage qui nous explique le diable des contes 
européens, le diable si bête. Ce diable, c’est le rakshasa indien : on a traduit 
jadis, comme on a pu, le nom de ce malfaisant personnage. 


Je voudrais vous montrer, pour finir, quelles modifications a subies un 
certain conte indien pour qu’il pit s'adapter à nos idées occidentales. 

I} était impossible de transporter tel quel en Europe un conte où l'on voit 
les sept femmes d’un roi persécutées par une rivale, une rdkshasi (le type 
féminin du rakshasa), qui a pris une forme humaine et s’est fait épouser, 
comme huitième femme, par ce roi. Aussi, dans un conte sicilien (Gonzen- 
bach, n° 80), ressemblant pour tout le corps du récit aux contes indiens et 
orientaux de ce groupe, tout ce qu'il y a de trop étranger à nos mœurs a-t-il 
été changé. Les sept femmes du roi sont devenues ses sept filles, qui épousent 
sept princes, fils d’une reine veuve, avec laquelle se remarie le roi, veuf 
lui-même. C'est cette reine qui persécute les sept princesses, ses belles- 
filles; c'est elle qui, comme la râkshasi du conte indien, leur fait arracher les 
yeux; qui cherche à perdre le fils de la plus jeune princesse, en le faisant 
envoyer en des expéditions périlleuses, etc. 

Le travail d'adaptation est visible ici à tous les yeux (4). 


Il faut conclure, bien que je sois obligé de laisser de côté certaines consi- 
dérations qui auraient précisé encore ma thèse et prévenu des objections. 
Jexprimerai donc de nouveau, en terminant, ma conviction, de jour en jour 
fortifiée : plus on étudiera de près la question, plus on recueillera de contes, 
surtout en Asie, et plus on reconnaitra que la thèse de l’origine non seule- 
ment asiatique, mais indienne, de nos contes populaires est la seule vraie. 


(1) Contes populaires de Lorraine, t. 1, p. XXX. 
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I 

Il est célèbre dans Punivers entier et a été vanté par les poètes, les voya- 
geurs et les historiens, et en particulier par les panégy ristes de la civilisation 
arabe, le royaume maure de Grenade. Mais qui a créé ces merveilles? Qui a 
fait éclore tant de splendeur entre la double obscurité du moyen age et celle 
du monde païen? A qui revient le mérite d’avoir cultivé d’une manière supé- 
rieure ces terres, recouvertes d'arbres et de vergers, non seulement dans les 
plaines bien régulières, mais même dans les terres les plus accidentées? Qui 
peut revendiquer lhonneur d’avoir élevé tant de chefs-d'œuvre de l'architec- 
ture et d’avoir produit ces écrits littéraires et scientifiques qui sont parvenus 
jusqu’à nous? Sont-ce les Arabes, conquérants de notre Péninsule? Sont-ce 
les Berbères et les Maures, qui aidèrent si efficacement les Arabes dans leur 
conquête et s'établirent conjointement avec eux sur notre territoire ? Est-ce 
l'islamisme que professaient les uns et les autres? Ou peut-être serait-ce la 
population hispano-romaine et visigothique, si peu considérée par certains 
historiens, et qui, malgré la domination des Sarrasins, continua à subsister 
et à maintenir la tradition littéraire, scientifique et artistique des périodes 
antérieures? 

Pour répondre d’une manière satisfaisante à ces questions, il convient de 
remarquer au préalable que, dans cette civilisation exagérée des Maures de 
Grenade, tout n’est pas or qui brille à première vue, mais que sa célébrité 
est due en grande partie aux poètes et aux romanciers, ainsi qu'aux Arabes, 
admirateurs enthousiastes de cette espèce de paradis terrestre, et aux 
Espagnols et aux Européens, séduits par les beautés naturelles du pays 
comme par l'importance d’une conquête qui acheva la restauration de notre 
patrie, et fut, comme on le dit généralement, le couronnement de l'épopée 
nationale et chrétienne. Ils se font illusion ceux qui s'imaginent que fut 
florissant un État, qui naquit petit et pauvre et qui consuma la plus grande 
partie de son existence en décadence et en agonie. 

Il est aisé de comprendre qu'une société comme celle-là, formée d'éléments 
divers et incohérents, constituée d’une façon si vicieuse, si mal gouvernée et 
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soumise à la loi barbare, despotique et corruptrice du Coran, n’a pu se main- 
tenir brillante et henreuse. Ce royaume subsista tant que les sultans de 
Grenade accomplirent loyalement la soumission et le vasselage promis aux 
rois de Castille, et qu’ils trouvèrent un suffisant appui dans les Benimerines 
et autres princes africains, intéressés à soutenir le boulevard de Pislamisme 
déjà défaillant. Ce royaume eut quelque eflorescence, comme nous le verrons 
tout à Pheure, aussi longtemps que ne ne s’affadit point Pinfluence salutaire 
de l'élément indigène. 

Que dans la seconde moitié du xiv? siècle, le royaume de Grenade se trou- 
vait déjà, cent dix ans après sa fondation, en profonde décadence, tant morale 
que matérielle, cela est démontré par le témoignage irrécusable de son prin- 
cipal historien, Ibn Aljathib, qui, en certains passages de son curieux livre 
intitulé « Le juste poids de l'expérience » distribue l'éloge et le reproche aux 
diverses populations de ce royaume. Mais pour bien interpréter ces précieux 
passages, il faut tenir compte de l'observation suivante de l’illustre arabisant, 
M. Reinhart Dozy, qui, au sujet de l'ouvrage mentionné, s'exprime comme 
suit : « Dans quelques autres parties se rencontre une description si exacte et 
si impartiale de l’Andalousie au xıv® siècle, qu’elle peut servir à corriger les 
descriptions poétiques et fausses que nous avons chez d'autres écrivains. » 
L'auteur constate la rudesse des habitants de certaines régions; quelques- 
unes étaient de vrais repaires de bandits. Méme dans les grandes cités, comme 
Malaga et Grenade, il paraît que la propreté laissait beaucoup à désirer. 

En effet, ce lumineux document montre clairement que la barbarie, la 
férocité, la discorde civile et le banditisme régnaient parmi les populations 
de moindre importance (4), et même dans certaines villes comme Cadix, 
Archidona et Antequera, que la belle ville de Loja était un labyrinthe de rues 
étroites et sales, qu’Almeria était déchue de la prospérité où l'avaient élevée, 
dans les siècles antérieurs, l’industrie et le commerce, et que, quant aux deux 
capitales principales du pays, Grenade et Malaga, leur grandeur et leur gloire 
étaient mélées à de grandes misères. Si Ibn Aljathib décrit la belle et grande 
métropole de ce royaume, il déplore l'obscurité et l’insalubrité des rues, 
l'état lamentable des édifices, déjà tombés en ruines, les mauvaises conditions 
d'existence, la pénurie que faisaient endurer aux habitants,avec la taxe sur les 
comestibles et les lourds impôts, l’avarice des riches, la cessation de l’indus- 
trie et du trafic au milieu des nécessités toujours croissantes, le peu d’affa- 
bilité et de courtoisie des habitants à l'égard des voisins et des étrangers, le 
luxe effréné des femmes, le mépris des hommes respectables, le malaise et la 
pauvreté que tous éprouvaient, les personnes opulentes, comme Îles néces- 
siteux, et, pour brocher sur le tout, la courte durée de la vie. 

La situation de Malaga n’était pas moins déplorable. Ibn Aljathib se plaint 


(1) Comme Almuñecar, Velez-Malaga, Comares, Cártama, Cantoria, Andarax, Purchena, 
Fuengirola et Zalia. 
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de ce que ses rues étaient, par leur structure tortueuse, une forêt inextn- 
cable; aux extrémités de la ville abondaient les dépôts d'ordures ; les lépro- 
series étaient remplies sans que les voisins prissent les précautions nécessaires 
contre la contagion; les eaux des puits, qui approvisionnaient le voisinage, 
à défaut de fontaines, se corrompaient facilement par manque de propreté; 
au milieu du peuple de Malaga abondaient les ivrognes et les bretteurs, au 
grand ennui des gens pacifiques, et la mévente des comestibles profitait peu 
à cause de l'énorme fraude que les vendeurs opéraient sur le poids. Notons 
enfin, d'après l’auteur mentionné, une décadence incontestable dans le 
domaine de la scicnce et de la littérature, méprisées par la foule avec ceux 
qui les cultivaient ; la splendeur et la gloire de l'antique noblesse s'en 
allaient, obscurcies et éteintes avec le cours du temps. Les édifices eux-mêmes 
commencaient à disparaitre avec leurs habitants, la solitude et les ruines 
prenant la place des trésors et des richesses. 

De Ia décadence morale de cet État témoignent les intrigues, les scandales 
et les crimes de la cour, les continuels désordres et atrocités des monarques 
et de leurs sujets, les interminables rixes des émirs et des grands, les insur- 
rections répétées, et en somme les incessantes discordes civiles qui facili- 
tèrent aux rois catholiques la conquête de ce pays (1). « Depuis le règne de 
Mohammed Il, qui fut inauguré en 1447, écrit un arabisant distingué de 
notre temps, commencèrent de nouveau les fatales dissensions qui ne se termi- 
nérent qu'avec la destruction totale de la puissance musulmane en Espagne. 
Depuis cette époque, l'histoire de Grenade se réduit à une série non inter- 
rompue de révoltes, d’assassinats, de rébellions, de vengeances privées et de 
rancunes de partis, toutes causes suflisantes pour désorganiser non seulement 
un royaume débile et déjà chancelant, mais Pempire le plus florissant, le 
plus puissant et le mieux organisé (2). 

Cette réalité historique de l'état du royaume fondé 4 Grenade par les émirs 
Nazarites est bien faite pour confondre les erreurs et les préjugés de certains 
auteurs modernes ; elle nous dévoile les éléments constitutifs de cette société, 
les causes des phénomènes variés et en apparence contradictoires qu'elle pré- 
sente, couvrant du manteau d’une civilisation brillante des traces incontestables 
de profonde corruption et d’étonnante barbarie. Pour étudier l’histoire de ce 
royaume sous la domination des Sarrasins, nous avons en premier lieu à 
recourir aux Arabes, qui engagés, coûte que coûte, à conserver la supério- 
rité qui leur convenait au double titre de conquérants et de propagateurs de 
lislamisme, parvinrent, après de grandes luttes avec les partis étrangers et 


(1) Sur ce sujet il faut consulter FERNAND DE Barza, dans sa chronique intitulée : Las cosas 
que pasaron entre los Reyes de Granada desde el tiempo del Rey D. Juan de Castillo, segundo 
de este nombre, hasta que los católicos Reyes ganaron el reino de Granada; D. Francisco 
FERNANDEZ Y GONZALEZ, dans son Estado social y politico de los Mudéjares de Castilla, et 
D. MiGuEL LAFUENTE Y ALCANTARA, dans son Historia de Grenada. 

(2) D. Emtrio LAFUENTE ALCANTARA, dans ses Inscripciones árabes de Grenada, pp. 42, 43. 
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des peuples de leur propre race, à fonder en 1238 la souveraineté des Naza- 
rites, si célèbre dans notre histoire. 

En réalité, les Arabes établis-en cette région ne furent pas nombreux. 
Quelques-uns d'entre eux furent ceux que Thäric ben Ziyäd placa comme 
garnison à Grenade, avec un nombre supérieur de Juifs, aux temps de la 
première conquête (1), et les autres qui arrivèrent en ces régions jusqu’à leur 
complète soumission sous la vice-royauté d’Abdalaziz (2). Toutefois plus nom- 
breux durent être, sans excéder quelques milliers de personnes, les colonies 
d’Arabes de Damas et de riverains du Jourdain, qui vinrent avec le chef 
syrien Belg, et que le vice-roi Abuljatthär établit dans les provinces d’Elvire 
(Grenade) et de Reya (Malaga: vers l’année 744 (5). Il est certain que d’après 
Ibn Aljathib (4), à son époque, c’est-à-dire à la moitié du xrv° siècle, il y avait 
dans la capitale de ce royaume, des Arabes des familles les plus anciennes et 
les plus considérables de l'Arabie, et il en fait une longue énumération (5). 
Toutefois, ceux qui vinrent pendant la grande immigration de Musulmans de 
tout lignage et de toute race, qui eut lieu dans ce territoire au milieu du 
x siècle, après les mémorables conquêtes des royaumes de Jaen, de Cor- 
doue et de Séville, ne devaient pas s'élever à un nombre très considérable, à 
en juger par un fait plus important que nous alléguerons tout à l'heure. Il 
est donc établi que parmi les habitants de Grenade, au commencement du 
xivé siècle, l'élément arabe et africain était très faible, en regard de la somme 
totale de la population. 

D'ailleurs les Arabes n'étaient ni civilisateurs, ni lettrés, ni artistes, mais 
bien plutôt réfractaires à la vie sociale, aux doctrines gouvernementales et à 
la culture des sciences et des arts. C'est ce que reconnaissent leurs auteurs . 
eux-mêmes, en particulier un de leurs plus insignes, le célèbre Ibn Jaldon de 
Tunis (6), qui affirme qu'entre tous les peuples du monde, l'Arabe, par ses 
affections pour la vie nomade, est incapable et mal préparé à constituer un 
État et à cultiver les sciences, les lettres et les arts. M. Reinhart Dozy, malgré 


/ me 


son admiration pour les Arabes, avoue (7) qu'ils ne portent en eux-mêmes 


(1) Voir la chronique arabe Ajbar Machmúa, p. 25 de la version de D. Emilio Lafuente, et 
Almaccari, I, 166, du texte arabe, édition de Leyde. 

(2) Voir Saavepra, Estudio sobre la invasion de los Arabes en España, pp. 86, 127. 

(3) Voir Atmaccant, II, 146, 147; Ies Apzanı, 11, 33, et Ies Arsatuip dans le prologue de son 
thatha. 

(4) Dans son prologue déjà cité. 

‘5, Comme les Cahthanies, les Codhaitas, les Fihries, les Caisitas, les Anzaries, les Vyyaditas, 
les Hodzailitas, les Gassanitas, les Becritas, les Absitas, les Chodzamitas et les Salmanies, Il 
conste aussi par certains noms géographiques mentionnés par le même auteur dans son Historia 
de la dinastia Nazarita, que quelques tribus ou familles d’Arabes du Yémen ou de l'Arabie 
heureuse s’établirent à Alcala la royale, Alhendin, Orce, Cadix, Güeneja, Fiñana et Almeria, 
et sur d’autres points du royaume, mais on ignore l’époque de leur arrivée. 

(6) Dans les prolégomènes de son Historia universal, t. 1, pp. 365, 366, de la version fran- 
çaise. 

(7) Histoire des Musulmans d'Espagne, t. 11, pp. 14, 15. 
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aucun germe de développement, de perfectionnement ni de progrès, qu’aver 
leur passion d'indépendance personnelle et leur manque absolu de sens poli- 
tique, ils paraissent incapables de se plier aux lois de la société, et que ce 
nest pas leur impulsion propre, mais leur contact avec les peuples vaincus 
qui leur fit cultiver les sciences et se civiliser, autant qu'il leur était possible. 

Par suite de longues recherches, entreprises avec ardeur et soin dans les 
documents historiques et littéraires écrits en langue arabe, la critique 
moderne impartiale reconnaît, par la bouche des catholiques et des rationa- 
listes, que la science arabico-musulmane, reçue de maîtres chrétiens au 
n° siècle de l’hégire, manque d'originalité et de caractère propre. C’est ce 
qu'a prouvé par un grand nombre de faits et d’autorités le célèbre orienta- 
liste M. Félix Nève, professeur à l’Université catholique de Louvain (4). 
L'illustre indianiste Charles Lassen (2) ne voit dans l'islam qu’un principe 
négatif, et dans la science arabico-musulmane des emprunts reçus des Grecs 
et des Hindous. M. Reinhart Dozy, en affirmant qu'il ny a pas de religion 
moins originale que l'islamisme (3), avoue que les Arabes, doués de peu 
d'imagination (4), sont le peuple le moins inventeur du monde, que leurs 
poètes manquent à la fois d'invention et d’idéalisme, que les cadres fantas- 
tiques des Mille et une Nuits sont d’origine persane et hindoue. Il ajoute : 
« Enfin, quand les Arabes, établis dans d'immenses provinces conquises à la 
pointe de l'épée, se sont occupés de science, ils ont montré la même insuffi- 
sance de puissance créatrice. Ils ont traduit et annoté les ouvrages des 
anciens, ils ont enrichi certaines branches spéciales d'observations patientes, 
exactes et minutieuses, mais ils mont rien inventé; on ne leur doit aucune 
idée grande et féconde (5). » 

Dans ces conditions, par suite de leur aversion pour la vie sédentaire et 
sociale, les Arabes furent, aux siècles passés, comme ils le sont aujourd'hui, 
le peuple le moins savant et le moins artistique du monde. Impropres à la 
philosophie, comme le reconnaissent leurs auteurs eux-mêmes (6), ils corrom- 
pirent et vicièrent les doctrines d’Aristote (7) et trouvant de la contradiction 


(1) Dans son intéressant opuscule Saint Jean Damascène et son influence en Orient sous les 
premiers Khalifes, Bruxelles, 1861, qui cite à l'appui Lassen, Renan et d'autres. 

(2) Indische Alterthumskunde, t. III, p. 1158. 

(3) Essai sur l'histoire de UIslamisme, chap. 5. 

(4) A notre sens, ce qui manque davantage aux poètes et aux littérateurs arabes, ce n'est pas 
l'imagination, mais le jugement, la raison et la saine critique, qualités qu'exclut l'excès de 
l'imagination. 

(5) Histoire des Musulmans d'Espagne, t. 1, pp. 12-15. Les observations de M. Dozy, surtout 
la dernière, sont de grande importance, car elles ruinent la thèse de la prétendue influence 
littéraire, scientifique et civilisatrice du peuple arabe. 

(6) Par exemple, Hachi Jalifa. dans ses éclaircissements préliminaires à son Lexicon biblio- 
graphicum encyclopedicum, t. 1, p. 77. 

(7) Voir sur ce point Louis Vives dans son ouvrage De causis corruplarum artium, et parmi 
les modernes José Prisco, César Cantù, Amador de los Rios, Humboldt et d'autres. 


| 
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entre les études rationnelles et les doctrines du Coran, ils poursuivirent à 
mort, dans toute l'Espagne, les philosophes et les astronomes (1). En ce qui 
concerne les beaux-arts, si l'on excepte la poésie, où ils ont produit quelques 
œuvres de plus ou moins de génie, ils n'ont pratiqué que l'architecture, le 
plus nécessaire et le plus matériel de tous (2). D'ailleurs, la poésie arabe, tant 
ancienne que moderne, malgré le nombre de ses compositions, ne peut sou- 
tenir la comparaison avec celle des Grecs et des Latins, comme l’a observé 
M. Dozy. Cette poésie manque du genre épique et narratif. « Exclusivement 
lyrique ct descriptive, elle n’a jamais exprimé autre chose que le côté poé- 
tique de la réalité... aspiration vers l'infini, vers l'idéal, lui est inconnue et 
ce qui dès les temps les plus reculés a attiré ses préférences, c’est la propriété 
et l'élégance de l'expression, le côté technique de la poésie. » 

Pour ce qui regarde l'architecture, il faut remarquer que, à la différence 
des Grecs, des Romains, des Hispano-Romains et d’autres peuples, les Arabes 
furent beaucoup moins portés à bâtir (3), et que la majeure partie des con- 
structions élevées pendant leur domination, en Espagne comme en Afrique et 
en Orient, furent l’œuvre d'ouvriers chrétiens et indigènes, soit des Moza- 
rabes, soit des Mulladies, soit de prisonniers (4). Des archéologues savants et 
critiques aflirment qu’en architecture, comme en science et en littérature, les 
Arabes n'ont rien créé ni inventé, que quand ils ne furent pas tributaires de 


(1) Voir les Analectas d'Almaccari, t. I, p. 136; Ibn Adzari, t. H, p. 314 sqq.; Dozy, His- 
toire des Musulmans, t. Ul, pp. 176, 177, ete. 

(2) M. Juan Valera, dans la préface à sa traduction espagnole de l'ouvrage von A.F. von Schack, 
Poesia y arte de los Arabes en España y Sicilia, après avoir signalé le défaut d'originalité de 
la science, de la civilisation et de la poésie arabe, ajoute : « En fait d'art, les Arabes n'ont rien 
en propre, si l'on excepte l'architecture ». 

(3) C'est ce que reconnaissent l'historien arabe Ibn Jaldon et le célèbre arabisant M. Rein- 
hart Dozy dans ses Recherches sur l'histoire et la littérature de l'Espagne pendant le moyen age, 
3e éd., t. I, p. 335. Comme preuve de ce que nous avancons, nous pouvons encore citer l'auto- 
rité d’un illustre voyageur français moderne, le colonel J. Sancery, qui a parcouru une grande 
partie de l'Afrique et signalé d'antiques monuments de l'époque romaine. Voici ce qu'il dit: 
« Les Arabes n'ont jamais construit, n'ont jamais eu l'idée de construire quoi que ce soit,alors 
qu'ils n'y étaient pas impéricusement obligés. L'Arabe est nomade et guerrier, etc. » 

(4: Parmi les nombreux faits et témoignages que nous pourrions apporter à l'appui de cette 
proposition, il faut accorder une mention spéciale à ce qu'écrit l'historien Annawairi, cité par 
Weyers dans son livre intitulé Specimen crilicum exhibens locos Ibn Khacanis de Ibn Zeiduno, 
P- 78, savoir qu'Abderrahman H, pour conclure un traité de paix avec les chrétiens du Nord, 
les força à envoyer douze mille ouvriers pour ètre employés à la construction du fameux 
alcazar de Medina Azzahra. D’après le calcul de M. Weyers, les douze mille ouvriers que ce 
calife reçut de l'Espague chrétienne, durent être les douze mille ouvriers et maçons qui, 
d'après les chroniqueurs de Cordoue, travaillèrent à ce grand ouvrage par groupes de mille 
hommes. Probablement, c'est à ce mème fait que se réfère Ibn Jaldôn, lorsque dans son 
Historia de los Umeyas de Cordoba il aftirme que le mème calife convint avec un roi de Léon 
qu'il lui enverrait douze alarifrs ou architectes. Ainsi donc ce furent des ouvriers chrétiens, 
qui contribuèrent à l'édification des monuments arabico-égyptiens, comme l'a noté le diligent 
explorateur sir Stanley Lane Pool dans son ouvrage The Art of the Sarracins in Egypt, en 
prenant soin d'appeler cet art sarrasin et non arabe. 
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l'antiquité orientale, ils se firent les imitateurs de l'Occident chrétien {1}, et 
surtout de l'Espagne visigothique (2). Ibn Jaldon,que nous avons déjà cité (3), 
assure qu'en architecture les Arabes se montrérent inférieurs aux nations de 
l'antiquité. Enfin, au jugement d'auteurs compétents (4), en architecture les 
Arabes n'ont cultivé avec succès que la partie décorative et ornementale. 

Il suit de tout cela que les Arabes furent absolument impuissants à com- 
muniquer aux peuples soumis leur civilisation, et que ceux-ci les dépassaient 
incomparablement dans la littérature, dans les sciences et dans les arts; 
c'étaient, au temps de la conquête, les habitants de la Syrie, de l'Égypte et de 
notre Espagne (5). En outre, comme nous l'avons fait remarquer ailleurs (6), 
quand les Arabes envahirent notre péninsule, lan 92 de l’hégire, ils étaient un 
peuple nomade, guerrier et certainement barbare, très éloigné de la civilisa- 
tion, qu’ils parvinrent à acquérir postérieurement sous la dynastie orientale 


(1) Voir Alfred Maury et d'autres cités par M. Félix Neve. 

(2) En preuve nous citerons seulement deux autorités espagnoles compétentes, comme 
M. Amador de los Rios, dans son Discurso sobre el arte y estilo mudejar, pp. 10 et 11, et son 
Historia critica de la literatura espanola, t. II, pp. 18, 35, 39, et D. Francisco Maria Tubino 
dans ses Estudios sobre el arte en España. - La Arquitectura hispana-visigada y arabe 
espanola (Séville, 1886), pp. 158-166, où il réfute « les erreurs les plus crasses et les asser- 
tions les plus impertinentes (ce sont ses propres paroles) », soutenues à l'éloge des Arabes 
par M. Lebon dans son livre intitulé Da Civilisation des Arabes. 

(3) Dans les Prolégomènes cités, t. I, pp. 273-274. 

(4) Comme M. Pedro de Madrazo, qui dans son Discurso de confestation al de D. Iuan 
Facundio Riaño, lu à l'Académie royale des beaux-arts de Saint-Ferdinand en 1880, s'exprime 
ainsi : « Le sentiment de la beaute de l'ornementation est une des minimes compensations 
accordées par la nature à une race d'admirable aptitude pour 1a guerre, et non moins disposée 
à s'endormir dans les bras de la volupté, mais totalement dépourvue de talent pour s'élever a 
la sphère du progrès intellectuel et moral. » M. Schack, dans son ouvrage déjà cité, t. HI, 
pp. 13-14, dit que les Arabes ne peuvent en architecture soutenir lacomparaison avec les peuples 
qui ont créé les formes les plus élevées de cet art; ils demeurent bien en dessous des auteurs 
des anciens théâtres, temples, hippodromes et thermes, comme en dessous de ceux qui ont 
bâti les cathédrales gothiques. « Les Arabes. ajoute-t-il, ont créé des œuvres d’architecture, 
qui, si elles n’accusent pas un plan étendu et parfait, exercent une puissante attraction par la 
grâce de l'exécution, l'harmonie des formes et l'exubérante richesse des détails. » M. Lübke, 
dans son Essai sur l'histoire de l'art, traduit de l'allemand en français, par E. Ad. Koeller, 
t. I, p. 312, édit. de Paris, 1886, dit: « Cette architecture de fées (c’est-à-dire fantastique) 
parvient à dissimuler, à force de séductions, ce qui lui manque précisément dans les caractères 
de l'architecture, en prodiguant les formes de l'enchantement. » L’illustre voyageur déjà cité 
M. J. Sancery, dans une curieuse étude sur la grande mosquée, aujourd’hui la cathédrale de 
Cordoue, après avoir signalé les défauts de la partie arabe, dit: « Ce n'est pas l'œuvre d'un 
architecte, pas plus que les inesquins travaux de l’Alhambra et de l'Alcazar, pour gracieux 
qu'ils soient, ne sont une architecture. » 

(5) Au sujet de l'inefficacité de la civilisation arabe et musulmane pour infuser son esprit à 
d’autres peuples, voyez M. Amador de los Rios, dans son Hist. crit. de la litt. esp., t. II, 
chap. XX. 

(6) Dans l'étude préliminaire à notre Glossario de voces ibéricas y latinas usadas entre los 
Mozárabes, pp. xLvI sqq. 
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des Abbassides. M. Dozy corrobore notre opinion, en disant (4) que, lorsque 
les Arabes entrèrent en Espagne, ils étaient encore de vrais fils du désert, et 
ne s’y occupèrent qu'à continuer sur les rives du Tage et du Guadiana les 
luttes de tribu à tribu et de peuple à peuple, qu'ils avaient commencées en 
Arabie, en Syrie et en Afrique. En somme, il n'est pas permis de supposer 
que la race arabe introduisit dans notre pays, déjà si civilisé alors, le moindre 
appoint dans les Icttres, les arts et les sciences; an contraire, sous la docte 
direction des chrétiens indigènes ‘comme cela leur arriva au même temps, 
dans les régions orientales), ils acquirent les connaissances compatibles avec 
leurs aptitudes naturelles et leur esprit national. Les Arabes ne réussirent que 
trop à imposer leur religion, leur langue et, pour une longue période de temps, 
leur domination à beaucoup d'autres races et de nations, mais il n’en fut pas 
de même de leur seience et de leur civilisation, parce qu'ils n’en possédaient 
point eu propre et ne pratiquaient guère les arts de la paix. 

Enfin, pour nous borner à ce royaume de Grenade, nous savons par l'his- 
toire que les Arabes qui s'établirent sur ce territoire conserverent constam- 
ment leur caractère. altier, fier et ingouvernable, étant le fléau des autres 
races. C’est ce dont se plaignait amèrement Ibn Aljathib dans ses célèbres 
Elogios y vituperios, disant que les habitants d'Andarax étaient des Arabes 
Bédouins toujours prêts à guerroyer et à tuer leurs ennemis, portant partout 
la dévastation et opprimant les faibles. Cenx de Purchena eonservèrent les 
usages et les coutumes des Arabes Bedoutns leurs ancetres, comme eux, 
arrogants, enclins aux rancunes ef à Phostilité, à la vie joyeuse et dissolue, au 
vin et aux orgies, et ceux de Cadix, dont la cité s'appelait aussi Medina Beni 
Sami, parce que la tribu arabe de Beni Sami s'y était établie, étaient orgueil- 
leux et provocateurs, toujours en plein dans les rixes, les discordes et les 
bouleversements, prompts à tirer leurs coutelas, et vivant au milieu de la 
vanité et de la folie. Tels furent les Arabes qui élurent domicile dans ces 
terres fertiles, et tels ils continuèrent à être dans ces régions, tout le temps 
qu'ils y dominèrent. 


lI 


Si en bonne critique, il ne faut attribuer aux Arabes ni grande ni petite 
part dans la splendeur et dans la civilisation du royaume de Grenade, il 
serait aussi peu raisonnable d'attribuer à quelque autre peuple musulman 
de l'influence sur les destinées de ce pays. Nous faisons allusion aux Ber- 
bères et aux Maures de l'Afrique, qui, comme on le sait, contribuèrent, en 
plus grand nombre que les Arabes, à la conquête de notre péninsule et qui 
s’y établirent en foule à différentes époques, au temps de la première inva- 
sion, sous le gouvernement de émir de Cordoue Almanzor ix° siècle), et 


(1) Dans l'ouvrage déjà cité Histoire des Musulmans d'Espagne, t. 1, p. 15. 
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pendant les irruptions successives des Almoravides et des Almohades. Par 
l'historien de Grenade, Ibn Aljathib, nous savons que, pendant la seconde 
moitié du xiv¢ siècle, abondaient sur ce territoire des habitants originaires 
des tribus barbaresques des Achisies, des Gomeres, des Magrawitas, des 
Tichanies, des Zenetes et des Benimerines, ayant une grande prépondérance 
dans le peuple comme dans l’armée. Grace à leur multitude, les Berbères 
réussirent pendant une longue période de temps à se mettre au-dessus des 
Arabes, et depuis la chute du khalifat de Cordoue, au commencement du 
x1? siècle jusqu’à l'avènement de la dynastie Nazarite en 1238, ils eurent la 
prédominance dans le pays et sur une grande partie de l’Andalousie. Mais ces 
nations, très semblables aux Arabes dans leurs tendances et leurs cou- 
tumes (1), et rivalisant avec eux de férocité et de fanatisme n'étaient pas 
moins rudes et. hostiles à la civilisation et n’apportérent aux Arabes de 
l’Andalousie aucun élément nouveau, sinon des germes d’anarchie et de bar- 
barie (2). Parmi les grands dégâts causés par leur vandalisme, l'Espagne 
arabe déplore la destruction des magnifiques et merveilleux aleazars élevés à 
grands frais à Cordoue sous la dynastie des Ommiades (3). En l’an 1043 de 
notre ère, la race berbère fonda à Grenade le royaume et la dynastie des 
Ziritas qui subsista jusqu’en 1090. Cette cité redevint alors la capitale de la 
province, que les Arabes avaient transportée à Castilia (4), village situé non 
loin de Castella. Elle reçut quelques embellissements par la fondation de 
palais, de maisons de plaisance et de forteresses en style arabico-andalou, qui 
se sont conservés sans trop d’altération, mais elle ne gotta point les bien- 


(1) Dans leurs vertus comme dans leurs vices, ainsi que les dépeint Ibn Jald6n dans son 
Historia de los Berberes, t. 1, p. 191 de la version du baron Mac Guckin de Slane. 

(2) Voir à ce sujet les observations judicieuses de M. Schack et de son traducteur M. Valera, 
t. HI, pp. 84-86 de l'ouvrage cité. A notre sens, le premier est un peu excessif dans l'éloge 
démesuré qu'il fait du mérite littéraire et artistique des Arabes, mais en ce qui concerne les 
Maures et les Berbéres, nous croyons qu'il a raison d'écrire : « Ce qu'ils ont produit dans la litté- 
rature et dans l'art provient des Arabes. Il n’y eut jamais en ce genre aucune activité propre 
et originale aux Berhères, qui avaient la réputation d'être des barbares, et si les Maures 
doivent occuper une place dans l’histoire de l'art, ils n'auront que celle de dévastateurs de 
Cordoue, de saccageurs et de destructeurs d’Azzahra. Les essais d'architecture de quelques 
princes de cette caste sont toujours dans le style et d'après le modèle des édifices arabes et 
vraisemblablement achevés aussi par des ouvriers arabes. Avec les invasions et la domina- 
tion des Almoravides, vint en Espagne une nouvelle couche de peuple mauritanien, mais elle 
n’eut aucune influence sur le monument artistique dont nous venons de parler. Ces brillants 
conquérants, à raison de leur barbarie, ne pratiquèrent aucun art, ct se servirent, quand ils 
eurent à bâtir, des anciens habitants du pays, qui demeurerent naturellement fidèles aux 
usages et aux procédés du passé. » Heureusement, M. Valera (p. 87, note) a remis les choses 
au point, en attribuant aux indigènes la grande part de la gloire que Schack accorde aux 
Arabes. 

(3) Sur ces destructions, voir Schack, t. II, pp. 53, 67, 68 et les autres auteurs arabes cités 
par lui. 


(4) Qui pour cette raison reçut le nom de Medina Elbira. c'est-à-dire « ville de la province 


d'Eliberri ou Illiberis ». Voir Dozy, Recherches, t. 1, pp. 327 sqq. 
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faits de la paix et de la prospérité. La domination de ces Africains fut bien 
pénible et calamiteuse pour cette cité et ce royaume, à cause du mauvais 
gouvernement de ses émirs et par leurs incessantes luttes avec les princi- 
pautés voisines de Cordoue, Séville, Malaga et Almeria, car chacune d'elles 
aspirait à s'agrandir aux dépens de ses voisines. Le plus fameux de ces sul- 
tans fut Badis ben Habbus, surnommé Almutdaffar ou le Victorieux, qui 
régna de 4037 à 1073 ; ce fut un monstre d'orgueil, de cruauté et de débauche. 
Si ce sultan fut sanguinaire, les vassaux de sa race ne le furent pas moins, 
caren 1066 ils assassinèrent 4 Grenade environ quatre mille Juifs, parmi 
lesquels le conseiller royal Joseph ben Samuel ben Nagdela. Non seulement 
on le priva de sa charge auprès de Pémir, mais il fut massacré dans l’alcazar 
royal où il s'était refugié (1). 

Ce royaume de Grenade ne fut pas plus heureux sous la domination des 
autres Berbères, les Almoravides, qui en 1090 mirent fin à la dynastie des 
Ziritas. Ces barbares, plus rudes même et plus féroces que leurs prédéces- 
seurs, car ils venaient plus récemment du désert, traitèrent notre péninsule 
comme un pays conquis, et incapables d’unifier par un bon gouvernement les 
diverses races qui formaient l'Espagne musulmane, ils meurent d'autre 
préoccupation que de les subjuguer et de les dominer par la force. Durant 
l'empire Almoravide, qui subsista jusqu’à la seconde moitié du xur siècle, le 
peuple andalou, comme l'écrit M. Dozy (2), subit un gouvernement imbécile 
et corrompu, une soldatesque lâche, indisciplinée et brutale et une police 
déplorable. Les cités se remplirent de voleurs et les camps de bandits; le 
commerce et l’industrie furent paralvsés ; les vivres devinrent rares et chers, 
et les vexations des chrétiens limitrophes se multiplièrent. 

En particulier, les chrétiens Mozarabes eurent beaucoup à souffrir de 
l'intolérance et du fanatisme de ces Africains qui dévastaient leurs églises (3), 
et enfin, à bout de patience, ils se virent obligés d'implorer le secours du roi 
don Alphonse le Batailleur, qui, à leur prière, fit en 1125, cette mémorable 
expédition qui rendit Ja liberté à dix mille familles chrétiennes, en les trans- 
portant dans ses Etats d'Aragon. La domination Almoravide ne fut pas moins 
intolérable et odieuse aux musulmans de l’Andalousie, qui fatigués de tant de 
despotisme et d’anarchie demandérent à se soumettre au roi de Castille (4). 
Les Almohades, également Berbères, qui vinrent ensuite, ne furent pas meil- 
leurs; ils renouvelèrent, pendant tout le temps qu'ils occupèrent une partie 
considérable de l’Andalousie et de son territoire, d’incessantes luttes avec les 
musulmans des autres races. 


(1) Dozy, Hist. des Musulm. d'Espagne, t. 1V, ch. 2, 3, 4, 7. 

(2) Ibid., t. IV, p. 268. 

(3) Entre autres une superbe église située hors des murs de Grenade, dans un endroit 
appelé El Triunfo, près de la porte d'Elvira. Voir la relation du chroniqueur de Grenade 
Ibn Azzairofi, traduit par M. Dozy dans son ouvrage cité, Recherches, t. 1, pp. 351, 352. 

(4) Dozy, Hist. des Musulm., t. IV, pp. 166, 168. 
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Et qu'on ne vienne pas citer, à la décharge de ces peuples africains, les 
monuments artistiques qui, sous leur domination, s’élevèrent de l’un et de 
lautre côté du détroit, et dont la frappante ressemblance a inspiré à bon 
nombre d'écrivains (4) l’idée erronée d’une influence mauritanienne et ber- 
bère, eflicace et profitable, sur les arts et la civilisation de PEspagne sarra- 
sine. Car des témoignages irrécusables d'écrivains arabico - africains 
démontrent que les sciences, les lettres et les arts déracinés de l'Afrique 
occidentale par l'invasion arabe et les incursions des Berbères (2), ne parvin- 
rent à refleurir dans ces régions que longtemps après leur efflorescence dans 
l'Espagne arabe, lorsqu'arrivèrent sur les côtes les Maures émigrés de notre 
péninsule à différentes époques (5), et surtout depuis que les chrétiens 
eurent reconquis le territoire de Cordoue, de Séville et de Valence. Quant à 
ce qui concerne les monuments d'architecture construits depuis le xu“ siecle 
au Maroc, à Fez, à Tunis, à Tlemcen, à Rabat, et dans les autres capi- 
tales de la Barbarie, les écrivains arabes affirment qu'ils se firent à limi- 
tation de ceux de lAndalousie et de l'Espagne, sur des modèles et par 
des ouvriers venus d'Espagne (4). Enfin si l'architecture et Jes autres arts 


(1) Entre autres Louis del Marmol, dans un passage de son Historia de la rebelion y castigo 
de los Moriscos, lib. I, cap. 8, où il dit: « Les rois de Grenade imitérent continuellement ceux 
de Fez, et les (deux) cites furent toujours tres semblables par leur site, leurs manieres, leurs 
édifices et leur gouvernement, en un mot en tout. » Nous-méime, en trauscrivant ce passage 
dans les appendices de notre Descripcton del reino de Grenada, y avons donné notre appro- 
bation et émis, sans trop réfléchir, Fopinion que maintenant, mieux informé, nous ne 
pouvons que combattre. 

(2) Les mêmes auteurs arabes témoignent de la désolation et de la ruine que la barbarie 
amoncela sur la majeure partie de ces régions. 

(3) L'influence espagnole en Afrique prit naissance au commencement du xe siècle avec 
l'immigration des Musulmans chassés de noire péninsule par Alhacam J, en châtiment de la 
mémorable insurrection des Arabes du sud de Cordone. A cette occasion, d'apres une chro- 
nique intitulée Alcarthas (se rapportant au rovaume d'Idris), huit mille familles de Cordoue 
s'établissent à Fez, construisent un grand nombre d'édifices, et donnent leur nom à l'idua ou 
riviere des Andalous. Il est à remarquer avec M. Dozy (Hist. des Mus., t. Il, cap. 3), que ces 
émigrés étaient en grande partie des Mulladies ou Espagnols renegats. Cette influence 
augmenta par les conquêtes et la domination des califes Cordovans en Afrique occidentale 
sous les règnes d'Abderrahman IE, d'Alhacam H et de Hixem H. It y à à cet égard de nom- 
breuses indications dans les susdites Curthas, dans VEL Baydn Almogrib et d'autres chro- 
niques arabes au sujet de grandes constructions élevées dans ce pays avant les Almoravides 
par des ouvriers espagnols. Mais, il suffira pour notre but de remarquer qu'en 865 Mohammed 
ben Hamdon Alandalusi (C'est-à-dire l'Espagnol éleva la somptueuse juiverie de Kairavan 
(dans l'Afrique propre), qu'en 875 quelques marins espagnols bâtirent le château de la ville de 
Tunis, qu'en 902, un certain Mohammed ben Abilun ben Abdus et d'autres Andalous bâtirent 
la cité d'Oran (reconstruite plusieurs siècles après par les Maures expulsés de notre péninsule), 
qu'en 925 Obaidallah el Xiita entreprit l'édification de la ville d’Almesila, sous la direction 
d'un certain Ali, connu pour être un fils de l'Andalousie. 

(4) C'est ce qu'attestent comme chose certaine et notoire les historiens arabes Ibn Galib, 
Ibn Said et El Xocundi, cités par Almaccari, t. II, pp. 105, 106, 126, 144, et Ibn Jaldôn dans 
ses Prolégomènes cités, t. Il, pp. 23, 24, 362 ct ailleurs, de la version déjà mentionnée. Il 
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arabico-espagnols parvinrent à pénétrer et à prédominer en Barbarie durant 
quelques siécles jusqu’au point dont nous parlent les mémes écrivains 
arabico-orientaux, comme l’a remarqué un critique contemporain (4) en 
mentionnant un alhambra élevé en Afrique et disant que c'était un alcazar en 
style andalou (2), à combien plus forte raison n’admettrons-nous pas, avec 
un autre critique non moins compétent (3), que les monuments arabes de 
Grenade ne doivent rien à l'influence africaine et ne doivent pas être appelés 
mauresques ? E 

Le mécontentement contre la domination barbaresque contribua c‘ticace- 
ment à l'établissement du royaume Nazarite de Grenade (lan 4238 de notre 
ère). Mais ce qui fit davantage pour son succès, au milieu des troubles de 
cette époque, ce fut précisément que son fondateur, Mohammed Alahma, se 
plaça sous la protection du roi de Castille, qui était alors-saint Ferdinand, se 
reconnaissant son vassal et:son feudataire, s‘obligeant à Passister de ses tri- 
buts ct de ses troupes, et venant à son aide à la prise de Séville. Cest done 
ainsi que naquit et se soutint longtemps cet important royaume arabe 
de Grenade, parce qu'il fut dès le commencement tributaire de la glorieuse 
monarchie de Castille et de Léon. 

Comme nous l'avons dit, les Nazarites qui régnèrent à Grenade jusqu'à la 
fin du xv° siècle, époque de la complète restauration de l'Espagne chrétienne, 
étaient de race arabe, et construisirent d'importants monuments (Varchitec- 
ture; mais leur gouvernement ne fut ni plus heureux, nt plus paisible que 
celui de leurs prédécesseurs. Il fut constamment troublé par les antipathies 
et les rivalités des diverses races, par les ambitions des chefs des dilférents 
partis, par l'insubordination des troupes, en grande partie barbaresques, et 
par l'esprit d'indépendance (4). 


ressort du témoignage de ces auteurs que les émigrés andalous introduisirent en Barbarie 
leurs instruments de musique, leur écriture, leur agriculture et le reste de leurs arts, s'effor- 
cant de les faire prévaloir, par leur goût plus exercé et leur plus grande habileté, sur les 
usages de ce pays. C'est sur le fondement de ces autorités que les critiques modernes les plus 
compétents, comme MM. Schack et Valera (t. HI, cap. 15 de leur ouvrage mentionné) ct 
M. Juan Facundo Riaño (p. 13 de son Discurso de recepcion en la Real Academia de bellos 
artes de San Fernando, Madrid, 1880) et M. Francisco Tubino (p. 145 sqq. de son ouvrage 
cité) protestent contre la prétendue influence, si à la mode, des Maures et des Berbéres dans 
l'art des Arabes espagnols. Enfin, nous devons remarquer avec Ibn Jaldon que la culture 
littéraire, introduite en Afrique par les Maures Andalous fut de courte durée, à cause de la 
rudesse native de ces habitants. 

(1) M. Schack à l'endroit cité. 

(2) ALMaccaal, t. II, p. 814. 

(3) M. Varera, ibid., t. III, p. 86, note. 

(4) LAFUENTE ALCANTARA, dans l'Introduction à ses Inscripciones, p. 49. 
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S'il ne faut pas attribuer les splendeurs artistiques et littéraires de lanti- 
que royaume de Grenade au génie des Arabes, ni à celui des Berbères ou des 
Maures africains, il est aussi peu raisonnable de les faire dériver de l'isla- 
misme, comme l’enseignent certains auteurs (1). Le génie poétique des 
Arabes, M. Dozy l’aflirme, ne connaît pas l'inspiration vers linfini et l'idéal; 
il leur manque la véritable inspiration religieuse; ils n’ont aucun modèle 
comparable, pour la poésie, la sublimité et la perfection, à l’Écriture 
sainte (2). Ce n’est pas le texte du Coran, si disparate, si déraisonnable et si 
dépourvu d'esthétique, qui peut compenser cette lacune (3). 

Nous ne nierons pas cependant qu'on peut, parmi les délices du royaume 
de Grenade, en attribuer un certain nombre à la civilisation musulmane, mais 
celles-là nous ne les envierons pas. Nous faisons allusion à la multitude de 
palais et de lieux de plaisir qui, sous la dynastie de Nazar, embellirent le sol 
de Grenade et la transformèrent en une sorte de paradis terrestre. Nous 
sommes accord avec l'infatigable voyageur Ibn Batutha de Tanger (4), qui 
parcourut la moitié de lunivers, depuis la côte de l’Atlantique jusqu'aux 
extrémités orientales de lPInde et de Ja Chine, que les environs de Grenade 
n'avaient pas leur pareil dans le monde, et avec le célèbre Pierre Martyr 
d’Angleria (5), chroniqueur des rois catholiques, qui entrant dans cette cité 
après sa conquête et comparant ses beautés avec celles que l’art et la nature 
ont réunies dans les principales cités de l'Italie, compare son territoire avec 
les Champs Elysées de la mythologie. Nous sommes aussi d'accord avec un 
autre voyageur italien André Navagero (6), qui visita Grenade trente-quatre 
ans après la conquête et déclare que « lorsque cette terre était au pouvoir des 
Maures, elle était plus belle qu'aujourd'hui ». 

En effet, sous la domination des Sarrasins, elles n'étaient point dénudées 
et incultes les hauteurs qui couronnent la montagne de l’Alhambra, mais 
plantées de vergers et d’alcazars, sillonnées de canaux ct arrosées de 
fontaines. Les rives du Darro étaient plus agréables et plus ombragées que 
maintenant. Sur Jes deux bords s'étendait un rideau de verdure, parsemé de 
maisons avec leurs jardins et entourées de telle manière par les arbres qu'elles 


(1) Une des meilleures réfutations de cette opinion se trouve dans l'excellent opuscule de 
M. Goperroin Kurth, La Croix et le croissant. 

(2) Voir le discours de réception de Doxoso Cortes à l'Académie de Madrid, Discorso sobre 
la Biblia. 

(3) Dozy, Essai sur l'histoire de l'Islamisme, pp. 17 et suiv. de l’édit. française, 
Leyde, 1879. 

(4) T. IV, p. 368, cité par Scnack, t. III, p. 139. 

(5) Scuacu, t. 111, pp. 139-41. 

(6) Isp., t. HI, pp. 141, 142, et Simonet, Descripcion del reino de Grenada, appendices. 


Simonet. — L'ÉLÉMENT INDIGÈNE DANS LA CIVILISATION DE GRENADE 283 


paraissaient se trouver au milieu d’un bois. Tout le contour de Grenade était 
orné de maisons de plaisance avec des fontaines et des vergers, admira- 
blement cultivés et arrosés, vraies merveilles pour les yeux (1). Sans doute, 
ces charmes et ces beautés provenaient, en grande partie, de la fertilité et de 
la nature agréable du sol, si abondamment irrigué et si pittoresquement 
situé, mais aussi des travaux et des procédés agricoles mis en œuvre depuis 
les temps reculés, bien avant l'invasion des Sarrasins (2), et conservés par 
la race indigène. Toutefois le sensualisme mahométan a bien aussi sa part. 
Cette observation n’a point échappé à Marineo Siculo (3), quand il appelle les 
merveilleux alcazars et les sites de plaisance des Maures de Grenade les luxu- 
rieuses voluptés des rois, ni à Navagero, quand il écrit : « De toutes ces ruines 
des lieux de plaisir, on peut conclure que les rois maures ne négligeaient 
rien pour le plaisir et la vie folle. » 

Ce sensualisme, que nous condamnons chez les Maures, comme chez les 
matérialistes modernes, n’a pu manquer d’influer désavantageusement sur 
les arts et les lettres de ce royaume arabe et musulman. En vain, un écrivain 
moderne, très compétent en matière d'art, mais partial à l'égard des 
Arabes (4), a prétendu les venger de la note de sensualisme dont les marquent 
les critiques modernes les plus sérieux. Parmi eux, D. José Jimenez Serrano, 
dans son Manuel del artisto y del viajero en Grenada (5), s'exprime ainsi, 
avec une remarquable précision : « En architecture, les Arabes ne manquent 
pas d'erreurs fondamentales, mais ils créèrent pour la volupté de leurs 
plaisirs un genre particulier, aussi peu solide que les folies mondaines et 
séducteur comme eux, symbole de leur religion, de leurs coutumes et de 
leurs légendes. » Un autre écrivain de ce temps et non moins entendu pour 
ce qui concerne les beaux-arts, M. Pedro de Madrazo (6), considère les 
somptueux alcazars de Cordoue comme l’exacte représentation de la magni- 
ficence, du luxe, du sensuatisme du khalife Abderrahman II et de Vhagib 
Almanzor, et il ajoute ce qui suit : « Une si grande prospérité matérielle, tant 
de somptuosité, d’ostentation et de luxe, tant de raflinement dans les sciences 
et les arts voluptueux, comment ont-ils pu disparaitre si promptement ? Ils 
ont disparu, parce que fragile était la base qui portait ce merveilleux simu- 
lacre de la civilisation que les khalifes avaient donnée au monde. » Et 
ailleurs (7): « Cette poésie de l’ornementation chez les Arabes ressemble... à 


(1) Voir Navagero, et plusieurs passages de Louis peL MarsoL, Historia, chap. v-x1. 

(2) Azmaccani, IJ, 1; Dozy, Hist. des Mus., t. 11, p. 39. 

(3) De las cosas memorabiles de Espana, f. 169". Alcala, 1539. 

(4) D. Juan Facunno Ruano, Discurso de recepcion en la Real Academia de Bellas Artes, 
1880, pp. 19, 20. En particulier les inscriptions religieuses qui foisonnent sur les monuments 
respirent toutes la volupté du matérialisme musulman, empruntées qu’elles sont au Coran. 

(5) Chap. xiv, p. 38. Ed. de Grenade, 1846. 

(6) Prologue à nos Leyendas historicas árabes. Madrid, 1858. 

(7) Réfutation du discours de réception de M. Riano, p. 45. : 
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celle de leur littérature ; elle est née d’un raffinement voluptueux, plutôt 
que d’une véritable élévation d'idées. » 

C’est à ce grossier matérialisme, incapable de toute inspiration élevée et 
d’envolée sublime, plus qu’aux conditions de race, comme l'ont pensé 
quelques-uns (4), qu'est due, à notre avis, la grande infériorité que révèlent 
les monuments architectoniques les plus importants de l’art arabico-musul- 
man, si on les compare avec ceux de lart chrétien. L’éminent littérateur 
M. Juan Valera, qui paie un notable tribut à l'engouement arabe, dit ce qui 
suit dans sa traduction de l’allemand en espagnol de l'intéressant ouvrage de 
M. Adolphe Frédéric von Schack, intitulé : Poesta y Arte de los Arabes en Espuña 
y Sicilia (2) : « Si j'admire Palhambra et la mosquée de Cordoue, mon enthou- 
siasme ne monte pas très haut. Je ne regrette et ne déplore pas tant que 
d’autres qu’il se soit élevé un temple chrétien au centre des superbes con- 
structions d’Abderrahman. Ce temple chrétien me paraît bien plus noble et 
plus beau que ceux des Arabes dont il est entouré et la perfection de la 
célèbre chapelle appelée vulgairement de Zancarron n’atteint pas, à mon 
avis, celle des stalles du chœur, ni la grace et la beauté d’un des lutrins i5). » 

De son côté, M. von Schack (4), bien qu’étranger et protestant, et grand 
admirateur de la civilisation arabe, affirme que dans éette ornementation 
fantastique et ravissante du quartier juif de Cordoue, nos Musulmans ont 
cherché à traduire leur éden mahométan, et reconnaît que cet édilice, loin 
de pouvoir lutter de perfection artistique avec le Parthénon ou la cathédrale 
de Strasbourg, accuse en son ensemble et dans ses détails de nombreux 
défauts et la marque d’un art peu avancé. « On n’y remarque point, ajoute- 
t-il, l'harmonie native du plus haut sentiment de la beauté, l'illumination de la 
divine sévérité du temple grec, qui par tant de côtés manifeste la perfection 
de son architecture; on n’y remarque pas non plus la merveilleuse création 
de la cathédrale gothique, qui se dresse sur ses colossales colonnes de pierre, 
qui élève les esprits aux cieux dans un vol puissant, parce que de toutes ses 
parties transpire une vie secrète, et que toutes concourent à former comme 
un grand symbole de la foi, centre approprié et adéquat de la piété et des 
profondes méditations, orné de sévères images de marbre et de lumineuses 
figures flottant sur les vitraux, à travers lesquels se répand sur les fidèles 
qui prient un rayonnement mystérieux, comme un reflet de la gloire divine. » 

Mais pourquoi accumuler des témoignages sur un point où la raison sullit? 
Nier ou méconnaitre le sensualisme dans les monuments de l’art musulman, 
c’est nier que les idées, les croyances et esprit de chaque peuple se reflètent 
d'ordinaire dans ses manifestations littéraires et artistiques, c’est nier que les 


(1) Comme Schack, Tubino ct autres. 

(2) Avertissement préliminaire, p. vit. 

(3) La même opinion est partagée par le voyageur français M. J. Sancery dans une lettre 
intéressante écrite de Cordoue, l’an dernier. 

(4) Op. cit , t. III, pp. 32-34. 


a - — am = 


Simonet. — L'ÉLÉMENT INDIGÈNE DANS LA CIVILISATION DE GRENADE 285 


formes diverses du paganisme se révèlent dans les antiques monuments de 
l'Asie, de l'Égypte, de la Grèce et de Rome, et l'ardente foi des chrétiens du 
moyen âge dans l'architecture gothique ou ogivale. Si donc l'islamisme tout 
entier respire le souffle empesté de la sensualité, si les critiques s'accordent 
généralement à signaler le sensualisme littéraire des Arabes et des Musul- 
mans, à plus forte raison faut-il attribuer ce caractère à leur architecture, 
parce que cet art surtout s’accommode à la vie, aux usages et aux goûts des 
peuples, et que les coutumes des sectateurs de ce culte étaient particulière- 
ment vicieuses et dissolues (4). 

Lorsque les sultans et les grands si adonnés aux fêtes et aux plaisirs con- 
struisment à grands frais et avec tant de profusion des demeures délicieuses, 
quel dessein leur supposer sinon qu'ils prétendaient réaliser sur la terre, au 
moven de leurs palais et de leurs jardins, la beauté sensuelle du paradis 
promis par Mahomet à ses fidèles? Voilà pourquoi un grand poète moderne 
a pu appeler l’Alhambra : 


Eden terreno 
Modelado en el Coran (2). 


Rien de plus sensuel que l’image du paradis offert par Mahomet à ses sec- 
tateurs, paradis qui, selon l’abbé mozarabe Speraindeo, ne devrait pas 
s'appeler paradis, mais lupanar et mauvais lieu, et qui, selon César Cantü, 
participe du lupanar et de la gargote. Cette image que le fondateur s’est plu 
à inculquer avec une insistance prolixe (3) n’a pu manquer de déteindre sur 
la vie intime des Musulmans, et par conséquent sur leur architecture, surtout 
dans ces alcazars magiques et ces jardins fleuris, au point qu'un de leurs 
poètes a pu chanter que l’avant-goût du paradis ne se rencontrait qu’en 
Andalousie (4). 


‘IV 


ll faut donc chercher en dehors des Arabes, des Berbéres et des doc- 
trines dn Coran, si opposées au progrès et à la vraie civilisation, la cause 
principale de la splendeur littéraire et artistique qu'attestent l’histoire et les 


monuments arabes de Grenade. A la différence des Musulmans d’Afrique et 
de l'Orient, comme le remarque un historien arabe (5), ceux de notre pays 


(i) On trouvera de nombreux détails à ce sujet dans ALmaccari, Analectas et dans l'ouvrage 
cité de Schack. 

(2) ZorriLLA, dans son poème Granada. 

(3) Dans les surates ou versets suivants : H, 23; II, 13 ; IV, 60; X, 9; XIII, 22-34; XIX, 
61-63; XXXV,30 ; XXXVI, 54-57 ; XXXVII. 39-47; XXXVIII, 50-52 ; XXXIX, 21 ; XLII, 70-73; 
XLVII, 16-17; LV, 46-76 ; LVI, 14-39; LXXVI, 12-21, | 

(4) Ibn Jafache d'Alcira, cité par Almaccari, I, 451, traduit par MM. Schack et Valera, op. cit., 
t.I, p. 181. 

(©) Ibn Gálib, cité par Almaccari, 11, 104, 106. 
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s’employèrent avec plus d’ardeur à la culture des arts et furent moins réfrac- 
taires à l’idéalisme que leurs coreligionnaires d’autres régions. D'où vient 
une différence si considérable ? La solution de cette question sera aisée, si 
l’on admet, avec l'historien tunisien Ibn Jaldon (1! que la perfection et le 
développement des arts dans l'Espagne sarrasine est due à une tradition 
conservée à travers tous les changements de dynasties depuis l’époque visi- 
gothique (2). Cette tradition passa des indigènes aux Mozarabes qui en con- 
servant la foi chrétienne, retinrent les éléments de la civilisation, aux 
Mulladies, on Espagnols renégats qui, pour s’arabiser et devenir musulmans, 
maintinrent de l'antique culture hispano-romaine tout ce qui était compa- 
tible avec l'islamisme (3). Il faut répéter à propos de notre pays ce que l’histo- 


rien Ibn Jaldon, déjà cité (4), affirme des régions orientales : « Ce ne furent 


pas les Arabes, tout entiers au métier des armes et aux préoccupations poli- 
tiques qui cultivèrent avec tant d’ardeur les sciences et les lettres sous les 
Abassides, mais les indigènes, savoir les Mozarabes et les Mulladies. » 
Malgré les mauvais traitements et les persécutions, les Mozarabes se main- 
tinrent en Andalousie et surtout dans le royaume de Grenade durant quatre à 
cing cents ans. Ils y sauvérent la foi (5), gardèrent leur civilisation propre et 
leur esprit national et élevèrent des temples qui sont de véritables merveilles 
artistiques (6). Ils eurent d'illustres évêques, comme Recemund d’Elvire et 
Julien de Malaga, et, comme le remarque un auteur arabe (7), des chefs 
particulièrement habiles, surtout le dernier appelé Ibn Alcallas. Toutefois, 
les Mozarabes, séparés des Musulmans par l’abime de croyances distinctes, 
ne purent exercer sur eux une influence assez décisive pour corriger la rudesse 
et modifier les goûts des Arabes et des Berbères. Cette influence fut exercée 
d’une façon plus immédiate et plus prépondérante par les Mulladies, qui en 
embrassant la loi et la langue de Mahomet, constituèrent avec ses sectateurs, 
malgré des antipathies de race, un seul corps de nation. Comme l'histoire le 
prouve, et comme l'affirme M. Reinhart Dozy (8) à propos des discordes 
_ civiles qui désolèrent l'Espagne sarrasine durant la seconde moitié du 1x siècle, 
les Mulladies formérent la partie la plus nombreuse et la plus intelligente 
de la population. Ils comptaient dans leur sein beaucoup de nobles, 
et sentant leur force matérielle et morale, en plus d'une occasion ils se 
soulevérent contre leurs sultans, mettant à deux doigts de sa ruine la 


(1) Prolégomènes, t. Il, pp. 360, 361. 

(2) Il faudrait dire depuis l’époque romaine. 

(3) Dozy, Hist. des Mus., t. Ill, p. 350. 

(4) Prolégomènes, t. III, p. 300. 

(5) Dozy, op. cit., t. 11, p. 209. | 

(6) Comme par exemple l'église bâtie à Grenade, près de la porte d’Elvire. Cfr. Dozy, 
Recherches, t. 1, pp. 351, 552. Cette église fut détruite par le fanatisme des Almoravides 
le 23 mai 1099. 

(7) Cité par Dozy, ibid. 

(8) Hist. des Musulmans d'Espagne, t. I1, pp. 52, 53. 
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monarchie de Cordoue. Bien qu'ils eussent, pour des motifs divers, abandonné 
la foi chrétienne, plusieurs en gardaient le souvenir, et dégoûtés de l’'orgueil 
et de Pégoisme des Arabes, ils demeuraient attachés aux traditions de leur 
race et à l'esprit de leur antique nationalité. 

Les Mulladies étaient surtout nombreux dans la ville de Grenade et sur son 
territoire. Bon nombre de Mozarabes avaient aussi passé à l'Islam, les uns 
alléchés par les avantages qu'on leur proposait, d’autres poussés par la 
crainte des persécutions et le désir de s’exempter des pesants tributs que 
leur imposaient leurs maitres. Surtout la population agricole, déjà nom- 
breuse, attachée à un sol fertile, séduite par les franchises et les faveurs que 
les Mahométans accordaient à ceux qui adhéraient à l'Islam, avait saisi cette 
occasion de ressaisir sa liberté et de se délivrer de l’odieux impôt de la taxe 
par tête. Les conversions à l’islamisme déjà nombreuses sous les règnes 
d'Abderrahman IL et de Mohammed I (4) augmentérent considérablement sous 
les dynasties des Almoravides et des Almohades, et surtout sous ces derniers, 
qui menacaient d'exil tous les chrétiens et les juifs qui n’embrassaient pas les 
croyances musulmanes. Et lorsque S. Ferdinand eut reconquis les villes de 
Jaen, de Cordoue et de Séville, un grand nombre d’Arabes et de Berbères 
vinrent s'établir au pays de Grenade, de sorte qu’au commencement du 
uv? siècle, la population de Grenade se composait en majeure partie de 
Mulladies ou de descendants des chrétiens. C'est ce que prouvent un docu- 
ment important cité par nos historiens Zurita (2) et Mariana (3), et la relation 
que les ambassadeurs du roi Jacques Il d'Aragon envoyèrent au pape 
Clément VII au concile général de Vienne (1311). On y aflirme que sur les 
deux cent mille habitants que contenait alors Grenade, il y en avait à peine 
cinq cents qui fussent Maures d’origine ; presque tout Je reste descendait de 
chrétiens, soit cent cinquante mille renégats (4) et plus de trente mille 
esclaves. Le fait lui-même, pour être un peu exagéré dans les proportions 
citées, est confirmé par de nombreux documents et témoignages, entre 
autres celui de l'historien de Grenade, Ibn Aljathib (5), qui assure que de son 
temps, c’est-à-dire pendant la seconde moitié du xiv° siècle, parmi les habi- 
tants de Grenade la majeure partie était d’origine étrangère. 

Ce fut donc par l'intermédiaire des Mozarabes et des Mulladies que l'Es- 
pagne sarrasine recut des Visigoths les caractères spéciaux de civilisation qui 
l'élevèrent au-dessus des Arabes d’Afrique et des régions orientales. De 
récentes découvertes ont permis de réformer sur ce point les préjugés des 
anciens écrivains trop portés à louer les Arabes et les Musulmans. Grâce à 


(1) Dozy, ibid., t. Il, p. 210. 

(2) Anales de Aragon, lib. V, cap. 93. 

(3) Historia general de España, lib. XXV, cap. 16. 

(4) Le continuateur de Baronius dit que Grenade, sous la domination sarrasine, était une 
sentine de renégats. 

(5) Dans son ouvrage intitulé : El splendor de la luna llena acerca de la dinastia Nazarita. 
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ces découvertes, il y a plus de vingt ans qu'un célèbre érudit espagnol a pu 
écrire {1}: « Sil y a lieu de distinguer, comme nous le pensons, dans la civi- 
lisation hispano-musulmane, un caractère propre qui la sépare de la civilisa- 
tion musulmane en général, il nous semble qu’il faut l’attribuer bien plas 
aux Espagnols eux-mêmes qu'aux rudes Berbéres : il y eut un style andalou, 
et non un style mauresque. » Plusieurs années auparavant un critique infa- 
tigable (2) prouvait que les chrétiens libres du nord de l'Espagne, avec les 
Mozarabes du sud, non seulement résistèrent à l'influence arabe et musul- 
mane, mais qu’ils communiquèrent à leurs ignorants dominateurs une grande 
partie du trésor littéraire, scientifique et artistique amassé en notre pays 
sous la monarchie des Visigoths. | 

Ces témoignages sont confirmés par bon nombre d'auteurs arabes et 
d'importants documents relatifs à l'Espagne musulmane et chrétienne (3). Il 
en ressort que les chrétiens mozarabes, en Espagne comme en Orient, conti- 
nucrent à cultiver, autant que le permettait leur situation précaire, les 
lettres, les sciences et les arts, héritage de leurs ancêtres, et comme (sans 
oublier leur idiome maternel, qui était le latin en Espagne, en Orient, le 
syriaque, le grec et le copte) ils cultivérent avec succès la langue arabe parlée 
par leurs maîtres, ils traduisirent en cette langue bon nombre d'ouvrages 
classiques, et initièrent les Arabes et les Maures, réfractaires à Pétude des 
idiomes étrangers, à divers arts, sciences et connaissances qu’ils avaient 
ignorés jusqu'alors. Grâce à ces versions arabes, les Musulmans de l’Anda- 
lousie purent connaître l’œuvre d'agriculture de Columelle, les histoires 
d’Orose, les ouvrages de médecine des Grecs et quelques écrits d'Aristote. Et 
pour ne parler que de ce qui concerne cette ville de Grenade, pendant la 
seconde moitié du x° siècle, le siège épiscopal de l'antique Illiberis fut 
occupé par un astronome et un philosophe éminent, le célèbre Recemund, 
que les Arabes appelèrent Rabi ben Zaid (4). Nous savons aussi par le 
Maure de Grenade Jean Léon (5), surnommé l'Africain, que sous le règne de 
émir Almanzor (6), fut traduit du latin en arabe un grand Trésor d'agricul- 
ture, divisé en trois parties et en usage de son temps chez les Maures de 
Barbarie (7). 


(1) D. Juan VaLerA, op. cit., t. III, p. 82, note. 

(2) D. José Amapon DE Los Rios, Historia critica de la literatura española, t. II, chap. 11. 

(3) Cfr. étude préliminaire de notre Glosario de vores ibéricas y latinas usadas entre los 
Mozarabes, chap. 2. 

(4) On sait que bon nombre de Mozarabes ont adopté des noms arabes. 

(5) Voir sur cet auteur Caisri, Biblioteca Arabica- Hispana Escurialensis, t. 1, pp. 172, 173. 

(6) Probablement Zawi ben Ziri, appelé Almanzor, fondateur de la dynastie des Zirites qui 
régna de 1013 à 1019. 

(7) Léon L'Africa, De Africae descriptione, part. 1. « Exstat et penes eos (les Maures 
d'Afrique) ingens quoddam in tres divisum partes volumen : Thesaurum agriculturae vocant. 
Hic iis temporibus latino in eorum linguam versus est, cum Almanzor apud Granatas rerum 
poliretur. » 


Simonet. — L'ÉLÉMENT INDIGENE DANS LA CIVILISATION DE GRENADE 989 


L'influence des Mozarabes ne fut pas moindre sur Varchitecture arabico- . 
andalouse. Ils communiquerent aux Musulmans ces connaissances architec- 
toniques dont il y eut tant de monuments en notre pays durant la domination 
romaine et visigothique, ct ils produisirent ces merveilles artistiques qui 
éclipsèrent les travaux des conquéränts sarrasins (1). Pour notre but, il 
suffira de remarquer, avec M. Rios (2;, que limitation de Part hispano- 
romain et latino-byzantin est manifeste dans les premiers monuments de 
l'architecture arabico-espagnole, érigés par des ouvriers mozarabes et des 
Mulladics, et qu'Ambroise de Morales a pris pour des ruines romaines les 
ruines de Medina Azzahra, le fameux alcazar construit par Abderrahman III, 
au x° siècle de notre ère. Quand ils eurent, dans leur féroce barbarie, fait 
d'énormes dégâts dans les grandioses et somptueuses constructions, rellet de 
la majesté romaine et du faste des Visigoths, les Arabes furent impuissants à 
conserver ou à imiter à leur profit les trophées de leur grande victoire (3). 
a Les Arabes, dit un autre critique non moins compétent dans l'histoire de 
Fart (4), ne donnèrent pas à notre Espagne une science architectonique plus 
grande que celle qu'ils détruisirent pendant leur fatale conquête. Mis en 
présence d'un art tout fait et arrivé à son apogée, comme celui qu'avaient 
produit les Visigoths, dociles élèves de l'Orient, art assez semblable à celui 
de Byzance par les règles générales de Ja construction et les principaux 
éléments d’ornementation, ils mélèrent aisément à leurs souvenirs d'Asie et 
d'Egypte l'impression présente qu'ils subissaient. Ce procédé est manifeste 
dans les tribus musulmanes qui fondèrent le khalifat de Cordoue. Ainsi 
s'explique la physionomie divergente que présentent l'art arabo-cordovan et 
Part arabe du Caire ; ainsi s'explique l'emploi exclusif, du viu’ au x° siècle, de 
Pare ultra mi-circulaire, vulgairement appelé fer à cheval, si caractéristique 
de l’art visigothique et de Parabe espagnol primaire (5); en effet cet arc, 
bien que d’origine persane, est en Orient d’un usage exceptionnel. Il faut 
en dire autant du maintien du chapiteau corinthien roman, si employé chez 
les Visigoths, alors qu'il était presque proscrit à Byzance (6). » 

Toutefois les Arabes et les Berbères mirent du temps à triompher de leur 
ignorance et à entrer dans la voie de limitation artistique. Comme l'écrit un 
autre critique, compétent en la matière (7) : « Il faut descendre jusqu'à la fin 
du 1x° siècle et au commencement du x°, c'est-à-dire à deux cents ans après 


(1) Azwaccani, t. 1, p. 17, Ajbár Machmua, p. 16 qu texte, p. 29 de la version. 

(2) Historia critica, t. 11, ch. 1, pp. 18, 38. 

(3) Ibid., t. 1I, p. 10, note. 

(4) Pepro DE Maprazo, Discurso de contestacion, p. 43. 

(5) Cet arc se retrouve dans différentes églises de l’âge visigothique, qui subsistent jusqu’à 
nos jours dans la Vieille-Castille, les Asturies et la Gallice, entre autres dans celle de Saint- 
Jean de Bañas, au diocèse de Palencia, qui remonte jnsqu'au règne de Recesvinte (661). 

(6) Voir Maprazo, Estudio sobre las coronas de Guarrazar; Fr. Mania Tusio, Estudios 
sobre cl arte en Espana, pp. 8 suiv. 

(7) Tupino, ibid., p. 161. 
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e l'invasion, pour rencontrer les merveilles de l’art cordovan, qui atteignit sa 
plus grande perfection dans les alcazars d’Azzahra. Preuve qu'il fallut quel- 
ques siècles pour que le génie arabe, fécondé par la science d’autres peuples, 
parmi lesquels furent les chrétiens d’Espagne, arrivat à son développement et 
à sa complète maturité. » 


V 


À ces autorités, nous ajouterons quelques faits qui concernent spéciale- 
ment la civilisation de Grenade, objet principal de cette étude. La tradition 
artistique hispano-visigothique est attestée par les restes conservés au Musée 
archéologique formé par la Commission des monuments de la province de 
Grenade. D’après un critique compétent (1), ces restes remontent à une 
période qui va du vine au xi? siècle, et accusent le style roman, appelé latino- 
byzantin. Parmi eux se trouve la remarquable inscription d’un certain 
Cyprien, mort lan 1002 de l’ère chrétienne. L'origine hispano-romaine de 
Grenade est encore démontrée par des monuments que ni la domination des 
Sarrasins, ni l’action destructive des siècles n’ont pu faire disparaitre (2). 

Bon nombre de termes d'architecture qu'on rencontre dans les documents 
arabico-espagnols sont d’origine hispano-latine. Tel est le terme porthal ou 
partal, indubitablement dérivé du castillan portal et du bas-latin portale ou 
portallum (3). Le mot calahorra (4), qui chez les Arabes de Grenade, 
désigne les forts et les tours, surtout celles de Alhambra, est d’origine basque 
ou ibérique. A notre sens les carreaux de faïence colorés (azulejos), qui à la 
différence de ceux de l'Orient (5), ornent si nombreux les édifices arabico- 
espagnols, sont aussi de provenance hispano-byzantine. Du reste le mot 
azulejo ne vient pas de l'adjectif azul, comme quelques-uns le pensent, mais 
du terme arabico-espagnol azzuldich ou azulaich, corruption du gréco-latin 


(1) ManNuFrL Gomez Moreno, Medina Elvira. Grenade, 1888. 

(2) A ce propos nous citerons un fragment d'une étude sur Grenade écrite par M. le colonel 
Sancery : « Illiheris-Grenade est une cité romaine, en tout semblable à celles de la côte 
d'Afrique. Même enceinte de murs et de tours, même oppidum ou citadelle, la casba des 
Arabes, mêmes ouvrages souterrains pour la défense des boulevards, mème disposition pour 
fournir les eaux à la citadelle et les répartir dans les maisons de la ville, qui sont en tout 
semblables à celles de Pompéi. Les guerriers de l'Islam s'établirent dans cette ville sans la 
détruire, de même qu'ils ne détruisirent pas Carthage, Haidera, Theveste, Cyrta (Constantine), 
Bougie, Alger : le travail de la destruction ost aussi antipathique aux Arabes que n'importe 
quel autre travail. lls se bornérent donc à accommoder la ville à leurs usages, comme le 
montrent les constructions ajoutées dans la partie de l'enceinte romaine où se trouve 
alhambra, ils ont seulement orné les édifices à leur mode orientale. » 

(3) Voir notre Glosario de voces ibéricas y latinas, art. partdl. 

(4) Ce mot se lit sur les inscriptions du méme alcazar et y désigne les tours. Il se trouve 
aussi dans le Vorabulista de Fray Pedro d’Alcala, en caractères arabico-grenadin, et se réfère 
aux forteresses de ce territoire. 

(5) Ibn Said, cité par Almaccari, t. 1, p. 124. 
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asarotum (1), ou plutôt du bas-latin asaroticus, par lequel un écrivain de la 
Gaule au v° siècle (2) désigne les mosaïques, asaroticus lapillus, Dans le Voca- 
bulista aräbigo en letra castellana de Fray Pedro de Alcala (4505), qui cumme 
on le sait, donne le langage parlé par les Maures de ce royaume, on trouve les 
mots barrina, cartabon, cobthäl, cortal, cortina, fornax, lachatra (3), lathon, 
lauxa ou leuxa, laxaman, peccat, pel, parchele, pila, puchan, et xerralya, 
qui répondent aux termes castillans barrena, cartabon, codal, corral, cortina, ` 
hornaza, lunbrera, laton, losa, argamosa, pegar, palo, porche, pila, pison et 
cerraja ou cerradura (À). 

A l'influence de la population indigène doit étre de même attribué 
l'usage fréquent parmi les Maures et les Espagnols d’orner leurs édifices de 
sculptures représentant des êtres animés, malgré la prohibition bien connue 
de l'Islam (5). Cet usage est attesté pour plusieurs cités de la péninsule (6) 
et de la Barbarie (7), par des ruines et des témoignages historiques. En ce qui 
concerne Grenade, nous croyons devoir mentionner la statue équestre du roi 
Badis ben Habbus, ‘qui donna son nom à la fameuse Casa del Gallo (8), les 
reliefs à scènes domestiques, qui ornent l'arche que le sultan Mohammed II 
fit faire pour la grande mosquée de l’Alhambra, les deux lions de marbre qui 
se conservent au Carmel d’Arratia, appelés vulgairement de la Mosquée, et 
enfin ceux qui ont donné leur nom au quartier ou cour des Lions, à moins 
que ces informes figures ne soient d’origine assyrienne. 

D'autres preuves historiques, philologiques et géographiques accusent la 
persistance de l'influence indigène dans le royaume de Grenade. Pour ce qui 
concerne la géographie, il suflira de citer le témoignage d’un auteur con- 
temporain (9) : « Nous savons que dans toute cette région la population 


` 


(1) Que Nebrija traduit par « carreau ou pavage de faïence », et Freund par « pavement en 
mosaique ». 

(2) Sidoine Apollinaire. Carm. XXII, v. 56. On sait que cet auteur, suivant la remarque de 
M. Tubino, op. cit., p. 63, en décrivant le luxe des mœurs visigothiques sous le règne d’Euric 
constate qu'il y régnait l'élégance grecque. 

(3) Ce mot lachetra correspond par sa forme au gallicien /uceira (claire-voie) et au castillan 
lucero (volet par où pénètre la lumière). 

(4) Sur ces mots on peut consulter notre Glosario de voces ibericas. 

(5) Voir surat, V, 92 du Coran, avec la note correspondante de Kasimirski, et la dissertation 
de Montact, De la representation des figures animées chez les Musulmans. 

(6) Voir les preuves dans Scaack, op. cit., t. Hl, pp. 78-81, trad. de VALERA, et FERNANDEZ 
GUERRA, Discurso de contestarion al de su hermano D. Luis, pp. 59, 60. 

(7) Hy avait aussi des figures de lions et d'oiseaux sur le merveilleux alcazar élevé à Bougie 
(Algérie) par le sultan Almanzor-ben-Annaçir, de la dynastie des Benu Hammad, qui mourut 
en 1104 et fut chanté par le poète sicilien Ibn Handis, cité par Almaccari, t. 1, p. 321-25. 

(8) Ainsi appelée parce que la statue équestre, à cause de sa grossière exécution, ressemble 
à un coq. 

(9) ESTÉBANEZ CALDERON, dans son Epistola aljamiada. 
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romaine et gothique garda ses lois et ses idiomes, et 4 plus forte raison les 
noms des rivières, des montagnes, des villes et des forteresses (4). » 

Quant au langage, nous avons déjà parlé des termes hispano-latins du 
Vocabulista arabigo de Pierre d’Alcala (2). On les retrouve dans une foule de 
documents arabes datant de la domination des Sarrasins (3) et dans les 
ouvrages de El Thignari, d’Ibn Loyon d’Almeria et d'Ibn Albaithär de 
Malaga (4). i 

Les appellations d'origine espagnole sont fréquentes. Il suffira de citer 
Bonu Chorg (George) d'Elvire, Ibn Alpedex, Ibn Exquilola, Ibn Furcón, Ibn 
Gatha, Ibn Moxolyon, Ibn Roman, Ibn Vivax; El Chorróth, El Royo et El 
Thauchôl de Grenade; Ibn Lobo, Ibn Loyon (Léon), Ibn Xalvathór (Salvador) 
et El Racanil d'Almeria; Ibn Bono, {bn Corral, Ibn Dordux, El Calápac, El 
Lobo, El Partal et El Royol de Malaga (5). Nous pouvons y ajouter celui 
d’Adefonso, nom d’un comte visigoth, ancêtre du fameux chef Omar ben 
Hafcon, qui se distingua à la fin du 1x° et au commencement du x° siècle, 
en soulevant une grande partie de ce royaume et d’autres territoires andalous 
contre la monarchie de Cordoue (6). 

Parmi les savants et les lettrés de race Mulladie, méritent une mention spé- 
ciale les Benu Bono de Grenade et de Malaga, auxquels appartenaient, 
croyons-nous, le grand botaniste de Malaga au xin° siècle Ibn Albaithar (7, 
le grammairien et rhéteur Abdallah ben Vivax (Vivas ou Vives), le maitre 
du fameux historien de Grenade Ibn Aljathib (8), Abu Otzman Ibn Loyôn 
(Léon) d’Almeria, grand poète et naturaliste, qui lui aussi donna des leçons 
à Ibn Aljathib, et dont il existe un poème remarquable sur l’agriculture, con- 
servé en manuscrit dans la bibliothèque de notre Université (9); le grammai- 
rien distingué de Malaga Ibn Corrél et le poète Ibn Xalvathor (Salvador. 
d'Almeria (10). Il était de Grenade, selon d’autres de Saragosse, en tout cas de 
race espagnole, à en juger par son nom, le fameux philosophe et musicien 
Aven Pace (11), qui mourut à Grenade l'an 1135 de notre ère (12). 


(1) Voir notre Glosario, p. cLxxH de l'étude préliminaire. 

(2) Ibid., p. cLxvI. 

(3) Ibid., p. cLvin. 

(4) Ibid., pp. Lxxx et suiv. 

(5) Voir notre Glasario aux articles correspondants. Quelques-unes de ces appellations sont 
burlesques et ridicules comme Chorroth (cérat\, Moxolyon (moustique) et Calapas (tortue). 

(6) Ibn Adzari, II, 108; Ibn Aljathib dans sa biographie du même personnage, et Dozy, His. 
des Mus., t. II, p. 190. 

(7) Voir notre Glosario, introduction, p. xciv. 

(8) Célébré par Ibn Aljathib dans son autobiographie. 

(9) Glosario, p. cuin. 

(10) Célébré par Ibn Aljathib dans son Ihatha. 

(11) Appelé par les Arabes Ibn Bacha ou Ibn Bache, qui peut aussi se lire Ibn Pache, où l'on 
reconnaît indubitablement le latin pace. 

(12) Voir Ibn Aljathib cité par Casart, Bibl, ar.-hisp. Esc., t. 1, p.110 et les Analectas d'Al- 
maccari, t. Il, pp. 125, 130. 
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Qu'on n'objecte pas le petit nombre de ces noms en comparaison de la 
foule des noms arabes. Ceux-ci en effet étaient portés par les Mulladies et les 
Mozarabes. Pour les derniers, nous en avons déjà fait la remarque (1). Il 
suffira de nommer Rabi ben Zaid (2) et Ibn Alcallas, les chefs mozarabes qui 
au commencement du x° siècle implorérent le secours du roi d'Aragon don 
Alphonse le Batailleur (5). Quant aux Mulladies, pour faire oublier leur origine 
espagnole et chrétienne, ils avaient coutume de se feindre originaires d'Ara- 
bie ou de Barbarie ; quelques-uns mêmes se disaient venus de Perse (4). 

A la race indigène appartiennent bon nombre d'écrivains que dans les 
catalogues arabico-espagnols on traite de Maulas ou de clients des Arabes. 
Parmi eux il faut citer le fameux Abdelmélic-ben-Habib (1x° siècle), appelé 
Assolami, parce qu’il était un affranchi de la tribu arabe de Solaim. De la 
même race étaient encore le célèbre Ali ibn Hazm de Cordoue (5), auquel on 
a donné le titre d’Alim-al-Andalus « le sage de l'Espagne » (6), et Ibn Thofail 
de Cadix, surnommé Alcatsi, parce qu’il était client de la tribu de Cais (7). 
Il exerça à Grenade la profession de médecin et mourut en 1185. 

La monarchie castillane eut aussi une grande influence sur le royaume de 
Grenade, dont le fondateur Mohammed Alahmar fut tributaire des rois de 
Castille et de Léon (8). Nous avons à cet égard un témoignage formel d'Ibn 
Said, écrivain grenadin de xnr° siècle (9), et Pon dit qu'Alahmar adopta, à 
limitation de la noblesse castillane, un écu avec la devise : « Wa la gálib ille 
Allah, Dieu seul est vainqueur (10) ». 

Lorsque vers 1363, l'historien africain Ibn Jaldon visita Grenade, il 
remarqua avec étonnement les représentations d'êtres animés, si contraires 
aux prescriptions du Coran, et il attribua cette infraction aux relations des 
Maures avec les Gallegos (chrétiens de Castille et de Léon) (41). 

Les peintures qui ornent les voûtes de trois chambres de la salle de Justice 


(1) Glosario, pp. Xvi, xvni, XXXIH et XXXIV. 

(2: Voir notre Santoral Hispano-Mozarabe escrito en 961, et l'article de M. Dozy, Die Cordo- 
vaner Arib ibn Sad der Secretar und Rabi ibn Zeid der Bischof, dans ZEITSCHR. D. DEUTSCH. MORG. 
GESELLScH., t. XX, pp. 595-609. 

(3) Dozy, Recherches, t. 1, p. 351. 

(4) Voir Dozy, Hist. des Mus., t. VI, pp. 341, 342. 

(5) Ib., Catalog. cod. ar. bibl. Ac. Lugd.-Batav., t. 1, et Hist. des Mus., t. 1S1, pp. 341 suiv. 


(6) Voir les bibliothèques d'Ibn Alfaradhi, pp. 225-298 de l'édition de M. Copera, et d'Add- 
habhi, ibid., p. 324-6. 


(7) ALwaccari, t, If, p. 130. 

(8) On lit dans une charte de 1953 : Don Aboabdille Abennazar, Rey de Grenada, vassallo del 
Rey, la confirma. 

(9) ALwaccani, t. I, p. 137. 


(10) Voir Oniver y Heratano, Granada y sus monumentos arabes. Malaga, 1875, part. I, 
chap. vin. 
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bibliothèque nationale, t. XVI, p. 267. 
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de Alhambra de Grenade, bien qu'on ignore et l’époque (1) à laquelle elles 
furent exécutées et les noms des artistes qui en furent les auteurs (2), n’en 
attestent pas moins l'influence prépondérante de Ja civilisation castillane sur 
les Maures de ce royaume (3). 

Enfin on sait que des ouvriers chrétiens (4) élevérent les monuments 
arabes de Grenade, comme ceux de Rabat, et d’autres villes de l'Afrique. 
Parmi ces ouvrages il faut citer la grande muraille appelée vulgairement la 
Cerca del obispo Don Gonzalo. C'est ce qu’attestent plusieurs documents 
récemment découverts (3). Une poésie arabe nous apprend qu’une partie de 
V’Alhambra fut construite par des prisonniers chrétiens (6). 


CONCLUSION 


Ni l'élément arabe, ni les Berbères, ni les Musulmans, mais les indigènes 
et les chrétiens peuvent revendiquer en grande partie la splendeur littéraire 
et artistique que nous admirons dans l’antique royaume de Grenade, comme 
dans le khalifat de Cordoue. Et pour qu’on ne nous accuse pas de nous être 
laissé égarer par un sentiment patriotique, nous finirons par cette citation du 
savant archéologue allemand, Guillaume Lübke : « Si l’art arabe montre en 
Espagne une perfection plus grande que dans tous les autres pays du monde, 
il faut lattribuer sans doute aux relations intimes des Maures avec les chré- 
. tiens, qui leur communiquèrent la noblesse et l'enthousiasme, caractéristiques 
de leur civilisation, dans les sciences, les arts et la poésie (7). » 


(1) Quelques critiques datent ces peintures du xive siècle, mais notre éminent collègue 
M. Léopold Eguilaz les ramène à la première moitié du xve siècle. 

(2) D'après M. José Jimenez Serrano, Manual, pp. 98-99, ces artistes seraient des Arabes, 
mais M. Oliver, op. cil., part. I, pp. 8, 9, attribue ces peintures à des Italiens, ou du moius à 
des disciples de l’École italienne. M. Lübke partage cette opinion. 

(3) Sur ces fameuses peintures voir AURELIANO FERNANDEZ GUERRA, Discurso de contestacion, 
pp. 60,61; Rararz Contreras, Ligero estudio sobre las pinturas de la Alhambra, Madrid, 1875; 
Ouver, op. cit., Léorozp EcuiLaz, Estudio sobre las pinturas de la Alhambra, 1881, et Ropnrico 
AMADOR DE LOS Rios, Discurso de recepcion, Madrid, 1891. 

(4) On sait que dès le commencement du xive siècle, le nombre s'élevait à 30 000. 

(5) Sur ces documents voir Boletin del centro artistico de Grenada, n° 6, 1886. 

(6) EmiLio LAFUENTE Y ALCANTARA, op. cit., p. 93. 

(7) Essai sur l'histoire de lart. 
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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 


PREMIERE SEANCE 
Mardi, 4 septembre, 9 heures du matin. 


M. le Mis ne Napaittac, président de la section, ouvre la séance, assisté de 
M. p’Acy, vice-président, et de M. A. Dupont, secrétaire. 


Après avoir souhaité la bienvenue, il résume brièvement les progrès de 
l'anthropologie en ces dernières années. Le résultat de ces travaux n’est pas 
fait pour déplaire aux savants catholiques. Les solutions prématurées du 
matérialisme s’évanouissent de plus en plus, à mesure que les recherches 
scientifiques se multiplient. 


Le R. P. Van pen Gueyn, en l’absence de l’auteur, donne lecture du 
mémoire de M. le chanoine DuiLHÉ DE SAINT-PROJET : Les Certitudes de la 
science et de la métaphysique en anthropologie. (Voir ci-dessus, p. 5-12.) 


Il est ensuite donné communication d’une étude de M. Arct, intitulée : 
Quelques problèmes relatifs à l'antiquité préhistorique. (Voir ci-dessus, p.53-69.) 


Le R. P. Van pen Gueyn attire l’attention de la section sur les idées émises 
par M. Arcelin touchant les origines de la civilisation européenne. L’on a trop 
souvent cherché du côté de l’Orient l’origine de tous les progrès. N’est-il pas 
temps d'étudier de plus près les éléments locaux, qui ont eu leur bonne part 
dans le développement de la civilisation en Europe ? 


M. le Mi pe Napaizcac demande quels sont ces éléments locaux. Y en a-t-il 
quelques-uns qui ont une importance particulière ? 


Le R. P. Van DEN Gueyn répond qu'il a eu seulement l'intention de poser la 
question et nullement celle de la résoudre. Ce ne serait pas possible au pied 
levé, ce sera le résultat de patientes études. Il rappelle seulement que 
M. S. Reinach a déjà démontré Ja grande influence de l’art mycénien. 
A une certaine époque, l’Europe a fortement réagi sur l'Asie. Il est probable 
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que l'on découvrira en Italie, en Allemagne, en Gaule, en Espagne, des foyers 
de civilisation qui, pour n'avoir pas eu l'importance de celui de Mycènes, 
n'en ont pas moins exercé une réelle influence. 


Cette première séance se termine par la lecture résumée du travail de 
M. J. Borreux sur: Le Rudiment de langage attribué aux singes. (Voir ci- 
dessus, p. 13-18.) 


DEUXIÈME SÉANCE 
Mercredi, 5 septembre, 9 heures du matin. 


Le R. P. Povra, S. J., professeur aux -Facultés catholiques d'Angers, 
présente le mémoire de M. pe Kirwan, intitulé : L'Homme et l Animal. (Voir 
ci-dessus, p. 31-52.) 


Après avoir lu le mémoire de M. de Kirwan, le R. P. PouLain énonce une 
théorie qui lui parait au moins probable. Il la propose, demandant que d'ici 
au prochain congrès, on la contròle par les faits. 

Il s’agit d'expliquer les faits individuels d'intelligence apparente des ani- 
maux, non les faits communs à toute une espèce. Sans quoi, on toucherait au 
problème de linstinct, qui est tout différent. 

La théorie proposée peut s'appeler celle de la mémoire imaginative ou des 
images remémorées. Ces dénominations indiquent que non seulement l'animal 
n'a pas d'idées abstraites et générales, qu’il perçoit seulement des suites 
d'images, — cela est généralement admis; — mais que son imagination n’est 
pas créatrice, ne produit pas de combinaisons nouvelles de moyens. Elle se 
borne à étrereproductrice, imitatrice. C'est une simple variété de la mémoire. 
Elle représente à animal des actes identiques ou semblables à ceux qu'il a 
déjà faits ou vu faire. Et l’animal est construit de manière à s’abandonner à la 
sollicitation interne des images, si elle n’est pas combattue par une autre 
suggestion plus forte. Cest de limitation mentale. I n’y a pas d'examen, ni de 
comparaison de moyens, ni de choix véritable. 

La faculté qui met tout en branle, n’est que le cylindre de l'orgue de 
barbarie, dont les crochets invariables reproduisent d'anciennes suites de 
notes. Ce n'est pas le doigt changeant et créateur du pianiste compositeur. 

Ainsi, le chien qui soulève la ferrure d’une porte, pour l'ouvrir, ou même, 
sonne à cette porte, u vu souvent faire cette action, mais ne l’a pas devinée 
tout seul. De même, le chien qui, arrêté par un treillage, dans la poursuite 
du gibier, fait le tour du champ, a souvent rôdé autour d’espaces fermés, — 
les mêmes peut-être, — et a fini par trouver une issue. [l s’en souvient. 

Quand l'animal a été exercé à ces actes, on dit qu'il est dressé ou savant. Il 
ne passe pas encore pour intelligent, à moins qu'il ne réussisse à reproduire 
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une série longue et compliquée. Mais ce n’est que de limitation à longue por- 
tée. C’est le cas des éléphants de l’Inde qui placent le bois sur Ja scierie méca- 
nique et empilent ensuite régulièrement les planches qu’ils ont débitées. Ils 
répètent indéfiniment les mêmes actes qu’on leur a appris. 

Si l'animal a simplement assisté en observateur aux actions qu'il exécute, 
on le proclame intelligent. Or, il n’est que dressé indirectement, sans maître 
apparent, par une leçon de choses. l! a simplement montré des facultés très 
exceptionnelles d'attention, de mémoire et d'imitation. | 

Les hommes qui agissent par routine, et les gens distraits retombent, au 
point de vue de l’action, au rang de l'animal. Ils sont mus alors mécanique- 
ment par un simple souvenir imaginatif. 

Le P. Povar conclut en disant que « les animaux sont toujours plus bêtes 
qu'ils n’en ont Pair ». 


M. le Dr Tinon objecte qu’il a vu un chat plonger plusieurs fois de suite sa 
patte dans le goulot étroit d'un vase de lait, et la lécher à chaque fois. Il 
semble qu’il y ait de l'intelligence à découvrir ce procédé. 


Le P. Poutain le nie et explique cette action par sa théorie. Il remarque 
d'abord que tous les chats se servent de leur patte pour saisir leur proie; 
sans cela, ils n’auraient pas besoin de leurs griffes et seraient munis de sabots 
comme le cheval et le bœuf. Cela posé, il y a eu plusieurs phases dans l'opé- 
ration. Pendant la première, le chat allonge la patte vers la nourriture qu'il 
a sentie. Et cela en vertu des habitudes communes à tous les chats. Hélas! il 
ne rencontre qu’un liquide insaisissable. Seconde phase : il retire la patte, 
tout penaud. Jusqu'ici il ne montre aucune intelligence, au contraire; puis- 
qu'il aboutit à une déception. Troisième phase : Voici qu’en léchant sa patte 
qui sent bon, l'animal constate avec joie qu’il n'a pas perdu sa peine. Il 
recommence donc la première phase et replonge la patte. En un mot, il 
reproduit un acte qu'il a exécuté tout d’abord sans se douter de la tournure 
que prendraient les événements. 


* 


M. Arisrine Dupont donne lecture de son mémoire : La Vie intellectuelle des 
populations primitives. (Voir ci-dessus, p. 70-92.) 


M. v’Acy fait observer que c’est une erreur de prendre pour types des 
races humaines les plus anciennes, les crânes de Spy, de Néanderthal et de 
Canstadt. En réalité, on ne sait pas à quelle époque appartiennent les deux 
derniers; et, en tout cas, pas plus que ceux de Spy, ils ne pourraient remon- 
ter au delà de l’époque du Moustier. Seul, le crâne de Olmo — et celui-là 
n'est pas aussi laid — appartient à l’époque interglaciaire. On avait même 
voulu le donner pour tertiaire; mais il est interglaciaire, comme les argiles 
bleues lacustres qui le renfermaient. 

Le climat sous lequel ont vécu les hommes les plus anciens dont nous con- 
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naissons l'existence dans nos pays, n’était pas rigoureux. C'était celui de 
l'époque interglaciaire. Il était très tempéré, ainsi que le prouvent Ja faune 
et la flore. Dès ces temps reculés, l’industrie possédait des instruments variés 
— plus variés peut-être que ceux des sauvages en quelque sorte actuels. 
Ces instruments étaient parfaitement adaptés à des usages divers, bien qu'on 
ait prétendu qu'il n’y avait alors qu'un outil à tout faire. Ils montrent même 
une certaine recherche d'élégance, si je peux parler ainsi. 

C’est plus tard, lors de la nouvelle invasion des glaciers, que le climat s’est 
détérioré; et plus tard encore, à l'époque du renne, qu’il est devenu très 
froid, en même temps que très sec. Or, en ce moment, les populations ont 
fait preuve d’un talent artistique des plus extraordinaires. 


TROISIÈME SÉANCE 
Jeudi, 6 septembre, 9 heures du matin. 


Mer Keane, recteur de l'Université catholique de Washington, prend place 
au bureau. 

M. lassé Guittemet développe les principales conclusions de son mémoire : 
Pour la théorie des ancêtres communs (Voir ci-dessus, p. 19-30.) 


Le R. P. Giovannozi ne partage pas entièrement tout l'enthousiasme de 
M. l'abbé Guillemet. Toutefois, il reconnaît dans le principe de l'évolution 
un grand fonds de vérité, qui entraîne particulièrement les jeunes étudiants. 
ll ne faut pas que cette doctrine trouble la foi des croyants, ni que les 
incrédules posent en évolutionnistes pour faire pièce à l'Eglise. Dans ce but 
il émet la proposition suivante, qui lui semble devoir caractériser l'attitude 
à prendre par les catholiques, en face de la question de l’évolution : 

« La section d'anthropologie du Ile Congrès scientifique international des 
catholiques de Bruxelles loue et encourage les études de ceux qui, sous le 
suprême magistère de l’Église enseignante, s'adônnent à rechercher le rôle 
que l’évolution peut avoir eu dans le concert des causes secondes qui ont 
amené le monde physique à l’état actuel. » 

La section ratifie par ses applaudissements la proposition du R. P. Gio- 
VANNOZI. 


M. lagst Boutay, professeur aux Facultés catholiques de Lille, croit qu'il 
faudrait préciser l’état de la question de l’évolution au point de vue catho- 
lique. 

Il pense que l’on doit reconnaître que l’évolutionnisme n'est pas impossible 
ni contraire 4 la foi chrétienne. On ne peut cependant considérer cette 
doctrine comme prouvée. Nous sommes devant une hypothése respectable, 
mais rien de plus. | 
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M. le Mi ne Napaitiac. — M. l'abbé Guillemet nous a exposé avec beaucoup 
de science et beaucoup de talent les arguments que l’on peut faire valoir en 
faveur de l’évolution. Il a passé sous silence les objections si fortes, si posi- 
tives qu’on peut lui opposer; il me permettra de les lui rappeler. | 

M. Guillemet s’est appuyé avec une grande confiance sur l'embryologie. 
Tout être, à quelque règne qu'il appartienne, sort dune cellule et cette 
cellule est toujours semblable. J'accepte le fait, quoiqu'il ait été fortement 
contesté; mais je me suis toujours demandé quelle était la portée de largu- 
ment que l’on pouvait tirer de cette ressemblance. Pour qu'il put avoir une 
importance, il faudrait que de cet embryon, de cette cellule il püt sortir 
indifféremment un chien ou une grenouille, un homme ou un poulet. Or il 
n'en est rien et dès le premier moment de son existence intra-utérine, la 
destinée de l'embryon est fixée. La cellule se développera par un procédé 
plus ou moins long selon les espèces en un être semblable à ses progéniteurs. 
C’est JA une loi invariable à laquelle tout être est soumis et à laquelle on ne 
connaît aucune exception. Il existe donc dans la cellule, dès la fécondation, 
un principe fixe qui échappe à notre scalpel et à notre microscope, et c’est ce 
principe qui, dès la conception, différencie si profondément les êtres 
entre eux. 

L’argument avancé par M. l'abbé Guillemet n’est pas nouveau. Il a déjà été 
présenté sous diverses formes et toujours repoussé avec succes. M. Deniker 
nous a dit que durant la période fuetale, le crane des singes anthropomorphes 
ressemble à s'y méprendre au crane humain. Mais le singe peut-il devenir un 
homme? Nul ne le prétend. Des lors quelle est l'importance du fait? Sir 
J. Lubbock montre quatre vers qui semblent sortir du même moule, tant 
leur ressemblance est exacte et cependant Pun d'eux devient un myri1pode, 
les autres des scarabées, des hyménoptères, des papillons. [ci encore, il faut 
se demander si le fait est certain. M. Blanchard, et son autorité est considé- 
rable, nous apprend au contraire que des papillons presque semblables 
sortent de chenilles offrant les particularités distinctives les plus manifestes. 
Ces chenilles vivent dans des conditions dissemblables, elles affectionnent 
des végétaux différents. Mais acceptons l'observation de sir J. Lubbock, il 
nous faudra demander de nouveau quelle conclusion on en peut tirer? Dès 
leur humble début dans la vie, la destinée de ces vers est fixée par une loi 
invariable ; ils ne peuvent devenir indifféremment papillons ou abeilles, sca- 
rabées ou myriapodes ; et l'argument que l'on invoque en faveur d'une thèse 
opposée prouve à mes yeux de la manière la plus éclatante la fixité des 
espèces. Lubbock sent lui-même la faiblesse de son argument en faveur de 
l'évolution, car, tout en maintenant que les insectes procèdent d'organisations 
plus simples, il reconnait qu'ils ne peuvent pas avoir passé par toutes les 
formes inférieures de la vie animale (4). 


(1) Origine ct métamorphoses des Insectes, trad. franç., p. 97. Jl est bien d'autres objections, 
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On a aussi fait beaucoup de bruit des organes rudimentaires, et M. l'abbé 
Guillemet s’en est très habilement servi dans le développement de sa thèse. 
Ecoutons Huxley, un des maitres de l'école évolutionniste : pour lui, les 
rudiments d'organes ne fournissent aucune preuve distincte de celle que 
l'on emprunte d'ordinaire aux ressemblances des membres normalement 
développés. Ces organes d’ailleurs sont-ils inutiles? N'est-ce pas notre 
ignorance qui les proclame tels et la science future mieux éclairée ne 
reconnaftra-t-elle pas leur but? C’est une simple hypothèse, j'en conviens, 
mais l'hypothèse n'est-elle pas jusqu'ici la seule base de Pévolution ? N’est- 
ce pas par une série d’hypothéses que l’on est arrivé à l’étendre jusqu'à 
l’homme ? Tous les échelons entre la monère primitive et l’homme sont 
constitués par des êtres imaginaires dont on n’a jamais pu trouver les 
traces. On les trouvera, s'écrie Carl Vogt (1) avec une confiance qui me 
surprend, ou ils étaient constitués de telle manière, qu'ils n'ont pu se con- 
server dans les couches de la terre et qu'ils sont perdus pour nous. C'est un 
moyen facile de tourner la difficulté et d'empêcher toute discussion. Que 
pouvons-nous dire en effet sur des ancêtres que nous ne connaissons pas et 
que nous ne sommes même jamais destinés à connaitre. Virchow montrait 
plus de bonne foi, quand i disait au Congrès de Moscou qu'il présidait en 
4892 : « Pour la question de l’homme, nous sommes repoussés sur toute la 
ligne. Toutes les recherches entreprises dans le but de retrouver la conti- 
nuité dans les développements progressifs ont été sans résultat : il n'existe 
pas de proanthropos, il n'existe pas d'homme singe, le chainon intermédiaire 
demeure un fantôme (2). » 

Il est temps de sortir des hypothèses pour arriver aux faits. Les animaux 
sauvages d'espèces différentes ne se reproduisent pas entre eux. Un instinct 
puissant que l’homme ne parvient à vaincre que par des efforts répétés, les 
empêche de s’appareiller (3). S'il en était autrement et si ces unions étaient 


mais la place ine manque pour les traiter ici. Comment expliquer par exemple que la bouche 
des papillons soit pourvue d'abord de mandibules, puis de sucoirs ? 

(1) Revue scient., 1877, p. 1058. | 

(2) Heckel avait imagine pour dissimuler les impossibilités du système qu'il préconise deux 
lois nouvelles, l’hcredite abrégée, d'après laquelle les séries des formes évolutives inférieures 
peuvent offrir quelques lacunes et l'hcredité falsifiee par laquelle certains types d'une lignée 
généalogique peuvent presenter des anomalies inexplicables. Vogt (les evolutionnistes ne 
sont pas souvent d'accord entre eux) se moque outrageusement de cette loi biogénetique. 
Voyez F. Dierckx, Rev. quest. sc., 1894, t. J, p. 585. 

(3) Cet instinct répulsif est si puissant, qu'au dire de Darwin, les daims à robe claire de la 
forèt de Dean en Angleterre ne s’appareillent jamais avec les daims à robe foncee. On peut 
citer d'autres exemples non moins curieux. [l existait dans les fles Féroé une race sauvage de 
moutons noirs. On introduisit des moutons blancs, il n’en résulta aucune union et on dat 
renoncer à ameliorer ainsi la race. On connait six sous-races de chevaux en Circassie; trois 
d'entre elles se refusent à toute union sexuelle avec les autres. Les guépes ne fécondent 
jamais les abeilles; les abeilles ne fecondent jamais les guêpes et cependant les unes et les 
autres sont des hyménopteres, On pourrait multiplier à l'infini des faits de ce genre. 
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fécondes, nous verrions partout Ja confusion la plus compléte au lieu de 
l’ordre merveilleux qu'il est impossible de méconnaitre. S'il existe quelques 
rares cas d’hybridité entre espèces très rapprochées (1), les produits sont 
inféconds ou le deviennent très rapidement (2). Or, pour que l'évolution 
puisse être scientifiquement prouvée, il faut que les animaux ou Jes plantes 
qui ont une origine commune produisent des individus féconds à postérité 
féconde. Allons plus loin et demandons pourquoi cette fécondité qui a néces- 
sairement existé entre individus de la même espèce s’est perdue? A cette 
demande souvent répétée, nous n'avons jamais obtenu une réponse satis- 
faisante. Aussi sommes-nous fondé à dire que la stérilité des hybrides est 
une preuve très forte en faveur de la fixité des espèces et à accepter la 
définition du D" Charles Robin, qui appelle la nouvelle science « une accu- 
mulation poétique de probabilités sans preuves, d'explications séduisantes 
sans démonstration » (3). 

Si nous restons sur le terrain de l'observation directe, la conclusion est 
facile. Nous ne voyons nulle part les traces de ce processus continu, éternel, 
qui embrasse tous les phénomènes de la nature sans exception, qui prétend 
que tous depuis le mouvement des corps célestes jusqu'à la conscience de 
l’homme procèdent d’une même loi de causalité et que l'apparition de la vie 
en ce monde est un phénomène du même ordre que la production d’un 
minéral (4). 

Mais ce n’est pas seulement sur l'observation actuelle que nous pouvons 
nous appuyer. Si haut que nous remontions, il faut toujours le répéter, puis- 
que nos adversaires affectent de le méconnaitre, les espèces sont constituées 
et ces espèces sont semblables à celles dont les représentants vivent encore 
sous nos yeux. Aucune n'a subi de modification organique autorisant l’idée 
d’une transformation de type. La description donnée par Aristote des 
animaux de la Grèce ou de Asie s'applique rigoureusement à leurs congé- 
nères actuels. Agassiz a constaté sur les récifs du golfe du Mexique la ressem- 
blance parfaite de polypiers auxquels il attribue un âge de 70 000 ans avec 
les polypiers vivant aujourd’hui aux mêmes parages. On a recueilli dans les 
alluvions quaternaires de la Côte-d'Or treize gastéropodes appartenant à des 
espèces terrestres, douze d'entre eux se voient encore dans le pays. Un fait 
analogue m'est signalé d'Algérie. Les ossements retirés de nos plus anciennes 


(1) M. Suchetet a fait connaître au Congrès le résultat de ses nombreuses et savantes 
recherches sur l'hybridité; nous ne pouvons que renvoyer à son travail, ci-dessus, p. 226 suiv. 
Sa conclusion est qu'il n’a jamais rencontré de cas d'hybridité chez les mammifères, qu'ils sont 
très rares chez les oiseaux et que chez ceux-ci mèmes, ils ne se voient que chez des espèces très 
rapprochées. 

(2) Darwin reconnaît que la stérilité des hybrides est une loi presque générale, The origin 
of Species, t. II, p. 44. 

(3) Dict. Encyclop. des sciences médirales. Art. Organisme. ` 

(4) Hæckez, Hist. de la Creation. 
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cavernes disent la même histoire. Le lévrier et le basset figurent parmi les 
scènes gravées sur le tombeau de Roti, célèbre chasseur qui vivait en Egypte 
sous la XI dynastie, leur type est aussi distinct que le type du lévrier ou du 
basset qui vivent parmi nous. Les bas-reliefs chaldéens plus anciens encore, 
si heureusement retrouvés par M. de Sarzec à Tel-loh, apportent la même 
conclusion. Les ibis, les crocodiles dont on retrouve en Egypte les innom- 
brables momies sont absolument semblables aux ibis qui peuplent la vallée du 
Nil; aux crocodiles qui se baignaient, il y a bien peu d’années encore, dans 
les eaux du fleuve. Le Niagara, nous dit-on, coulait, il y a 36 000 ans, au 
milieu d’un vaste plateau, pour aller se jeter dans le lac Ontario. Il a déposé 
sur tout son ancien parcours de nombreuses coquilles, muets témoins de ce 
lointain passé. Toutes sont identiques à celles vivant encore dans l'Amérique 
du Nord. Tous les faits que l’on pourrait citer aboutissent à la même 
conclusion. 

Si les arguments de l’école évolutionniste paraissent manquer de base 
sérieuse, que dire des forces qui, selon ses maitres, ont graduellement amené 
les modifications de type pour aboutir enfin à des espèces nouvelles? Non, ni 
la lutte pour la vie, ni la sélection naturelle, ni l'immensité des temps écoulés 
n'ont pu produire les résultats biologiques qu’ils cherchent avec tant de 
confiance à nous imposer. Darwin lui-même a été forcé de reconnaitre l'impos- 
sibilité d'expliquer la séparation physiologique des espèces par Ja sélection 
naturelle (1). M. E. Perrier, transformiste ardent, mais toujours de bonne foi, 
repousse ce qu'il trouve de brutal dans la lutte pour la vie; pour Jui l'associa- 
tion, l'assistance mutuelle, la division du travail, la solidarité ont joué dans 
le perfectionnement des organismes un rôle prépondérant (2). Elles peuvent 
perfectionner des organismes, je n’y contredis pas, mais peuvent-elles en 
créer de nouveaux ? Là est toute la question, et pour moi la réponse est forcé- 
ment négative. 

Le temps est un argument aussi diflicile à établir qu’à réfuler. Sa durée est 
absolument inconnue; nos adversaires ont autant de droit à la proclamer 
illimitée que nous à ła ramener à de plus justes proportions. Mais sans 
discuter ici cette question actuellement insoluble, nous pouvons opposer aux 
évolutionnistes une objection sérieuse, du moins à ceux qui rattachent l'homme 
à la chaîne continue des êtres. Il est aujourd’hui prouvé que l’homme n’a vécu 
qu'à l'époque quaternaire et tous les ossements humains qui ont été retrouvés 
se rapportent à des êtres de tous points semblables à nous. Toutes les preuves 
que l’on a prétendu donner de l'existence à l’époque tertiaire d’un précurseur 
de l’homme, d'un anthropopithèque quelconque n’ont pu tenir debout. Ecou- 
tons encore Virchow, j'aime à emprunter mes arguments à ceux qui ne parta- 
gent pas nos croyances. « Les savants ne peuvent pas admettre, disait à 


(1) Origin of Species. 
(2) Colonies animales et formation des organismes. 
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Moscou (1) éminent professeur de Berlin, que l'homme ait existé à l’époque: 
tertiaire et que la race humaine ait eu son commencement à cette époque ; au 
contraire, nous constatons une grande lacune que nous voulons remplir par 
des images fantaisistes, mais qui ne présentent aucun objet réel. » Ce qui est 
vrai pour l’homme doit être également vrai pour les autres êtres et rien ne 
montre que le temps, quelque durée que l’on veuille lui supposer, ait radicale- 
ment modifié les organismes. 

« La théorie est facile, disait avec raison notre si regretté maitre 
M. de Quatrefages, l'application est difficile et c’est là que les transformistes 
qui ont tenté cette application ont constamment vu que leurs hypothèses 
conduisaient à des conditions inacceptables (2). » 

Telle est la vérité; rien de ce qui se passe sous nos yeux, rien de ce que 
nous pouvons constater dans le passé historique ou préhistorique ne permet- 
tent d'accepter les conclusions de l’école nouvelle. Est-ce à dire pour cela que 
je me pose en adversaire intransigeant de Pévolutionnisme? Assurément non, 
et je suis tout disposé à reconnaitre que la paléontologie, l'étude des ossements 
fossiles apportent des arguments qu’il est difficile de passer sous silence. Je 
fais cependant une réserve. Les Allemands nous reprochent peut-être avec 
raison, d’attacher au squelette une importance exagérée. Le cheval, le zèbre, 
rhémione, appartiennent à trois espèces différentes ; en liberté, ils ne s’accou- 
plent pas entre eux ; leurs squelettes cependant ne révèlent aucune différence 
essentielle. Un savant professeur de zootechnie, M. Sanson, enseigne qu’on ne 
saurait par la dentition établir une séparation entre le cheval et Pane. On 
pourrait donner de nombreux exemples analogues; il convient de ne pas 
les perdre de vue, en poursuivant notre étude. 

Deux faits qui rentrent dans le domaine de la paléontologie sont surtout 
frappants, l'apparition et la disparition d'espèces parfaitement distinctes, 
puis les passages nombreux et impossibles à méconnaître d’espéce à espèce, 
de genre à genre et même d'ordre à ordre, si bien que notre éminent paléon- 
tologiste M. Gaudrv, a pu écrire que les mots d’espèce, de genre, d’ordre, 
. ne représentent que les stades de l’évolution d’un même type (3). 

Je ne veux citer qu'un seul exemple qui permettra de mieux apprécier la 
question. Entre le commencement de l’époque tertiaire et les temps actuels, 
le groupe des équidés a été représenté par une série de formes qui semblent 
rattacher nos chevaux aux imparidigités plus anciens. L’Hyracotherium (4) 
de l’éocène inférieur, le premier mammifère connu du groupe des Équidés, 
possédait quatre doigts complets aux pieds de devant et trois aux pieds de 
derrière. Le cheval actuel n’a qu'un seul doigt complet à chaque pied, les 


(1) Au mois d'août 1892. 

(2) Journal des Savants, mai 1891. 

(3) Enchainements du monde animal. Fossiles secondaires. 
(4) L'Eohippus de quelques paléontologistes. 
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autres doigts sont représentés par des rudiments plus ou moins atrophiés ; 
mais les Equidés des groupes intermédiaires montrent des caractéres de 
passage très remarquables ; peu à peu les extrémités des membres se simpli- 
fient et deviennent progressivement plus solides. Le Pulaeotherium (1) de 
l'éocène supérieur n’a plus aux pieds de devant que trois doigts égaux et le 
rudiment d'un quatrième. Chez l’Anchitherium (2) du miocéne moyen, le doigt 
médian prend une grande importance, mais les doigts latéraux devenus plus 
minces touchent encore le sol. Chez l'Hipparion du miovéne supérieur (5), le 
doigt médian s'appuie seul, les deux doigts latéraux sont courts et réduits. 
Enfin le cheval du pliocène d’où descend PEquus caballus actuel n’a plus 
qu'un doigt unique très fort, mais sous la peau on trouve deux baguettes 
. osseuses qui le rattachent aux ancêtres que nous venons d'indiquer et que 
la dissection par un retour d’atavisme rencontre quelquefois chez le cheval 
actuel. Pour M. Gaudry, c'est par l'adaptation de l'organisme aux circon- 
stances extérieures, à des milieux nouveaux, à des couditions bioloziques 
différentes, que ces modifications se sont successivement produites. Mais il 
ne peut évidemment s'agir là que de causes très secondaires qui ont existé 
dans tous les temps et dans toutes les régions. IT faut certainement admettre 
des causes plus actives et plus importantes. 

Depuis les premiers moments de l'existence du globe à l’état solide, 
d'immenses changements se sont accomplis. Le bassin des mers, la surface 
des continents ont été à plusieurs reprises complètement modifiés. Les chan- 
gements climatériques n'ont pas été moins importants. En Europe, pour ne 
parler que de notre continent, une période de froid intense a succédé à une 
température qui, à en juger par la flore, devait être tropicale. Pour mainte- 
nir la vie dans des conditions si différentes, le Créateur aurait doué certains 
êtres de deux propriétés fort remarquables ; l’une très répandue, la plasticité 
ou le pouvoir de se modifier, sans revenir à l’état primitif, l’autre plus rare 
et qui ne se rencontre guère que chez les êtres les plus inférieurs, l’élasticité 
que M. Gaudry (4) définit le pouvoir de se modifier, puis de revenir à leur 
premier état. Mais notre éminent paléontologiste reconnaît que ce n’est pas 
là une loi générale; et pour reproduire ses propres paroles, « quelques-uns 
des types n'ont point changé, nous dit-il, ils ont assisté impassibles aux 
diverses révolutions ; on peut les appeler types permanents ou panchroniques 
puisqu'ils appartiennent à tous les temps » (5). 


(1) Connu aussi sous le nom de Mesohippus. 

(2) Miohippus. | 

(3) Rütimeyer avait déjà remarqué que les dents de lait de l'Equus caballus, et plus encore 
ceux de l'Equus fossilis, ressemblent aux dents permanentes de l’Hipparion. 

(4) Loc. cit., p. 32. | 

(5) Loc. cit., p. 293. M. Boule, le savant et zélé collaborateur de M. Gaudry, ajoute : 
« L'étude des nombreux matériaux recueillis un peu partout, nous permet de constater une 
fois de plus la plasticité des espèces quand on les considère dans les temps géologiques. » 
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Nous nous trouvons en présence de deux ordres de faits qui peuvent diffi- 
cilement se concilier. D'une part, il n’aurait pas existé dans les temps géolo- 
giques de loi générale applicable à tous les êtres ; et de l’autre pour certaines 
espèces, et pour certaines espèces seulement, des modifications successives 
les auraient progressivement rapprochées les unes des autres. Les preuves 
indéniables de ces passages sont mises sous nos yeux dans les riches collec- 
tions du Muséum. Mais si M. Gaudry constate les faits, il ne prétend pas 
expliquer les causes probablement multiples de ces modifications, de ces 
enchatnements, pour me servir du mot qu'il affectionne. Ces causes restent 
encore à déterminer. a 

Je le disais en commençant, nous sommes en présence de faits inexpli- 
cables, et notre éminent paléontologiste, dans les différentes conversations 
que j'ai eues avec lui, n’a jamais prétendu les expliquer. C’est la différence 
essentielle qui existe entre lui et l’école darwiniste dont les conclusions, je 
crois lavoir montré, sont absolument inacceptables. L'absence d’une loi 
générale qui semble si contraire au plan divin et à l'harmonie de la nature 
est le grand écueil contre lequel M. Gaudry est impuissant à lutter. Comment 
comprendre certaines espèces soumises à l’évolution et d’autres espèces 
vivant à côté des premières dans les mêmes milieux, dans les mêmes condi- 
tions biologiques qui y sont soustraites? Il est évident que la science actuelle 
ne possède pas les données suffisantes pour résoudre ce problème. Peut-être 
facilitera-t-on la solution, en reconnaissant que les divisions adoptées aujour- 
dhui par Jes zoologistes et les paléontologistes ne répondent plus au pro- 
grès de nos connaissances ? 

Pour ma part, si je ne suis guère disposé à admettre les conclusions de 
l'école évolutionniste, je ne puis non plus les rejeter absolument. Le Jury en 
Écosse, outre la réponse habituelle, a le droit, sans se prononcer sur le fait 
en lui-même, de répondre not proven, cela n’est pas prouvé. Telle est Ja 
disposition de mon esprit; telle est aujourd’hui ma conclusion, et je crois 
qu’elle sera celle de tous ceux qui aborderont cette étude sans parti pris et 
avec l’unique désir d'arriver à la vérité. 


M. L'ABBÉ GUILLEMET juge inutile de reprendre en détail les diverses asser- 
tions du discours de M. le Mi de Nadaillac. Les objections qu'il a formulées 
contre l'hypothèse de l’évolution sont connues, et on y a répondu plusieurs 
fois. M. lassé GuILLEMET croit aussi devoir remarquer que M. le Mis de 
Nadaillac n’a pas rencontré les arguments spéciaux qu’il a fait valoir dans son 
mémoire. Du reste, d’autres travaux réclament l’attention de la section. Mais 
M. L’ABBÉ GuiLLemer tient pour incontestable que l’évolution présente sur la 
théorie fixiste le grand avantage de fournir une Jot. Assurément, la doctrine 
de l’évolution n’est encore qu’une hypothèse, mais c’est une belle hypothèse. 
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M. p’Acy, membre de la Société d’anthropologie de Paris, membre corres- 
pondant de la Société d’anthropologie de Bruxelles, litson mémoire sur L'Age 
des sépultures des grottes des Baoussé-Roussé. (Voir ci-dessus, p. 162-188.) 


Le mémoire de M. LE B” Harna pu Fretay sur Les débuts de l'âge néo- 
lithique, est déposé par M. le président, qui donne lecture de quelques 
passages. (Voir ci-dessus, p. 192-203.) 


M. v’Acy formule quelques réserves sur ce mémoire. Il se bornera toute- 
fois à cette réflexion générale, car il ne veut pas juger le travail de M. Halna 
du Fretay d’après les courts extraits qui en ont été donnés. Mais, au point de 
vue du sujet traité dans ce mémoire, — commencement de l'industrie néo- 
lithique, — M. d’Acy tient à signaler importance que présentent les recher- 
ches faites par M. De Pauw dans l'atelier néolithique inférieur de Spiennes. 
La magnifique collection recueillie par ce savant dans cette station est abso- 
lument remarquable. 


M. Le D" Tinon commence la lecture de son mémoire sur Les Temps préhis- 
toriques en Belgique et les grottes de la vallée de la Méhaigne. (Voir ci-dessus, 
p. 120-164.) 


QUATRIEME SEANCE 
Vendredi, 7 septembre, 9 heures du matin. 


La séance est honorée de la présence de Mgr Bouvier, évêque de Taren- 
taise. | | 

M. le D" Timon achève la lecture de son travail: Les Temps préhistoriques 
en Belgique. 


Sur une interpellation de M. le Mis ne Napaizcac, M. Tinon déclare que ses 
fouilles ne lui ont donné qu’un minuscule fragment de poterie, très indécis, 
d’ailleurs. I] est fort sceptique sur les découvertes de poteries paléolithiques 
en Belgique. 


M. p’Acy insiste sur l'importance des recherches effectuées par M. Tihon 
dans les grottes de la vallée de la Méhaigne. Pour ne citer qu’un des résul- 
tats de ces recherches, l'exploration de la grotte du Docteur a permis 
à M. Lohest de démontrer définitivement ce qu’il avait déjà indiqué avec 
M. Fraipont; à savoir que, contrairement à l'opinion de M. Ed. Dupont, le 
savant directeur du Musée d'histoire naturelle de Bruxelles, on ne saurait 
baser une classification chronologique des dépôts des grottes sur Paltitude 
de ces grottes au-dessus du fond de la vallée. 

Mais M. »’Acy ne croit pas que l’homme, qui vivait, en Belgique, en même 
temps que le mammouth, soit celui du quaternaire ancien. Celui-là existait 
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pendant l’époque interglaciaire, en même temps que Elephas antiquus et 
Rhinoceros Merckii ; et on ne connait pas jusqu’à présent, en Belgique, d’al- 
luvions à Elephas antiquus et à Rhinoceros Merckit. Si on laisse de côté les 
couches inférieures des dépôts des environs de Mons — sur lesquelles la 
lumière n'est pas encore complètement faite, suivant M. p’Acy — on ne con- 
naît jusqu’à présent, en Belgique, que les œuvres de l’homme de l’époque du 
Moustier, laquelle correspond à la dernière extension des glaciers et a même 
duré encore après le retrait de ces glaciers. 

Quant à l'hiatus entre le paléolithique et le néolithique, il n’existe plus. Il 
était déjà singulièrement diminué; et il a été définitivement comblé par la 
couche de galets coloriés, explorée au Mas-d’Azil par M. Piette. Cette assise 
constitue une véritable transition entre les deux époques, au point de vue de 
la faune et de l’industrie, aussi bien qu'à celui de la stratigraphie. — Le mot 
de M. de Mortillet : « L’hiatus n’existe que dans nos connaissances » est tout 
à fait justifié. 


M. lassé BouLay. L'absence des dépôts calcaires du tuf dans les cavernes 
de la Belgique confirme l’opinion de M. d’Acy. 


M. le D' Tinon. Les couches interglaciaires avec faune indiquant un 
réchauffement ne se découvrent pas en Belgique. 


M. lassé Boutay. Y a-t-il, en Belgique, des dépôts de la seconde exten- 
sion interglaciaire ? 


M. le Dt Timon. Nous n’en trouvons pas de traces certaines. 


M. L'aBsé Boutay. — En France, nous manquons de faits précis relative- 
ment à l'extension des glaciers qui ont mis fin à la période interglaciaire et se 
sont maintenus jusqu'à l'époque de leur cantonnement actuel, cantonne- 
ment réalisé vers la fin du quaternaire ou au début du néolithique. 

ll est par conséquent désirable que l’on recueille et que l’on discute tous 
les faits susceptibles de nous éclairer sur ce point. Cela revient, en d’autres 
termes, à demander où s’arrétaient les glaciers sur le contour des Alpes, des 
Pyrénées, du Plateau Central et des Vosges, à l’époque où vivaient avec 
l’homme, dans nos contrées, lours des cavernes, le mammouth et le renne. 

Dans les Vosges, on a la preuve d’une première extension grandiose durant 
laquelle les glaciers couvraient non seulement la chaine principale, mais 
remplissaient au loin toutes les vallées à des distances latérales de 25 à 
35 kilomètres de la haute chaine. Citons quelques faits démonstratifs. Le 
Haut-du-Roc, situé aux confins des communes de Basse-sur-le-Rupt, de 
Thiéfosse et de Saulxures, atteint une altitude de 1017 mètres; il constitue 
un mamelon dont le sommet isolé de toutes parts est couronné par un lam- 
beau de grès vosgien. Or, il existe sur cet entablement un certain nombre de 
blocs de granit, de forme plus ou moins complètement arrondie et mesurant 
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chacun plusieurs mètres cubes. Leur présence dans ces conditions ne s'ex- 
plique que par des glaciers qui auraient rempli toutes les vallées voisines de 
façon à couvrir toutes les crêtes des collines. C’est de cette façon qu'il est 
possible de rendre compte, d'une façon générale, de Ja dissémination de 
blocs erratiques venant de loin et semés çà et là dans toutes les positions 
imaginables, sur les flancs ou méme les crêtes des collines limitant des val- 
lées où n'existe aucun gisement de roches de même nature. Ces blocs erra- 
tiques, encore très fréquents il y a trente ou quarante ans, ont pour la plu- 
part disparu. On en retrouve toutefois des fragments dans les murs des 
propriétés et des maisons. J’ai bon souvenir d’un magnifique bloc de granite 
porphyroide déposé sur le flanc d’une colline de la commune de Vaquey, à 
une altitude d'environ 650 mètres et mesurant plus de 50 mètres cubes. Les 
roches de Mogemont, au Haut-du-Tôt, commune de Sapois, sur la crête des 
collines, à une altitude d'environ 850 mètres sont polies et moutonnées par 
une action prolongée des glaciers de la même époque. 

En résumé, dans tout le massif vosgien, les glaciers de la première exten- 
sien ont laissé, sur le versant occidental, le seul dont il est question ici, 
comme traces de leur existence et de leur passage, des placages de fond 
comprimés dans les anfractuosités du flanc des vallées, à toutes les altitudes, 
des roches polies et moutonnées sur les crêtes des collines, comme dans les 
régions moins élevées, des blocs erratiques généralement arrondis, parfois 
de grandes dimensions et venant de loin, déposés sans aucun ordre apparent, 
parfois sur des points culminants ou les sommets des collines. 

Ces glaciers ont dû affouiller le fond des vallées sur les pentes et déposer 
plus loin des nappes de galets et de graviers ; mais par suite de leur dévelop- 
pement, ils n’ont pu laisser, à l’intérieur du massif, ni moraines latérales, ni 
moraines terminales. 

C'est donc à des glaciers d’une époque postérieure, plus récente, qu'il 
faut rapporter les moraines de ces deux catégories, souvent si fraiches et si 
bien conservées, que l’on rencontre dans toutes les vallées en amont d’Eloyes et 
de Remiremont dans la vallée de la Moselle, et de Raon-l’Etape, dans celle de 
la Meurthe. 

Ces moraines sont formées en général d'éléments de faibles dimensions, de 
sables, de graviers, de blocs gros comme la tête d’un homme, ou plus petits, 
assez rarement plus gros. 

Elles ne s'élèvent qu’à une faible hauteur au-dessus du thalweg des vallées, 
de 20 à 50 mètres le plus souvent, rarement à 100 mètres. 

Les moraines frontales successives que l’on rencontre en remontant les 
vallées témoignent de la durée de ces phénomènes. À mesure que la tempéra- 
ture se relevait, les glaciers se réduisaient successivement. C’est par consé- 
quent dans le voisinage de la haute chaîne que se trouvent les traces des 
derniers glaciers; ceux, par exemple, dont les moraines frontales forment 
actuellement les barrages des lacs des Corbeaux, de Blanchemer et de Mar- 
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chais, à la Bresse. Ils doivent être considérés comme postérieurs, en raison 
de leur altitude, à celui de Gérardmer dont les eaux sont également conte- 
nues par une moraine terminale. 

Jusqu' ici, malheureusement, le glaciaire des Vosges”n'a livré aucun fossile 
qui permette d'établir un synchronisme rigoureux avec ce qui se passait à la ` 
même époque, en dehors de la zone de son influence immédiate. 

Peut-être arriverait-on, sous ce rapport, à des résulats intéressants par 
l'exploration de fonds de tourbières situées à l’intérieur du massif vosgien ? 
On y a reconnu du reste des troncs d’arbres appartenant à des espèces qui ne 
sont plus représentées dans le voisinage, ou mieux aux mêmes altitudes. On 
rencontre également çà et là dans les vallées des Vosges, ou à leur sortie, 
des dépôts d'argile bleuatre, un véritable lehm glaciaire, qui pourraient bien 
livrer plus tard des documents instructifs sur ces époques reculées. 

Actuellement nous ne pouvons signaler qu'un certain parallélisme entre 
les glaciers vosgiens d’âges successifs et des constatations paléontologiques 
faites à une distance plus ou moins grande. 

Il est probable, en particulier, que la flore d’un caractère si boréal signa- 
lée à Jarville près de Nancy et à Bois-l’Abbé près d’Epinal a été anéantie 
par les glaciers de la première extension. Le dépôt tourbeux qui contient 
cette flore est, en effet, recouvert par des alluvions d’origine vosgienne 
atteignant 7"30 dans des conditions qui n’ont pu être réalisées lors des 
glaciers de la seconde époque. Dans le département des Vosges, on a con- 
staté, sur divers points, la présence du Rhinoceros tichorhinus et de l Elephas 
primigenius, engagés dans des alluvions ou des éboulis quaternaires. 
L'homme a vécu, à la même époque, dans la vallée de la Moselle, non loin 
de Toul, en compagnie de l'ours et de l’hyène des cavernes ; une flore indi- 
quant un climat froid, quoique moins rigoureux que celui de la première 
extension glaciaire, a été reconnue aux environs de Nancy. 

Tous ces faits concordants sont significatifs. 

La présence d'anciens glaciers dans les Vosges, à une certaine époque, 
n'est plus contestée par personne. Je crois qu'il est possible de faire un pas 
de plus et d'affirmer qu’ils sont d'âges successifs. 

A la suite de ses études sur les flores quaternaires dans l’est de la France, 
M. Fliche est arrivé aux conclusions suivantes relativement à la succession 
des terrains et des climats en Lorraine : 

« 4° Lignites de Jarville et de Bois-l’Abbé, climat très froid ; 

2° Tufs de Mausson, la Sauvage, climat doux, égal et très humide ; 

3° Tufs inférieurs de Lasnez et tourbes supportées par eux, climat froid; 

4° Tufs supérieurs de Lasnez, climat très semblable au climat actuel, avec 
alternatives de périodes plus sèches ou plus humides (4). » 


(1) Fuicxe, Note sur les tufs ct les tourbes de Lasnez près de Nancy, communication faite à 
la Société des sciences de Nancy. 
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Or la succession des phénomènes glaciaires dans le massif vosgien concorde 
exactement avec celle des flores. 

La grande extension des glaciers au début du quaternaire a mis fin à la 
flore des lignites de Jarville et de Bois-l'Abbé. La période interglaciaire 
marquée dans l'est par les tufs de Mousson et de la Sauvage comportait un 
réchauffement du climat qui a déterminé la fusion très probablement com- 
pléte des glaciers vosgiens. A une nouvelle reprise du froid dont la trace est 
fixée aux environs de Nancy par les tufs inférieurs de Lasnez, correspondent, 
dans les Vosges, les petits glaciers du fond des vallées dont les moraines laté- 
rales et frontales sont arrivées jusqu’à nous. Il est probable que cette période 
a duré très longtemps. Elle s'est terminée par de petits glaciers localisés dans 
les vallées supérieures de la haute chaine; leurs moraines frontales consti- 
tuent encore les barrages de divers petits lacs, tels que les lacs des Corbeaux, 
de Marchais et de Blanchemer, sur le versant occidental, les lacs Blanc, Vert, 
Noir et du Frankenthal sur le versant alsacien. 

Les tufs supérieurs de Lasnez avec leur flore semblable à celle de nos jours 
remontent probablement au début du néolithique. 


Le R. P. Van DEN Gnryn, S. J., donne lecture de son mémoire sur Les 
Pygmées (Voir ci-dessus, p. 213-225). Il insiste surtout sur le côté anthropolo- 
gique de la question. 

I] faut soigneusement distinguer les prgmées des nains. Ces derniers sont 
des dégénérés qui parfois deviennent des peuplades, des peuples mêmes, 
comme les Lapons. A ce propos le R. P. Van pen GHEYN donne connaissance 
du travail de M. le D" Derris Donapiu-Puicnau : Les Nains de la vallée de 
Ribas. (Voir ci-dessus, p. 204-214). Quant aux pygmées, il s’agit d’une race 
spécifiquement distincte. 


M. le M” pe NapaiLiac fait observer que les plus anciens débris humains 
que nous connaissons, n'ont ni caractères pygmaiques ni caractères pithé- 
coides. 


Mer Bovvier, évêque de Tarentaise, demande quelques renseignements 
sur l’état intellectuel des pygmées. 


Le R. P. Van DEN GHEYN répond qu'au point de vue intellectuel Jes pyg- 
mées ne présentent aucune infériorité. On a prétendu en découvrir dans 
l'absence de termes spéciaux pour désigner les noms de nombre. Mais, 
comme le R. P. Van pen Gueyn Ia fait observer dans son travail, cette preuve 
ne vaut pas. 
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CINQUIEME SEANCE 
Vendredi, 6 septembre, 3 heures de l'après-midi. 


La parole est donnée à M. E. Cosquix pour la lecture de son travail sur 
Les Contes populaires et leur origine. (Voir ci-dessus, p. 248-269.) 


M. Cu. Martens émet quelques doutes sur les conclusions de ce travail. 
Sur quoi peut se baser l'école dont M. Cosquin est un des plus éminents 
représentants, pour prétendre que toutes ces histoires, retrouvées si sem- 
blables aux quatre coins du monde — et dont chacune certes fut inventée 
quelque part, quelque jour, par quelqu'un — viennent d’un réservoir 
commun qui est l'Inde? Les raisons intrinsèques, les seules qui seraient 
vraiment démonstratives, sont insuflisantes. Les « orientalistes » croient bien 
reconnaitre dans certains contes universels, des traces d'idées ou de mœurs 
indiennes ; mais, outre que ce cachet originaire paraît souvent discutable, il 
n’est observé que dans un petit nombre d'histoires et ne prouve donc rien pour 
les autres : Ja plupart des contes sont basés sur un fantastique ou un comique 
très général, enfantin et rudimentaire, dont se nourrissent et s'amusent tous 
les peuples. Aussi l’école considère plutôt cette observation comme accessoire 
et corroborante. Le véritable argument à ses veux est argument extrin- 
sèque, historique qui consiste à affirmer lexistence, aux x, xn° et 
xme siècles, d'un puissant courant littéraire et charriant les histoires de 
l'Inde en Europe, et À fonder sur ce fait une forte présomption en faveur de 
l'origine indienne de tous nos récits merveilleux et plaisants. Mais le fait qui 
d’ailleurs n’entrainerait pas la conclusion susdite, est-il bien certain? L'Inde 
sans doute a inventé énormément d'histoires; elle en a fait de nombreux 
recueils dont plusieurs sont parvenus en Europe au moyen âge, mais il semble 
que ces contes n'ont guère passé par voie littéraire dans le folklore médiéval (1). 
À plus forte raison ne peut-on établir que tous les contes transmis orale- 
ment au moyen àge ont émigré dans la même direction. Il semble donc 
plus naturel d'admettre que ces fables, qui s’acclimatent si bien en tous pays, 
précisément parce qu’elles n’ont rien de caractéristique, ont pu naitre, en un 
lieu ou en un temps quelconque, indéterminable et d’ailleurs indifférent. 
L'intérêt de l’étude d’un conte réside moins dans la recherche de son 
origine que dans l'observation des formes savantes ou populaires qu’il a 
revêtues et où se sont révélés le tempérament et lesprit moral d’un 
conteur, d'une époque, d’une race, d’une civilisation. 


(1) Voir le livre de M. Bénier sur les Fabliaux (Paris, 1893). 
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M. Euvaxuez Cosquin dit qu'il a peu de confiance dans le résultat pratique 
des discussions orales ; aussi répondra-t-il seulement quelques mots à son 
jeune et distingué contradicteur. 

Peut-être, quand celui-ci aura pris de nouveau connaissance, dans nos 
comptes rendus, de ce mémoire qu'il critique, s’apercevra-t-il que les objec- 
tions de M. Bédier, reproduites par lui avec beaucoup d'intelligence, mais 
auxquelles il n'a rien ajouté, passent complètement à côté des arguments 
nouveaux par lesquels M. Cosquin, dans le travail dont il vient de donner 
lecture, croit avoir écarté ces mêmes objections. . u g | 

Peut-être aussi, quand, descendant des hauteurs de la théorie, M. Marteus 
se sera voué, pendant quelque temps, à ce travail humble, mais indispen- 
sable, qui consiste à lire, à dépouiller, à comparer entre elles beaucoup de 
collections de contes populaires, verra-t-il que l'existence de tant de ressem- 
blances, pour les détails coinme pour les ensembles, est un fait dont M. Bédier 
ne parait avoir qu'une idée très incomplete; peut-être alors comprendra-t-il 
que la question d'origine n'est pas tellement « indifférente », et que, dans 
les recherches historiques auxquelles elle conduit, on peut trouver quelque 


lutérèt. : dl 


M. le Mi pe NanaiLLac dépose sur le bureau le mémoire de M. Axpré 
Sucnetet : Les Hybrides des oiseaux et des mammifères. (Voir ci-dessus, 
p. 226-247.) Ce travail a son importance au point de vue de la question de 
l’évolution, et c'est pour cette raison qu’il est présenté à la section d’anthro- 
pologie, où la discussion de la doctrine évolutionniste s'est représentée 
périodiquement à chaque congrès (1). 


M. p’Acy donne lecture d’une note de M. Tarpy : Les Camps dans l'Ain, 
contribution à l'étude du Jura préhistorique. (Voir ci-dessus, p. 189-195.) I 
signale comme intéressante l'indication de divers points de l’Ain successive- 
ment occupés par les néolithiques, les Gaulois et les Romains. Mais il fait des 
réserves expresses sur les salons de réception et de conversation que M. Tardy 
prétend retrouver dans les villages néolithiques. a 


Le R. P. Van DEN Gueyn prend la parole pour donner connaissance à la 
section d’un mémoire de M. Simonet, professeur à l’Université de Grenade, 
sur L’Elément indigène dans la civilisation des Maures de Grenade. (Voir ci- 
dessus, p. 270-292.) L’allure de ce travail semble le rattacher de plus près à 
la section d'histoire. Mais par ses conclusions tendant à caractériser les races 
diverses qui ont influé sur la civilisation de Grenade, il ressort de l'ethno- 
graphie descriptive. 


(1) Voir Compte rendu du Congrès de Paris, 1894, section d'anthropologie, p. 217-220. 
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M. Proost, professeur à l’Université de Louvain, présente à la section des 
ossements et des silex travaillés qu’il a découverts récemment dans la fameuse 
grotte de Spy. 

Les partisans des théories de Darwin ont soigneusement passé sous silence 
la découverte dans cette grotte d’un troisième crâne, qui ne présente aucun 
des caractères soi-disant de transition, signalés chez ces derniers. Ils n’ont 
pas insisté non plus sur la découverte, dans un cimetière de Bristol, de 
nombreux crânes remontant à quelques siècles seulement et présentant les 
mêmes anomalies que les cranes de Spy, de la Naulette et de Néanderthal. 

Parmi Jes ossements présentés par M. Proosr à la section se trouvent plu- 
sieurs os à moelle fendus longitudinalement, des canines d’Ursus spelaeus, des 
canines et des incisives de chevaux, un fragment de tibia de mammouth. 
C'est un fait intéressant à noter que le grand nombre d’ossements de chevaux 
que l’on retrouve dans les fouilles de nos cavernes de la Meuse et de ses 
affluents. Ces équidés seraient, d'après M. Dupont, des chevaux sauvages dont 
se nourrissait l’homme des cavernes, qui parait s’être livré également à lan- 
thropophagie. | | 

M. Proost estime que de nouvelles fouilles amèneraient certainement 
d’autres découvertes dans la grotte de Spy, dont l'entrée seule a été sérieu- 
sement explorée. 


La section ayant ainsi terminé ses travaux, M. le Mis ne NapaiLLac, prési- — 
dent, prend congé de ses membres en exprimant l'espoir de voir surtout la 
jeunesse s’adonner de tout cœur à la défense de la science catholique, sur le 
terrain de l'anthropologie. C'est de ce côté que la foi est en butte aux plus 
fortes attaques. L’anthropologie positiviste et matérialiste étend ses ravages 
jusque dans les questions sociales. Revendiquer les droits de la science dans 
ces problèmes qui ont une portée si étendue, c’est défendre à la fois l'Église 
et la Société. 
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tions de M. Bédier, reproduites par lui avec beaucoup d'intelligence, mais 
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blances, pour les détails comme pour les ensembles, est un fait dont M. Bédier 
ne paraît avoir qu'une idée très incomplete; peut-être alors comprendra-t-il 
que la question d'origine n’est pas tellement « indifférente », et que, dans 
les recherches historiques auxquelles elle conduit, on peut trouver quelque 
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l'évolution, et c’est pour cette raison qu'il est présenté à la section d’anthro- 
pologie, où la discussion de la doctrine évolutionniste s'est représentée 
périodiquement à chaque congrès (1). 


M. p’Acy donne lecture d'une note de M. Tarpy : Les Camps dans l'Ain, 
contribution à l’étude du Jura préhistorique. (Voir ci-dessus, p. 189-193.) Il 
signale comme intéressante l'indication de divers points de Ain successive- 
ment occupés par les néolithiques, les Gaulois et les Romains. Mais il fait des 
réserves expresses sur les salons de réception et de conversation que M. Tardy 
prétend retrouver dans les villages néolithiques. | 


Le R. P. Van pen Gueyn prend la parole pour donner connaissance à la 
section d’un mémoire de M. Simonet, professeur à l'Université de Grenade, 
sur L'Élément indigène duns la civilisation des Maures de Grenade. (Noir ci- 
dessus, p. 270-292.) L’allure de ce travail semble le rattacher de plus près à 
la section d’histoire. Mais par ses conclusions tendant à caractériser les races 
diverses qui ont influé sur la civilisation de Grenade, il ressort de l’ethno- 
graphie descriptive. 


(1) Voir Compte rendu du Congrès de Paris, 1891, section d'anthropologie, p. 217-220. 
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M. Proost, professeur à l’Université de Louvain, présente à la section des 
ossements et des silex travaillés qu’il a découverts récemment dans la fameuse 
grotte de Spy. 

Les partisans des théories de Darwin ont soigneusement passé sous silence 
la découverte dans cette grotte d’un troisième crâne, qui ne présente aucun 
des caractères soi-disant de transition, signalés chez ces derniers. Ils n'ont 
pas insisté non plus sur la découverte, dans un cimetière de Bristol, de 
nombreux crânes remontant à quelques siècles seulement et présentant les 
mêmes anomalies que les crines de Spy, de la Naulette et de Néanderthal. 

Parmi les ossements présentés par M. Proosr à la section se trouvent plu- 
sieurs os à moelle fendus longitudinalement, des canines d’Ursus spelaeus, des 
canines et des incisives de chevaux, un fragment de tibia de mammouth. 
C’est un fait intéressant à noter que le grand nombre d’ossements de chevaux 
que l’on retrouve dans les fouilles de nos cavernes de la Meuse et de ses 
affluents. Ces équidés seraient, d’après M. Dupont, des chevaux sauvages dont 
se nourrissait l’homme des cavernes, qui paraît s'être livré également à Fan- 
thropophagie. | | 

M. Proost estime que de nouvelles fouilles amèneraient certainement 
d’autres découvertes dans la grotte de Spy, dont l'entrée seule a été sérieu- 
sement explorée. 


La section ayant ainsi terminé ses travaux, M. le Mis pe NapaiLac, prési- 
dent, prend congé de ses membres en exprimant l'espoir de voir surtout la 
jeunesse s’adonner de tout cœur à la défense de la science catholique, sur le 
terrain de l’anthropologie. C'est de ce côté que Ja foi est en butte aux plus 
fortes attaques. L’anthropologie positiviste et matérialiste étend ses ravages 
jusque dans les questions sociales. Revendiquer les droits de la science dans 
ces problèmes qui ont une portée si étendue, c’est défendre à la fois l’Église 
et la Société. 
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LES ORIGINES DE LA PEINTURE DE PAYSAGE 


DANS L’ART MODERNE 


Par M. Jutes HELBIG 


La nature, telle qu’elle est sortie de la main du Créateur, n'a jamais cessé 
de charmer l’homme. Celui-ci, de tout temps, a cherché dans les beautés que 
lui offrent les spectacles de la nature, comme un ressouvenir du paradis ter- 
restre, et une consolation dans lexil auquel il a été condamné à la suite 
de sa chute. Les aspects variés de la création, la vue des forêts, des plaines 
baignées par le soleil, des fleuves qui retlètent le ciel et les nuages qui pas- 
sent ; les vastes étendues des sites de nos campagnes ont réjoui le cœur du 
voyageur pédestre qui les parcourt, ont inspiré les poètes et trouvé un écho 
dans les âmes. Aussi l’Apotre des gentils a-t-il pu dire avec beaucoup de 
raison : « Les perfections invisibles de Dieu, aussi bien que son éternelle puis- 
sance et sa divinité, sont devenues visibles depuis la création du monde (1) ». 
Il semblerait donc inévitable que dès que la civilisation chrétienne fut éta- 
blie, et que les arts eurent conquis dans la société leur charmant et légi- 
time empire, il se soit trouvé des peintres pour reproduire les sites des 
contrées qu'ils avaient sous les yeux, et fixer ainsi les souvenirs de l’obser- 
vateur, les illusions pénétrantes que laissent après elles les réveries de 
l’homme abandonné à lui-même en présence de la nature. 

Il n’en est rien pourtant. Les architectes ont bâti des temples, des palais, 
des cathédrales magnifiques, des châteaux redoutables qui semblaient défier 
les assauts de lennemi ; les sculpteurs ont taillé dans la pierre, le marbre et 
le bois des statues justement réputées comme des chefs-d'œuvre; les ima- 
giers ont retracé les grandes figures de l’Ancien et du Nouveau Testament, les 
« hystoires de l'hagiographie et de la légende dorée », avant qu'aucun peintre 
ne se soit avisé de reproduire sur la toile un de ces coins de terre particu- 
lièrement charmants chantés par les poètes, un des aspects grandioses- de 
Péternelle nature qui nous captive toujours, en apportant chaque année, par 
la variété des saisons qui se succèdent, unincessant renouveau dans le monde 
que nous habitons. 

Il convient d'expliquer brièvement les causes de ce fait dont l'étude appro- 


(1) Epit. aux Romains, 1, 20. 
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fondie pourrait conduire fort loin. Il y aurait à faire un livre sur cette 
étude qui aboutirait peut-être à cette conclusion que ce qui intéresse le 
plus l’homme, ce qui l’inspire le mieux, c’est l’homme lui-même. Pour notre 
objet, et afin de ne pas trop nous étendre en considérations préliminaires, je 
constaterai qu’au xiv° siècle encore de notre ère, le paysage tel que nous 
l’entendons, comme un genre particulier dans le domaine de la peinture, 
n'existait pas. L'artiste savait reproduire des actions expressives et créer des 
compositions émouvantes, des figures inspirées, éloquentes, mais les person- 
nages se mouvaient sur des fonds d’or ou des surfaces diaprées, et lorsque la 
scène exigeait une perspective de paysage, par une convention tacite entre 
le peintre et le spectateur, le paysage est supprimé; tout au plus s’il inter- 
vient à l’état rudimentaire, hiéroglyphique. Quelques lignes de montagnes, 
un arbre afin d'indiquer que l’action se passe en plein air, ou bien pour éta- 
blir un repos, pour former une sorte de cadre aux différents épisodes de la 
narration graphique ou plastique, et marquer les chapitres d’un même poème. 
C’est ainsi que nous verrons au vu: siècle les théories de saints et de saintes 
dans la grande frise de S. Apollinaire de Ravenne, scandées en groupes par les 
palmiers rectilignes qui leur servent de cadre; c’est ainsi que dans la tapis- 
serie de l’histoire d'Abraham de la cathédrale d’Halberstadt (1205) les épi- 
sodes de cette histoire sont encadrés par des arbres; c’est ainsi encore que 
les scènes de la cuve baptismale de Saint-Barthélemy à Liége, fondue 
en 1412 par Lambert Patras de Dinant, sont séparées les unes des autres, 
par un arbre. Les exemples de même nature pourraient être multipliés à 
l'infini. Ils peuvent être pris en Italie comme de ce côté des Alpes, avec la 
différence toutefois, qu’en Italie l'artiste représente un palmier bien caracté- 
risé, quoique traité d’une manière conventionnelle et décorative, tandis que 
dans le Nord on ne saurait reconnaître la volonté de reproduire une essence 
déterminée; l’arbre ne sera ni un chêne, ni un hêtre, ni un bouleau. C'est 
un végétal de forme inconnue dont les frondaisons appartiennent à Ja fan- 
taisie de l’artiste qui semble n'avoir jamais jeté les yeux sur les géants de nos 
forêts, si riches et si magnifiques pourtant, avant que la grande industrie 
n’ait ravagé la nature dont les restes encore admirables nous entourent. 

Ceci pourra paraître d'autant plus étrange que les poètes de l’antiquité 
classique ont chanté la nature, et que la Grèce et surtout Rome ont eu des 
peintres paysagistes. Pompéi a conservé quelques vestiges de leur talent. Il 
y a peu d’années, on a retrouvé dans les ruines d’une villa près de Rome des 
peintures de paysage assez bien conservées, et Pline nous parle du peintre 
Ludius, qui, au temps d’Auguste, jouissait d'un certain renom qu'il s'était 
acquis par sa manière de peindre expéditive, et par les sites des paysages que 
son pinceau créait sur les murs des habitations (1). 


(1) Voici les termes dans lesquels Pline parle de cet artiste : Non fraudando et Ludio, divi 
Augusli acetate, qui primus instituit amoenissimam parietum picturam, villas et porticus, ac 
topiaria opera, lucos, nemora, colles, piscinas, euripos, amnes, lillora, qualia quis optaret, 


A ces Si ce 


L À 
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Mais du fait que Part chrétien n'a pas suivi l'antiquité dans cette 
voie, et ignorait la peinture de paysage, telle que l’art moderne la comprend, 
nous nous garderons bien de conclure que, au moyen âge, l’homme n'avait 
pas le cœur ému par les beautés de la création, et ne vécut point dans un 
commerce intime et poétique avec la nature. Ce serait une conception bien 
fausse que viendraient confondre les trouvères et les poètes. Les Nibelungen, 
Tristan et Iseult et le Dante surtout, nous prouvent que la nature a trouvé 
des cœurs inspirés et des interprètes éloquents pour la chanter. 

Qu'il me soit permis de citer ici ce qu’un savant allemand, Schnaase, 
a écrit des relations de l’art du moyen âge avec la nature : 

« Lorsque, au moyen âge Jes hommes passaient indifférents, devant les 
œuvres d'art de l'antiquité même en Italie, où ils apparaissent si souvent au 
grand jour, ce n'était pas l'effet d'esprits émoussés ou préjugé religieux, 
mais le résultat inconscient d’un sentiment juste. En réalité ils aspiraient à 
autre chose. Le moyen âge, bien que ceci paraisse un paradoxe, a mieux 
connu dans un certain sens la nature que ne l'ont connue les anciens. Ceux-ci 

. vivaient à la vérité corporellement et intellectuellement dans des rapports 
intimes avec elle, ils comprenaient toutes ses indications ; ils surent donner 
déjà dans leurs premières œuvres encore bien imparfaites, une plénitude de 
vie que l’art chrétien ne put acquérir que bien tard. Mais malgré tout, !a 
nature des anciens n’est pas la nature vraie; elle est idéale, divinisée ; leur 
inspiration artistique religieuse est une sorte de passion qui détruit son 
objet pour lui prêter par la poésie des traits qui lui sont étrangers. Le moven 
âge, au contraire, regardait le monde avec des veux ombrageux, timides; 
mais sous cette timidité sommeillait un amour fidèle et honnête qui aspirait 
à la connaissance de la plénitude de la vérité. Le moyen âge voulait la nature 
vraie, intégrale avec tous ses défauts (4). » 

Aussi, en étudiant le moyen âge, on trouve à tout instant la preuve de vet 


varias ibi obumbulantium species, aut navigantium, terraque villas adeuntium asellis sut 
vehiculis. lam piscantes, aucupantes aut venantesque aut ctiam vindemiantes, sunt in vius 
eremplaribus nobiles palustri accessu villae, succollatis sponsione mulieribus, labantes trepi- 
dique feruntur: plurimae praeterea tales argutiae facelissimi salis. Pline, XXXV, 16, 37- 

(1) Wenn die Männer der Mittelalters an den antiken Kunstwerken, selbst in Italien, "0 
sie häufig zu Tage standen, unberührt vorbeigingen, so war dies nicht sowohl stumpfe Sinn 
oder kirchliches Vorurtheil, als die unbewusste Wirkung ihres richtigen Gefühls. Sie strebten 
nach etwas Anderem. Das Mittelatter kannte, so paradox es klingt, in gewissem Sinne die - 
Natur besser als die Alten. Diese lebten zwar körperliche und geistig im innigsten Verkehr 
mit ihr, verstanden alle ihre Wigke, uud verliehen schon ihren frühesten, unvollkommenen 
Werken eine Lebensfülle, welche der christlichen Kunst erst spät zu Theil wurde. Aber bei 
Alledem ist ihre Natur nicht die wahre, sondern eine ideale, vergotlerte; ihre künstlerisch- 
religiöse Begeisterung ist wie eine Leidenschaft, die ihren Gegenstand zerstört und im 
fremde Züge andichtet. Das Mittelatter dagegen betrachtete die Welt mit scheuem Auge, aber 
hinter dieser. Scheu schlummerte eine treue bescheidene, nach wahrer Erkenntniss 
strebende Liebe. Es wollte die ganze wahre Natur mit allen ihren Mangeln. C. SCHNAASE, 
Geschichte der bildende Künste im Mittellatter, t. IV, p. 352, 1re édition. 
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amour, de cette intelligence de la nature. N’est-ce pas un lieu commun histo- 
rique de dire que les disciples de S. Benoit cherchaient les sites parfois les 
plus sauvages, mais toujours les plus pittoresques, pour y batir leurs abbayes 
et établir leur demeures? Mais nous trouvons, dans la pratique même de l’art, 
un fait particulièrement intéressant qui prouve l'esprit d’observation des 
artistes du xu° et du xunr siècle, et leur remarquable talent à assouplir les 
modèles que leur offrait la nature, à l’ornementation et au décor des édifices 
bâtis par leurs mains. C’est la flore plastique des monuments du xu° au xvr? 
siècle, particulièrement développée, singulièrement riche et vivante dans 
les cathédrales et abbatiales de la France au xur° siècle. 

Viollet-le-Duc a demontré, avec le remarquable esprit d'observation et 
d'analyse qui fait le fond de sa science archéologique, combien les sculpteurs 
ornemanistes se sont attachés à l’étude des végétaux de nos contrées : la 
fougère, le plantain, la feuille de chêne, celle de l'érable ; la fleur et la feuille 
de larum, la fleur de liris, la végétation du cresson de fontaine, toutes ces 
plantes sont étudiées et souvent admirablement interprétées dans les chapi- 
teaux des colonnes, les frises décoratives ou l’ornementation des fleurons 
d'amortissement. 

Les sculpteurs ornemanistes connaissaient l’anatomie des plantes et leurs 
organes particuliers ; ils étudiaient leurs transformations successives, et 
savaient les reproduire à leur point de développement le plus favorable à 
l'objet qu'ils avaient en vue. 

Cependant, malgré les études que suppose la flore monumentale dont un 
si grand nombre d'œuvres délicates et charmantes décorent les édifices du 
moyen àge, et malgré limitation intelligente de la nature que supposent 
chez leurs auteurs les travaux qu'ils nous ont laissés, la peinture ne permet 
nulle part de s'arrêter aux mêmes conclusions. 

Loin de laisser croire même à une réminiscence lointaine des bois, 
des campagnes verdoyantes et des végétaux qui en font l'ornement, dans la 
peinture, il semble que celle-ci ignore la flore dont lart plastique tirait 
depuis deux siècles un si heureux parti. La peinture décorative des monu- 
ments des xu°, xt et xive siècles, dont des fragments si nombreux, con- 
servés sous le lait de chaux, sont parvenus jusqu’à nous, ne s'inspire en aucune 
façon de la nature. Les litres décoratives, les rinceaux, les arabesques, tracés 
parfois d'une main sure et non sans élégance, ne nous montrent que des 
formes et des couleurs conventionnelles, des types de fantaisie, qui n’ont 
certainement pas été suggerés par l'observation ou l'étude de la nature. Le 
peintre décorateur n’y pense même pas. Toute sa préoccupation est de rester 
subordonné à l'architecte, de réjouir la vue par des tonalités et le scintille- 
ment des ors qui feront valoir le travail de ce dernier. Son objet, comme on 
l’a dit excellemment, n’est pas de créer une œuvre, mais de produire unc har- 
monie. 

Il faut arriver au commencement du xv° siècle pour voir le peintre 
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s'appliquer à l'étude de la végétation, et le paysage entrer enfin dans le 
domaine de l’art. Il le fait d’abord timidement et d’une manière tout acces- 
soire. 

On a beaucoup discuté sur les origines du paysage et son apparition dans 
l'art moderne, et j'aurai l'occasion tantôt de rencontrer lopinion où plutôt 
les opinions sur cette matière, d’un savant allemand très estimé, le Dt Thau- 
sing. Cependant il ne me semble pas douteux que c’est dans les miniatures 
marginales des livres d'heures et des manuscrits de toute nature que se trou- 
vent les prémices de l’art du paysagiste. Après les manuscrits, ces origines se 
rencontrent un peu partout ; elles sont plutôt le fruit müri d’une époque, que 
le résultat voulu du travail de l’homme. C’est l’évolution de Part qui, après 
.avoir été longtemps et exclusivement l'expression de l'idée religieuse, 
commence à se tourner vers le monde extérieur et cherche à le reproduire 
avec tous les attrayants détails de sa réalité. L’art, après avoir été longtemps 
une des expressions de la foi, et presque l’une des formes de la méditation 
religieuse, commence à s'éprendre de lui-même; il cherche à créer par 
limitation directe, voulue, une sorte de rivale à la nature. On voit alors le 
paysage apparaître dans le site fleuri et riant, enrichi de bouquets d'arbres 
aux frondaisons plantureuses, où se pressent les groupes d’anges, de vierges, 
de saints pontifes et d'ermites, venant à l’adoration de l'agneau mystique de 
Jean Van Eyck; on voit le paysage déjà traité avec une singulière virtuosité 
dans les quatre panneaux du même polyptique, conservés au musée de 
Berlin. Le paysage apparaît encore, non sans un charme particulier, dans 
quelques-uns des fonds des tableaux merveilleux du Frère Jean de Fiesole. 
Il s’aflirme avec un accent de vérité plus grand, et une réalité plus énergique, 
plus puissant, dans les peintures de quelques primitifs de l’École de Venise, 
où, comme dans les peintures de Basaiti, le paysage accentue pour ainsi dire 
la farouche piété des solitaires cherchant dans le désert un refuge contre les 
passions de leur propre cœur. On retrouve alors le paysage dans toutes les 
écoles, où le peintre veut produire désormais une illusion, et placer le 
spectateur devant une œuvre qui formera unc sorte de microcosme. Le 
peintre n'a plus pour objet de transporter le spectateur aux régions supé- 
rieures au monde où nous ne faisons que passer ; il cherche au contraire à 
lui en faire admirer la beauté, à en faire sentir les charmes et les séductions. 
Cependant, le genre du paysage n'est pas créé pour cela; il n'apparait, 
quoique traité parfois déjà d’une manière magistrale, dans toutes ces pein- 
tures que comme un cadre, comme l'accessoire des figures, comme le 
champ dans lequel celles-ci se meuvent ; le paysage traité pour lui-même et 
comme but principal devait paraitre un peu plus tard et former une dernière 
évolution quis’accomplit sur les bords de la Meuse. 

Le D' Thausing, que je citais tantôt, dans son livre sur Albert Dürer qui, 
à certains égards, et hormis ce qui touche aux convictions confessionnelles de 
cet artiste, jouit d'une autorité légitime, émet sur l’origine de la peinture de 
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paysage des opinions assez étranges, souvent contradictoires, mais qu’il n'est 
- peut-être pas inutile de relever, précisément à cause de la grande notoriét: 
du livre et de la science généralement de bon aloi de l’auteur. Ainsi dans 
Pun de ses premiers chapitres, le biographe de Dürer veut trouver les débuts 
du paysage dans les gravures sur bois d’après Wolgemut et Pleydenwuri, 
illustrant la chronique de Nuremberg, publiée par Hartmann Schedel (1). Or, 
on sait que impression de la célèbre « Chronique du Monde » fut achevee 
le 25 décembre 1495. Un grand nombre de peintures de manuscrits flamands 
sont de date bien antérieure et d’une exécution technique infiniment plus 
achevée que le monument typographique de Hartman Schedel, dont les vues 
de villes accompagnées de quelques lignes de montagnes, de quelques arbres 
à peine ébauchés, sont d’un travail rudimentaire. L’incomparable polyptique 
peint par les frères Van Eyck pour Josse Vyd, seigneur de Pamele, afin de 
servir de retable à l'autel de la chapelle fondée par ce patricien, fut ccm- 
mencé vers 1421 et probablement achevé une dizaine d’années plus tard. 
L'art de peindre le paysage était donc, en Flandre, de plus de soixante-dix ans 
en avance sur les gravures très grossièrement taillées de la chronique de 
Nuremberg. 

Cette remarque n'échappe pas au savant conservateur de l’Albertine, et 
cinquante pages plus loin, il revient dans le même livre, à des idées plus 
justes. I! fait remarquer en eflet que « presque un siècle auparavant, Hubert 
et Jean Van Eyck avaient commencé à remplacer dans leurs tableaux les 
fonds d’or par des perspectives empruntées à la nature ». Albert Dürer, 
ajoute-t-il, fit un pas de plus, et après avoir passé en revue quelques-uns des 
dessins et gravures du maitre, il cherche à établir que c’est à lui que revient 
l'honneur d’avoir enrichi de l’art du paysagiste le domaine de la peinture. 
Ceci est encore une proposition que je ne saurais admettre. Malgré son 
admirable intelligence de la nature et l'intensité de sa perception des choses, 
dont il fait preuve dans les croquis et aquarelles pris sur le vif, notamment 
au cours de son voyage à Venise et à son passage par le Tyrol, on ne saurait 
admettre qu'Albert Dürer ait le mérite particulier d’avoir inauguré Je — 
paysage dans le sens moderne du mot, et qu’il fallût plus d’un siècle avant 
que les Hollandais commencassent À envisager simplement la nature, pour 
produire ensuite les chefs-d’ceuvre dont s’honore la peinture de paysage (2). 

Je ne crois porter aucune atteinte au grand maitre allemand, dont la gloire 
peut d’ailleurs se passer facilement de ce nouveau fleuron, en lui contestant 
ce mérite. Il n’est pas difficile d’ailleurs de réfuter encore une fois Thausing 
par son propre témoignage. 

On sait par le journal de voyage d’Albert Dürer presque tous les détails du 


(1) Albert Dürer, sa vie el ses œuvres, par Moris Tnausinc. Traduction de Gustave Gruyer. 
Paris, Firmin Didot, 1878, p. 51. 
(2) Ibid., p. 98. 
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séjour qu'il fit en 1520 dans les Pays-Bas. Il vint notamment à Anvers et y 
demeura quelque temps ; il y connut Joachim Patinier de Dinant, et se tia 
d'amitié avec lui; ce dernier reproduisait dans des panneaux très estimés de 
ses confrères, les sites des bords du fleuve où s'était passée son enfance, sites 
que son imagination élargissatt parfois au point d’y faire intervenir des pers- 
pectives sur la mer maintes fois étudiées par lui depuis qu’il s'était éiabli en 
Flandre. C’est peut-être une certaine aflinité de tempérament et leur com- 
mune admiration pour l’œuvre de la création qui servit de lien entre les 
deux artistes. En racontant que maitre Joachim le reçut avec beaucoup d'hon- 
neur et l'invita à assister à ses noces, Albert Dürer le nomme « le bon peintre 
de paysage » (1). Décerné par une autorité de si grande valeur, c’est là un 
brevet que la postérité ne pouvait manquer d'enregistrer, et Thausing fait 
observer avec beaucoup de justesse, que c’est à cette occasion qu’apparait 
pour la première fois la désignation de « peintre de paysage » dans la litte- 
rature. Rien n’est plus vrai, mais il est permis d’en prendre acte, et de ron- 
stater que s’il a été employé par Dürer, c’est pour l'appliquer à Patinier, que, 
avec son compatriote de Bouvignes, Henri Bles, on peut considérer, comme 
le premier artiste qui ait fsit de la peinture de paysage l'objet principal de 
ses études et de ses créations. 

Nous pouvons nous arrèter ici. Joachim Patinier, Henri Bles et leurs imi- 
tateurs forment un groupe à part. Ce sont des novateurs et des poètes. Leurs 
œuvres sont l'expression d'un sentiment qui, comme nous l'avons dil, s’était 
depuis plus d'un siècle insensiblement développé dans le domaine de l'art. 
Une étude approfondie de l’œuvre de ces deux peintres ne serait plus à sa 
place ici. Il me suffira de rappeler que pour eux le paysage cesse d’être le 
cadre où se déroule une action. où se meuvent les personnages de Phistoire 
sainte ou légendaire dont ils retracent les scènes; il est devenu l’objet réel de 
leur étude. Dans leurs tableaux le paysage attire à lui toute l'attention du 
spectateur. Les figurines que l’on y voit ne sont plus guère qu'un prétexte ; 
elles sont là pour donner satisfaction au sentiment religieux dont il n'était pas 
permis encore de se départir dans les créations de Part. Le patricien et le 
bourgeois aisé voulaient pour dévorer leur oratoire un S. Jérôme se livrant 
aux austérités de la pénitence, un repos de la Sainte Vierge dans sa fuite en 
Égypte, un S. Christophe, ou tout autre saint dont la dévotion était particu- 
lièrement populaire à cette époque. Ils étaient charmés de voir ces saints, 
objet de leur piété, se recueillant dans quelque coin frais et ombreux d'un 
site pittoresque, avec des lointains étoffés de figurines occupées aux travaux 
de la campagne, à la garde des troupeaux, en route pour quelque lointain 
pèlerinage. Si le peintre avait omis les sujets de sainteté auxquels s’attachent 
les espérances d’une vie future. ses visions d'ailleurs si réelles de la nature et 
de la vie de tous les jours eussent trouvé difficilement accès auprès de ceux 
dont il devait vivre. 


(1) THausinc, Albert Dürer, p. 442. 
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Il y aurait témérité assurément de prétendre que Bles et Patinier fussent 
étrangers aux sentiments de piété auxquels leur pinceau devait donner satis- 
faction, mais il est démontré aujourd’hui que pour les figures légendaires, 
parfois remarquables de ses panneaux, le peintre dinantais eut fréquemment 
recours à des collaborateurs ; il réservait la virtuosité de son propre pinceau 
à la peinture de paysage, et c’est ainsi qu'il a ouvert une voie à laquelle l’art 
moderne doit un grand nombre de chefs-d'œuvre. 
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L’ARCHITECTURE RELIGIEUSE DU MOYEN AGE EN FRANCE 
(1891-1894) 


Par M. Le Cte pe MARSY 


Direeteur de la Société française d'Archéologie 


Il s’est produit depuis quelques années un mouvement important dans les 
études d'archéologie sur l'architecture du moyen age en France, mouvement 
en quelque sorte de renaissance et qui, s’il est poursuivi pendant quelques 
années avec la même vigueur, nous promet un ensemble sérieux et réelle- 
ment complet de travaux sur les divers monuments, que les publications 
générales n'ont le plus souvent fait que signaler, ou qui n’ont été parfois de 
la part des érudits l’objet que de recherches, consciencieuses assurément, 
mais auxquelles a souvent manqué l'esprit de comparaison. 

Ajoutons que le plus souvent, sauf dans les publications exécutées dans 
ces dernières années, l'illustration a été insuffisante quand elle n’a pas fait 
complètement défaut. Aujourd’hui, grâce à la photographie et aux nouveaux 
moyens de reproduction, il est possible d'éclairer le texte presque à chaque 
page au moyen‘de planches et de vignettes. 

Nous ne rappellerons pas les débuts de l'étude de l'archéologie nationale 
commencée à la fin de la Restauration grâce à Vinitiative d’Arcisse de Cau- 
mont, de Didron, de Vitet, de Mérimée, de Lassus et plus tard de Viollet-le- 
Duc et de Quicherat. Depuis soixante ans, beaucoup de belles et bonnes 
publications ont été faites et il nous reste surtout à contrôler et à compléter 
l’œuvre de nos devanciers. 

L'École des Chartes est entrée, quoique un peu tardivement, pour une 
large part dans ce genre de travaux. Depuis de longues années, un certain 
nombre de ses membres s'étaient consacrés à l'étude de Parchéologie lorsque 
leurs fonctions ou leurs goûts les avaient fixés en province, mais c’est seule- 
ment depuis vingt-cinq ans que, sous l'impulsion de Jules Quicherat et de son 
successeur le comte Robert de Lasteyrie, des élèves ont présenté comme 
thèses des mémoires archéologiques sur un diocèse ou une région. Presque 


14 ART CHRETIEN 


toutes ces thèses ont été publiées et sont devenues d’intéressantes études 
d'ensemble (t). 

Dans le compte rendu très sommaire, que je me propose de vous présenter, 
des divers travaux entrepris sur l'architecture religieuse en France, vous me 
pardonnerez de donner quelquefois plus d'attention à une mince brochure 
qu'à un gros volume ; mais il est tel article de M. Anthyme Saint-Paul ou de 
M. de Lasteyrie, tel compte rendu de M. de Dion ou de M. Berthelé qui 
soulèvent plus de questions qu'une description monumentale richement 
illustrée. 

Je diviserai naturellement ce travail en deux parties: la première sera 
consacrée aux ouvrages généraux, la seconde aux monographies provinciales. 

Toutefois je ne m’arréterai pas à discuter les opinions nombreuses émises 
depuis quelques années sur les origines de l’art roman et de l’art gothique, 
que les uns sont allés chercher en Perse, en Grèce ou en Syrie et que 
d'autres croient un produit naturel de notre art national ; je craindrais de 
ne plus avoir la place nécessaire pour le dénombrement que je me propose 
de faire. 

Je me bornerai donc à rappeler L’ Art gothique (2), de M. Gonse, dont les 
Delles illustrations sont restées présentes à la mémoire de tous, L’.irchi- 
tecture romane (3) et L’Architecture gothique (4), de M. Corroyer, dans la 
Bibliothèque de l'enseignemont des Arts, la nouvelle édition de l'Histoire 
monumentale de la France, de M. Anthyme Saint-Paul, les leçons d’ouver- 
ture des cours de l’École du Louvre et les conférences de M. Courajod, etc. (5). 

Les théories de M. Corroyer semblent avoir le privilège de déchainer des 
tempêtes. L’Architecture romane a provoqué de nombreuses observations de 
M. Anthyme Saint-Paul, et L’Architecture gothique a été l’objet de vives 


(1) En voici la liste, avec les années de soutenance : GEORGES THOLIN, Architecture religicuse 
de U Ayenais (1868). — Georces Musset, Archilure romane en Saintonge, xa°-xut siècles (1872). 
— GEORGES DURAND, Architecture religieuse du pays des Vosges, 1000-1250 (1883). — Jeax 
vE Cessac, Les Eglises romances de l'ancien diocèse de Limoges (1884). — EUGÈNE LEFEVRE- 
Povraus, L'Archilecture religicuse dans l'ancien diocese de Soissons (1885). — JEAN Viney, 
Ealises romanes de l'ancien diocèse de Macon (1887). — Camie ENLART, Monuments reli- 
yieuc de l'époque romane dans les diocèses d'Amiens, Arras el Thérouanne, (1889). — Jonx 
Lament, L'Archilcclure romane dans le diocèse de Meaux (1894). — Je citerai aussi Auc. BELLE- 
MAIN, Monographie de l'église Saint-Nizier, a Lyon, (1886). — HENR1 TOURNOUER, Afonogra- 
phie de la cathédrale de Secz (1887). — Horvenot, L'Église de la Madeleine de Troyes (1893). 

(2) Paris, May et Motteroz, in-fol., 488 p. et fig. 

(3) Paris, ancienne maison Quantin, in-4 anglais s. d. fig. 

(4) Ibidem. 

(5) Ecole du Louvre, 1890-1891. Les Origines de l'art gothique. Leçon d'ouverture du cours 
d'histoire de la sculpture francaise, par Louis Courasop. Paris, Leroux, 1892, in-8°, p. 62 — 
1801-1892. Les Origines de l'art gothique. (Les Sources du style roman du XIIIe au XIe siècle.) 
Lecon d'ouverture, etc. Paris, Cerf, 1892, in-8°, p. 32 — 1892-93. (Premiers temps romans.) 
Levon d'ouverture. Paris, Leroux, 1892, in-8°, p. 31 
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attaques de M. de Fourcaud dans la Gazette des Beaux-Arts, de M. Enlart, 
dans la Revue critique, et de M. A. Saint-Paul (4). 

Il en a été de même de différentes leçons faites par M. Courajod, qui a pré- 
senté sur les origines de notre architecture nationale des idées absolument 
neuves et qui n'ont pas été admises sans protestation, notamment en ce qui 
concerne la substitution de l'influence grecque, gréco-syrienne et même 
arabe à l'influence romaine. 

Aujourd'hui la discussion vient de renaître à l’occasion d’un article de 
M. A. Saint-Paul au titre bizarre, L’Innommee (2), dans lequel l’auteur de 
l'Histoire monumentale de la France proposait de donner au style que les uns 
appellent gothique, tandis que d’autres lui conservent à tort le nom d’ogival, 
celui de gallican. La proposition n’a pas été admise et a été fort courtoise- 
ment retirée par son auteur après un échange d'observations avec M. de Las- 
tevrie; mais il y avait derrière cette querelle de mots une question plus 
grave, celle de l’origine de l’art gothique, soulevée à propos de l’église de 
Morienval. 

C'est cette question que vient de reprendre M. Eugène Lefèvre-Pontalis 
dans son ouvrage sur L’Architecture CEE dans l’ancien diocèse de Sois- 
sons (3). 

Nous pourrions consacrer tout un paragraphe aux ouvrages qui traitent 
des détails de la construction (4) et des différentes parties de la décoration 
des édifices religieux au moyen âge, peintures, vitraux, carrelages, sculp- 
tures, mobilier, inscriptions funéraires et cloches. Mais nous n’en dirons que 
quelques mots. 

La peinture murale, par exemple, dont on à découvert depuis quelques 
années de nombreux spécimens en France et notamment à la cathédrale de 
Cahors et que la Commission des monuments historiques s'attache avec grand 
soin à faire relever, a fourni à MM. Gélis-Didot et Laflillée l’objet d’une belle 
publication, illustrée de planches en couleurs (5), et des monographies ont 
été consacrées aux peintures de Poncé (Sarthe), de Savigny (Manche), de 
Saint-Jacques-des-Guérets (Loir-et-Cher), etc. | 

Les carrelages vernissés ont été également étudiés dans des travaux tels 
que ceux de M. Espérandieu (6), sur l'abbaye des Chatelliers, A. de Barthé- 
lemy (7) et de Baye sur la Champagne, Ad. Guillon, sur la Bourgogne, etc. 


(1) Périgucux et Angers. Bulletin monumental, t. LVII (1891-92), pp. 321-349. 

(2) Bulletin monumental, t. LVILI-LIX, 1893 et 1894. 

(3) Paris, E. Plon, Nourrit et Cie, 1894, in-fol., Ite partic, pp. 164, 17 pl. 

(4) Je citerai cependant l'analyse d'unc conférence de M. ANTHYME SANT-PAUL, « Sur le role 
des moines dans l'architecture du moyen dge », publiée à Montauban, imp. Forestié. 

(5) La Peinture decorative en France du XI au XVI siècle. Paris, Imp. réunies, May et Mot- 
teroz, 1891, in-fol., 50 pl. 

(6) Bulletin archéologique, 1892. 

(7) M. A. de Barthélemy a donné dans le Bulletin monumental t. LVI, 1890, p. 252, uue 
bibliographic très complète des travaux publiés sur les carrelages vernissés. 
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M. Leclert a consacré une publication spéciale 4 Ja riche collection de car- 
reaux du musée de Troyes (1), dont il a reproduit les types en couleurs ; c’est 
peut-être le recueil le plus complet donné jusqu’ici. 

Nous parlerons ailleurs des vitraux, mais nous devons dire quelques mots 
des études nombreuses entreprises par MM. Germain, sur les cloches de 
Lorraine (2), Berthelé, sur celles du Poitou, de la Champagne et de la Picar- 
die (3), de Rivières, sur celles du sud-ouest (4, etc. 

Faute de place, nous passerons sous silence les travaux consacrés au mobi- 
lier et notamment aux tapisseries anciennes qui décoraient les églises et nous 
signalerons en passant L'Histoire du luminatre depuis l'époque romaine jus- 
qu'au XTA" siècle, de M. d'Allemagne (5). 

Un mot seulement encore sur la sculpture décorative pour signaler La 
Flore gothique de M. Émile Lambin (6), travail déjà entrepris par Ruprich- 
Robert et dans lequel l’auteur, observateur consciencieux qui a publié 
depuis quelques années des études sur les églises rurales des environs de 
Paris (7), a rapproché ingénieusement les feuilles sculptées des chapiteaux 
des feuilles naturelles des plantes. 

Indépendamment des ouvrages publiés isolément, nous trouvons de nom- 
breux éléments pour l’étude que nous indiquons dans des revues spéciales 
et dans des mémoires des sociétés savantes. 

Les revues que l’on peut considérer comme spéciales sont le Bulletin 
monumental (8), fondé en 1835 par Arcisse de Caumont et qui est à son 
59° volume, la Revue de l'art chrétien, fondée en 1857 par Pabbé Corblet et 
dirigée aujourd’hui par MM. Helbig et Cloquet (9), L’Ami des monuments (10, 
publié par M. Charles Normand, et les Notes d'art et d'archéologie (11), 
publiées par la Société de Saint-Jean de Paris. | 

Le Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scienti- 


(1) Musce de Troyes. Carrelages vernissés, incrustes, histories et faïencrs, Troyes. 18%. 
in-8°, pp. 102, pl. et fig. i 

(2) Journal et mémoires de la Société d'archéologie lorraine, La Lorraine artistique, Revne 
de lart chretien, ete. 

(3) Recherches pour servir « l'histoire des Arts en Poitou, Bulletin archéologique, etc. 

(4) Bulletin de la Societé archcologique du Midi, Bulletin monumental, ete. 

(5) Paris, A. Picard, 1891, in-4e, t. VI, pp. 702 et pl. 

(6) Paris, Andre, Daly fils et Cie, in-8°, pp. 40 et 2 pl. 

(7) Bans La Semaine des constructeurs. Paris, André, Daly fils et Cie, 

(8) Caen, imp. Delesques, 1835-1894, 59 vol. in-Se, illustrés et 4 vol, de tables pour les 
38 premiers volumes. 

(9) Peut-ètre devrions-nous considérer aujourd'hui la Revue de l'art chrétien comme une 
publication belge, mais elle a été fondée en France où elle a paru pendant plus de vingt 
années, et aujourd'hui encore elle compte dans notre pays un grand nombre de ses rédacteurs 
et fait aux monuments francais une large place dans ses colonnes. 

(10) Paris, in-8°, 

(11) Paris, in-8° et in-fol. 
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fiques du Ministère de l'instruction publique (1) donne les communications 
adressées pendant l’année au Comité des travaux historiques et un certain 
nombre de mémoires lus aux congrès de la Sorbonne. 

Les travaux qui sont présentés à la réunion des sociétés des beaux-arts et 
dont une partie concerne les monuments et les œuvres d'art du moyen age, 
sont l’objet d'une publication spéciale (2). 

Nous mentionnerons aussi la Revue archéologique (3), bien qu'elle soit 
aujourd’hui plus exclusivement consacrée aux antiquités classiques et orien- 
tales, la Gazette des Beaux-Arts (4) et L'Art (5), qui donnent assez souvent des 
articles archéologiques, et enfin la Gazette archéologique (6), dont la publi- 
cation parait aujourd’hui suspendue. 

Quant aux publications des sociétés savantes de Paris et de la province et 
aux revues provinciales qui renferment des travaux archéologiques, le 
nombre en est tel — plus de deux cents, croyons nous, — que nous ne poi- 
vons songer à en donner même une énumération (7). 

Toutefois, nous ne pouvons, nous Français, revendiquer le monopole des 
études sérieuses faites sur nos monuments du moyen âge. 

Depuis plus d’un demi-siècle, les Anglais, guidés par Pugin, ont dessiné et 
décrit un grand nombre de nos monuments religieux, en commencant par 
ceux de la Normandie. La Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc de Gand, 
qui déplore la perte de son vénéré président, le baron Bethune, a consigné 
dans ses bulletins des observations sur un certain nombre de nos monuments 
de la Champagne et de la Picardie, dues à MM. Jean Bethune, Arthur 
Verhaegen, Soil, etc., qui ont une véritable valeur (8). Peu de temps après, 
la Société centrale des architectes belges faisait sur les bords de la Loire 
une excursion dont M. P. Saintenoy a rendu compte dans L’ Emulation. 

Aujourd’hui les Américains du Nord, qui, pendant longtemps, ne se sont 
guère occupés d'art et d'archéologie et qui ont commencé par s'intéresser 
seulement aux monuments classiques, poursuivent des études méthodiques 
sur notre architecture nationale. C’est ainsi qu’en 1890, M. Charles Herbert 
Moore, professeur à l’Université de Cambridge (Massachusetts), à publié un 


(1) Paris, Leroux, in-8°, trimestriel. Nous le désignons sous le nom de Bulletin i chcolo- 
gique, dans nos citations. 

(2) Paris, H. Plon, Nourrit et Cic, in-&, pl. et fig. 

(3) Paris, Leroux, 2 vol. in-8°, par an. 

(4) Paris, 8, rue Favart, 2 vol. gr. in-8°, par an. 

(5) In-folio jusqu'en 1893, aujourd'hui in-4°. 

(6) Paris, Lévy, in 4, , ; 

(7) On la trouvera, pour les publications des sociétés savantes, du moins, dans les tables 
officielles, publiées par MM. de Lasteyrie ct E. Lefévre-Pontalis. Paris, imp. nat., in-4°, en 
ours de publication, 

(8) Bulletin de la vingtième réunion (1886). Lille-Bruges, Desclée, 1888, in-4°, pl. 6, fig. 
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volume sur le développement et les caractères de l’architecture gothique (4), 
plein de recherches sérieuses et illustré de croquis inédits, et que tout récem- 
ment M. Barr Ferree a donné en quelques pages un tableau des différents 
âges de construction de nos cathédrales françaises (2), travail qui, malgré sa 
brièveté, mérite d’être consulté et est généralement exact. Le même auteur 
a, du reste, commencé dans The architectural Record (1893) (3), une suite 
d'articles sur les cathédrales françaises. De même The American Journal of 
archeology and of the history of the fine arts (4) a inséré plus d’une fois des 
articles sur la sculpture française au moyen âge. Enfin nous recevions, il y a 
peu de jours, du Dt Wilhelm Voge un ouvrage luxueusement illustré 
sur la sculpture au moyen âge, dont nos monuments français ont fourni 
exclusivement les éléments (5). 

Nous arriverons maintenant à Vindication des ouvrages publiés dans les 
dernières années sur les monuments religieux de la France. 

Le département du Nord, par lequel je commencerai, est à coup sir l’un 
des plus pauvres au point de vue des monuments du moyen âge. Les guerres, 
dont la Flandre a été si souvent le théâtre pendant plusieurs siècles, n’y ont 
presque laissé subsister aucun édifice. Aussi les érudits de ce pays ont-ils de 
préférence porté leur attention sur les œuvres artistiques qui ont pu plus 
facilement échapper à la destruction. Grâce aux riches archives du départe- 
ment du Nord et à celles des villes voisines, Mgr Dehaisnes a rédigé son 
Histoire de l'art au moyen âge en Flandre, en Artois et dans le Hainaut (6), 
fruit de longues années de recherches et que l'Institut a récompensée par l’un 
des prix Gobert, et depuis, le savant prélat poursuit, dans une série de 
monographies et d'articles, histoire de la vie et des œuvres des artistes 
flamands. 

Dans le Pas-de-Calais, si les monuments deviennent plus nombreux et plus 
considérables, les travaux archéologiques sont presque aussi rares. ll est 
vrai que pendant longtemps Deschamps de Pas, Charles de Linas, les abbés 
Haigneré et Van Drival et M. de Cardevacque ont étudié la plupart des édi- 
fices du pays dans les publications de la Commission des antiquités du Pas- 
de-Calais et dans celles de la Société des antiquaires de la Morinie (7). 


(1) Development and character of gothic architecture. London, Macmillan and C°, 1890. 
in-8°, pp. 333 et 191 fig. . 

(2) The chronology of the cathedral churches of France. New-York, 231, Broadway, 1894, 
in-S°, 36 pp., avec une bibliographic que Pon serait étonné de trouver aussi au courant, si 
on ne savait quels sacrifices font aujourd'hui les Américains pour créer les bibliothèques qui 
leur ont fait si longtemps defaut. 

(3) New-York city, 1892-1894, trimestriel. 

(4) Princeton, trimestriel. Paraît depuis 1886. 

(5) Die Anfänge des monumentalen Style in Miltelalter. Strassburg, J. H. Hd. Heitz., 1894, 
in-S8°, 5S fig. et 1 pl. 

(6) Lille, L. Quarré, 3 vol. in-4°, 1884-1886. 

(7) La Société des Antiquaires de Morinie vient de publier le second volume de l'ouvrage 
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Cependant M. Camille Enlart va publier 4 Amiens, dans la collection de 
la Société des antiquaires de Picardie, sa thèse sur l'Architecture romane 
dans les anciens diocèses d'Amiens, d'Arras et de Thérouanne (1). 

La Société des antiquaires de Picardie, dont la réputation n’est plus à faire, 
s'attache du reste en ce moment à la soutenir en entreprenant, grâce au con- 
cours d’un généreux Mécène, M. Edmond Soyez, une nouvelle publication, 
La Picardie historique et monumentale (2), appelée à lui faire grand honneur, 
dont la première livraison, richement 1llustrée, est consacrée à la cathédrale 
d'Amiens. | 

Dans un de ses derniers volumes, elle 4 également inséré deux travaux 
importants de M. G. Durand sur les vitraux et les stalles du chœur de la 
` cathédrale d'Amiens, fragments de la grande histoire qu'il prépare de ce 
monument (3). 

Dans l'Aisne, les édifices religieux sont aussi nombreux qu'importants et 
beaucoup ont déjà fourni le sujet d'études intéressantes. Il suffirait de rap- 
peler la grande publication des Antiquités et monuments du département de 
l'Aisne (4), d’Edouard Fleury et la belle étude de M. Adrien de Florival sur 
les vitraux de la cathédrale de Laon (5), vrai modèle de clarté dans la des- 
cription et l'interprétation des sujets. Nous devons ajouter aujourd’hui 
à ces publications un travail de M. l'abbé Bouxin, sur Ja cathédrale de 
Laon (6). 

Ce qui fait surtout l’objet de l’étonnement et de l’admiration des personnes 
qui visitent cette région de la France, c’est le nombre considérable des mo- 
numents romans que renferment non seulement le département de l'Aisne, 
mais ceux de l'Oise, de Seine-et-Marne et de Seine-et-Oise. Ceux des deux 
premiers ont été étudiés depuis plusieurs années par M. Eugène Lefèvre- 


posthume de L. Descaames ve Pas, L'Eglise Notre-Dame de Saint-Omer, d'après les comptes de 
fubrique et les registres capitulaircs, 2° partie, intérieur de l’église. Saint-Omer, imp. 
D'Homont, in-8°. 

(1) Des fragments de ce travail ont para dans le Bulletin archéologique du ministère et 
dans le Cabinet historique de l Artois et de la Picardie. 

(2) Amiens, imp. Yvert et Tellier, 1893, in-folio, 1re livraison, cathédrale, Notice par Ed mond 
Soyez, 60 p. ct pl. héliogravées. La 2° livraison (1894) renferme entre autres matières une 
notice sur les maisons hospitalières et religieuses de M. Auguste Janvier. 

(3) L'A meublement au XVI siècle, dans les stalles de la cathédrale d'Amiens (Mémoires de 
la Societe des antiquaires de Picardie,t. XXXI (1891), pp. 293-321. fig.) et La Peinture sur 
verre ct vilraux de la cathédrale d'Amiens (mème volume, pp. 389-425). 

Je cite ici seulement pour mémoire l’Album archeologique publié également par la Société 
des antiquaires de Picardie qui comprend neuf livraisons consacrées à la reproduction 
d'objets d'art de l'antiquité et du moyen âge. 

(4) Paris, Quantin, 4 vol. gr. in-#, lig. 

(5) Paris, Didron, 1886-1891, 4 parties, in-4, pl. — Le titre porte également le nom de 
M. E. Midoux, auteur des nombreuses planches qui illustrent cette publication. 

(6) La Cathédrale Notre-Dame de Laon, historique ct descriptive. Laon, Cortilliot, 1891, 
in-8° pl. 


20 ART CHRÉTIEN 


Pontalis qui leur a consacré un travail de grande importance, L’Architecture 
religieuse de l'ancien diocèse de Soissons, dont le premier volume vient de 
paraitre (1). | 

Les édifices romans du Vexin français ont été souvent aussi l’objet des 
recherches de M. Eug. Lefèvre-Pontalis, ainsi que de MM. le chanoine 
Marsaux et Louis Régnier. Ce dernier a déjà publié un assez grand nombre 
de monographies des édifices religieux des localités de l'Oise, de Seine-et- 
Oise et de l'Eure qui se trouvent comprises entre Beauvais, Pontoise et 
Evreux (2), dans lesquelles on reconnaît un coup d’ceil sûr et un jugement 
précis. Parmi les descriptions dues à M. Lefèvre-Pontalis, je dois ranger en 
première ligne sa belle monographie de l’église Saint-Maclou de Pontoise :5!. 

En Normandie, cette terre classique où est né, avec Arcisse de Caumont, 
le gout de l'archéologie nationale, nous nous trouvons de suite en présence 
d'une publication considérable entreprise par l'éditeur Le Male, du Havre, 
avec le concours des photographes Letellier et Paul Robert. 

La Normandie monumentale et pittoresque (4) comprendra cinq volumes 
in-folio, dont le premier, consacré à la Seine-Inférieure, vient de paraitre. 
Le texte en est rédigé par les érudits normands les plus compétents, 
MM. Charles et Eugène de Beaurepaire, feu le chanoine Sauvage, Emile 
Travers, le D' Coutan, etc. 

M. de Fourcaud vient de donner aussi une notice sur les monuments reli- 
gieux de Rouen, dans une collection dont nous aurons plus d’une fois locca- 
sion de parler : La France artistique et monumentale (5), publication dirigée 
par M. Henri Havard, et qui compte déjà quatre volumes. Les notices rédi- 
gées surtout dans un but de vulgarisation, mais par les hommes les plus 
compétents, sont écrites sans prétention et sans recherche de termes 
spéciaux et accompagnées de photogravures et de figures dans le texte (6}. 

Dans l'Eure, M. l'abbé Porée et M. Régnier, dont nous avons déjà cité le 
nom, publient des travaux qui méritent d’être mentionnés, et auprès d'eux 
vient prendre place: M. l'abbé Fossey, dont l'Histoire de la cathedrele 
d'Evreux, encore sous presse, a été récemment couronnée par la Société 
libre de l'Eure. 


(1) Paris, E. Plon, Nourrit et Cie! 1894, in-folio 164, pp. 17 pl. 

(2 Reilly, Chaumont, Delincourt, Nonancourt, etc. 

(3) Pontoise, Paris, in-fol. pl. 

(4) 5 vol. in-folio, avec héliogravures. Le Havre, Le Male et Cie, 

(5) Paris, librairie illustrée, 1892-1894, 4 vol. in-4°, planches héliogravées et tigures. 
Publication de la Société de l'art français. 

(6) Nous citerons, à ce propos, pour ne pas être accusé d'oubli, la publication entrepris: 
sous le titre de la Vieille France par un dessinateur connu surtout par ses caricatures, Robida. 
Quatre volumes ont paru comprenant la Bretagne, la Normandie, la Touraine et la Provence. 
ll ne faut pas chercher l'exactitude rigoureuse dans les nombreuses lithographies qui illus- 
t ent ces volumes, mais on y retrouve un sentiment vrai de couleur locale. Quant au texts, il 
est sans importance. (Paris, librairie illustrée, in-4°.) | 
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À côté de cette compagnie, nous tenons à mentionner la Société des Amis 
des arts d'Évreux, qui, ne se bornant pas à organiser des expositions artis- 
tiques, entreprend des publications d'art, parmi lesquelles nous pouvons 
citer une description illustrée des clôtures du chœur de la cathédrale 
d'Evreux (4) et un album des vitraux du chœur du même édifice (2). 

Les habitants de Caen espèrent avoir à la fin de l’année le bel ouvrage sur 
les monuments de Caen, que leur promet depuis longtemps M. Eugène de 
Robillard de Beaurepaire et dont l'illustration, due à M. Carbonnier et com- 
posée d’eaux-fortes et de figures dans le texte, est achevée (3). 

M. l'abbé Dumaine vient de consacrer une étude à la cathédrale de Séez (4), 
monument intéressant, mais trop réparé, du xin? siècle. 

Nous quitterons la Normandie par le Mont Saint-Michel, dont M. Corroyer 
vient de donner dans la France artistique et monumentale, une description 
qui n’est que le résumé de l'ouvrage très complet qu'il a publié, il y a une 
vingtaine d'années, et qu'il a déjà refondu dans le volume publié par lui avec 
Mgr Germain, dans la collection Firmin-Didot. 

Malgré ses nombreux érudits, la Bretagne ne nous fournira que de courtes 
indications. La cathédrale de Nantes seule a donné à M. Legendre, architecte 
diocésain chargé de diriger les fouilles qui y ont été faites lors des restaura- 
tions effectuées il y a quelques années, la matière d’une étude critique très 
complète qu’accompagnent de nombreuses planches et qui remplit presque 
en entier le vingt-septième volume du Bulletin de la Société archéologique de 
Nantes (3). Quelques églises bretonnes ont été décrites avec soin par M. l'abbé 
Abgrall (6: et par M. Paul Chardin (7), dans divers recueils, dont il serait trop 
long d'indiquer les titres. 

M. Robuchon, dont on trouvera plus loin le nom, commence, sous le titre 
de Paysages et monuments de la Bretagne, une publication analogue à celle 
qu'il a entreprise pour le Poitou (8). 

La Mayenne est dotée depuis quelques années d’une commission archéolo- 
gique, comme celles qui existent dans la Seine-Inférieure et la Côte d'Or et 
ses membres apportent la plus grande activité dans la conservation des 
monuments et dans leur description, ainsi qu’en témoigne leur bulletin, dans 


(1) In-4° avec texte in-8°, par Panne Porket. Evreux, 1890. 

(2) In-4°, 13 pl., texte par M. l'ABRÉ Fossey. 

(3) Cacn illustre, Caen, F. Le Blanc-Hardel, éditeur, in-4 de 400 pp. environ. 

(4) La Cathédrale de Séez. Coup d'wil sur son histoire et ses beautés. Sèez, Montauze, 
1892, in-8r, 75 pp. et 2 pl. 

(5) 1888 et atlas in-fol. | 

(6) Notamment Pleyben, Lampaul-Guimiliau, Guimiliau, Landivisiaux, Tronoën, Saint-Venec 
et Notre-Dame de Quilined. 

(7) Bulletin monumental. Les études de M. Chardin portent surtout sur les sculptures, les 
vitraux et les parties des édifices ornées d’emblèmes héraldiques. 

(8) Voir l'exposé de cette publication et l'analyse détaillée des 27 premieres livraisons, par 
M. J. BerTHELÉ, dans la Revue de l'art chrétien, 1894, pp. 63-69. 
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lequel nous citerons notamment la notice sur léghse Saint-Vénérand, à 
Laval, de M. J.-M. Richard. 

Dans Maine-et-Loire, M. Louis de Farcy, dont on connaît le bel ouvrage 
sur La Broderie, s'est consacré depuis de longues années à l'étude de la cathé- 
drale d'Angers. Il a examiné les problèmes difficiles que soulève son archi- 
tecture et qui font de ce monument un des types qui servent de base aux 
discussions sur l'origine du style gothique, et il s’est attaché à étudier ses 
orgues, ses tapisseries et d’autres objets de son mobilier. 

La Société archéologique et historique du Maine a donné une nouvelle 
impulsion aux travailleurs de la Sarthe, en leur fournissant un centre et en 
leur facilitant la publication de leurs travaux, non seulement dans sa Revue 
qui forme annuellement deux volumes, mais dans les publications qu'elle 
patronne et dont la plus récente est la belle publication de Dom de la Trem- 
blaye, sur les Sculptures de l'église abbatiale de Solesmes (1). 

Les travaux entrepris pour la reconstruction de la basilique de Saint- 
Martin, de Tours, ont ravivé les anciennes discussions snr l’origine et les 
caractères primitifs de l'édifice qui fut élevé pour recevoir le tombeau de 
lapôtre des Gaules. M. de Lastevrie, d’une part, feu Mgr C. Chevallier, de 
Pautre, ont publié à ce sujet diverses dissertations qu'il nous suffira de rap- 
peler (2). 

Dans le département voisin de Loir-et-Cher. M. le marquis de Rochambeau 
vient de publier sous ce titre : Le Venddmois, Epigraphie et iconographie 3), 
deux volumes, résultat de trente années de recherches, qui fournissent beau- 
coup de renseignements plus étendus que ceux que promet le titre sur les 
divers édifices de arrondissement de Vendome. De très nombreuses illustra- 
tions accompagnent le texte. 

A moins d'entrer dans l'exposé détaillé des travaux publiés par les 
membres de la Société archéologique et historique de l'Orléanais et de 
l'Académie de Sainte-Croix, nous n’avons guère à signaler dans le Loiret que 
l'ouvrage artistique de MM. Huet et Ch. Pigelet, Les Promenades pittoresques 
dans le Loiret (4). 

Depuis d'assez longues années, M. Buhot de Kersers a entrepris sur le 
département du Cher un travail considérable, au point de vue archéologique 
et historique (5), dont vingt-quatre livraisons comprenant chacune un canton 
ont paru. L'auteur a tout vu, tout dessiné, et il a reproduit dans de nom- 
breuses planches gravées à l’eau forte les plus petits détails des édifices qu'il 
décrit et dont il prend soin de donner des plans. 


(1) Solesmes, imp. Saint-Pierre, in-fol. avec 36 pl. et fig. 

(2) L'Eglise Saint-Martin de Tours. par R. pe LASTEYRIE. Paris, imp. nat., 1891, in-4°, p. 52 
et plan. (Extr. des Mémoires de l'Aradémie des inscriptions et belles lettres, t. XXXIV.) 

(3) Paris, Champion. 1889-1894. 2 vol. in-8, pl. et fig. 

(4) Orléans, Pigelet, 1892, gr. in-8e, fig. 

(5) Histoire et statistique monumentale du département du Cher. Bourges. Tardy-Pigelet, 
in-4°, pl. à l’eau forte et cartes. 


- 


de Marsy. — ÉTUDES SUR L'ARCHITECTURE RELIGIEUSE DU MOYEN AGE EN FRANCE 28 


Tout le monde connait la belle publication sur les Vitraux de la cathédrale 
de Bourges, entreprise autrefois aux frais de l'État par les PP. Cahicr et 
Martin. Mais ce grand ouvrage ne comprend que les vitraux du xi‘ siècle. 
M. le marquis des Méloizes a entrepris de lui donner une suite. Dans une 
publication du même format qui fait grand honneur à l'imprimerie Desclée 
et Ci, il a reproduit au 40° les vitraux des chapelles dont il a lui-même 
relevé les calques. En même temps, il donne dans des planches spéciales des 
modèles des étoffes et des fonds, et ce côté pratique de son travail sera 
apprécié surtout par les décorateurs et les artistes industriels. Indépendam- 
ment du texte di à M. des Meloizes, cette publication sera accompagnée 
d'une introduction par M. Eugène de Beaurepaire. 

En Limousin, M. Jules Tixier a publié une étude comparative des édifices 
religieux de la Haute-Vienne illustrée de croquis tracés d’après un système 
nouveau. Dans le Bas-Limousin, en Corrèze, nous devons rappeler aussi les 
études sur les monuments religieux du diocèse de Tulle de M. l'abbé Poul- 
brière (2). 

On nous permettra d'ouvrir ici une parenthèse pour mentionner les nom- 
breuses recherches de M. Ernest Rupin sur Porfévrerie et l'émaillerie. Depuis 
une quinzaine d'années, il a su grouper dans les Bulletins de la Société 
scientifique et archéologiqme de Brive les travaux les plus importants consa- 
crés à l'étude de cet art qui a pris naissance dans son pays, et on y trouve 
fréquemment des articles signés de feu Charles de Linas, de Mgr Barbier de 
Montault et de M. Emile Molinier. Enfin, il a exposé d’une facon magistrale 
lP'Œuvre de Limoges (3), dans deux volumes in-folio, illustrés de nombreux 
dessins dis à son crayon et qui reproduisent les bustes et les collrets, les 
pixydes et les gemellions les plus remarquables sortis au moyen age des 
ateliers du Limousin. | 

Les Paysages et monuments du Poitou ont fourni à un photographe de 
Fontenay, M. Robuchon, le sujet d’une gigantesque publication. II ne s'agit 
pas de moins de treize volumes in-fol. consacrés aux trois départements de la 
Vendée, des Deux-Sèvres et de la Vienne. Près de quatre cents grandes 
planches ont déjà été exécutées poar cet ouvrage, dont le texte est rédigé par 
MM. Tranchant, le R. P. Camille de la Croix, Mgr Barbier de Montault, 
Bélisaire Ledain, René Vallette, Joseph Berthelé, Léon Palustre, Espéran- 
dieu, etc (4). 


(1) Les Vitraux de lu cathédrale de Bourges postérieurs au XIIIe siècle. Imp. Desclée, in-plano 
30 pl. avec texte, formant dix livraisons, dont six ont déjà paru. 

(2) M. l'abbé Poulbriére nous adresse depuis la rédaction de ee travail le tome premier de 
son Dictionnaire historique et archéologique des paroisses du diocese de Tulle. Tulle, Mazeyre, 
1894, in-8°, pp. 590. A.-J. 

(3) Paris, A. Picard, 1890, in-4°, 2 vol., pl. et fig. 

(4) Catalogue des paysages et monuments du Poitou, photographiés par ques Robuchon. 
Paris, May et Motteroz, 1892, in-8°, 52 p. 
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La Revue du Bas-Poitou (1) renferme un certain nombre d'articles de 
M. Octave de Rochebrune sur les églises romanes de la Vendée, articles 
accompagnés d’eaux-fortes dues au maitre dont on admire Jes belles vues de 
Blois et de Chambord et des descriptions d’autres monuments religieux par 
_son directeur M. René Vallette. 

Pendant le séjour qu’il a faità Niort, comme archiviste départemental, 
M. Joseph Berthelé n’a cessé de porter son attention sur les plus anciens 
édifices du pays, et c’est ainsi qu'il a publié dans divers recueils et notamment 
dans la Revue pottevine et saintongcoise qu’il dirigeait de nombreuses études 
sur les églises du Poitou. Nous signalerpns particulièrement ses recherches 
sur la date des églises de Saint-Généroux et de Maillezais (2). 

Si nous arrivons à la Charente-Inférieure nous trouvons une autre grande 
publication, L’Art en Saintonge et en Aunis (3), entreprise par M. l'abbé 
Julien Laferrière, qui s'est plus tard adjoint comme collaborateur 
M. Georges Musset. La nomination de Mgr Laferrière à l'évêché de Constan- 
tine va obliger M. Musset à porter seul le poids de cette publication qui com- 
prend déjà près de vingt livraisons in-folio. 

Notre moisson dans la Gironde sera peu fructueuse, et on ne doit pas s'en 
étonner après les nombreuses publications de MM. Ch. Desmoulins, Léo 
Drouyn, etc.; cependant la Société archéologique de Bordeaux, dont la 
création est relativement récente, consacre une large place aux monuments 
religieux du moyen age. M. Brutails, archiviste de la Gironde, y fait 
d'étranges découvertes dans ses tournées, telles que celle d’une église en 
plein style roman, bâtie sous Louis XIV; M. le D" Berchon, d'accord avec 
d'autres érudits, y poursuit ja restauration de l’église d'Uzeste et du tombeau 
du pape Clément V, et plusieurs archéologues tels que le comte A. de Chas- 
teigner et M. Piganeau alimentent ce recueil par de fréquentes communica- 
tions (4). . 

Si la Dordogne ne nous présente pas en ce moment de grandes publica- 
tions, les monuments des diverses localités y sont cependant étudiés avec 
soin par MM. Jules de Verneilh, A. de Roumejoux et le marquis de 
Fayolle (3). 

A Cahors, la découverte de curieuses peintures murales dans la cathédrale 
a fourni à M. Gaida le sujet d’une publication destinée à accompagner Jes 
relevés qu'il en a exposés au Salon de 1893. 


(1) Fontenay-le-Comte, 1888-1894, trimestriel, in-S" fig. F 

(2) Dans ses Recherches pour servir à l'histoire des arts en Poilon (Melle, Lacuve, 1889, 
in-8°, 498 p.), M. Berthelé a consacré la première partic à des études à la crypte de Saint- 
Leger à Saint-Maixent, aux églises de Gourgé et d'Airvault et à des considérations sur les 
influences auvergnates, limousines, périgourdines, angoumoises et champenoises dans les 
éxlises romanes du Poitou et de la Saintonge. — Voir aussi Bulletin archéologique. 

(3) Toulouse, Hebrail, 1878 et années suivantes, in-fol. héliogravures. 

(4) Bulletin de la Société archcologique de Bordeau.r, passim. 

(5) Bulletin de la Societé archéologique du Perigord, passim. 
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Nous ne trouvons à mentionner dans l’Agenais que les deux volumes fort 
complets sur les couvents d’Agen que vient de publier M. Philippe Lau- 
zun (4), et une notice du même auteur sur l’abbaye de Flaran par P. Bénou- 
ville. A Toulouse, la Société archéologique du midi de la France vient, sur 
l'initiative de M. Cartailhac, d'entreprendre la publication d’une série d’ Albums 
des monuments et de l'art ancien du Sud-Ouest (2), luxueuse publication, 
dont le premier volume nous ollre des notices et des dessins sur les Augustins, 
Saint-Sernin et les Jacobins de Toulouse, sur Saint-Salvy d’Albi, Moissac 
et Conques. 

A propos de cette dernière abbaye signalons un court mémoire dans 
lequel M. l'abbé Bouillet établit d'intéressants rapprochements entre les 
églises de Conques, de Saint-Sernin de Toulouse et de Saint-Jacques de 
Compostelle (3). 

Après avoir étudié la légende de sainte Foy dans les vitraux de église 
de Conches en Normandie, M. l'abbé Bouillet s’est attaché à suivre partout 
les traces de son culte et nous espérons qu'il nous donnera bientôt le travail 
qu'il nous promet. | 

En attendant, nous lui devons une description de l’église de l’abbaye et un 
catalogue des objets du trésor de Conques (4), publication à bon marché, 
soigneusement illustrée cependant et qui mériterait de servir de modèle. 

Sous le titre de Toulouse chrétienne (5), un groupe d'érudits a commencé 
la publication d’une série de volumes consacrés à chacun des monuments 
religieux de cette ville. La monographie de la cathédrale de Saint-Etienne, 
par M. Jules de Lahondès, fait bien augurer de cette entreprise, qui doit 
avoir douze à quatorze volumes et qui compte parmi ses collaborateurs 
MM. l'abbé Douais (La Daurade, les Frères-Prècheurs), A. du Bourg (Saint- 
_ Sernin, Saint-Pierre et les Chartreux), le baron Edm. de Rivières (les 
Carmes et Saint-Michel), l'abbé Julien (La Dalbade), etc. 

Dans le sud-ouest, nous trouvons dans les Landes, la Société de Borda 
qui, dans son Aquitaine historique et monumentale (6), rédigée par 
MM. Dufourcet et Camiade, poursuit avec succès l’œuvre dont le regretté 
M. Taillebois avait été Pinitiateur. 

Les Basses-Pyrénées ne nous fournissent guère qu’un seul travailleur, 
M. Paul Lafond, artiste de talent qui décrit avec soin, dans divers recueils 
tels que l’Art, le Bulletin archéologique et le Bulletin monumental, les divers 
édifices du Béarn et leurs souvenirs artistiques, notamment Saint-André de 
Souloum, Sévignac, etc. 


(1) Agen, Michel et Médan, 2 vol. in-8°, 1800-1893. 

(2) Toulouse, Privat, in-fol. 

(3) Mémoires de la Société nationale des antiquaires de France, t. LIII (1892), pp. 116-198. 
(4) L'Église et le trésor de Conques (Aveyron), Macon, Protat, in-12. 

(5) Toulouse, Privat, 1890, in-8°, fig. 

(6) Dax, Labique, in-8°, pl. et fig. 
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En Bigorre, M. X. de Cardaillac nous a donné deux études très conscien- 
cieuses sur les sculptures de l'abbaye de Larreule (1\ et du cloître de Saint- 
Sever de Rustan (2). Nous devons aussi à M. Rrutails, dont nous avons déjà 
cité le nom, une esquisse de larchitecture religieuse dans le diocèse de Per- 
pignan (5). 

Le Languedoc et la Provence ne nous fournissent que peu de mentions à 
relever. Nous tenons cependant à rappeler les belles recherches de M. Eugène 
Müntz sur les arts à la cour des papes et sur les monuments d'Avignon, aux- 
quelles les nombreuses découvertes faites dans les archives de Rome par le 
savant membre de [Institut donnent une importance toute particulière (4, 
ainsi que l'ouvrage de Pabbé Sabarthes sur l'église Saint-Paul de Nar- 
bonne (5). | 

Dans les Hautes-Alpes, nous devons signaler les nombreux travaux de 
M. Joseph Roman et notamment son Répertoire archéologique (6), un des 
volumes les plus complets de cette collection entreprise par le Ministère de 
l'instruction publique. 

Dans le Dauphiné, les travaux historiques abondent, les sociétés savantes 
sont prospères, mais l'archéologie nous semble un peu négligée, car nous ne 
trouvons qu'une note, fort intéressante d’ailleurs, de MM. Marcel Reymond et 
Ch. Giraud sur la chapelle Saint-Laurent à Grenoble, dont la construction 
pourrait remonter au vi siècle (7), aussi serions-nous heureux de profiter 
de la présence de M. le chanoine Ulysse Chevalier pour le prier de stimuler 
le zèle de quelques-uns des érudits dont il dirige les travaux et de les 
engager à étudier les monuments de leur région. 

L'église de Brou, ses tombeaux et ses se ulptures ont trouvé en M. Henri 
Havard un nouvel historien qui leur a consacré quelques pages dans la 
France artistique et monumentale qu'il dirige. 

La Savoie reste une province très peu explorée au point de vue archéolo- 
gique, aussi ne nous y arrélerons-nous pas et arriverons-nous à la Franche- 
Comté, où dans le Jura nous trouvons d'excellents aperçus sur l'architecture 
romane et gothique dus à M. l'abbé Brune (à). 

Nous signalerons aussi la notice sur la cathédrale de Samt-Claude, de dom 


(1) Tarbes, 1892, in-8", pp. 100 et 60 fig. 

(2) Toulouse, Privat, 1891, in-8, pp. 98 fig. 

(3) Noles sur l'art religiewr du Roussillon (Bulletin archéologique, 1892, pp. 523-617). 

(4) Les Arts à la cour des papes du XIVe siècle, REVUE DE L'ART CHRÉTIEN, 1891 et suiv. — 
Voir aussi REVUE ARCHÉOLOGIQUE, etc. 

(5) Etude historique sur l'abbaye Saint-Paul de Narbonne, Narbonne. Caillard, 1893, in-8¢, 
pp. 403 et pl. 

(6) Paris, Lap. nat., in-4, 

(7) Bulletin archéologique, 1893. 

(8) Les Eglises romanes du Jura. CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE France, LVIIIe session (1891), 
pp. 132-176, fig. — L'Architecture religieuse dans le Jura (mème voleme. pp. 353-364, fig. 
et BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE, 1892, pp. 412-495. 
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Hippolyte Dijon (4) et la description de l'église de Pesmes et de ses monu- 
ments, de MM. J. Gauthier et G. de Beauséjour (2). 

Le Lyonnais ne nous semble guère favorisé et nous ne voyons à signaler 
que la notice de M. Georges Guigue sur la Primatiale de Lyon, insérée dans 
Lu France artistique et monumentale, qui ne nous fait pas oublier la belle 
monographie publiée, il y a une quinzaine d'années, par M. Lucien Bégule, et 
une étude sur les Vestiges de l’art roman, de M. F. Thiollier (3). La matière ne 
manque pas cependant et les érudits de la seconde ville de France devraient 
prendre pour modèle leurs voisins du Forez. Il est, en elfet, peu de départe- 
ments où règne une activité comparable à celle que déploient les archéo- 
logues de la Loire. 

A leur tète marche M. Félix Thiollier, qui, après nous avoir donné Le 
Fores monumental (4), avec un nombre incalculable d'eaux-fortes, de pho- 
Logravures et de clichés, est revenu avec plus de détails sur les monuments 
qu'il avait décrits, et a publié sur Charlieu et Parchitecture romane en 
Brionnais (5), un volume indispensable à consulter pour tous ceux qui 
s'occupent de l'archéologie du moyen âge dans ses origines. 

L'Histoire de Saint-Chamond (6), de M. le chanoine J. Condamin, doit être 
aussi mentionnée à cause de la richesse de ses illustrations sur cette ville et, 
sur les localités qui forment le pays de Larrieu, ainsi que les diverses notices 
de MM. Testenoire-Lafavette père, Déchelette et Jeannez publiées soit dans les 
volumes de La Diana (7), soit dans l'excellent Roannats illustré i8). 

Les monuments romans de l’ancien diocèse de Macon ont trouvé un histo- 
rien aussi sagace qu’érudit en M. Jean Virey (9), mais je tiens à rappeler à 
côté de son nom celui d'un des plus anciens archéologues éduens, M. Bulliot 
qui, dans son étude récente sur la mission de saint Martin (40), a décrit un 
certain nombre des sanctuaires les plus anciens de la Bourgogne et montré 
comment ils avaient pris la place des temples et des monuments puiens 
détruits par le célèbre thaumaturge. 


(1) La Cathédrale de Saint-Claude. Notice historique ct descriptive, illustrée, Lons-le- 
Saunier, C Martin, 1894, in-8°, 88 p. fig. 

(2) L'Église paroissiale de Pesmes (Haute-Saône) et ses monuments. CONGRÈS ARCHEOLO- 
GIQUE DE France, LVIIE session (1891), pp. 284-395, pl. 

(3) Bulletin archéologique, 1892. 

(4) 2 vol. in-fol. 

(5) L'Art roman à Charlieu et en Brionnais. Montbrison, E. Brassart, 1891, un vol. in-4°, et 
atlas de 70 pl. in-fol. : 

(6) Paris, Picard, 1890, grand in-4-, pl. et fig. 

(7) Montbrison, in-8° et in-4¢, 

(8) Roanne, in-4°, planches, 1885-94. 

(9) L’ Architecture romane dans l'ancien diocèse de Macon, Paris, Picard, 1892, in-8°, pp. 345, 
et 31 pl. 

(10) La Mission et le culte de saint Martin, d'après les légendes ct monuments populaires 
dans le pays cduen. Paris, Picard, in-8°, en collaboration avec F. Thiollier. 
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En Bourgogne, nous devons mentionner, malgré certain manque de cri- 
tique, L’Art en Bourgogne(1) de M. A. Perrault-Dabot, ouvrage destiné surtout 
au grand public, mais où on trouve d'intéressants détails sur les monuments 
religieux de cette province (2). C'est de Bourgogne qu'est parti le mouvement 
dû aux Cisterciens pour l'introduction de Parchitecture gothique en Italie, 
aussi signalerons-nous ici la belle étude de M. Camille Enlart 3), publiée 
dans la Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, étude que 
l'auteur continue, en examinant l'influence exercée par cet ordre religieux 
en Suède, en Espagne et en Portugal. 

La belle église de la Madeleine de Vézelay a été décrite et dessinée dans 
L'Art, il y a quelques années, par M. Adolphe Guillon ct Particle publié sur 
le même édifice dans La France artistique et monumentale par M. H. Havard, 
n'en est en quelque sorte que la réduction. 

Nous arrivons en Champagne, et après avoir signalé la thèse de M. Hoppe- 
not sur l’église de la Madeleine à Troyes, il nous faut rappeler des deux 
volumes publiés, il y a quelques années, par M. Grignon sur la cathédrale de 
Chalons, le recueil de pierres tombales des églises de cette ville de MM. Ana- 
tole et Édouard de Barthélemy et les annotations très précieuses par 
lesquelles M. Etienne de Villefosse a complété la description de l’église 
abbatiale d’Orbais donnée au xvi’ siècle par Dom du But, religieux de cette 
abbaye (4). 

Dans l'arrondissement de Reims, il s'est formé au sein de l’Académie 
nationale de cette ville un noyau de travailleurs dont les recherches ont une 
importance considérable. M. le chanoine Cerf a consacré sa vie à l'étude de 
la cathédrale et à linterprétation de ses sculptures. MM. Ch. Givelet, 
L. Demaison et H. Jadart ont entrepris un Répertoire archéologique (5) de 
l'arrondissement qui ne comprendra pas moins de quinze volumes dont les 
trois premiers consacrés à Reims et au canton d’Ay ont paru. Nous pouvons 
annoncer en même temps la publication par M. Gosset, d’un grand recueil 
sur la cathédrale, dans lequel prendront place à côté de ses dessins, les 
planches de Gailhabaud. M. Ch. Givelet va publier également une étude sur 
l'église de Saint-Nicaise de Reims, l’œuvre de Libergier, détruite au commen- 
cement de ce siècle. Signalons aussi dans La France artistique et monumentale 
un travail bien fait de M. Gonse, sur les monuments religieux de Reims. 


(1) Paris, H. Laurens, 1894, gr. in-8°, pp. 284, 32 planches ct carte. 

(2) Voir au sujet de cette publication la brochure de M. Anthyme Saint-Paul. Viollet-le-Duc 
et l'école bourguignanne (Paris, 1894, in-4°), dans laquelle l’auteur continue à nier l'existence 
d'une architecture clunisienne, sauf peut-être en Espagne. 

(3) Origines francaises de l'architecture gothique en Italic. Paris, Thorin et fils, 1894, in-8°, 
pp. x1-335, 34 pl. et 131 fig. 

(4) Paris, Picard, 1890, in-8°, fig. 

(5) Reims, Michaux, gr. in-8°, pl. et fig. 
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Dans les trois départements lorrains nous n'avons à mentionner que les 
monographies très nombreuses consacrées par M. Léon Germain à des églises 
rurales pour la plupart. L’érudit secrétaire perpétuel de la Société d’Afchéo- ° 
logie lorraine est un de nos explorateurs les phis consciencieux, il ne laisse 
passer ni un bas-relief ni une inscription sans les relever et les commenter et 
nous avons déjà eu l’occasion de parler plus haut de ses importantes études 
campanographiques (4). l 

Les travaux sur le département des Ardennes sont encore peu nombreux, 
mais il faut reconnaitre que les monuments de ce pays, placé comme le Nord 
sur une frontière, n'offrent que peu d'intérêt. Nous devons signaler cepen- 
dant quelques notices de M. H. Jadart, dont une sur l'église d’Asfeldt, élevée 
au xvn’ siècle seulement sur un plan bizarre et dont un des architectes fut 
un dominicain de Gand, le frère François Romain, auteur du Pont-Royal à 
Paris (2). Les inscriptions de l'arrondissement de Vouziers ont été recueillies 
en un volume par le D" Vincent qui a donné, en même temps, de nombreux 
détails sur les églises dans lesquelles eiles sont placées (3). 

Pour finir notre tour de France, il nous resterait à parler de Paris, mais 
nous n'avons malheureusement presque rien à y signaler : quelques guides, 
comme celui de M. Ch. Normand, des ouvrages populaires, comme le Paris 
d’Auguste Vitu, et une seule étude importante de M. Mortet sur la cathédrale 
de Paris et le palais épiscopal du vue au xu? siècle (4). 

Nous avons dù nous arrêter au moyen âge et ne pas comprendre la Renais- 
sance dans cette revue, aussi n'est-ce pas par oubli que nous n’y avons pas 
fait figurer le bel ouvrage La Renaissance en France (3), de M. Léon Palustre, 
arrivé à moitić de sa publication et qui forme anjourd’hui trois volumes 
in-folio, illustrés d'un grand nombre d’eaux-fortes. 

Depuis quelques années, nous avons été à même de constater importance 
des envois faits au salon des Champs-Élysées par les architectes français et se 
rattachant au sujet qui nous occupe. Chaque fois nous voyons s’augmenter le 
nombre des cadres consacrés au relevé et à la restauration d’anciens monu- 
ments religieux. Sans abandonner l'étude de l’art classique dont les pension- 
naires de la Villa Médicis envoient quelques spécimens considérables et 
magnifiques d'exécution, comme le travail de M. Chedanne, sur le Panthéon 
d'Agrippa, récompensé en 1894 par la médaille d'honneur, nos architectes 
s'attachent à quelques-uns de nos vieux édifices et de préférence à des 


(1) Voir Memoires et Journal de la Societé d'Archéologie lorraine, Bulletin monumental, 
Revuc de l'art chretien et publications périodiques locales. 

(2) Congrès archéologique de France, LIV? session, 1888. 

(3) Inscriptions anciennes de l'arrondissement de Vouziers. Reims, Matot, 1892, in. Sp, 
xxxH-508 pp., pl. et fig. 

(4) Paris, A. Picard, 1890, in-8°. 

(5) Paris, ancienne maison Quentin, May et Motteroz. 
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églises rurales, mais dont l'importance a été autrefois considérable et, il faut 
le reconnaitre, c'est dans un but désmtéressé au point de vue pécuniaire, car 
quelques-uns des plus importants de ces ensembles ont été cédés à la Com- 
mission des monuments historiques pour ses archives à des prix dérisoires. 
On nous a parlé de quatre cents francs pour des séries de six ou huit cadres. 
Il est vrai que si ces travaux sont loin d'offrir un bénéfice à ceux qui les 
exécutent, ils appellent sur eux l'attention de la Commission des monuments 
historiques et du Comité des édilices diocésains, et amènent ainsi leurs 
auteurs à être chargés de travaux de restauration et à obtenir les postes 
enviés d'architecte du gouvernement et d'architecte diocésain. 

Nous citerons parmi les envois les oe importants faits au salon des 
Champs-Elysées dans ces derniéres années : 


1891. Guérin, église de Fére-en-Tardenois (Aisne); Gout, cloître de Saint- 
Jean des Vignes, à Soissons; Ballu, église d’Aulnay (Charente-Inférieure); 
Tellier, église du Mas d’Aire (Landes); Rouillard, église de Pontigné (Maine- 
et-Loire); Raimbert, église de Goussainville (Seine-et-Oise); Malençon, église 
de Saint-Ouen de Rouen. 


1892. Sergent, église Saint-Gervais, à Paris; Gaida, cathédrale de Cahors, 
peintures ; Balleyguier, église de Rully (Oise). 


1893. Danne, églises de Saint-Gervais et de la Trinité de Falaise; Jombert, 
église de Vignory (Haute-Marne); Deverin, abbaye de Celles (Deux-Sèvres); 
Boutron, jubé de la cathédrale de Limoges; Bonnier, église de Toucy 
(Yonne). | 


1894. Aurenque, église Saint-Sauveur au Petit-Andely; Deverin, église 
d’Airvault (Deux-Sèvres); Hardion, ruines de l’abbaye de Saint-Julien de 
Tours; Le Thorel, chapelle des Templiers de Laon; Vinson, église Saint- 
Wulfran d’Abbeville (1). 


Il est assurément fort peu agréable d’être forcé d’aller, pour faire des rele- 
vés graphiques, s’enfouir pendant des journées et des semaines dans des 
auberges qui, dans bien des parties de la France, manquent non seulement 
de confortable, mais même des ressources les plus élémentaires; aussi, depuis 
quelques années, en vue de faciliter aux artistes et aux archéologues l'étude 
des motifs sculptés de nos principaux édifices, le gouvernement a-t-il donné 
une extension toule particulière à nos collections de moulages qui, pendant 
longtemps, n’ont existé qu'à l'Ecole des Beaux-Arts. 


(1) Nous donnons chaque année, dans le Bulletin monumental, le relevé complet par ordre 
geographique des envois faits an salon des Champs-Elysées concernant l'archéologie monu- 
mentale, 
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L'établissement du Musée de sculpture comparée du Trocadéro a rendu 
sous ce rapport les plus grands services en nous mettant à même d’étudier 
sans déplacement les sculptures de Moissac, de Charlieu, de Beaulieu, etc. 
Chaque jour cette collection s'accroît et le catalogue est déjà publié en 
partie (4). 

Un service d'échanges internationaux existe pour ces moulages et c’est 
ainsi que nous avons pu voir, il ya peu de jours, au Musée du cinquante- 
naire à Bruxelles, le moulage du bas-relief qui décore l'entrée principale du 
château de La Ferté-Milon. 

Le R. P. de la Croix a réuni au temple Saint-Jean de Poitiers une série 
fort importante et d’une exécution parfaite de moulages de tombeaux et de 
sculptures de l’époque mérovingienne provenant soit de Poitiers, soit de 
diverses localités des environs. 

La place de ces moulages est au Musée du Trocadéro où nous espérons 
qu'ils ne tarderont pas à figurer. 

À ce musée a été joint un cours d'enseignement d'archéologie nationale 
confié à M. de Baudot (2). 

Ainsi aujourd’hui l’enseignement de l'archéologie monumentale et des arts 
au moyen âge est-il donné à l’École des Chartes, par le comte de Lasteyrie 
et ses suppléants MM. Eugène Lefèvre-Pontalis et Enlart, à l’École du 
Louvre par MM. L. Courajod et Émile Molinier, à l’École des Beaux-Arts par 
M. Lucien Magne, et au Trocadéro par M. de Baudot. 

Dans les universités de l’État, il n’existe pas de chaires pour l'enseigne- 
ment de l'archéologie du moyen âge, et cest un regret que nous avons 
entendu plus d’une fois exprimer. Dans quelques facultés de province seule- 
ment, des cours complémentaires ont été organisés, mais ils portent surtout 
sur l’histoire locale, et je ne vois à citer que le cours d'architecture francaise 
fait à Toulouse par M. Male et les cours plus généraux professés à Rennes 
par M.A. de la Borderie et à Poitiers par MM. J. A. Lièvre et Jules Richard. 

Depuis longtemps nous nous sommes efforcé de reprendre la campagne 
commencée, il y a plus de soixante ans par Arcisse de Caumont, fondateur 
de la Société française d'Archéologie, afin d'introduire l’enseignement de 
l'archéologie religieuse dans les grands séminaires. Si les résultats n'ont pas 
complètement répondu à notre attente, nons sommes encore heureux de 
ceux que nous avons obtenus. Mais, il nous reste à demander dans les chaires 
des instituts catholiques une place pour Parchéologie monumentale, parce que 
les professeurs ont plus souvent fait défaut que les élèves. 


(1) Le Musee de sculpture comparée au palais du Trocadéro, catalogue raisonné, xive-xv° 
siècles, par L. Courajod et Fr. Mercou. Paris, imp. nat, 1892, in-&o, fig. 

(2) Nous devons mentionner aussi la collection de moulages que fait exécuter le Musée des 
arts décoratifs, installé toujours provisoirement au Palais de l'industrie aux Champs-Elysées. 
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Cet enseignement pourrait seul donner à ceux, qui, comme prêtres, sont 
destinés à faire construire des églises, à en faire réparer et à veiller sur leur 
décoration et leur mobilier, les notions qui leur sont au moins indispensables. 


Depuis peu, Mgr Dehaisnes fait un cours d'art chrétien à l’Institut catho- 


lique de Lille, et nous terminerons ce trop long exposé en exprimant le vœu 


que cet enseignement soit établi dans les autres instituts catholiques de 
France. | 


ESTHETIQUE ARCHITECTURALE 


ESS AI 


DE 


CLASSIFICATION ET D'APPRÉCIATION DES FORMES 


Par M. Lovis CLOQUET 


Professeur à l'Université de Gand. 


L'architecture de notre époque se distingue de celles de tous les siècles de 
l’histoire, en ce que nous n'avons guère de style propre à notre temps, ni à 
nos pays respectifs. | 

Tous les peuples du passé ont eu leur style à eux. 

L'Egypte a possédé son grand style lapidaire, austère et solennel, avec ses 
pylones gigantesques, ses colonnes architravées et ses salles hypostyles. 

L’Assyrie a eu ses palais te briques, aux murs épais, exhaussés sur des 
terrasses, vouteés et ornés de peintures émaillées. 

La Perse a élevé sur de puissantes plateformes ses forêts de sveltes colonnes 
de marbre, portant des plafonds en charpente; puis elle a inauguré ses 
berceaux et ses coupoles au cintre pseudo-elliptique. 

La Grèce a créé le type immuable du temple classique, à frontons, ses 
ordres de colonnades et ses portiques d'une si harmonieuse proportion. 

Les Romains ont combiné l’arcade avec la colonnade et revêtu des ordres 
grecs leurs puissantes constructions en maconnerie concrète, abritées sous 
des voûtes massives. 

Les bvzantins, les romans et les gothiques ont réalisé, chacun à leur 
manière, et suivant des traditions nationales et régionales, l'équilibre des 
poussées des voûtes et la légèreté de constructions hardies formées de menus 
matériaux : ils ont donné à la pierre la vertu de la charpente et à la voûte 
aérienne, la souplesse d'une enveloppe flexible. 

Puis, les siècles qui ont suivi la Renaissance ont inauguré le système de 
copie; seulement, tout en copiant les styles antérieurs, ils les ont interprétés 
selon leur génie propre. Ils s'en sont tenus, du moins chacun, à une seule 
maniere d'imiter, variant d’un siècle à l'autre. 
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Mais, de nos jours, une pratique toute nouvelle est survenue, qui consiste à 
imiter simultanément tous Jes styles anciens, qui se coudoient dans le plus 
bizarre amalgame. 

Ce n’est plus le génie d’une race, Ja constitution politique d'un peuple, 
ce ne sont plus les mœurs, ni la foi religieuse, ce ne sont plus le climat et la 
nature des matériaux, qui déterminent la physionomie des édifices. C'est le 
caprice de l'architecte, jetant son dévolu sur une, entre vingt, des formes 
anciennes, dont l'archéologie lui livre tous les secrets. « Si l’art nous manque, 
a dit Didron (4), les systèmes d’art nous encombrent : création d’un art com- 
plètement nouveau, amalgame des éléments divers de tous les arts anciens, 
copie rigoureuse de l’un des arts du passé, assimilation de l’un de ces arts 
ariété sans limite, cette absence d'une unité basée 
sur le tempérament du peuple et sur les circonstances de temps et de lieu est, 
je le répète, une singularité de l'art contemporain. On peut l’apprécier, la 
juger comme on veut, ce sera le trait le plus saillant de l'architecture du 
xx! siècle. | 

Ce n’est peut-être pas précisément le chaos, l'anarchie du goût, l’abomi- 
nation de la désolation; ce n’en est pas moins une anomalie propre à 
désorienter l'homme qui raisonne. 


Si d'ailleurs on écoutait là dessus les critiques et les esthètes, on rencon- 
trerait dans leurs jugements les mêmes désaccords que dans les conceptions 
des artistes. 

Le président de Brosses trouvait « vilaine et de méchant goût » la façade 
du palais ducal de Venise, dont Viollet-le-Duc admire :« heureux agence- 
ment (2) »; le même monument fait au baron de Witte l'effet « d'une vision 
Magique » (3), tandis que M. H. Havard n’y voit « qu’un énorme contre- 
sens » (4). 

La basilique de Saint-Pierre est au fond une œuvre absolument manquée 
pour D. Ramée, auteur d'une histoire de l'architecture (3), et pour feu 
Palustre, lhistoriographe de l'art de la Renaissance (6; ; tandis qu'elle passe 
aux yeux de tant d'autres pour le chef-d'œuvre de l’art chrétien. 

On compte presqu’autant d'admirateurs du Panthéon que de la cathédrale 
de Paris, du Louvre que de la Sainte-Chapelle. 

M. L. Hymans appelait le Palais de justice de Bruxelles « le monument du 
siècle » (7); pour M. le procureur général Faider il « fera partie de l'orgueil 


(1) Annales archéologiques, t. XVI, p. 121. 

(2) Entretiens sur l'architecture. 

(3) Rome et l'Italie sous Leon XIII, 

(4) Amsterdam et Venise, p. 496. 

(5) Histoire générale de l'architecture. La Renaissance, p. 94. 
(6) L'Archilecture de la Renaissance. 

{7) Office de Publicite. 
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national (sic) » (1), M. Wellens le porte aux nues (2), et M. Bara l'a proclamé 

« le plus beau monument, pour ne pas dire le seul, du xrx° siècle » (3). D'autre 

part, pour des hommes de goùt comme MM. A. Verhaegen et A. Labve, son 

mérite est négatif (4) et serait assez bien rendu par cette boutade, attribuée 

à M. Ch. Garnier « c'est Péléphance de l’art »; en tout cas pour M. É. de 

Laveleye, un esthéticien de valeur, c’est un « monument muet et sans àme ». 
Je pourrais multiplier les exemples. 


Devant ces contradictions, en présence de ce qu’un auteur américain, 
M. Hamlin, appelle la bataille des styles,en face de cette confusion des langues 
de la Babel contemporaine, il y aurait quelque intérêt à rechercher des prin- 
cipes, à l’aide desquels nous puissions apprécier la valeur esthétique des 
formes architectoniques. 

La première tâche qui s'impose à nous, pour aborder cette question si 
ardue, c'est, me semble-t-il, de créer, car elle n'existe pas à ma connais- 
sance, une classification des formes plastiques et linéaires. 

Une pareille classification parait être le point de départ obligé d'une 
étude sérieuse et d'une discussion claire. Elle nous permettra de raisonner 
sur des catégories de formes bien définies, et de leur appliquer les règles :le 
l'esthétique. 

C'est done des formes architectoniques que nous allons nous oceuper. 

Nous entendons par formes, à notre point de vue, les combinaisons de 
lignes ct de surfaces qui composent l'ordonnance et déterminent laspeet des 
édifices et de leurs parties. 
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L'architecture, dit le Dictionnaire de l’Académie, est Fart d'orlonner, ‘le 
construire et de décorer les édifices. | | 

Cette défmition parait imparfaite; on pourrait lui substituer cette autre : 
<.. lart de donner aux édifices la convenance, la solidité et l'erpression. 

En eflet, le décor d'un édifice a sa principale, peut-être même sa seule rai- 
son légitime dans l'expression, et d'autre part, beaucoup d'éditices présentent 
des formes qui peuvent n'être motivées ni par la convenance, ni par la 
solidité, ni par le décor, ce sont les formes expressives par excellence, à 
savoir les formes symboliques. 


(1) Discours inaugural, 

@) L’ Emulation, 1893, col. 177. 

(3) Annales parlementaires, 1873, p. 1393. 

(4) Voir A. Vernarcen, Le Nouveau Palais de justice de Brucclles, dans la REVUE GENERALE, 
et A. Lanve, Le Palais de justice de Brucelles, considéré aux points de vue artistique, tech- 
nique et pelitique, Liége, 1885. 
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1! semble possible de faire rentrer toutes les formes linéaires et plastiques 
d'une œuvre architectonique dans les trois catégories que voici : 

1° Les formes qui ont pour but de satisfaire à la première et à la plus 
essentielle des conditions de Part, l'utilité, la convenance de l’œuvre ; 

2 Les formes qui résultent de la structure, et par suite répondent à une 
autre condition indispensable, la solidité ; . 

3° Les formes qui sont conçues par l'artiste, dans le but spécial d'impres- 
sionner le spectateur ; savoir, en résumé : 

Les formes de convenance, 

Les formes de structure, 

Les formes d'expression. 


Formes de convenance. 


Les formes de convenance®sont les formes dictées par l'utilité de l'édifice. 

Le travail humain, s'appliquant à la matière brute par l'industrie, les 
métiers et les arts, Ini donne l'utilité, qui est la mesure de son pouvoir sur 
elle. L'art approprie la matière à nos besoins; en architecture, il lui donne 
les formes utiles et conformes à la destination des édifices. 

Cependant la matière ne se prète qu'imparfaitement et suivant certains 
modes à la volonté de l'homme et aux opérations de l'art. Si les anges batts- 
saient, ils auraient sans doute un plus grand empire que nous sur la matière, 
lui imprimcraient d’autres propriétés et pourraient peut-être créer des formes 
de convenance absolue. Nous autres humains, nous devons compter avec les 
lois imprescriptibles de la nature et la technique des matériaux. 

Aussi la forme voulue à raison de la destination, c'est-à-dire la forme de 
convenance, ne peut être réalisée que d'une manière imparfaite. I ya deux 
facteurs principaux dans la conception de la forme des édifices, l'utilité et la 
solidité, correspondant aux besoins et aux moyens. | 

« L'architecture, à dit M. L. Labrouste, emprunte ses éléments, soit aux 
besoins, soit aux moyens. » Cette réflexion de l’éminent praticien revêt une 
forme trop absolue, car l'architecture, nous le verrons, emploie, en outre, 
des éléments d'un autre ordre; elle a d’autres ressources, à considérer toute 
l'étendue de sou domaine; elle comporte notamment la décoration. Mais du 
moins la construction proprement dite est réellement limitée à ces deux 
éléments, savoir : les besoins, qui engendrent les grandes lignes, et les 
moyens, auxquels sont subordonnées surtout les lignes secondaires. 

Le constructeur (je ne dis pas l'artiste) doit s'occuper concurremment de la 
conception et de l'exécution de l'œuvre. Par des combinaisons d'ensemble, 
qu'il trace librement en plan et en élévation, il s'efforce de satisfaire à un 
programme. D'autre part, après que l'œuvre a pris corps, elle accuse, surtout 
dans ses détails, les moyens techniques auxquels elle est subordonnée. Ainsi 
se mêlent les formes de convenance et les formes de structure. 
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` Donnons quelques exemples à l'appui de la distinction qui précède. 

Les besoins sont satisfaits, le programme est rempli, par l’adoption de cer- 
taines ordonnances générales, qui déterminent le plus souvent les proportions 
d'ensemble et les grandes lignes d'un édifice, et qui constituent les formes 
de convenance. 

L'aspect d'ensemble d’un édifice dérive de sa destination spéciale : la 
prison, avec ses ailes étoilées et son plan panoptique; l’hôpital, avec ses 
pavillons isolés; le musée, avec ses galeries en enfilades ; l’entrepôt, empi- 
lant ses étages bas sur un quillage de poteaux; l’église, au large vaisseau 
terminé en abside, traduisent d’une manière évidente leur destination, par 
leur silhouette et par des formes de convenance. 

Une habitation nous offre des parties distinctes, comme le soubassement, 
qui tient à la nécessité de prendre une bonne assiette sur le sol; comme les 
murs, dont l'allure est calquée sur les besoins sociaux et les mœurs de Phabi- 
tant; comme le toit, dont la forme s’assujettit aux exigences du climat. 

Les formes de convenance sont celles qui se rattachent à la seconde caté- 
gorie, dans laquelle figurent les murs. 

Si les formes générales ou d'ensemble d’une construction bien conçue 
s'inspirent avant tout de la convenance, elles peuvent être subordonnées 
aux moyens et aux nécessités techniques. 

Il est plusieurs édifices qui réclament un plan circulaire ; tels sont, par 
exemple, les panoramas et les cirques. Dans ces bâtiments, légers de struc- 
ture, on soumet la matière d’une manière plus ou moins rigoureuse à un 
besoin spécial; la forme de convenance prévaut d’une manière presque 
absolue. l i 

Cependant la même forme circulaire du plan peut être due, au contraire, 
aux exigences de la structure. Quand les Romains ont élevé le Panthéon, ils 
se proposaient d’abriter sous une voùte colossale, un espace que le culte 
aurait préféré rectangulaire; ła forme ronde était sans doute la plus incom- 
mode de toutes celles que pouvait revêtir un temple. Mais, d’autre part, le 
dôme hémisphérique était la seule voùte que les constructeurs de cette 
époque pussent établir sur une très vaste portée, car Pon wavait pas encore 
fait la découverte géniale des pendentifs byzantins : impossible de supporter 
la coupole autrement que sur une rotonde; ici le plan circulaire, qui s'impose, 
constitue une forme de structure. 

Nous avons dit que la convenance inspire les formes d'ensemble ; clle peut 
cependant donner lieu à des formes secondaires. Ainsi, la forme type d’une 
baie de porte, au vœu de la convenance, est la forme en platebande, car elle 
est faite pour encadrer des vantaux, que la menuiserie fournit de préférence 
rectangulaires, et il fant faire quelque violence à sa technique pour cintrer 
Phuisserie.Cependant des raisons de construction,en ce qui regarde la maçon- 
neric, modifient parfois ce tracé rectiligne, et substituent un cintre au 
linteau. Alors naît une forme de structure. 
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Les vœux de la convenance ne sont pas seulement d'ordre matériel, mais 
aussi d'ordre moral. | 

On peut bien abriter une excellente salle de réunion populaire sous un 
plafond relativement très bas; mais les bâtisseurs de cathédrales ont avee 
logique donné à leurs vaisseaux des proportions majestueuses, en vue d’un 
besoin de l’ime. Un écrivain raconte avoir observé un touriste anglais, un 
protestant, arrêté dans une cathédrale catholique, assis sur un banc de 
pierre. Il était sous le charme de la vue imposante du monument; les 
accents de l'orgue, partant d’un point invisible, roulaient sous les voûtes, 
les vitraux inondaient les nefs d’un jour mystérieux. Les fideles se mirent à 
genoux. L'étranger regarda un moment, puis il s’agenouilla à son tour. 
Quelle force faisait plier le genou à un protestant dans un temple catholique? 
C'était la grandeur de l'édifice, de ses lignes, de son décor. La convenance 
morale et religieuse était réalisée par la grandeur du vaisseau. 


Forines de structure. 


Les moyens, à leur tour, font sentir leur légitime empire, et affectent les 
contours de détail. | 

Nous appelons formes de structure, celles qui résultent des moyens d’exé- 
cution, tendent à réaliser la solidité, tout en tenant compte des circon- 
stances locales et de la nature des matériaux. 

Tout à l’heure, dans l'exemple emprunté à une maison, nous distinguions 
des parties comme les murs, dont le tracé réalise le plus souvent des formes. 
de convenance — et des parties comme le soubassement, qui relève de la 
nature du sol, et le toit, qui dépend du climat; dans ces deux dernières, la 
technique gouverne les formes, ce sont des formes de structure. 

De même des raisons de structure ont déterminé, dès l'antiquité, la physio- 
nomie des monuments bâtis. Chez les Égyptiens, par exemple, la primitive 
architecture de limon a donné aux temples en granit leurs murs aveugles, en 
talus; chez les Assyriens, l'usage de la brique a engendré pour les palais 
cette forme immuable de parallélipipèdes oblongs, qu’on a comparés à une 
multitude de coffres juxtaposés ou superposés; aux Chinois, la tente des 
Tartares a suggéré la forme infléchie des toits de leurs cases. On croit que 
la forme de fer à cheval des arcades musulmanes a pour origine un retrait 
réservé à la naissance pour les cintrages, retrait dont le vide a été rempli 
après coup d’une façon qui ne manque pas d'élégance. Autant de formes de 
structure. | 

De même les procédés de charpenterie, qui ont présidé à la construction 
des cabanes en chêne chez les Grecs des premiers âges, ont enfanté (nous 
admettons du moins cette hypothèse encore discutée) le péristyle, la colon- 
nade, l’entablement que la Renaissance a repris à la Rome antique, et dont 
les académiciens ont, de nos jours, copié tant de milliers de fois la solennelle 
ordonnance. 
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D'autres modes de structure ont créé le galbe imposant de nos coupoles 
voÿtées ou les flèches aiguës de nos clochers, la silhouette élancée des grands 
combles gothiques, ou l'ordonnance horizontale des balustrades couronnant 
les palais italiens. 

Dans le détail, la structure a engendré le plein cintre encadré d'une archivolte, 
comme l'élégant arceau, nommé fort mproprement ogive, les refends et bos- 
Sages de la Renaissance comme les culs de lampe et ‘baldaquins des niches 
gothiques, les meneaux rayonnants et flamboyants des cathédrales, comme 
les gradins des pignons de la Renaissance. 

li ne faudrait pas croire que toutes les formes architectoniques que lor 
rencontre, soit dans les grandes lignes monumentales, soit dans les tracés 
accessoires, aient nécessairement leur source dans des données de structure. 
Ainsi, pour n'en donner que quelques exemples, toute autre est l'origine du 
profil enflé et bulbeux ‘de certaines flèches imitant un vase renversé, des 
tracés infléchis de certains pignons de la Renaissance, des contours capri- 
cieux des lambris Louis XV. Ce n’est pas la structure quia engendré le galbe 
des colonnes égyptiennes, figurant un faisceau de roseaux couronné d’une 
fleur de lotus. 

Un édifice peut d'ailleurs revêtir des formes qu'enfante logiquement la 
structure qui lui est propre ; mais il peut aussi offrir à l'œil l’apparence d'une 
structure qui n’y est pas réalisée, mais qui y est figurée avec plus ou moins 
de vraisemblance. 

Nous devons donc distinguer les formes de structure réelle, des formes de 
structure fective. 


A. Formes de structure réelle. — Les formes de structure réelle sont celles 
qui accusent les moyens effectifs de construction et qui donnent l'expression 
vraie de l'organisme architectural. Les édifices où ces formes dominent 
peuvent être considérés comme bâtis de dedans en dehors; leur allure est 
vivante et pittoresque ; leurs façades sont comme l'enveloppe transparente de 
leur aménagement interne. 

Dans les exemples que nous avons cités précédemment se trouvent 
mélangées des formes de structure réelle et fictive. Voici au contraire des 
exemples de formes dérivées directement de la structure réelle. 

Les arcs-boutants qui s’élancent des piles extérieures à la retombée des 
voûtes gothiques constituent des organes d'architecture sincères et expressifs 
entre tous. Nous trouvons des formes analogues dans ‘les gradins qui 
découpent les pignons flamands, dans le pittoresque encorbellement de 
vieilles façades en pans de bots et dans le gable des chalets. A la même caté- 
gorie appartiennent les bossages qui tapissent les facades des palais floren- 
tins, les voussures mouwhirées des pertes romanes, les décharges apparentes 
qui surmontent les croisées gothiques et les treillis des fermes de-nos grandes 
constructions métalliques. 
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Les formes de structure peuvent être nécessaires et purement constructives 
comme celles d’une corniche, d’une arcade; elles n’en ont pas moins leur 
valeur esthétique. Mais elles peuvent aussi être motivées par une raison 
d'élégance et de richesse d'aspect : c’est le cas, par exemple, des tourelles 
d’apparat qui flanquent certains édifices, des ajours ménagés dans une 
balustrade, en forme d’arcatures appareillées, ou de créneaux purement 
décoratifs couronnant une muraille. Ce sont là des formes réellement con- 
struites, mais décoratives par destination. Il y a ici coincidence entre la 
forme de structure et la forme d’expression. 


B. Formes de structure fictive. — Les formes de structure fictive nous indi- 
quent, non le moyen employé, mais un moyen supposé. Ce sont celles dont 
on revêt extérieurement un ouvrage, pour produire sinon l'illusion complète, 
du moins l'apparence générale dun mode de structure différent de celui qui 
a été réellement employé. On y recourt pour donner à un édifice un 
aspect plus monumental que celui que comporte la nature de sa structure 
réelle, pour satisfaire le goût du public, prévenu en faveur de telles formes 
à la mode. L'architecte s’y abandonne souvent, pour donner plus libre cours 
et plus ample carrière à son imagination, ou par prédilection pour un style 
déterminé, incompatible avec la structure réelle. 

On peut voir des formes de structure fictive dans les façades des palais de 
la Renaissance, aux ordres superposés, qui éveillent l'idée de plusieurs colon- 
nades étagées, dont on aurait après coup fermé les entrecolonnements par 
des cloisons, selon l'expression de M. P. Sédille. Il en est de mème de ce 
building à 22 étages du World à New-York, auquel on a cru devoir donner 
l'apparence d'un édifice 45 étages, et qu’on a surmonté d’une coupole con- 
tenant 6 étages à elle seule. Le dôme du Panthéon de Paris aflecte une 
forme de structure réelle, mais on ne peut en dire autant de celui des Inva- 
lides, qui, sous Papparence d’une coupole sphérique voütée, cache un simple 
comble en charpente. Ce sont encore des formes de structure fictive, que 
celles de portes d’édifices de l’époque de Rubens, affectant l'allure d’un édicule 
incrusté dans une facade; il en est de même de certain meubles en bois de 
la même époque, véritables petits monuments où s'accumulent Jes formes 
architectoniques de la pierre. 

Voici encore un exemple de forme de structure fictive, tiré des grandes 
lignes d'une construction : on sait que les combles à deux versants sont ter- 
minés à leurs extrémités par des pignons, tandis que sur les longs pans 
règne la corniche; voilà une forme de structure réelle; vous la trouvez aux 
hotels de ville de Bruxelles et de Louvain. Mais quand sur le flanc d’un 
comble taillé en croupes aux abouts on élève un faux pignon, comme on 
l'a fait au milieu de la facade principale de l'hôtel de ville d'Anvers, on 
crée unc sorte de forme de structure fictive. 

Ces dernières formes abondent surtout dans les accessoires décoratifs 
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des édifices ; telles sont les baies de parade, les arcatures aveugles qui 
tapissent les parois des monuments gothiques de la dernière époque, comme 
la corniche qu'offre un piédestal romain monolithe, comme les frontons 
classiques, qui ne sont ordinairement que de faux pignons à membrure 
‘simulée. Nous trouvons encore des formes de cette catégorie tout le long de 
_nos rues, dans les faux refends tracés sur les murs enduits de plâtras. 

Nous pourrions multiplier les exemples ; ceux qui précèdent suffiront sans 
doute pour bien marquer la distinction que nous voulons établir. 

Il ne s’agit pas d’ailleurs d'apprécier ici la valeur des unes et des autres de 
ces formes. Nous verrons plus loin que celles de la structure fictive ne sont 
pas nécessairement condamnables. 


C. Formes de structure transposée. — Dans les cas précédents les formes 
adoptées tendent à faire croire à l'existence de la structure qu’elles simulent. 

Mais il est une série d’autres cas, où ces formes d'emprunt sont appliquées 
à des sortes de matériaux ou à des genres d'ouvrages, auxquels elles ne 
peuvent convenir au point de vue de la structure, de manière que l'illusion 
n'est pas possible. 

Elles sont adoptées alors, non plus par artifice ou 1 par supercherie, mais 
par tradition ou par routine. Elles constituent ce que nous appellerons des 
formes de structure transposée. 

Il y a des formes transposées qui traduisent dans une matière des dessins 
appropriés à d’autres matériaux ou à une autre technique. 

-H y a des formes transposées qui sont appliquées à un membre d’architec- 
ture, tandis qu'elles conviennent à un autre membre en vertu de sa fonction. 

Hatons-nous d’élucider notre pensée par des exemples. 

Ces formes transposées se rencontrent constamment dans les styles, essen- 
tiellement traditionnels, de lantiquité. L'histoire de l'architecture nous 
apprend, qu’en changeant leurs matériaux les peuples ont rarement moditié 
les formes en conséquence ; la routine a perpétué à travers les siècles des 
formes surannées. L’art égyptien a reproduit durant plus de deux mille ans 
dans ses pylones de granit la hutte primitive en pisé avec ses arêtes en fascines 
de roseau et sa corniche à grande gorge si caractéristique. Les construc- 
teurs de Inde, d'abord charpentiers, ont sculpté dans le roc des formes 
propres au bois; habitués plus tard à tailler des grottes, ils ont donné à 
leurs monuments batis la forme de rochers sculptés. 

L'art grec cependant, plus que ses rivaux de l'Asie, procède par la métho:le 
d'examen ct de critique; il adopte souvent des formes de structure réelle, 
comme celle de la colonne dorique. Les Grecs ont ouvert le chemin au 
progrès : les premiers ils ont fait coincider la sculpture avec la structure. 
Tandis que les colossales colonnes en granit des temples égyptiens repro- 
duisent la forme d’un support primitif composé de rondins reliés par des 
liens de roseaux, le frit des Doriens, avec ses cannelures peu profondes, que 
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séparent de vives arêtes, accuse l’épannelage successif qui a permis de passer 
d'un prisme carré à un polygone à multiples facettes, rendues plus vives par des 
canaux creusés entre elles. La première forme est celle de la structure trans- 
posée, mise en regard de celle de la structure réelle. 

Hen est de même des plafonds à soffites des hypogées de l'Inde et de 
l'Egypte, vestiges inetfaçables des constructions primitives en bois, comme 
aussi des toitures infléchies des cases chinoises, souvenirs de la cabane et de 
la tente des peuples nomades. 

Les Romains ont orné la voùte du Panthéon de caissons imités de plafonds 
plats aux sommiers entrecroisés. lls ont transposé les moulures rectilignes 
de l’architrave aux archivoltes cintrées des arcades. 

La Renaissance a pris ce même bandeau cintré pour en faire un cham- 
branle autour des baies rectangulaires des portes d'appartement. Là il y 
avait transposition des formes dun membre d'architecture à un autre, de 
larchitrave à l’arcade; ici, il y a transposition d’une matière à une autre, du 
marbre au bois. | 

Citons encore le balustre en pierre, dont le galbe pansu, emprunté au 
vase, est transposé à un support, passant d’une fonction à une autre, et dont 
la forme de révolution, emprantée à la technique du tourneur en bois, est 
transposée à une autre matière, c’est-à-dire à la pierre. 

Par une filiation bien claire, qu’expose M. H. Mayeux (4), la curieuse 
imposte des portes d'entrée des Chaïtyas bouddhistes, taillée dans le roc vif, 
avec son cintre en fer à cheval, que surmonte une courbe en accolade, se 
déduit directement du pignon de la cabane sacrée, construite primitivement 
en bois pliés, selon la méthode encore en usage dans nos chaises de jardin, 
qui nous vient du Japon. La lucarne de la même cabane a fourni le 
type de ces espèces d’antéfixes en cœur qui décorent les pyramides des 
pagodes, et que nous retrouvons dans l'inévitable palmette semée sur les 
chales des Indes. 

Les gothiques aussi, ces logiciens par excellence, ont commis des péchés 
de transposition. Les gables triangulaires qui surmontent les fenétres 
des églises de la plus belle époque, traversant les balustrades avec leurs 
pointes fleuronnées, ne sont qu'un ressouvenir des abris provisoires en char- 
pente qui ont protégé pendant Ja construction les votites élevées derriére ; 
il est vrai qu'ici, il ne s’agit que d’un simple décor. Nos façades en pierre 
des xv° et xv:® siècles, aux étages en surplomb et aux légères croisées à fleur 
de mur en vraie menuiserie de pierre, sont une imitation pas mal routinière 
des façades en pans de bois dont nous parlions tantôt. On sait maintenant 
que l'influence de l'architecture en bois, qui a précédé la construction 
romane, s'est fait sentir dans les styles roman et gothique, d’une manière 
remarquable et longtemps inaperçne ; c’est ce que M. L. Courajod a si bien 
mis en lumière dans ses conférences de l'hiver 1892-93 au Louvre. 


(1) Architecture de l'Inde, par H. Maycux, dans le t. V, de l'Encyclapédie d'architecture. 
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Formes d'expression. 


En dehors de la convenance, qui dicte surtout les grandes lignes, et de la 
structure, qui détermine les formes essentielles des membres et des organes, 
il est un facteur qui intervient et peut influer sur les unes et sur les autres, 
c'est l'expression. 

On peut exprimer des idées, qui ont rapport à l'œuvre, sans y être néces- 
sairement contenues, par des formes symboliques. 

On peut accentuer l’expression de l'œuvre elle-même par des formes 
décoratives. 


a) Formes symboliques. — Nous nommerons formes symboliques celles 
qui sont puisées en dehors des éléments de la construction et introduites 
dans l’œuvre d'architecture avec la préoccupation d'exprimer une idée. 

Ces formes peuvent être plus ou moins abstraites et conventionnelles : tel 
un cercle, pris comme emblème de l'éternité, tel un trilobe, évoquant l’idée 
de la Sainte Trinité. | 

Elles peuvent être des formes d'imitation auxquelles s'attache un sens, 
par suite d’une qualité apparente de l'objet représenté : exemple, une 
colonne tronquée dans un mausolée. 

Parfois, par raison symbolique, nous donnons à un monument une forme 
d'ensemble préconcue, ayant un rapport plus ou moins direct avec sa desti- 
nation. 

Les formes architectoniques des églises du moyen ge sont pénétrées de 
symbolisme (1). 

L'idée mère de certains autres monuments s'inspire d’une pensée symbo- 
lique en rapport intime avec leur destination; alors elle réalise en même 
temps le vœu de la convenance, et il y a en quelque sorte coïncidence entre 
la forme de convenance et la forme symbolique. Ainsi les monuments funé- 
raires, votifs, commémoratifs, Jes arcs de triomphe, les beffrois, etc., sont 
des monuments symboliques par destination. 

D'autres unissent le symbole avec la structure, comme les églises, dont les 
tours et certaines parties de l'ordonnance liturgique constituent des sym- 
boles construits, dont le chœur offre parfois un axe dévié vers la droite, 
intentionnellement peut-être, pour rappeler ce mot de l’évangile : 


Et inclinato capite, emisit spiritum. 


(1) Voir à ce sujet l'abbé Ant. Ricard, dans la Revue de l'art chrétien, 1858-59, pp. 444, et 
l'ouvrage de MM. Mason Weale et Webb : Le Symbolisme dans les églises du moyen äge, tra- 
duction de Bourrasse, Mame, Tours. — Se garder toutefois des exagérations dans lesquelles 
tombent ces auteurs. 
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De méme le sphinx de Giseh est un symbole sculpté, et le temple de 
Belus à Babylone était le symbole construit du monde sidéral. | 

Tels sont, à une plus petite échelle, les autels chrétiens, tantôt en 
forme d’urnes cinéraires, tantôt en forme de table pour rappeler la première 
Cène, tantôt en forme de tombeau, pour remémorer la confession des 
martyrs. 

S'il fallait descendre aux détails, nous pourrions considérer comme sym- 
boliques des formes plus intimement liées à la structure, et destinées à 
exprimer le caractère. Donnons-en un seul exemple. 

Certains auteurs expliquent de la manière suivante le profil de la base 
attique. Les gros boudins qui forment ses principales moulures figurent le 
débordement, sous la charge du fût, d’une sorte de coussin élastique; et la 
scotie, cette gorge qui les sépare, représente, dit-on, la trace d’un lien 
puissant, qui aurait serré et retenu la masse dans son débordement. Ainsi 
se trouve exprimé, par une association (Pidées, le double caractère de force 
et d'élasticité. Moins raffinés, les Hindous expriment la fonction du chapiteau 
de leurs étranges piliers, en leur donnant la forme d’un sphéroïde aplati 
qui représente un coussin. 

Nous venons de trouver le symbolisme dans les formes d'ensemble des 
édifices, et aussi dans celles des membres de la construction. Mais les 
formes symboliques affectent surtout Pornement et lui donnent une signifi- 
cation claire. La croix sur les églises, le croissant sur les mosquées indi- 
quent du premier coup d'œil le culte d’un peuple. Le cerf accosté de deux 
limiers qui couronne élégamment le fronton du pavillon de chasse de Fon- 
tainebleau, le quadrige de triomphateur qui surmonte l'arc du Carrousel, 
sont des décorations parlantes, qui font saisir la destination de ces monu- 
ments. 

« Un homme, dit Viollet-le-Duc, plus intelligent et plus fort que ses voi- 
sins, a tuć un lion; il suspend sa dépouille au-dessus de la grotte qu'il 
habite. La dépouille du lion se détruit; il taille dans la pierre, comme il 
peut, quelque chose qui ressemble à un lion, afin que ses enfants et ses voi- 
sins conservent le souvenir de sa force et de son courage. Mais il veut que 
ce signe, destiné à perpétuer le souvenir de sa valeur, se voie de loin, attire 
les regards. Il a observé que la couleur rouge est entre toutes la plus écla- 
tante ; il barbouille son lion sculpté en rouge. Cela teut dire pour tous : c'est 
ici la demeure de Phomme puissant qui sait défendre lui et les siens. » 

Du lion, je prends le mufle, où git la plus grande somme d'expression de la 
force; j'en fais Pattache de la poignée d’une de ces portes monumentales, 
comme celles que les Romains coulèrent en bronze pour leurs temples; ainsi 
je fats parler et vivre le métal et je donne une forme symbolique et expres- 
sive à un organe de construction. 

Les lignes elles-mêmes, et les figures géométriques ont une signification 
sentimentale, sinon par elles-mêmes, du moins par suite de certaines asso- 
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ciations d'idées. La direction mème des lignes d’un édificejsemble avoir une 
expression. Selon beaucoup d’esthéticiens l'horizontale exprime le calme, la 
quiétude, la durée; la verticale, l'aspiration inquiète et l'élan de àme. Le 
temple grec avec sa colonnade couronnée d’un entablement horizontal et 
puissant, donne l'expression assez juste de la philosophie sereine des Grecs. 
« L'art arabe, dit M. Gayet (1), est enclin au mysticisme, pénétré de la 
croyance calme du Prophète, livré aux complexités de la méditation, et c’est 
de là que surgit l'architecture à platebande des mosquées d’Amrou, de 
Toulouin, etc. » 

Chez les Perses Sassanides, au contraire, la voùte remplace architrave, 
et toute l'architecture, avec ses lignes ascendantes, contribue à produire une 
sorte d'élan, qui emporte l'âme vers l'inconnu. On a souvent interprété de 
mème l'architecture des églises gothiques où prédominent les divisions dans - 
le sens vertical sur les lignes d'étages ; il y a là un eflet produit plutôt qu’une 
intention préconcue : toujours est-il que l'esprit inquiet, chercheur et pro- 
gressif des Occidentaux se reflète dans le jet vertical de ces lignes. 

Selon M. H. Havard (2, la ligne oblique tend à prendre les qualités poé- 
tiques de la verticale à mesure qu'elle se redresse, et donne davantage l'im- 
pression de la tranquillité et de l’apaisement. 

L’angle obtus du fronton classique exprime des idées terrestres, de 
calme, de paix, de durée; langle aigu des flèches de nos églises semble 
emporter vers le ciel la pensée et la prière. 

Humbert de Superville (5) démontre à l'aide de trois diagrammes d’une 
figure humaine, la valeur expressive de l'horizontale et des lignes obliques 
formant des angles tournés la pointe en haut et en bas. Suivant qu'on trace 
les veux et la bouche, ou les bras, les jambes, etc., d'une figure humaine, 
dans ces directions respectives, on produit des physionomies ou indiflérentes, 
ou gaies ou tristes. 

A leur tour les figures fermées de la géométrie et ses délinéaments 
incléfinis, sont comme autant de mots dans le langage de l’art. La rêverie 
extatique des musulmans se joue à Paise dans des assemblages compliqués 
de figures rectilignes, dans cette polygonie qui gagne toutes les surfaces des 
édifices, d'où la figure humaine est bannie par I’Islamisme. Lart mauresque 
excelle dans ces décorations féeriques, où les formes géométriques se jouent 
au gré de l'imagination. Une mosquée tout entière n'est qu'un ondoiement 
de lignes sans nombre, « où des ordonnances cachées ramènent le regard - 
par un dédale de transformations à. des figures primaires que rien ne saurait 
modifier. Dallage du sol, lambris des murs, estrades des voûtes, la mosquée 
n’est qu'une mosaique qui rappelle à l’homme le mouvement éternel des 


(li L'Art persan. Paris, 1895. 
(2) La Décoration, Paris, p. 50. 
(3) Les Signes inconditionnels de Cart, 
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choses tournant dans un cercle dont elles ne peuvent sortir jamais ({). » 


b.) Formes décoratives. — Les formes purement ornementales sont 
grellées, concurremment avec les formes symboliques, sur les formes de 
structure, pour augmenter leur richesse, accentuer leur expression et offrir 
à l'esprit un attrait plus vif. 

Elles peuvent être des formes de création ou d'imitation. 


A. Formes de création. — En dehors des formes suggérées par la technique 
même de l’œuvre et de celles qui s'inspirent de limitation, l'imagination peut 
en concevoir à plaisir. La géométrie, notamment, lui en fournit une quan- 
tité. 

A vrai dire, la plupart des formes purement géométriques se trouvant 
réalisées soit dans la nature, soit dans les ouvrages des hommes, on pour- 
rait les ramener pour la plupart aux formes d'imitation. 

Quoi qu'il en soit, des formes purement géométriques peuvent contribuer 
à l'expression d’un ouvrage, ne fût-ce qu'en attirant l'attention sur certaines 
parties plus caractéristiques et en ajoutant à l’ensemble une décoration qui 
accuse une certaine richesse. 

Une des formes les plus répandues de l'architecture est la volute. 
Encore peut-on soutenir qu'elle provient d'un végétal, le lotus. Sa 
plus remarquable application antique est le coussin du chapiteau ionique; 
mais là, elle s'explique par une réminiscence de la nappe, aux extrémités 
enroulées, qui couvrait l'autel paien. Mais la volute se retrouve, dégagée de 
cette imitation originelle, dans la console antique, où ses enroulements sont 
inégaux et tournés en sens contraire. 

On peut voir encore des formes purement géométriques dans les spires des 
colonnes torses du style baroque, dans les obélisques d’Egvpte, dans les 
aiguilles et les globes qui servent d’acrotères aux pignons flamands, dans les 
panneaux en diamant, les pendentifs à carotte et autres jeux de lignes; dans 
les ailerons des pignons de lucarnes, au tracé diversement contourné, etc. 

Les constructeurs romans inspirés par les Arabes, les Byzantins ct les 
Scandinaves ont prodigué Pornement géométrique dans les archivoltes de 
leurs baies de fenêtre et dans les voussures de leurs portails : perlés et 
besans, disques et Josanges, entrelacs et méandres, damiers, chevrons, frettes, 
billettes, torsades, tores brisés ou crénelés, enroulements et zig-zag, donnent 
des airs précieux à leurs frises et à leurs bandeaux. 


B. Formes d'imitation, — Les formes imitées peuvent reproduire soit des 
œuvres de l'industrie humaine, même des ouvrages construits, soit des êtres 
de la création, minéraux, végétaux, animaux, ou des personnages humains. 

Ici nous devons, pour plus de clarté, introduire de nouvelles subdivisions. 


(1) GAYET, our. cite. 
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a. Imitations de l'industrie humaine. — H serait aisé d’énumérer une 
collection d’objets artificiels qui ont fourni des motifs au décor architec- 
tonique. Parmi eux le vase a eu de singuliéres vogues, et a donné lieu 4 des 
applications aussi banales que nombreuses, depuis l’urne cinéraire qui sur- 
monte symboliquement les tombes, jusqu'à la vasque monumentale qui 
agrémente les attiques au couronnement des façades classiques. 

Citons encore les proues de navires décorant les pyramides rostrales, les 
écus, boucliers, plastrons, lambrequins et armes diverses, qui fournissent les 
décors héraldiques et militaires, les guirlandes, draperies, médaillons, car- 
touches, phylactéres, cabochons, etc., et tant d’autres objets dont se com- 
pose l’alphabet du décorateur. Les arabesques qui tapissent les murs des 
monuments mauresques rappellent le dessin de tissus, et il v a tel de ces 
dessins géométriques, qui reproduit fidèlement le point de dentelle dit /ond 
de la Vierge. 

On voit l'architecture emprunter parfois à la construction même le décor 
de son ouvrage. Telles sont les myriades de petites voûtes de trois ou quatre 
pieds, se combinant ensemble comme des cristaux, qui décorent les coupoles 
des salles des Deux Sœurs et des Abencerages à l'Alhambra de Séville, ou les 
imbrications et carreaux tracés en peinture sur les murs gothiques, et rappe- 
lant, sans vouloir le simuler, l'appareil de la maçonnerie ; ou les créneaux 
en miniature qui dentellent la crête de la corniche d'un meuble, ou les 
fenestrages gothiques reproduits dans des panneaux de menuiserie. Citons 
encore le petit temple d'Isis qui tient lieu de chapiteau à certaines colonnes 
égyptiennes. 

Nous distinguons les formes d'imitation de ce genre, des formes de struc- 
ture fictive, parce qu’elles ne sont qu'une reproduction idéale et convention- 
nelle des constructions réelles, faites ordinairement à une échelle réduite, 
figurant à titre purement décoratif. Parfois il y a peu d'écart, ou même coin- 
cidence entre les deux genres. 


b. Imitation de la nature. — La nature, inanimée ou vivante, offre à 
l'artiste, dans ses trois règnes, une multitude de modeles admirables. Les 
ressources sont inépuisables. 

Le règne minéral lui-même nous fournit des sujets de décor peut-être trop 
négligés. Sans parler des étoiles ravonnantes, des rayons flambovants, et 
autres nobles figures, que l'iconographie paienne ou chrétienne emprunte au 
monde sidéral, combien de combinaisons régulières et géométriques, en 
même temps que riches et variées, nous offrent, par exemple, les cristaux. 
Quoi de plus admirable, que les flocons, aux éléments étoilés, que forme la 
neige en tombant du ciel, et dont les dessins changent avec la température (#. 

Les nuées légères et leurs gracieuses ondulations ont été, au moyen àge, 


(1) Voir Rupricn-Rosert, La Flore ornementule. 


48 ART CHRETIEN 


interprétées en nébules d’une maniére admirable, pour servir dans la sculp- 
ture et dans la peinture de support aux figures de saints. D'un autre côté 
les postes ou flots grecs, courant sur les frises des temples antiques, ont 
exprimé d’une manière idéale le déferlement des vagues. 

Mais c’est surtout le règne végétal, qui approvisionne abondamment l'art 
décoratif de motifs intéressants. L'expression de la vie ajoute en eux son 
charme, à la complexité et à la régularité des formes; George Sand a appelé 
les grands arbres « des monuments qui vivent el progressent ». On a dit que 
les minéraux croissent, que les végétaux virent, que les animaux sentent ; 
autant de degrés dans l'échelle de l'expression esthétique. 

La flore ornementale fait partie de la langue des peuples ; chaque civilisa- 
tion a ses types consacrés. Les Assyriens et les Égyptiens ont eu une prédi- 
lection particulière pour la plante du lotus et pour sa fleur plus ou moins 
épanouie, les Grecs et les Romains, pour l’acanthe si décorative. Les peuples 
d'Occident ont créé à l’époque romane une flore idéale toute conventionnelle, 
et à l’époque gothique ils ont interprété les plantes les plus familières des 
bois et des vergers. 

A toutes les époques, sauf en notre siècle déshérité où les procédés méca- 
niques ont étoullé les créations artistiques, la flore ornementale greffée sur 
l'architecture s’y épanouit plantureusement. Les frises antiques se tapissent 
de rinceaux enroulés ; des fleurons amortissent les multiples saillies aiguës 
des édifices gothiques, dentelant les clociietons, hérissant les crétes; des 
arabesques, nommées grotesques, tapissent les pilastres de la première renais- 
sance ; des festons et des guirlandes sont ajoutées aux facades des derniers 
siècles, comme une plantureuse surperfétation. Partout la flore sculptée 
rehausse et égaie l’architecture ancienne. 

De nos jours la moulure sèche et banale domine trop dans la décoration 
monumentale. Mais la flore décorative de l'avenir jette déjà ses pousses 
fécondes. Il y a trente ans que feu Ruprich-Robert a inauguré dans les écoles 
de dessin de la ville de Paris ses belles études de Ja flore ornementale, et un 
quart de siècle que les écoles de Saint-Luc remettent en honneur les procédés 
des suaves ornemanistes gothiques. 


Mais les plus puissants des ornements sont fournis par le règne animal. Les 
anciens et surtout les Orientaux ont excellé à en tirer de grands effets. Les 
rochers tuillés des Hindous sont couverts d'une décoration animale exubé- 
rante et fantastique; la matière inerte sembie vouloir s'y confondre à Ja fois 
avec Ja nature vivante et avec la divinité. Chez eux, la forme animale affecte 
non seulement le détail, mais aussi parfois l'ensemble d’un édicule. 

Si nous étions tentés de mépriser les Hindous, pour ces enfantillages 
architectoniques, nous ferions bien de nous rappeler humblement que, 
d'après les projets d’Alavoine, dressés sur l'ordre de Napoléon, la fontaine 
que l'empereur voulait élever sur la place de la Bastille avec Pairain 
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des canons qui seraient pris sur les Espagnols, aurait eu la forme d’un 
colossal éléphant. Plus saisissante encore est l'architecture quasi toute 
vivante des Khmers, dont les murs d'enceinte ont pour contrefort des 
monstres terrifiants. 

Mais ce n’est pas là qu'il faut, dans l’antiquité, chercher des modèles ; c'est 
plutôt en Assyrie, en Perse, en Egypte et en Grèce. La lionne blessée de 
Ninive, que conserve le Musée britannique, la frise aux lions, découverte à 
Suse par M. et Me Dieulafov, le sphinx de Giseh, les mufles qui inter- 
rompent les cimaises des temples grecs, voilà des chefs-d'œuvre qui n’ont 
guère été dépassés par les sculpteurs d'aucune époque, ni dans la faune 
hybride et fantastique des Romains, ni dans la faune mystique des gothiques. 

Les modernes continuent à styliser l'animal en mille motifs gracieux, 
depuis les aigles éployées qui silhouettent les épis de leurs clochetons, 
jusqu'aux lions couchés qui veillent aux, flancs de leurs perrons. Mais ils 
n’atteignent pas souvent à la majesté monumentale des anciens. C’est le cas, 
par exemple, du grand perron de la Bourse de Bruxelles, où, comme on l’a 
dit spirituellement, des lions civilisés mènent en laisse des hommes sauvages. 


Enfin c’est surtout la figure humaine qui anoblit Varchitecture, et y ajoute 
l'expression la plus haute du décor sculptural. L’Egypte antique Fa stylisée 
avec majesté, la Grèce en a fKé des types admirables. 

On remarque qu'aux plus belles époques elle s'unit plus intimement à la 
construction, tantôt dans les personnes des cariatides, des persiques et des 
atlantes, véritables supports anthropomorphes, tantôt dans des culs de lampe 
historiés portant des encorbellements, ou des figurines pittoresques hissées 

sur des pinacles, ou encore dans de solennelles rangées de statues alignées 
aux flancs ébrasés des portails gothiques, si bien incorporées au monument, 
qu’on se demande, si c'est la pierre qui s’est animée, ou l'être vivant qui est 
devenu un organe lapidaire. 

A son tour ła Renaissance loge de gracieuses figures humaines dans ses 
nombreux médaillons, ressuscite les cariatides, ou les change en termes et 
en gaines ; souvent aussi elle couche des couples plus ou moins décents sur 
les rampants des pignons, elle sème ses génies ailés et ses petits cupidons 
le long des frises, et garnit ses fastueux portiques de statues quelquefois un 
peu lestes. 


Il. — PRINCIPES DU BEAU. 


Avant d'aller plus loin et de porter un jugement sur ces différentes formes 
que je viens d’énumérer et de classer, il est nécessaire que nous nous 
mettions d’accord, si possible, sur des principes esthétiques, ou que, du 
moins, jindique ceux que j'adopte pour en faire la base de mes appré- 
ciations. 


ART CHRÉTIEN (9° Sect.) 4 
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On admet deux genres de beau : le beau matériel et sensible, directement 
percu par les sens, et le beau intelleetuel, qui ne peut se percevoir sans les 
sens, ni avec les sens tout seuls. 

L’émotion esthétique intellectuelle est causée par les objets qui sont 
pourvus d'expression, c'est-à-dire, qui révèlent par leur aspect, et notam- 
ment par leurs formes, une idée, un sentiment. 

Cette émotion est sympathique, elle nous fait goûter la beauté, si la chose 
invisible exprimée par les formes visibles se révèle à notre esprit comme 
conforme à la loi propre de l’objet. De là cette définition de labbé Gaborit, 
que nous adoplerons : « La beauté, c'est l'expression de l'activité qui s'est 
développée conformément à la loi. » 

Si Pactivité dont il s’agit est la puissance divine, elle est créatrice et 
engendre le sublime. Si cette activité est naturelle, elle engendre la beauté 
que les uns ont appelée le beau organique (1), d’autres le gracieux (2). 

Si cette activité est humaine, elle produit le beau artistique, que nous 
avons spécialement à considérer. 

Quant à la loi dont il est ici question, il s'agit de la loi propre à l'objet, 
de l’ensemble des conditions requises, pour qu'il corresponde parfaitement à 
sa fin. L'activité doit être entièrement conforme à la loi, pour que le plaisir 
soit complet; pour que le plaisir soit intense, il faut que celte activité soit 
exprimée de manière à nous impressionner vivånent. 

En architecture, l’activité en jeu est celle de l'intelligence du praticien, 
s'exerçant suivant la loi, c'est-à-dire suivant les principes et les règles de son 
art. Cette activité, sinon en elle-méme, du moins dans les traces qu'elle a 
imprimées dans l'œuvre, est perçue par l'intelligence du spectateur, et c’est 
là que git Pémotion esthétique, la jouissance du beau. 

Je ne crois pas avoir à établir davantage ces principes, admis, je pense, 
par la plupart des philosophes, à savoir, la nécessité d'une activité exprimée, 
et d’un acte de perception intellectuelle, pour engendrer un plaisir esthé- 
tique; el en outre la nécessité, que cette activité soit conforme aux lois par- . 
ticulières et générales qui la régissent, pour que ce plaisir soit complet 
et pur. 

Appliquons maintenant ces principes généraux aux œuvres d’art et parti- 
culièrement aux œuvres d'architecture. 

L'activité en jeu est donc celle de l'intelligence de Partiste, celle qui s’est 
développée pendant ce moment intéressant, où, courbé sur ses plans, l'archi- 
tecie a en quelque sorte enfanté un édifice et produit une espèce de création 
de son intelligence. Cette activité, conforme à la loi, c'est-à-dire aux formules 
dela science, au vœu de la convenance, aux règles de la raison et de la morale, 
à Ja fin de l'œuvre, qui s'est donné carrière en tenant compte de toutes les 


(1) Navinnr, L'Art an moyen age, 
(2) GAaboRIT, Le Bean dans la nature eldans Cart, 
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circonstances contingentes, cette activité, dis-je, s’est incarnée dans les formes 
générales et dans la structure intime de l'édifice. Quand celui-ci est con- 
struit, cette activité s’y reflète, elle y reste visible dans les formes exté- 
rieures, elle continue à briller aux yeux du passant. Le monument, s’il est 
un chef-d'œuvre, porte pour toujours l’empreinte du génie de l’auteur. 

L'activité conforme à la loi, engendre nécessairement l’harmonie, qui git 
dans les proportions parfaites, et qui est une condition essentielle de la 
beauté : ergo pulchrum in debita proportione consistit. 

Or on peut dire que la beauté réclame une triple harmonie, savoir : l’har- 
monie de l’objet avec son but, l'harmonie des parties de l’objet entr’elles, 
l'harmonie de l’objet avec son spectateur. 

Les deux premières conditions réalisent l'utilité, la convenance, et d'autre 
part, la purcté des formes, la solidité, c'est-à-dire tous les éléments de la 
beauté considérée dans un sens absolu. 

Si nous constatons les rapports exacts de la composition d’un édifice avec 
sa destination, son programme, le lieu, le temps, la nature des matériaux, 
les règles techniques de l’art, les exigences de la raison, voire même de la 
morale, nous y trouverons la juste proportion de chaque partie à l’ensemble, 
et du même coup leur harmonie réciproque. L'objet fournit donc à nos 
yeux comme la solution rigoureuse d’un probleme bien posé, nous devons 
regarder l’œuvre comme réalisant la beauté. 

Cependant cette constatation pourrait être malaisée, possible seulement 
pour les spécialistes. Or l’œuvre doit plaire au public, autant que possible 
impressionner tout le monde. 

[ reste à réaliser la troisième condition, qui est celle de la beauté 
relative. Nous devons tenir compte, nous artistes, de la disposition d’esprit 
du spectateur, je dirai presque, de l’imperfection de ses organes. Pour nous 
faire comprendre de lui, nous devons recourir aux formes d'expression, sym- 
boliques ou décoratives propres à être perçues par lui. 

L'architecte doit rendre l'expression de son œuvre claire, et même intense. 
Cette expression doit être réalisée dans un mode approprié aux aptitudes 
esthétiques du spectateur. Il ne suffit donc pas que l'expression soit sincère, 
il convient encore qu'elle soit convenablement accentuée. 

La construction apparente demande à être poétisée, en quelque sorte, par 
la forme artistique, qui parle aux yeux avec éloquence, et qu'on a-si bien 
nommée le sourire de la matière. 

Tel est le ròle des symboles et des ornements, spécialement de la déco- 
ration, laquelle n’est que le développement expressif des formes construites, 
adapté à l'esprit du spectateur. 

Qu'elle soit symbolique ou purement ornementale, [a décoration doit être 
expressive. Elle doit offrir quelque chose de saisissant. Si une œuvre d'art 
exige beaucoup de temps et de travail pour être appréciée entièrement, elle 
doit cependant, comme dit L. Reynaud, produire sur nous une vive impres- . 
sion au premier coup dweil. 
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HI. — APPRÉCIATION DES FORMES. 


Observons tout d’abord, une fois pour toutes, que les formes jugées les 
meilleures, en principe, peuvent être, en pratique, réalisées d’une manière 
défectueuse. Une œuvre peut avoir été bien conçue et mal exécutée. Une 
forme que nous sommes amenés à proclamer excellente en son genre, peut 
être malheureuse en elle-même. Nous nous bornerons donc à apprécier des 
genres et des catégories de formes, non pas des formes préciseset particulières. 
Il reste entendu que pour réaliser le beau, il ne suffit pas de suivre les prin- 
cipes, il faut encore les appliquer avec talent. Nous allons donc apprécier des 
catégories de formes, indépendamment de la valeur particulière que par 
elles-mêmes elles peuvent offrir selon l’habileté de l'artiste. 

Cette réserve faite, reprenons la collection des genres de formes et 
examinons leur valeur esthétique à la lueur de nos principes. 

Les deux premières catégories comprennent les formes de convenance et de 
structure, c’est-à-dire, les formes essentielles et indispensables, les formes 
dominantes, tandis que les formes d’erpression constituent généralement. les 
traits secondaires et accessoires de l’œuvre. 


Formes de contenance. 


Si en outre nous comparons celles des deux premières classes, il faut 


remarquer que les unes répondent aux besoins, et les autres, aux moyens, 
et qu’elles ont, les unes et les autres, la valeur respective correspondante. 
Comme le but ou le besoin prime et commande le moyen, il importe que la 
forme de convenance domine; la perfection consiste dans leur accord avec les 
formes de structure. Cette perfection est un idéal, qu’il est souvent impos- 
sible d'atteindre, eu égard aux conditions accessoires relatives à la solidité, 
à la nature des matériaux, à des circonstances particulières. Nous en avons 
vu un exemple dans le Panthéon romain. 

= Quoi qu’il en soit, la convenance étant relative au but, à la fin de l’œuvre, 
toute forme qui s’en inspire est plausible en principe, toute forme qui la 
réalise pratiquement est bonne en soi ; la perfection est d’y satisfaire pleine- 
ment; l'idéal, de concilier les formes de convenance avec les formes de 
structure. | 

Nous conclurons donc que les formes de convenance sont essentiellement 
bonnes et ne peuvent que contribuer à la beauté. | 


Formes de structure. 


Structure réelle. — Parmi les formes de structure, nous avons distingué 
d'abord celles de structure réelle. Il est évident que ce sont là, par excellence, 
les formes qui engendrent l'expression d'une activité conforme à la loi. 
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Une forme de structure exprime directement une activité intellectuelle. Si 
cette activité exprimée est celle-là même, qui a réellement été développée 
dans l’œuvre, l'expression sera le reflet d’un organisme, elle sera sincère et 
profonde. La construction paraîtra ce qu'elle est, car elle sera ce qu’elle 
parait, « elle racontera sa petite histoire » selon une jolie expression, fami- 
lière au tant regretté baron Bethune. 

a Il y a deux règles, dit M. C. Howard-Walter de Boston, pour faire un bel 
édifice : 1° développer pleinement et habilement les éléments nécessaires de 
la construction — % user de formes qui accentuent l'organisme de l’ouvrage. 
— Par dessus tout une construction est un organisme, dont chaque partie 
doit accomplir sa fonction, non seulement en apparence mais en réalité, et le 
tracé d'architecture est chargé de montrer sans tromperie comment chaque 
fonction est remplie (4). » | 

Un édifice, en effet, constitue un véritable organisme, qui a quelque chose 
de la vie des êtres créés. Le corps humain nous plait non seulement par ses 
formes plastiques et leur mobilité, mais encore, comme le remarque Viollet- 
le-Duc, par cet appareil de la vie, qui se révèle à travers Penveloppe dia- 
phane de la chair. Il y a dans l'appareil d’un bel édifice quelque chose de 
cette exquise transparence. Les assemblages permettent à la pensée de 
pénétrer au plus profond des massifs des murs, comme les nerfs et les muscles 
courant à fleur d'épiderme nous dévoilent le système de l'organisme humain. 
Un ouvrage dart sera plein d'expression, d'intérêt et de charme, si ses 
formes extérieures sont une enveloppe transparente de sa structure, si elles 
réfléchissent Porganisme intérieur et l’activité intellectuelle de l'homme qui 
l'a concue. 

L'aspect des êtres vivants est toujours expressif et leur expression git dans 
l'accord des formes avec les fonctions de lorganisme. « Nous voyons, dit. 
M. Boileau, raisonnant en architecte sur la question des formes, nous voyons 
sur la figure d’un interlocuteur se manifester certaines de ses plus intimes 
pensées; un pli des chairs, une päleur ou une rougeur insignifiantes, 
l'éclat fugitif d'un regard suflit pour que notre esprit, renseigné par nos 
yeux, suive sans s'égarer un dédale d’impressions; nous connaissons aux 
pincures des ailes du nez, à l'affaissement de Pépiderme, aux tons plus ou 
moins mitts et livides de la peau, la morbidité d'un être vivant 2). » Des signes 
non moins précis nous révèlent la vigueur ct la santé. De même un ouvrage 
d’art sera plein d'expression, d'intérêt et de charme, si ses formes extérieures 
sont une enveloppe transparente de sa structure, si elles réfléchissent lorga- 
nisme intérieur et l'activité intellectuelle développée par l’homme qui 


(1) Technology Quaterly, etude traduite par M. Roux dans L’Archilecture, année 1890, p.438, 

(2) Voir L Architecture, année 1891. — M. Boileau, fils, est l'auteur d'une théorie esthétique 
que l'on pourrait appeler la théorie des formes construites et qui est à peu près diametrale- 
ment opposée à celle-ci. J'ai présenté une réfutation de sa doctrine dans la Revue de l'art 
chretien, annéc 1891, p. 387. 
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l'a conçue, activité saine, vigoureuse et puissante. C’est un charme qui fait 
défaut, par exemple, à notre nouvelle architecture en ciment, réduite à 
l'emploi systématique de formes de structure fictive et transposée. 

Un ouvrage dont la structure est apparente se lit en quelque sorte comme 
un livre ; c'est un syllogisme en pierre. [l nous montre à découvert les traces 
de la conception de l'architecte, les combinaisons de son esprit ingénieux, 
les ressources de son art, parfois même l'empreinte de son génie. Nous y sui- 
vons de l'œil un travail intellectuel dont l'expression même nous procure le 
plaisir esthétique. 

L'auteur peut bien, comme le littérateur le fait souvent, nous cacher parfois 
certaines de ses ressources et ce qu’il y a d’aride dans son labeur, ne mettre 
en lumière que des formes correctes et châtiées en dérobant aux yeux des 
complications accidentelles et des expédients de métier; mais du moins ce 
qu'il nous montre doit, en dépit de ce qu'il nous cache, nous renseigner sur 
l'ensemble de ses moyens. 

C'est, après la convenance, à la structure, et à la structure réelle, s’appli- 
quant aux données de convenance inhérentes au programme, qu'il appartient 
d’engendrer les grandes lignes qui silhouettent un monument. C'est ce qui se 
remarque aux belles époques. Le contraire se produit, comme une anomalie, 
aux époques de décadence. 

« Si nous examinons, dit V. Hugo, l'aspect général de Part du xvr au 
xvne siècle, nous remarquons le même phénomène de décroissance et 
d’étisie. A partir de François HH, la forme architecturale de l'édifice s'efface de 
plus en plus et laisse saillir la forme géométrique... Les belles lignes de l’art 
font place aux froideset inexorableslignes du géomètre (1) ». Or, n’est-il pas de 
l'essence même de l’art, comme le dit M. P. Santenoy, « de satisfaire la 
suprême raison, et la parfaite convenance (2) d’une œuvre architecturale à 
sa destination, sans emploi de ces mensonges, qui ont fait le bonheur des 
architectes dits classiques des xvn° et xvm siècles ; n'est-elle pas le but que 
doit se proposer tout artiste digne de ce nom (3)? » 

Cette conséquence logique d’un raisonnement qui me parait rigoureux 
pourra effrayer des personnes, justement désireuses de rencontrer dans un 


(1) Notre-Dame de Paris. — Nous nous servons des expressions du grand poète, plutôt à 
cause de la belle expression que nous y trouvons de notre pensée, qu'à titre d'appui qu'y trou- 
verail notre thèse. Il résulte du contexte que la pensée de V. Hugo différerait de la nôtre, et 
nous osons penser qu'elle était moins juste en l'occurrence. 

(2) P. Saintenoy, L'Émulation, 1892, col. 3. 

(3) La théories des formes rationnetles, que nous avons l'honneur de défendre, a eu pour 
apôtres les Viollet-le-Duc en France, les Welby-Pugin en Angleterre, les Jean Bethune en 
Belgique. Ch Blanc, L. Reynaud, lui ont rendu hommage ainsi que feu Pauli et Hendrickx, 
MM. A. Baudot, L. Magne, E. Corroyer, P. Sédille, Planat, Roux, Chabat, Rivoalen, bien 
d’autres architectes francais, MM. Cuypers, Saintenoy, Helleputte, Combaz, Verhaegen, 
Baeckelmans, etc., en Belgique en sont partisans décidés, ses adeptes ne se comptent plus 
en Angleterre et en Amérique. 
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monument certaine beauté majestueuse due à la grandeur méme de ses 
dimensions, beauté tellement impressionnante, qu'elle semble en quelque 
sorte atteindre au sublime. 

La théorie qui précède ne va pas à Pencontre de ce sentiment légitime : 
car l'utilité positive qui doit inspirer directement la conception d’un édifice, 
sous peine de voir ses formes devenir illogiques et par suite défectueuses, cette 
utilité n’est pas d'ordre exclusivement matériel, et une certaine grandeur 
est parfois réclamée par la destination noble et élevée de l’œuvre. 


Mais revenons aux formes de structure. 

Correction des formes de structure. — Si les formes de structure réelle 
sont celles qui peuvent produire la véritable beauté dans l’ordonnance 
générale d’un édifice, encore faut-il, pour que ce but soit atteint, qu'elles 
soient parfaitement conçues, développées conformément à la loi. Il faut avant 
tout qu'elles soient correctes en elles-mêmes, que la structure qu'elles 
expriment soit conforme aux règles de l’art. En outre elles doivent être 
convenablement marquées, fidèlement mises en relief. Quelques exemples 
donneront une idée de l’abus qu'on peut en faire. 

On peut accuser d’une manière inexacte et malheureuse des formes propres 
à une construction rationnelle et correcte. Dans une arcade appareillée, parmi 
tous les claveaux, celui du milieu joue un rôle à part : il est la clef du système. 
Aussi le met-on souvent en relief, par une décoration spéciale ; on lui donne 
une légère saillie sur ensemble de l'arc, on taille sa face en diamant, etc. 
Mais ce n’est pas une raison pour en faire un lourd et monstrueux voussoir, 
comme cela arrive très couramment, car, en somme, il n'est pas essentielle- 
ment différent des autres claveaux ; il se place le dernier, il clôt le système, 
mais il ne fonctionne pas d’une autre manière. 

Il est, d'autre part, des modes de construction qui, pour être réels, n’en 
sont pas moins vicieux ; alors on n'a aucune bonne raison de les mettre en évi- 
-dence. A la fin de l’époque gothique les constructeurs de voûtes en sont 
venus à des tours de force plus étonnants que logiques. Ils ont suspendu 
dans les airs des clefs pendantes colossales et absurdes, qui, au lieu de ras- 
surer l'œil, causent aux spectateurs un genre particulier d'émotion que je 
‘suis tenté d'appeler l'angoisse esthétique. Les gracieuses clefs de voûtes de 
l’église de Fontaine-en-Somme tiennent suspendues dans les airs des statues 
de saints, que l’on ne peut regarder qu'avec inquiétude. 

D'autre part, le bon sens dit qu'on ne peut pas indiquer dans un même 
ouvrage deux genres contradictoires de structure. 

Ainsi, l’on peut amortir une baie cintrée soit par une archivolte à moulures 
continues, soit par une arcade appareillée. Le second mode est le plus 
rationnel ; le premier, qui est une forme de structure fictive, ainsi que je Fai 
montré, a une moindre valeur esthétique. 

Mais que dire d’une arcade, qui offre, comme on le voit trop souvent, cette 
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étrange combinaison d’une moulure courante d’archivolte interrompue par 
de lourds claveaux ? Voilà bien plus et bien pis qu’un pléonasme artistique ! 
Ce procédé relève d’un style qu’on pourrait appeller celui du coup de poing 
dans l'œil. : | 

Le défaut dont je parle a été le point faible de l'architecture des Romains. 
Ce grand peuple est admirable dans ses colossales constructions édilitaires. 
Mais s’il a eu des constructeurs d'élite, il n’a guère eu d'artistes. Ses monu- 
ments sont comparables, dit Viollet-le-Duc, à un homme vêtu. I! y a l'homme, 
il v a l’habit. Otez le décor, la structure reste tout entière. C’est le trait 
caractéristique du Colisée de Rome, qui accuse dans son imposante façade, 
simultanément, deux systèmes contradictoires : celui de l’arcade, qui est la 
vraie structure, et celui de la platebande, qui n'est qu'un vêtement superficiel. 


Structure fictive. Des formes de structure fictive font apparaître l’idée seule- 
ment d’une activité supposée, d’une activité peut-être intéressante, vraisem- 
biable, mais qui n'existe que dans l'imagination de l'architecte. Appliquées 
aux grandes lignes, elles nous cachent l'organisme véritable sous une fausse 
enveloppe. Elles nous montrent une apparence mensongère de structure, 
elles expriment une idée absente de l'ouvrage, elles produisent l'aspect d’un 
corps sans ime, l'effet d'un beau masque sur un visage vivant. 

Les lignes d'une construction simulée font de certaines façades monumen- 
tales comme un déguisement, qui dissimule la distribution intérieure, et qui 
parfois est en contradiction avec la disposition en plan. Louis XIV avait 
charge l'architecte Hardouin Mansard, d'élever autour de la place Vendôme, 
pour la décorer, des façades, qui furent l'idéal de ce genre; on dut les 
démolir plus tard, par suite de l’impossibilité d'élever après coup derrière 
ces décors en maçonnerie des locaux utiles. C'était construire de dehors en 
dedans. 

Dans ces conditions les formes de structure fictive sont vicieuses. Elles 
peuvent en elles-mêmes avoir de grands mérites par la pureté des profils, par 
la finesse du travail, par la grace et la correction du dessin, par la richesse 
des combinaisons. Elles n’en appartiennent pas moins à une classe de formes, 
qui doivent être en principe proscrites de l'architecture bien comprise, en 
tant qu'elles indiquent une structure générale différente de la structure réelle. 


Faut-il cependant condamner absolument Pusage des formes de structure 
fictive? On aurait tort d'aller jusque-là. 

Si elles ne remplissent qu'un rôle secondaire, et si en même temps elles 
sont déreloppées dans le sens de lu structure réelle, elles peuvent avantageu- 
sement servir d'ornement. Elles permettent alors de donner une apparence 
de structure idéale aux parties de la construction dénuées d'appareil, 
massives et en quelque sorte non organisées, qui sans elles auraient peut- 
étre quelque chose de brutal, et auxquelles elles ajoutent comme un prolon- 
gement de la structure. Elles peuvent, sans chercher à nous faire illusion sur 
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le système de la bâtisse, introduire un surcroit de richesse, élever l’expres- 
sion à un degré plus intense. Elles rentrent alors dans la catégorie des 
formes d'expression. 


Conclusion. Nous concluons que le système général de la composition d'un 
édifice doit être traduit par les formes apparentes de la structure réelle, greffée 
sur les formes de convenance ; que les formes de structure fictive doivent être 
réduites à un rôle accessoire et purement décoratif, n’affecter que les membres 
secondaires ct être développées dans le sens de lu structure réelle; jamais elles 
ne peuvent se substituer à celles-ci. 

Enfin, en tous cas il importe à la beauté que les formes de structure 
ne soient point transposées. C'est évidemment contraire au bons sens et aux 
règles de Fart. 


Formes transposées. 


Les formes transposces dérivent de limitation, qui nous fait copier machi- 
nalement des « motifs» sans les raisonner. Elles dissimulent la structure 
réelle bien plus que les formes de structure fictive ; elles font intervenir des 
traits empruntés à une matière qui n’est pas mise en œuvre, à une technique 
étrangère, à des objets qui n'ont qu'un rapport éloigné avec le but 
poursuivi. L'expression, condition de la beauté, en est fatalement absente : 
„comment ycudrait-on que le passant apprécie une forme, que l'architecte n’a 
pas comprise lui-même ? | 

Que signifient, par exemple, les espèces de panneaux saillants en forme de 
tabliers, qui pendent si souvent au-dessous des seuils de fenêtres, ou ces 
pendeloques, imitées des gouttes des triglyples doriques, que, se copiant 
l'un l'autre, nos académiciens fourrent partout sous les consoles ct sous les 
moulures saillantes ? 

Il serait aisé de prouver, que l'encadrement à crossettes de certains cham- 
branles de fenètres descend en ligne directe, par une imitation défectueuse 
et incomprise, d'une forme de structure réelle employée avec beaucoup plus 
d'intelligence par des barbares, les Pélasges des temps héroiques. 

Nous bordons de bakustrades l'égout de nos grands combles, parce que 
les Italiens ont eu au xvr siècle Ja fantaisie de se promener sur les terrasses 
de leurs palais à la faveur d'un ciel clément. Voilà autant de résultats de la 
transposition des formes, 

_ Il est évident, que la transposition des formes est ordinairement fatale à 
l'expression, puisqu'elle imprime à une œuvre le caractère propre à une autre. 

Les formes transposées sont dues à une permanence dans l'usage de formes 
plus ou moins surannées, formes quelquefois consacrées par une tradition 
que l'on tient pour respectable, plus souvent reproduites à l'aveuglette par 
l'esprit de routine. | 

Ces formes abondent dans l'enfance de l'humanité chez les peuples peu 
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doués et que nous considérons comme inférieurs au point de vue de l'art. 
Tels sont surtout les Hindous, dont l'architecture est à la fois merveilleuse 
par les débordements de l'imagination, et grossière quant à la technique et 
à la pureté des formes. Chez eux vous rencontrez des exemples brutaux de 
transposition de formes. Chacun peut voir, par exemple, dans le musée de 
moulages, et notamment au Parc du Cinquantenaire à Bruxelles, le tope de 
Sanchi, avec son mur d'enceinte en pierre qui, par ses formes ajourées, est 
la copie servile d’une barrière en charpente. Quant au tope lui-même, c’est 
un tumulusf unéraire, transformé en une sorte de coupole, posée sur un 
soubassement bas. Si nous considérons le Dagouba, nous v reconnaftrons 
une transposition des formes du tope ; le soubassement est devenu un 
cylindre élevé, une sorte de tour, et le tumulus, une coupole qui cou- 
ronne celle-ci. Plus tard le parasol qui primitivement ombrageait l'autel 
terminal, exécuté en pierre, est devenu comme une seconde coupole plus 
petite. La niche de Bouddha ménagée dans le flanc du Dagoba primitif se 
développe et embrasse plus tard presque toute la hauteur du monument, qui 
finit par être l'équivalent d’un retable d’autel au fond du temple. Celui qui a 
élevé le Dagoba d’Ajunta, ne se doutait certes pas qu’il reproduisait, en des 
formes altérées et idéalisées, l’image du tertre funéraire. 

Mais ne nous hâtons pas de jeter la pierre aux Hindous ; regardons plu- 
tôt autour de nous. 


Au xvi siècle a été créé en Italie le baluste en pierre, qui est, nous 
l'avons montré, une altération du pilier par suite d'une double transposition 
de formes. Il vy a peut-être pas d'exemple plus frappant d'un abus, qui 
abonde tout spécialement à Ja Renaissance. 

Les gothiques eux-mêmes ont parfois changé leurs matériaux et leurs 
procédés sans modifier suffisamment des formes, devenues traditionnelles au 
sein des corporations. Les traditions d’ateliers sont précieuses au point de 
vue de la conservation des bonnes méthodes, mais leur danger est la routine 
inconsciente. Nous ne devons pas confondre les pratiqnes abusives de 
l’époque de la décadence, avec les admirables exemples que nous ont donnés 
les grands maîtres du moyen âge. 

Nous avons déjà signalé le fâcheux emploi des formes architectoniques 
dans le mobilier en bois du xv° siècle. Il est intéressant d'étudier, au point 
de vue des formes de structure réelles, fictives et transposées, les façades des 
maisons flamandes. La maison brugeoise, dans son type le plus ancien, 
avec ses travées verticales de fenêtres, abritées sous des décharges apparentes 
bien accusées, avec ses baies profondes et ébrasées, séparées par des piles 
massives correspondant aux charges des sommiers qu'accusent des ancres 
apparents, est un modèle de construction modeste, mais saine et élégante. — 
La maison gantoise du xv siècle, au contraire, avec ses rangées horizontales 
de claires-voies continues, à fleur de mur, avec ses étages en surplomb 
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sur le rez-de-chaussée, offre un exemple de transposition à la construction 
en pierre des formes des facades en pans de bois. Aussi faut-il louer haute- 
ment le baron Bethune et l'École de Saint-Luc d’avoir adopté le premier 
type de construction comme base de l'étude des constructions en briques 
flamandes. 

Nous nous sommes montré indulgent pour quelques formes transposées, 
mais en principe, absolument hostile à cette catégorie de formes. C'est 
que la transposition des formes nous éloigne d'autant plus de l'expression 
voulue, que le type emprunté est plus étranger, soit à la fin, à la destination 
de louvrage, soit à la nature et à la technique de la matière, soit à la 
fonction du membre. 

La transposition d'une matière à l’autre peut woflrir qu’un mince incon- 
vénient au point de vue de la logique, et par conséquent de la satisfaction 
de l'esprit, comme par exemple, dans les temples grecs où le marbre, 
débité en longs monolithes comme des poutres, joue un role assez analogue 
à celui des sommiers de bois. 

Dans les maisons flamandes du commencement de la Renaissance, les 
claires-voies à croisées légères constituent une sorte de menuiserie en pierre 
très bien conçue, quoique moins parfaitement appropriée à la maçonnerie 
que les fenêtres brugeoises. Les encorbellements des étages, difficiles à 
justifier, sont cependant ménagés d'une manière originale, intelligente, et 
les arcatures qui les supportent sont une judicieuse modification des amor- 
tissements primitifs formés par des consoles de bois. 

Dans l’un et l’autre cas on modifie la matière, sans remanier suflisamment 
les formes, mais celles-ci sont interprétées avec un sentiment parfait de la 
technique. Mais voici des exemples moins plausibles. 

Les classiques ont souvent méconnu la fonction des membres d’architec- 
ture en traçant leurs profils, et transposé à l’un le tracé qui est propre à 
l’autre en vertu de sa fonction. Ainsi, ils ont généralemeut confondu deux 
membres très distincts : le cordon larmier et la corniche. Ils confondent de 
même l’allège et le soubassement, le pilastre et le contrefort. Ils mettent la 
corniche à tous les étages. Le cordon larmier classique comporte ordinaire- 
ment une cimaise, au moins élémentaire, et offre toute la saillie voulue pour 
un cheneau. L’allége, qui ne devrait offrir qu’un mur léger en retraite sous 
l'abri de la baie, offre parfois une saillie monstrueuse par rapport à 
l'épaisseur totale du maître mur; on en voit aux façades postérieures des 
ministères à Bruxelles, qui prennent avec ridicule l’importance d’un majes- 
tueux cénotaphe. 

Cherchons nos exemples dans un autre style, à l’ancienne Bourse d'Anvers, 
ou dans le portique de la Bourse actuelle qui reproduit l’ancien. Les 
cintres des arcades sont érilobés, sans arc majeur. Tout ingénieur recon- 
naitra que le trilobe n’est pas une forme de cintre stable; il est absurde 
dans ce cas-ci. A cette forme abusive on est parvenu par des transpositions 
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successives. A bon droit les gothiques avaient inscrit, à titre d'ornement, 
dans un cintre d'arcade, deux redents donnant à la baie un contour trilobé ; 
ces redents n'avaient rien de commun avec l'arc proprement dit, en tant 
que membre d'architecture. Cette forme, plus riche de dessin, fut impu- 
nément reproduite comme cintre principal, dans des arcatures aveugles. 
Mais finalement des architectes décadents, amateurs de difficulté et même 
de paradoxe, ont réalisé par artifice cette forme rebelle aux lois de l'équi- 
libre. Seulement, il n’y a ici de transposition de forme, que du contour 
accessoire, au principal, d’un même membre d'architecture. 

Bien plus graves sont les cas où les formes sont puisées en dehors de la 
matière, de la technique, de la fonction des membres d'architecture. 

Ainsi, les colonnes des galerics du palais des princes-évêques de Liége ont 
des fûts renflés à l’instar de panses de vases, comme certains balustres. 
Comme nous l'avons déjà constaté, cette corruption de forme est l'effet 
. d’une pure fantaisie. Encore, entre le vase et le balustre, y a-t-il certaine 
analogie ; ce sont deux formes massives, deux formes de révolution autour 
d’un axe. Mais suivons les altérations étranges, que successivement engendre 
la routine : bientôt Pon supprimera de ce motif tout ce qu’il a de plausible 
ou d’acceptable, pour ne conserver que l’élément étranger, à savoir le profil 
même du vase. Voyez les balustres du grand escalier du château de Versailles, 
et de cent autres d’ailleurs : ce ne sont plus des fuseaux, tournés comme le 
sont des vases; ce sont des panneaux plats de ferronnerie ajourée, imitant 
opintitrément le vase, par ses délinéaments, sans rien garder de ce qu'il y a 
de commun et de logiquement analogue entre un montant et un vase. 

Citons encore ces encadrements de fenêtres à moulures continues, agré- 
mentés de couronnements fleuris, qui semblent avoir eu pour modèle une 
glace de Venise et son cadre de bois doré ; et enfin les casques métalliques 
qui forment, dans la coupole dés Invalides, le curieux déguisement des 
lucarnes. 

Remarquons encore que jusqu'ici nous ne considérons que la forme de 
structure, la forme propre dun membre d'architecture, et non point son 
décor, lequel peut parfaitement être puisé dans un type étranger à la con- 
struction même. Ainsi, pour ne parler que du dernier exemple cité, on com- 
prend que des motifs militaires, casques ou autres objets analogues, four- 
nissent les éléments d'une décoration expressive et pleine d'à-propos, dans 
un monument superbe élevé par un conquérant à ses vieux guerriers inva- 
lides; mais on n’admet pas volontiers, qu'une lucarne ait la forme d’un 
casque, pas plus que la forme d'une lucarne ne convient à un casque. 


Le Parthénon. — Vai dit que les formes de structure fictive sont admis- 
sibles dans la mesure où elles sont le complément harmonique de celles de la 
structure réelle. C’est une conséquence des principes exposés plus haut, 
qui demande à être expliquée par des exemples. 
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Etudions un instant quelques-unes des formes d’un monument universelle- 
ment admiré, le plus beau temple de la Grèce, le Parthénon d'Athènes. 

Une théorie qui remonte à Vitruve, qui a été combattue de nos jours, mais 
qui parait devoir l'emporter définitivement, voit dans les lignes de son archi- 
tecture la traduction en marbre d'une construction conçue en charpente de 
bois. A ce titre, la plupart de ses formes seraient, dans notre théorie, 
des formes transposées, par conséquent peu plausibles, nullement admi- 
rables. 

Cependant ce chef-d'œuvre de l’art antique se réhabilite à nos veux, si 
nous remarquons, qu’en lui-même, il est, d’une manière générale, assez logi- 
quement ordonné comme ouvrage de charpenterie en marbre; c’est ce que 
j'appelle une maçonnerie d'assemblage. 

Il faut admirer avec quelle délicatesse les cannelures peu profondes 
de ses colonnes, séparées par des arêtes vives, marquent le travail d’épannel- 
lement, propre à la taille du marbre; les creux sont destinés à rendre 
la vigueur voulue aux arêtes mousses d’un prisme à nombreuses faces. Les 
cannelures romaines, au contraire, ces canaux tracés sur la surface d’un 
cylindre et séparés par des plats, n’ont plus rien de cette valeur expressive ; 
ils passent à l’état de vulgaire ornement. 

Le chapiteau, avec sa puissante échine rappelant la silhouette d’un bras 
humain tendu pour supporter une charge, avec son robuste tailloir et ses 
annelets délicats, jetant une note vive dans l’ensemble massif, répond à 
merveille à sa fonction, et c’est pitié de voir comme les Romains Pont défi- 
guré en voulant lembellir. 

En général, l’entablement est bien conçu dans le système de la platebande. 
Un rationaliste comme Viollet-le-Duc n'y a trouvé qu’à admirer. 

Si nous analysons la corniche, nous reconnaitrons qu'aucune partie de ses 
remarquables moulures n’est dépourvue d’une expression claire; on y 
retrouve, finement accusés, tous les membres d’une construction analogue en 
bois. Seulement,dans l'ouvrage primitif en charpente, les différents membres 
du profil appartenaient à autant de pièces distinctes, tandis qu'ici tout 
l’ensemble est pris dans un monolithe, toutes les parties se fondent en une — 
masse ; la structure est devenue fictive. 

Seulement, cette forme de structure toute fictive se rapporte à la fonction 
réelle du membre architectonique. Elle constitue un ornement développé dans | 
le sens de la structure réelle ; le détail du profil qui éveille l’idée de la corniche 
traditionnelle en bois, était le plus propre à indiquer clairement une cor- 
niche, à défaut d’une forme de corniche directement appropriée à la pierre, 
forme qui ne devait être inventée que près de deux mille ans plus tard par 
les gothiques. La beauté de la corniche du Parthénon n’est plus de premier 
ordre comme celle des membres inférieurs, malgré l’exquise délicatesse de 
son profil; tout au moins a-t-elle, au plus haut point, l'expression de la fonc- 
tion du membre. 
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Mais cette justification relative du tracé de la corniche ne s'applique nul- 
lement aux rampants du fronton, lesquels affectent exactement la mème 
coupe. Un fronton n'est, en somme, qu'un pignon, dont les pentes ont besoin 
d’être protégées par une couverture bien appropriée à sa fonction, toute autre 
que celle d’une corniche; ces pentes ne bordant pas l'égout d'un comble, on 
ne peut admettre dans leur profil ni cimaise ni larmier. La logique et les 
règles de l'art donneraient une solution toute autre que celle qu’a adoptée 
Ictinus. Sauf le respect du aux manes de ce grand maitre, il est ici en defaut. 
Nous sommes en présence d'une forme transposée, non seulement quant à la 
matiere, mais encore quant à la fonction, d'une forme de valzur esthétique 
très inférieure. | . 

Enfin, les triglyphes qui décorent la frise sont ordinairement considérés 
comme une réminiscence des têtes de poutres, garnies de lattes et de cire, 
que comportait le temple primitif en bois; st nous admettons l'hypothèse de 
Vitruve, nous devons donc classer cette forme parmi celles de structure 
transposée. Si, avec Viollet-le-Duc, nous envisageons le temple grec comme 
une charpente purement lapidaire, encore faudra-t-il avouer que les 
triglvphes ne sont que des formes de structure fictive, en tant qu’ils repré- 
sentent les bouts des sommicrs transversaux en marbre; car on sait qu'en 
réalité les soflites du temple grec ne sont pas établis au niveau de la frise. 

Les triglvphes constituent une pure décoration, en harmonie avec 
les lignes du portique, et concourent à l'expression plus ou moins sincère du 
système. On serait plus satisfait d’une forme de structure lapidaire mieux 
appropriée et plus parfaite; mais à défaut de cette forme meilleure les 
triglyphes n’ont guère jamais heurté le gout des critiques. Il est vrai que le 
Parthénon a bénéficié pendant des siècles d’une esthétique aussi contestable 
qu'universellement admise. 

En somme, nous nous trouvons amené à refuser à ce monument, si sou- 
vent présenté comme l’archétype de l’art, Ja perfection absolue qu'on lui 
reconnait généralement. Mais nous ne méconnaissons pas, que dans ses prin- 
cipales lignes il réalise quelques beaux traits de structure réelle. I} est 
incontestablement le chef-d'œuvre de l'art antique, et, à tout prendre, une 
des merveilles de lunivers. 


Monuments gothiques. — L'époque gothique a connu le triomphe des 
formes de structure réelle, dans ces cathédrales, que Victor Hugo nommait 
des syllogismes en pierre. Le xine siecle les a conçues dans une, exquise 
pureté, mais le moyen âge n'a pas été exempt de routine ni d'abus dans la 
décoration. | 

Après une époque d’enfantement et de créations géniales, qui inventa des 
formes nouvelles et parfaitement adaptées, pour tous les membres d'un édi- 
fice, survinrent des traditions et naquirent des routines d'atelier. On repro- 
duisit par habitude des formes qui avaient été créées par raison pure; on fit 
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des imitations d’aprés des conceptions originales ; on chargea d’ornements 
nouveaux l’austére simplicité des types primitifs. Le xv° siècle surtout 
connut les défauts propres aux époques de décadence ; l’art de cette période 
abonde en formes de structure fictive et transposée. 

Entrons dans le détail. 

Les fenestrelles et les clochetons qui agrémentent les flancs et les ressauts 
des contreforts du xv° siècle, y simulent des arcatures et des flèches : ce sont 
là des formes de structure fictive, plus idéales que feintes, et qui continent 
aux formes décoratives. On pourrait avec raison préférer un style plus 
simple, offrant des repos pour l'œil, et n’admettant des formes décoratives, 
que comme accent mis sur les membres essentiels. Le style du xmi siècle est 
autrement rationnel et grand ; toutefois, dans leur enseinble, les monuments 
du xv° siècle, évidemment frappés de décadence, restent lisibles et harmo- 
nieux. 

Mais, dans certains monuments gothiques contemporains des débuts 
de la Renaissance, les formes de structure fictive tapissent littéralement les 
murs: les arcatures aveugles se relient aux pinacles des contreforts et aux 
niches abritées sous des dats. La membrure étouffe sous le décor qui voile 
l'appareil de la construction. Nos fiers hôtels de ville flamands, aux somp- 
tueuses façades, partagent, malgré des qualités merveilleuses, le défaut de 
certains mouuments de la Renaissance, comme Ja Chartreuse de Pavie. 

L'abus le plus complet se produit dans le mobilier en bois, dans la dinan- 
derie, dans les ouvrages en métal et dans Vorfévrerie, où la forme architec- 
turale, contreforts, pinacles, crêtages, fenestrages, clochetons, arcs-boutants, 
gibles, sont transposés de la pierre dans le bois, dans le laiton, dans le fer et 
dans les métaux précieux. Un artiste flamand, Vreedeman de Vries, a été uni 
mauvais génie pour les fabricants de meubles, quand il a donné l'exemple 
fâcheux d'appliquer à la menuiserie les formes adoptées par l'architecture 
antique. 


Ouvrages modernes. — L'art contemporain semble vouloir revenir avec 
prédilection aux formés rationnelles de la structure réelle. Mais dans 
le siècle précédent on a poussé loin l’orgie des formes de structure fictive. 

Que dire des colonnades engagées dans nos façades en maçonnerie mas- 
sive, affectant de porter un entablement, qui n’est que simulé par quelques 
moulures superficielles? A Pexpression vraie d’un mur appareillé, se sub- 
stitue le simulacre d'une colonnade aux entre-colonnements bouchés. 

L'expression est plus gravement faussee, dans les facades ornées d'un 
ordre colossal, embrassant plusieurs étages, qui ont abondé sous Louis XV. 
Elles font penser à des édifices bâtis pour des géants et habités par des nains. 
On a été jusqu'à donner aux fenêtres mêmes la proportion colossale, quitte à 
les recouper ensuite par des cloisons ou par des planchers, à moitié de leur 
largeur ou de leur hauteur. 
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Il v a plus fort que cela : ce sont les frontons placés au milieu des facades 
et qui font l'effet d’un chapeau qu’on porterait au milieu de la poitrine ; ce 
sont les frontons superposés, analogues à deux couvre-chefs mis l'an au- 
dessus de l’autre. | 

Le cas le plus grave est peut-être celui des entablements régnant à l'inté- 
rieur des édifices avec toute la saillie de leurs puissantes corniches. Ces 
corniches, avec leurs cimaises qui sont des bordures de cheneaux, sont 
absurdes, puisqu'elles ne bordent pas le versant d’un vrai comble. C'est sans 
raison qu’elles surplombent d’une manière si disgracieuse et parfois réelle- 
ment menacante. Les Grecs se sont bien gardés de nous donner de si 
mauvais exemples. A l’intérieur du Parthénon il y avait des ordres de 
colonnes superposés, entre lesquels régnait une simple architrave. Dans la 
basilique de Fano, décrite par Vitruve, il n’y avait pas non plus de corniche 
intérieure. 

Les formes de structure fictive les plus banales et les plus défrisantes qui 
se puissent concevoir sont celles qui s'étalent le long de nos rues, dans ces 
refends postiches tracés sur les murs enduits de crépi-et donnant des airs 
faux de pierre de taille à un indigent plâtras. | 

Un bon style de façades crépies devrait exister, il est encore à créer ; 
maintenant que le ciment semble jouer un rôle important comme revête- 
ment extérieur, des formes appropriées devraient être étudiées. Tout mode 
de construction, si modeste qu’il soit, est susceptible de charme, et il y aurait 
telle manière logique et heureuse de dessiner une façade en plâtras, qui 
satisferait le goût le plus délicat. Le plâtras devrait en général former des 
champs unis, bien encadrés dans des membres en maçonnerie apparente. 

Mais il n'est rien de si odieux, que cette prétention de nos gächeurs de 
mortier, de tracer dans un vulgaire enduit les refends d'un appareil puis- 
sant, invraisemblable. D'ailleurs aucune illusion n’est possible, tant lappa- 
reil est faussement conçu; on oublie d'ordinaire les joints montants ; il ne 
reste que des bandes horizontales, on dirait les poutres superposées des 
blockhaus. Souvent on raccorde les joints de lit avec les joints montants des 
arcades et des fenêtres, de manière à dessiner des clavaux à crossettes fort 
laids. D'inconscients décorateurs dessinent des claveaux énormes au-dessus 
d'ouvertures minuscules, les clefs surtout prennent des proportions phénomé- 
nales ; j'ai vu des soubassements dénués de toute ouverture, sans soupiraux, 
et décorés néanmoins de ces décharges simulées. 

Eh bien, il n’y a rien de blessant pour le goût comme ces vulgaires et pré- 
tentieux motifs, absolument incompris de ceux qui les emploient; à cet 
égard nous sommes des barbares à côté des constructeurs d’avant la Renais- 
sance. Jamais ces derniers n’employaient des formes d'architecture qui 
n'eussent leur raison d'être et leur proportion judicieuse. Là où aucun 
membre architectonique n'était motivé, le mur restait nu; aussi toute ligne 
de construction était parlante et justement proportionnée. 
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Cependant il y a quelque chose de plus exorbitant que l’abus que je viens 
d'indiquer. C'est de voir nos constructeurs, je mose, par pudeur, dire nos 
architectes, reprendre à l'aveuglette les formes abatardies et défigurées qu'a 
engendrées le décor en platras, et copier, dans une maçonnerie en belle et 
bonne pierre, ces appareils postiches, ces refends, ces claveaux monstrueux, 
mis à la mode par les plafonneurs, et les copier avec leurs défauts énormes 
dans la vraie construction en pierre de roche. Si les façades en platras sont 
des caricatures de la construction en maconnerie de bon aloi, souvent les 
plus somptucuses façades en pierre de taille ont tout Pair de n'être que des 
simulacres de celles en platras. 

Ici nous sommes dans la catégorie des formes transposées, de tout point 

njustifiables. 


Formes symboliques. 


Formes d'ensemble. — Les formes symboliques peuvent se confondre avec 
les formes de convenance, quand elles ont trait directement à la destination 
d’un édifice. Alors elles se justifient par elles-mêmes, si le programme les 
comporte utilement. 

La réalisation par la construction d’une forme préconçue par raison 
symbolique, peut être une donnée du programme ; elle peut être imposée en 
quelque sorte par quelque grande idée, quelque sentiment profond, qui 
inspire la société dans les monuments qu’elle élève. C'est ainsi qu’un senti- 
ment de fierté patriotique ou de jalousie politique a porté nos ancêtres à 
élever bien haut de majestueux beffrois municipaux, non seulement pour y 
pendre leurs cloches, y établir le guet et y ménager des chambres de 
gehenne, mais encore pour aflirmer leurs franchises, dont ces beffrois sont 
le symbole. C'est ainsi encore, que les abbatiales et cathédrales romanes ont 
garni leurs flancs de nombreuses tours dépourvues d'utilité matérielle, et 
motivées plutôt par une raison de même ordre. 

D'un autre côté les formes symboliques peuvent régir en partic l'ensemble 
ou les détails d'un monument. 

Une pensée mystique a pu influer sur Je tracé du plan d'une église, accuser 
la croix latine, dévier laxe du chœur, faire adopter une abside trifoliée. 

Cependant il ne faut pas s’exagérer les intentions symboliques des archi- 
tectes du moyen âge. On est revenu de cette erreur, qui faisait considérer la 
forme svelte des arceaux des églises gothiques comme l'expression voulue 
d'un élan de l’âme vers Dieu. Viollet-le-Duc a démontré que, loin d'obéir à 
une tendance sentimentale, les constructeurs du moyen âge ont du considé- 
rer comme un cauchemar la nécessité d’atteindre à des hauteurs effrayantes 
pour eux, contraints à cela: par des raisons de construction, en dépit de 
leurs efforts, pour réduire les dimensions verticales. 

Tant de considérations impérieuses régissent le tracé du plan d’une église. 
Il faut concilier les convenances liturgiques, les exigences techniques, les 
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nécessités de la circulation, de la vue, de l'audition, l'harmonie des propor- 
tions, la beauté des lignes, etc... Les architectes savent que ce genre de 
problème ne comporte pas beaucoup d’indétermination, et ne laisse guère 
de latitude aux dispositifs symboliques. 

Il y a peut-être plutôt une heureuse coincidence, qu'une idée préconçue 
de la part du constructeur dans le plan des églises imitant la croix du Cal- 
vaire. On a été jusqu'à reconnaître dans le tracé des églises rondes l’imita- 
tion voulue de la sainte hostie. Avec plus de raison on prétend que le 
palais de l’Escurial figure en plan un gril gigantesque, en mémoire du 
martyre de saint Laurent. Les anciens architectes ont rarement eu de ces 
intentions bizarres. 

C'est surtout de nos jours, qu’on a introduit le symbolisme là où il ne 
devrait y avoir que de la structure. Le R. P. Chevalier n’a pas craint de 
reproduire à l'infini l’image du Sacré-Cœur dans le tracé des différentes 
parties du plan même de la basilique votive de Quito; le transept, le chœur, 
les onze chapelles absidales ont toutes cette forme préconçue. Sans parler 
de la tablature qu'ont dû donner au constructeur ces exigences auxquelles 
répugnent les règles techniques, remarquons ce qu’il y a de peu raisonnable 
dans ce symbolisme à outrance, attendu que jamais visiteur ne pourra même 
apercevoir ce que l’architecte a voulu exprimer par cet étrange tracé, visible 
sur un plan terrier dessiné, mais n’apparaissant plus dans l'œuvre construite. 
_ À Issoudun, le tabernacle est un cœur ; on introduit la clef dans la plaie. 
A Quito, la facade principale est un cœur, la porte est dans la plaie. Ici, les 
formes symboliques ne sont que trop visibles ; elles supplantent les formes 
de structure; elles sortent de leur rôle. Le bon sens proteste contre ces 
conceptions puériles, parfois si coûteuses. 


Monuments symboliques par destination. — Cependant les formes symboli- 
ques jouent un rôle légitime et prépondérant dans les monuments somptuaires, 
votifs, commémoratifs, funéraires, dont le symbolisme est en quelque sorte 
le principe générateur. Seulement elles devraient toujours se concilier et 
même se subordonner aux formes de structure et de convenance. 

Ces monuments, presque dénués d'utilité matérielle, empruntent souvent 
leurs formes à des organes d'architecture de pur apparat. 

C'est, par exemple, une colonne gigantesque, sur le fùt de laquelle se 
déroule en une superbe spirale la longue suite des bas-reliefs qui retracent 
les exploits d’un conquérant, nommé Trajan ou Bonaparte, colonne d’ail- 
leurs, qui ne porte rien qu'une minuscule statue. 

C'est une arcade, celle de Titus à Rome, celle du Carrousel à Paris, où le 
peuple d’une capitale passera et repassera durant des siècles sur la trace des 
pas d’un auguste triomphateur, arcade, au surplus, matériellement inutile, 
puisqu'elle ouvre un passage à travers un obstacle créé à plaisir. 

C'est un escalier monumental, avec pavillon d'arrivée au sommet, comme 
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2e monument de Victor-Emmanuel à Rome et à celui de Jeanne d’Arc à Bon- 
secours, escalier qu'on ne gravit jamais, pavillon érigé sur une hauteur tout 
exprès pour motiver l'escalier. 

Notre théorie condamne l'allure emphatique de ce genre de monuments; 
les formes symboliques y dérogent à leur rôle subalterne de formes d’expres- 
sion. Dans ces édifices l'accessoire absorbe le principal; ils reposent, nous 
semble-t-il, sur une conception fausse de l'art. 

Aussi peut-on remarquer que les œuvres de l'espèce, nombreuses à cer- 
tames époques de décadence, sont inconnues aux âges d’or de l'architecture. 
Ni le siècle de Périclès, ni celui de saint Louis, n’ont connu ces colonnes 
sans charge, — ces escaliers, qu'on ne gravit que pour pouvoir en descendre ; 
— ces fontaines où personne ne puise; — ces portes, par où l’on mentre 
nulle part. 

Pour étre fastueux et grandioses, de tels monuments n’en sont pas moins. 
à mon avis, des non-sens. Je laisse à ceux qui les admirent le soin de rendre 
compte de leur émotion esthétique, en mettant hors de cause, bien entendu, 
les œuvres de sculpture qui peuvent les décorer. 

Le cote moral du programme peut avoir une valeur qui motive l'œuvre 
sculpturale sans justitier son cadre; parfois la beauté de l'exécution peut 
emporter l'admiration malgré le défaut originel. Certes il y a beaucoup à 
dire contre les arcs de Titus, de Constantin, de l'Étoile; mais enfin, leur 
symbolisme est tangible ; on se rappelle en les contemplant la fausse-porte 
enguirlandée, sous laquelle le vainqueur romain passait glorieux au retour 
de la guerre, et l'on concoit que l’art ait voulu perpétuer magnifiquement le 
souvenir de ce cortège triomphal. 

Mais qui comprendra le symbolisme de la future arcade du Cinquantenaire 
à Bruxelles? Un politicien antirévisionniste pourra y voir, avec mélan- 
colie, l'image du pont sous lequel a passé durant plus d’un demi-siècle le 
cours de la prospérité nationale. Mais c’est un symbole bien abstrait et bien 
fastueux, pour résumer l'histoire d’un peuple, dont le bonheur est, pour 
ainsi dire, de ne pas avoir d'histoire ! 


Subordination du symbolisme à la structure. — On s'imagine parfois, à 
tort à mon avis, que les lignes d’un édifice peuvent raisonnablement être 
régies avant tout par des considérations, symboliques ou autres, étrangères 
ou même contraires aux règles techniques de l'architecture. Le symbolisme 
dans la construction doit se concilier avec la logique et les règles de l’art. 

On entend dire parfois : « Le sentiment chrétien a des élans vers le ciel; 
ce sentiment se traduit par la sveltesse des proportions d’un vaisseau d'église. 
Peu importe si la logique de l’art réclame des proportions plus trapues, la 
foi ne marchande pas ses sacrifices : faisons un temple imparfait au point de 
vue technique, pourvu qu'il soit plus impressionnant comme hommage rendu 
au Créateur ; lasraison morale prime la convenance matérielle. » 
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Il y a là un sophisme à mon sens. Une église est un édifice qui répond à 
un programme bien défini, et dans ce programme peut entrer comme condi- 
tion une donnée de grandeur des proportions. Son utilité matérielle et morale, 
ses besoins religieux et liturgiques se traduisent entièrement dans ce pro- 
gramme, sans qu'une hauteur de voùte, une inclinaison du toit, une forme 
d’arcades, une sujétion matérielle déterminée soit exigible en dehors du 
sysféme harmonieux que l'architecte déduit du programme. Mieux celui-ci 
sera réalisé par les moyens techniques, plus le monument sera parfait en 
tant qu’église, mieux aussi il répondra au vœu du culte, qui est de glorifier 
Dieu, non pas par l’entassement même des pierres sur les pierres, mais par 
l'érection d’un temple bien ordonné où un nombre déterminé de fidèles 
puissent assister au service divin dans les meilleures conditions liturgiques. 
L'église qu'on construit ne posséderait pas sa beauté intégrale, elle consti- 
tuerait une œuvre imparfaite, affectée d’une certaine laideur, peu digne de sa 
noble destination, si elle péchait contre les règles de lart, qui sont sa loi 
spécifique. Ou bien le desideratum supposé fait partie du programme 
pratique et conforme à la technique, ou bien il est superflu et négligeable. 


Ornements symboliques. — En dehors des ouvrages architectoniques que 
j'appellerai des symboles construits, l’art emploie des formes symboliques 
de détail, qui sont en quelque sorte greflées sur la structure et incorporées à 
In construction. Elles sont destinées, comme nous l'avons dit, à produire 
une expression éloquente de l'idée inhérente à l'œuvre. 

Or elles peuvent être, rappelons-le, conventionnelles ou imitées. 


Dans les formes symboliques d'imitation une certaine adaptation est néces- 
sairé pour s'appliquer à un édifice et y être intimement unie. 

L'imitation pure d'un modèle emprunté à la nature, imitation toujours 
plus ou moins imparfaite, ne peut nous donner qu'un résultat inférieur, 
quant au charme qu’il produit, à l’exemplaire original, surtout si celui-ci est 
doué de vie. | 

Et cependant la copie, plus ou moins libre, peut avoir, à certains égards, 
une valeur idéale supérieure à celle du modèle, si elle s'écarte de celui-ci en 
vue de mieux s'adapter à une destination utile, tout en exprimant suflisam- 
ment l’idée puisée dans le modèle. Le changement voulu est précisément ce 
qui différencie d’une simple copie un décor. Si cependant ce dernier exprime 
une idée étrangère au modèle, nous nous élevons plus haut dans le domaine 

_de Fart, et le décor atteint le caractère noble et élevé du symbole. 


Clarté. — Enfin dans tous les cas, mais surtout quand la forme symbolique 
est purement idéale, une qualité requise et importante est la clarte. 

Il faut que le symbole résulte d’une convention réelle et notoire entre 
l'artiste et le public. 
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Or, trop souvent, on en fait des mystifications, des rébus indéchiffrables. 

C’est que les symboles employés ne sont pas basés sur une convention 
réelle entre le public et lartiste. On les emploie en réalité, non pas en vue 
d'une expression plus claire, mais d'un décor plus riche. Le symbolisme 
n’est qu'un prétexte à l'intervention du sculpteur: 

On se trompe gravement, et cela arrive tous les jours, quand on croit que 
l’on peut créer de toutes pièces un symbole. 

Le symbolisme est une langue, qui doit être comprise de ceux à qui elle 
s'adresse, comme de celui qui la parle. La tradition seule peut fournir des 
symboles intelligibles. 

« Les symboles, dit M. H. Martin dans Le Figaro, sont l’œuvre du temps, 
unique synthétiste et façonneur de types, et qui les modèle à Puser des 
générations. L’éloquence du mythe est dans la généralité de son langage; 
son verbe, nécessairement commun puisqu'il est universel, n’est clair qu’à la 
condition de faire fond sur les traditions, lesquelles sont chez nous exclu- 
sivement paiennes ou chrétiennes. » 

En effet, nous parlons usuellement deux langues symboliques : la langue 
classique et paienne, qui est une langue morte, et la langue chrétienne, 
encore vivante, et à laquelle appartient l'avenir. | 


Formes décoratives. 


Nous avons établi tantôt, que le décor doit viser avant tout à l'expression. 
- La richesse elle-même ne doit être recherchée que comme mode d’expres- 
sion. | 

Aux époques de décadence, commè à la fin de lempire romain et aux 
siècles derniers, ces formes et principalement celles de la sculpture sont 
répandues partout, réparties sur les surfaces lisses, jetées comme au hasard 
sur les parements des murs, sur les frises, sur les pilastres et jusque sur les 
colonnes. Cet abus est caractéristique de la premiére Renaissance francaise, 
qui n’est qu'un habit sculptural jeté sur la construction gothique tradition- 
nelle. Il disparait bientôt pour faire place à d’autres défauts et reparait sous 
Louis XV. 

Les architectes grecs et les premiers architectes gothiques nous ont donné 
un exemple contraire. Ils ont adopté une ornementation plus raisonnée, qui 
n’occupe que certaines parties choisies et caractéristiques de l’architecture. 
Ils ont utilisé ornement pour souligner la structure et lui donner ainsi une 
signification monumentale. Ils en ont usé sobrement, laissant des parties 
unies, marquées seulement par l'appareil, réservant des repos pour l'œil et 
ménageant d’heureux contrastes. 

Aussi le décor de monuments comme le Parthénon ct la cathédrale 
d'Amiens, n'offre rien de superflu et ne saurait être supprimé sans briser 
l'harmonie générale; on ne pourrait pour ainsi dire ôter le décor sans 
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démolir l'édifice. Au contraire, la Chartreuse de Pavie est littéralement vêtue 
d'un somptueux habit sculptural, fruit d'un labeur prodigieux et de talents 
exquis ; on en pourrait orner copieusement dix autres édifices ; chacun aurait 
sa part, et la vieille abbaye n'en serait peut-être que plus parfaitement 
appropriée à son austère destination sans avoir perdu sa principale valeur 
une 

De même on est ébloui plutôt que charmé en plongeant les yeux sous la 
coupole de la cathédrale de Burgos, qui présente, selon l'expression de 
Th. Gautier, « un gouffre de sculptures, d’arabesques, de statues, de colonnes, 
de nervures, de lancettes, de pendentifs, à donner le vertige » 

li n’est guère en Europe de monument qui offre une plus luxuriante déco- 
ration sculptée, que la cathédrale de Reims. Voyez cependant, à l’intérieur, 
quel soin on a eu, par exemple, de laisser lisses les fûts des colonnes, 
réservant toute la richesse du décor pour les chapiteaux. A la Renaissance, 
au contraire, les fitts sont tapissés d’arabesques, les cannelures antiques ne 
suffisent plus à satisfaire la passion du décorateur. 

On ne peut trop le répéter, le décor doit être expressif; il doit donner le 
caractère, la clarté, accent, l'éloquence, par une puissante expression, aux 
lignes significatives de l'architecture. C’est là son vrai rôle, il n’a pas d'autre 
raison d’être. L’ornement ne doit être que le développement expressif de la 
structure. 

L’ornement qui couvre et tapisse n’est qu’un déguisement et un cache- 
misère; l'ornement d'emprunt, superposé, rapporté, est banal et plus 
nuisible à la beauté que l'absence de décor. 

Le décor doit être greffé sur l’œuvre et germer de sa structure. L’ornement 
qui est intimement soudé au fond, qui fait corps avec lui, donne seul la vie 
et le charme. 

C'est pourquoi rien n’est moins beau que les enroulements qui serpentent 
aux rampants des pignons de la Renaissance, que les panneaux rectangu- 
laires dont on agrémente les murs de clôture, qui la citrouille surmontant le 
baptistère de Hal, la bulbe qui coiffe le clocher de Dinant, et cette espèce de 
bouchon de flacon, qui termine la lanterne de la croisée de Notre-Dame 
d'Anvers. 

Rien n'est plus choquant que les compartiments circulaires, carrés, 
losangés, dont on garnit les parties lisses des murs aveugles, et que toutes 
ces complications dont ona la manie, de nos jours, d’accidenter toutes les 
surfaces simples et les dispositions claires qu’engendre la structure ration- 
nelle. 

Parmi les formes ornementales, nous avons cité en passant les formes 
purement géométriques. Une forme géométrique préconçue ne peut déter- 
miner le tracé d'ensemble d’un édifice, ni d'un membre d'architecture. A une 
époque peu éloignée de nous, qui marque un retour à l'enfance de l’art, un 
architecte tracait sur le papier une silhouette d’édifice conçue par son imagi- 
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nation, sans que cet édifice fût construit dans sa pensée ; du moins opérait-on 
ainsi pour les façades; l'architecte n’était qu’un dessinateur. Puis venait 
le constructeur, l'entrepreneur, qui réalisait, en dépit des matériaux et des 
ressources de son métier, cette conception idéale. Le dessin architecto- 
nique doit résulter de la construction que larchitecte voit dans l’espace, 
tout agencée et combinée, et qui a pris corps dans son imagination, avant 
qu'il n’en trace la figuration sur le papier. Un bon plan est le portrait fait 
d'avance d’un bâtiment qu'on a vu tout construit dans sa pensée. 


Abus des moulures. — Dans l'architecture contemporaire les moulures sont 
trop abondantes et trop peu expressives. Nos monuments, peu décorés, mais 
moulurés sur tous les joints, sont froids, les gothiques comme les classiques. 
Nous nous contentons de la construction classique banale, ou de la construc- 
tion apparente toute nue. 

Les moulures doivent naitre de la structure réelle, s'adapter à la fonetion 
de chaque membre, exprimer cette fonction, et en même temps la technique 
de chaque matière,*n un mot, avoir du style. 

Comparez la cathédrale de Reims, couverte d'une luxuriante végétation de 
pierre, habitée par un monde de statues, à fa cathédrale d’Anvers, avec ses 
multiples moulures prismatiques courant du sol au faite, et ses fenestrages 
aveugles tapissant tous les murs, sans qu'une seule fleurette, dirae pres- 
que, égaie la sécheresse de toutes ces moulures ! 

Or, à côté de la froide mais majestueuse église anversoise, bien des 
constructions fastueuses de notre époque font påle, sèche et froide figure. 

Ces édifices, tapissés de moulures banales, mais à la décoration desquels 
le sculpteur ornemaniste n'a pris aucune part, sont incomplets comme des 
poèmes en prose ou des vers lyriques sans musique. Il faudrait accentuer 
leurs lignes, dégager leur expression morale, par une copieuse et vivante 
végétation, décorative et stylisće, se soudant intimement à leur architecture. 

J'en veux surtout à la moulure embrevée, qui, dans notre menuiserie, 
s'interpose entre le panneau et le cadre, au lieu d’être taillée aux dépens de 
celui-ci, et qui a perdu toute valeur esthétique. Elle a cessé d’être Pembellis- 
sement d’un membre, elle est devenue une ajoute FARPORÈe, inexpressive et 
banale. 

La moulure de bois poussée à la mécanique n'a plus de valeur au point de 
vue de Part, elle appartient à l’industrie manufacturière, non plus à la 
sculpture décorative. A cet égard, lavenir de l’art est dans le retour à la 
simplicité des ages passés. 

. La moulure en pierre, plus heureuse, relève encore du métier, sinon de 
Part, mais elle tend également à devenir banale, grace aux canons clas- 
siques, qui muttiplient des formes routinières de structure fictive ou trans- 
posée. 

Nos monuments manquent de vie, à cause de la routine de l’industrialisme, 
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et surtout parce que le sculpteur ornemaniste fait défaut à l'architecte. H 
nous manque les tailleurs d'images et les véritables ornemanistes d'autrefois. 
Depuis que l’Académie a brisé l'unité de l’art, les sculpteurs habiles font 
bande à part; ils sont devenus des statuaires (4). En dehors de nos virtuoses 
du ciseau, qui ne sont plus les collaborateurs de l'architecte et dont les 
statues errent à la débandade, détachées des édifices, encombrant les places 
publiques, il ne reste guère que de vulgaires modeleurs de banalités. 

Il faut, ce sera ma conclusion, il faut réorganiser le corps des vrais orne- 
manistes : que ce soit la tâche des écoles professionnelles érigées en grand 
nombre dans ces dernières années. 

Dans un pays comme le nôtre, où les traditions artistiques sont si vivaces, 
et où tant de ressources sont consacrées à l'embellissement des villes, il y a 
place pour un grand nombre d'artisans d'élite qui font défaut, il y a ‘le 
belles carrières à ouvrir à des jeunes gens dans le domaine des arts déco- 
ratifs. 


(1) Les gens du moyen àge pensaient. exactement comme les Grecs? qu'une œuvre qui pro- 
duit tout son effet en dehors de son dieu, n'est pas une «uvre supérienre. La statue isolée tinira 
par nous devenir insupportable, par l'abus qu'on en fait. La conformité à une destinatiou 
architectonique ajoute à une sculpture le charme du style. 
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— LES SCULPTURES FLAMANDES EN BASSE-BRETAGNE 


A PROPOS DU RETABLE DE KERDEVOT 


Par M. L'ABBÉ Antoine FAVE 


À trois lieues de la ville épiscopale de Quimper, en Basse-Bretagne, dans 
» ~ ? f Ye ye > L °1C ) 
la paroisse d’Ergué-Gabaric, existe un retable en chêne sculpté, rehaussé de 
dorures et de couleurs, retraçant les principaux mystères de la vie de la 
samte Mère de Dieu. 
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La chapelle qui lui a donné asile porte dans sa maîtresse-vitre en supé- 
riorité les armes ducales de Bretagne, sans la cordeliére : elle a été batie 
sur le territoire de la seigneurie de Botpodern, passée probablement de la 
noble famille de Tréanna, à celle de Guengat qui a fourni un grand amiral à ła 
France, puis aux Lopriac, d’Assérac, comtes de Douges et La Rochefoucauld. 

D’après certains détails particuliers qui se retrouvent dans d’autres édifices 
religieux de la région nettement datés, la chapelle a dů être construite vers 
la dernière moitié du xv° siècle. 

Quant à l’origine du précieux retable qui nous occupe, à la date de son 
achat et de son installation, nous n'avons pour nous guider, extrinsèque- 
ment, qu'une légende populaire qui a elle-même deux ou trois variantes ; et 
plus, la marque de fabrique retrouvée sur les figurines gracieuses qui com- 
posent les quatre panneaux. 

1. La légende, telle qu’elle est donnée par un vieux cantique breton de 
1742, apprend au vulgaire qui l'ignore que ce chef-d'œuvre fut fait par un 
jeune menuisier, sur lordre de la Vierge Marie qui lui commanda « un 
» ouvrage le plus parfait qui se pourrait faire et serait payé au ciel par Jésus 
» son fils ». Arrivé au moment de la livraison, le jeune menuisier embar- 
qua les panneaux sur un bateau et le laissa aller au gré de l’aquilon jusqu'à 
ce que le fabrique de Kerdévot accompagné de son recteur en prit possession 
pour la chapelle. 

D'après une autre tradition mentionnée par M. le major Faty (Bulletin de 
la Société Archéologique du Finistére, t. VIII), un jeune sculpteur de cam- 
pagne enlevé par la conscription, puis embarqué sur les vaisseaux du roi 
pour faire la guerre aux infidèles, fit vœu, s’il échappait aux périls de la 
mer et du combat, de construire pour Notre-Dame de Kerdévot, cette œuvre 
importante qu'il aurait exécutée avec l’aide de son seul contest: et en 
cachette dans le bâtiment qui le ramenait au pays. 

Nous avons, de notre côté, recueilli la légende de la bouche des gens du 
peuple et nous en avons fixé les détails presque sous leur dictée. 

Un jour, grande nouvelle survint au pays de Cornouaille. Aux alentours de 
Quimper, à vingt lieues à la ronde, on annonçait qu’à Lédano, un peu plus 
loin que Lanniron, la marée avait apporté une barque, une barque désem- 
parée, sans patron ni matelots ; à bord se trouvaient des tableaux sculptés, 
admirablement ouvragés, œuvre des anges, pour sur, s'ils se mêlaient de 
tailler des images : panneaux et compartiments du plus fin coloris, aux ors 
éblouissants, aux détails dénotant un maitre qui avait contemplé de près la 
splendeur de Dieu et les merveilles de la vie de la douce Vierge Marie. 

Dans la ville, pendant plusieurs jours, il ne fut causé que de l'événement : 
le chapitre voulait enrichir de cette aubaine la splendide cathédrale élevée 
grace à sa persévérance héroïque et à ses admirables sacrifices, à eeux de ses 
prédécesseurs, de la noblesse et du peuple du pays. 

Bourgeois et artisans avaient trouvé à cette merveille d'art une “ie au 


Q. 
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Guéodet, au sanctuaire de Notre-Dame, gardienne choisie des libertés de la 
cité. 

Messieurs de la Justice dissimulaient de leur mieux leur sentiment intime, 
pour ne pas compromettre d’avance leur arrêt, s’il arrivait débat et contes- 
tation sur lesquels ils eussent à porter un jugement par la Cour de Quimper - 
Corentin. 

Mais la barque restait inerte, immobile, toujours à la même place, et sa 
cargaison ne pouvait être déplacée par les bras les plus robustes, ni par 
force ni par adresse. 

Après Quimper, l'émoi gagna les paroisses de la contrée : gravement et 
bruyamment, elles délibérèrent et décidèrent qu’il serait envoyé des délégués 
pour se mettre en possession de ce trésor, au nom respectif de la commu- 
nauté, par tout moyen, y compris deux des plus légitimes, par achat ou 
occupation : « primo occupunti. » 

Et l'embarcation, toute frêle, sans agrès, résistait à tous efforts pour la 
faire aborder : on eùt dit que sa quille et son gouvernail étaient incrustés 
pour toujours dans une masse de plomb refroidi et rigide. 

Enfin, survint, après tant d’autres, le fabrique de Kerdévot accompagné 
du recteur du Grand-Ergué : à leur approche, l’eau frémit et l'esquif mu par 
un souffle mystérieux, s’en fut toucher à la rive et s’y arréta, comme si à 
cette heure, elle eùt reçu quittance de sa commission. 

On s'empressa de débarquer le précieux dépôt. On délibéra longtemps 
encore : les paroisses s’interpellaient vivement, et, après grande dépense de 
paroles, pour conclure enfin, on décida à la majorité des voix, que le retable 
serait chargé sur une charrette et que le sort déciderait d’après la direction 
que prendrait l’attelage, et surtout d'après le point où arrivé, it refuserait de 
continuer son chemin. 

Justement, là, sur la rive, se trouvaient deux bæufs, venus on ne sait d'où, 
et n’appartenant à aucun personnage connu. 

On leur passa le joug avec un certain respect, car à eux, en définitive, 
revenait la charge de signifier le jugement de Dieu. C'étaient deux beaux bueufs 
doux et dociles, certainement de la même descendance que celui qui, cer- 
taine nuit de décembre, réchauffait de sa tiède haleine, l'enfant Jésus dans 
l'étable de Bethléem. 

À la vue du fabrique de Kerdévot, cela était sans conteste, la barque et le 
retable avaient atterri, mais toutefois l'épreuve ne semblait définitive qu'à 
ceux d'Ergué; ils avaient une avance, une chance, mais ils pouvaient la 
perdre encore. C'est ainsi que devisaient avec animation, avec l’obstination 
de joueurs malheureux, les représentants des paroisses, qui suivaient la 
processsion lorsque les deux bœufs se furent mis en marche. Et chacun, 
comme de juste et de raison, faisait des vœux pour son église : ce retable si 
beau suflisait à faire l'orgueil du pays qui le posséderait. Après avoir traversé 
Quimper, les bœæufs laissés à eux-mêmes suivirent la route de Coray : on 
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arriva 4 la Croix-Rouge, paroisse d’Ergué-Gabaric, puis on passa, sans 
toucher, Pembranchement que le voyageur prend de Ja Croix-Rouge pour 
aller sur Elliant et la chapelle de Kerdévot. 

Un sombre dépit.et un découragement mal dissimulés s'emparaient des 
Erguéens, tandis que ceux de Coray, Langolen, Laz, Trégourez et les habi- 
tants des Montagnes Noires devenaient peu à peu, plus braves, plus bavards, 
presque railleurs. Ils ne le furent pas longtemps, car, arrivés à Penn-Carn- 
Ivin, les bœæufs comme répondant à une intimation irrésistible changèrent 
brusquement de route, prirent le chemin creux et se rendirent directement 
au sanctuaire de notre bénie Dame de Kerdévot. Les cloches de la belle cha- 
pelle envoyèrent au loin, portées par le vent, leurs plus joyeuses sonneries 
pour annoncer à quiconque avait des oreilles que Dieu avait prononcé en 
faveur de Notre-Dame de Kerdévot. 

Le retable prodigieux fut immédiatement placé au-dessus de Fautel 
principal. 

De tout cela il ne reste, il ne surnage qu'un renseignement acceptable, un 
témoignage recevable : le retable de Kerdévot est venu par mer, par eau à 
Quimper-Corentin. 

La simple inspection de l'œuvre, de son inspiration, de son exécution 
donne immédiatement la présomption d’une origine flamande. 

La Flandre ct la Bretagne avaient donc des relations? — Oui, des rela- 
tions de toutes sortes : de ces relations que l’on subit lorsqu'on est cote à 
côte, ou face à face sur le terrain brülant des champs de bataille, et de ces 
relations aussi plus pacifiques, que font contracter l'intérêt, le trafic, et les 
transactions commerciales. Nous ne nous arréterons pas à mentionner le 
souvenir douloureux de cette pauvre Jeanne de Flandre, restée dans nos 
légendes et célébrée dans nos ballades sous le nom de Jeanne la Brillante : 
Jeanne, Vintrépide mère, l'intrépide épouse, frappée enfin, après tant de 
luttes, tant de succès, par l’aliénation mentale : Jeanne la Folle! Son alliance 
avec un prince breton n'a pu avoir seule l'influence dont nous recherchons la 
trace. Mais il nous plait davantage de conserver devers nous un autre fait 
historique et incontesté. | 

Si l'historien de la Cornouaille armoricaine, Histoire de ce qui s'est passe 
en Bretagne pendant les guerres de ta Ligue, le chanoine Moreau, mort en 
4617, nous apprend que le commerce était si florissant à Kirity et à Penmarch 
(près de Pont-l'Abbé;, que l’on y venait de Moscovie y trafiquer de la cire, 
du miel, du lin, du poisson séché, il ne nous laisse pas ignorer que plus nom- 
breux étaient les marchands des Flandres qui y venaient faire des échanges, 
ou y faire le transit avant les guerres de la Ligue. Anvers et Penmarch 
furent frappés presque en même temps dans leur prospérité commerciale ; 
Anvers frappé dans son commerce se fait artiste et prend ainsi une brillante 
revanche sur la mauvaise fortune. C'est que le protestantisme, à Pépoque du 
vieux chanoine Quimpérois, venait de changer la route économique de 
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l'Europe, de détourner les voies du monde commercial, comme la fort bien 
remarqué l’éminent M. Claudio Janet. 

Nous est-il défendu, par suite, de croire que ce monument de l'art 
flamand, embarqué à Anvers, vint à Quimper par Penmarch ? 

. Un argument extrinséque encore, c’est la marque de fabrique elle- 
même. M. Courajod, professeur de sculpture française au Louvre, possède 
une statuette absolument identique à une de celles qui sont placées dans le 
deuxième panneau : c'est celle de S. Jacques’ le Majeur, tenant d’une main 
un cierge et de Fautre un chapelet. dl se retrouve d’une façon frappante dans 
le deuxième panneau du retable de Kerdévot qui représente le « Trépasse- 
ment de Notre-Dame ». Or, exemplaire de M. Courajod porte la marque de 
fabrique d'Anvers : une main coupée appliquée au fer rouge, la main du 
Polvphème anversois, si heureusement amputée par le courageux Brabo. 

Guidé par ce renseignement utile, nous avons scruté, tatonné, et enfin trouvé 
dans les personnages de nos quatre panneaux, fa même marque de fabrique, 
et voilà un premier fait acquis aux débats. 

M. le chanoine Abgrall de Quimper, avec la compétence et l'expérience 
que lui a values une énorme somme de travail archéologique et professionnel, 
établit que la plupart des personnages du retable de Kerdévot ont une tour- 
nure absolument différente de celle des sculptures de pierre que nous possédons 
en Bretagne, de la meme époque. 

Mon distingué confrère ne connait en France que deux retables ana- 
Jogues : l'un à la cathédrale de Rennes, l'autre à Suint-Germain-l'Auxerrois, 
à Paris, dans la chapelle de Notre-Dame de Pitié. Laissons-lui le soin de faire 
la description de l'œuvre. Chaque panneau à environ 4 mètre de largeur sur 
G83 de hauteur. Les quatre panneaux flamands sont entourés de colon- 
nettes guillochées et de fines dévoupures gothiques, moulurées et feuillagees. 
Au-dessus des colonnettes du milicu, se trouvaient quatre statuettes de 
vierges : il ne reste plus que sainte Agnès avec son agneau, et sainte Barbe 
avec sa tour. Le fond des panneaux est tapissé d'une fénestration flam- 
boyante très déliée avec imitation de vitraux à losanges et même de vitraux 
peints dans quelques-unes des baics. Les figures des personnages sont 
colori¢es en brun très foncé, sauf celle de la sainte Vierge qui reste en teinte 
plus claire. Les draperies sont dorées en plein sur un appret spécial qui 
donne un bruni imitant le bronze doré, et sur ces surfaces brillantes se 
détachent des bordures en vermillon ou en azur, rehaussées de lettres d’or, 
de feuillages et de traits délicats, des rinceaux, des enroulements, des 
rosaces, des pointillés, des fleurettes d'une ténuité et d'une correction 
admirable. 


5. M. Abgrall a présenté à la section dart chrétien trois photographies 
de personnages sculptés qui lui semblent d'origine flamande an même titre 
que le retabic de Kerdévot. 
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4° Une mise au tombeau, église de Rosporden, Finistère (Fig. 2). 
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20 Les saintes femmes à la descente de croix, chapelle de Quilinen, en 
Briec (Fig. 5). 

3° Statue de sainte Barbe, à Guengat (Fig. 4). 

Comme type du monument entier, il communique le premier panneau 
(Fig. 4) : la Nativité, qu'il a eu l’occasion de décrire comme il suit. 


d'e Scène. — NATIVITĖ. 


L'enfant Jésus est étendu à terre sur un pan de manteau de la sainte 
Vierge. Celle-ci est à genoux, les mains jointes et la tête penchée, en adora- 
tion et en contemplation devant son Fils divin qui vient de naître. Ses che- 
veux divisés en tresses nombreuses descendent sur ses épaules et jusqu'à ses 
reins; elle est couverte d’un manteau très ample dont les bords s'étalent sur 
le sol. La bordure de ce manteau est composée d’une inscription gothique en 
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lettres d’or sur fond vermillon et donnant tout le texte de la Sabæfation 
angélique : AVE. MARIA. GRATIA. PLENA. DOMINUS. TECUM. BENE- 
DICTA. TV. IN. MILIERIBVS... ete. 

De l’autre côté de l'enfant Jésus, Joseph, appwyé sur un baton, 
enlève son chapeau de la main droite et se dispose à s'agenouiller devant 
l'enfant dont il sera le père, le nourricier et le gardien. Il est vêtu d’une 
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robe longue et d'un manteau, et porte au côté une besace ou une sorte 
d’aumônière. 

e Près de l'enfant Jésus est agenouillé un petit ange vêtu d’une robe longue 
et d’une dalmatique. Sur le premier plan, à droite, un berger jouant de la 
cornemuse, instrument semblable à nos binious bretons. Sur le col de son 
capuchon, on lit aussi les paroles de lAve Maria. Son expression de ferveur 
et d'entrain est admirable, et il faut remarquer encore le style de sa chaus- 
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sure et surtout ses jambières ou molleti¢res qu'on retrouve dans les statues 
du pauvre de Saint-Yves à Plonéis, à Gouézec et aux chapelles de Quilinen, 
en Dandrévarzec, et de Saint-Vennec, en Briec. 

En face de ce berger musicien, de l’autre côté, derrière la sainte Vierge, 
est une femme portant une lanterne. Son costume est riche; les manches trés 
courtes de son corsage, terminées par des. franges, laissent échapper des 
manches longues aux plis très amples, sous lesquelles on en remarque 
d’autres très étroites qui serrent les poi- 
gnets. Sa tête est couverte d’une-coiflure 
semblable à un turban formant menton- 
nière, noué sur le sommet du chef et retom- 
bant sur le dos. Cette femme rappelle un 
personnage à peu près identique, dans une 
mise au tombeau sculptée dans l'autel du 
bas-côté nord de léglise de Rosporden 
(Fig. 2), et sa coiffure se trouve reproduite 
dans une statue de sainte Barbe à Guengat 
(Fig. 4) et dans une des saintes femmes de 
la descente de croix de Quilinen (Fig. 3). 

Dans larriére plan, séparés des persons 
nages principaux par une petite cloture 
en osier, sont trois bergers, dont l’un joue 
de la musette, le second porte une houlette; 
le troisième a une main élevée et l'autre 
posée sur la claie en osier. Les deux 
premiers sont coiffés de chapeaux, le 
dernier d’un capuchon pointu. Ces persons 
nages, par leurs gestes et leur expression, 
semblent s’entretenir du mystère dont ils 
sont témoins. Un quatrième berger, enca- 
puchonné aussi, débouche par une petite 
arcade, derrière S. Joseph. 

Le bœuf est tout près de l'enfant Jésus, 
à côté de S. Joseph; Pane est plus loin, 
derrière la femme à la lanterne. La moitié 
de cette scène est abritée par une toiture 
délabrée portée sur quelques fréles piliers, 
et dont on voit la charpente à nu. 

Sous le bénéfice de ces observations, M. l'abbé Abgrall pose les porats 
d'interrogation suivants qu'il me charge de vous présenter, afin qu'avec votre 
secours bienveillant, nous sachions à quels ouvriers doit remonter la gloire 
d'avoir si bien travaillé pour l'art chrétien, pour Dieu et sa divine Mère: 

Voici ce questionnaire en cinq articles. 
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I. Faut-il attribuer ces sculptures à l’école des Flandres? 


II. Quels sont les caractères spéciaux des productions de l’école d'Anvers 
et de celle de Bruxelles? 


HI. Ces ateliers ont-ils continué à produire des œuvres et à les répandre 
au loin jusqu’à Ja fin du xvur° siècle? 

IV. Quels étaient les moyens de diffusion et les grandes voies d’exportation 
des sculptures flamandes? 

V. Les Flamands ont-ils fondé des écoles de sculpture en Basse-Bretagne, 
ou bien y a-t-il eu expatriation de quelques ouvriers dans notre pays breton? 
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PROCES-VERBAUX DES SEANCES (i) 


PREMIERE SEANCE. 
Jeudi, 6 septembre, 3 heures de l'après-midi. 


La section a été présidée par M. Jutes Hevsic, directeur de la Revue de 
l'art chrétien, assisté des, vice-présidents : MM. le cHanoine Detvicne, curé 
de Saint-Josse-ten-Noode, le coute DE Magsy, directeur de la Société fran- 
çaise d'archéologie et M. Louis CLoquer, professeur à l’Université de Gand. 
M. le cHANoINE G. Van DEN Gueyn, supérieur de l’Institut Saint-Liévin à Gand, 
remplit les fonctions de secrétaire. 


M. l'abbé Fave prend le premier la parole pour faire connaître un curieux 
spécimen de sculptures flamandes conservé. en Basse-Bretagne. C’est un 
retable de l’église de Kerdevot, près de Quimper, daté de 1712. (Voir ci- 
dessus, PP. 13-81). 

Une curieuse légende, qui n'est pas unique en son genre, le fait aborder 
aux côtes de Bretagne sur une barque désemparée. Sa présence sur ces rives 
éloignées du lieu d'origine n'a rien d'extraordinaire, étant connues les 
relations des marchands de Flandre avec la Bretagne. 

Les sculptures portent le poincon des artistes anversois. Le mémoire de 
M. Favé insiste sur la richesse des fenestrations, qui sont rehaussées de 
figurations de vitraux. Il soulève la question des signes caractéristiques des 
sculptures flamandes. 


M. J. DestREE, conservateur des Musées nationaux de Belgique, essaie de 
résoudre cette question, en particulier pour ce qui concerne les sculptures 
brabanconnes, qu'il a spécialement étudiées. Il expose les caractères distinctifs 
des ateliers d’Anvers et de Bruxelles, caractères qui ont rapport à l’icono- 
graphie, à l'architecture, au décor polychrome, à la technique. Les Anversois 


(1) Nous empruntons le résumé de ces procès-verbaux à une intéressante chronique insérée 
dans la Revue de l'art chretien, 1894, pp. 449-451. 
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prenaient un soin particulier d’estamper toutes les pièces comprenant leurs 
sculptures, et ce par ordre de la gilde des imagiers. 

Le défaut de poinçonnage dans une œuvre brabançonne indique avec 
probabilité un atelier bruxellois. Bruxelles fournit surtout des retables 
nombreux à la fin du xv° et au commencement du xvit siècle ; ce n’est que 
dans la période postérieure qu’abondent les produits anversois. Anvers se 
distingue par une polychromie très soignée, suppléant à ce que la sculpture 
a de sommaire, et par une allure spéciale des dais, comportant des sortes de 
stalagmites. M. Destrée trace des schémas indiquant la forme d’ensemble 
des retables anversois et bruxellois. 

A Bruxelles, le décor lui-même est sculpté, et les bas-reliefs sont étudiés 
de manière à produire tout leur effet étant vus d’en bas; dans les musées, ils 
sont généralement placés à une trop faible hauteur et exposés d’une manière 
désavantageuse. Ici la sculpture est poussée dans les détails. D'autre part, on 
constate des procédés de polychromie inconnus ailleurs, et consistant en 
certains reliefs légers et délicats, très sensibles à humidité, dont on trouve 
un remarquable exemple dans le riche retable récemment acquis par le 
Musée communal de Bruxelles. 


M. le comte DE Marsy éclaire par d’intéressantes remarques la légende de 
ces retables apportés de la mer par une barque prétendument miraculeuse. 
Ils proviennent dans le cas présent de navires échoués appartenant à des 
trafiquants espagnols qui faisaient le commerce entre la Flandre et l'Espagne. 
Les registres scabinaux de Rouen en font souvent mention; M. Ch. de Beau- 
repaire en a signalé maints exemples. 


M. J. Hevsic insiste sur la technique et la décoration des retables dont il 
s’agit, dont certains sont si achevés comme sculpture qu’on ne peut plus les 
dorer. Cela tient à des causes qui dominent toutes les écoles. A l'époque où 
nous sommes, le statuaire se soucie médiocrement de la tâche du peintre. 
Au xu siècle, au contraire, et encore au xiv’, le sculpteur traite l'image 
d’une façon sommaire, il en fait en quelque sorte une âme de bois destinée 
à être recouverte, du moins dans les parties drapées, de parchemin, de 
toile, ou du moins de mastic, sur lequel sera appliquée la polychromie. 
Mais plus tard se produit la séparation des arts, la sculpture devient une 
œuvre absolue, terminée. Au xve siècle, on commence à abandonner 
l’ancienne pratique ; au xvi’, la sculpture devient un art isolé. 


La parole est ensuite donnée à M. Louis CLOQUET pour son Essai sur l'esthé- 
tique des formes architecturales. (Voir ci-dessus, pp. 33-72). 


M. J. Hersic s'occupe de la très neuve et très. intéressante étude des 
origines du paysage moderne. (Voir ci-dessus, pp. 5-12). 
M. DEsrrér fait remarquer qu’à côté des deux peintres mosans, Patenier et 
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de Bles, cités par M. Helbig, il convient de nommer encore Simon Bening, 
dont un auteur contemporain hollandais a écrit « qu’il faisait si bien les arbres 
et les lointains ». 


DEUXIÈME SÉANCE. 
Vendredi, 7 septembre, 3 heures de l'après-midi. 


Cette seconde séance a été en grande partie occupée par l'explication 
d’une série de projections lumineuses, organisées par M. J. DESTRÉE, qui a 
fait voir les belles miniatures du célèbre bréviaire Grimani, autrefois accessi- 
bles seulement aux têtes couronnées. 

M. Desrrée les met en parallèle avec des miniatures du livre d'heures de 
Cassel, qui portait le monogramme de Gérard Horebout, de Gand. Il établit 
sommairement la thèse qu’il a développée dans la Revue de l'art chrétien (4) 
sur la part importante prise par cet artiste dans la peinture des pages inesti- 
mables du joyau de Venise. 


M. l’assé Mutter complète la communication de M. Destrée par une étude 
sur les curieuses miniatures des Saisons conservées dans un manuscrit de la 
bibliothèque de Strasbourg. Elles remontent au xue siècle, et les photo- 
graphies qui ont été communiquées à la section permettent de constater le 
chemin fait dans l’art de cette époque jusqu'au xvi? siècle. En tête de chaque 
mois figurent trois personnages symboliques portant des phylactères, où 
sont tracées les règles de l'hygiène du temps. Le manuscrit est écrit de la 
main de la nonne augustine Goutha, et les miniatures sont dues au pinceau 
du moine Sunbrion, du monastère de Warbach. 


La séance se termine par un échange d'idées entre M. l'architecte CoLLés 
et M. CLoquer, à propos du mémoire de ce dernier, et sur l'influence des 
procédés mécaniques sur les moulures du bois. 


La section a eu le regret de ne pas entendre M. le comte De Marsy, dont 
la communication sur les récents progrès de l'archéologie religieuse en France 
(voir ci-dessus pp. 13-32), avait été réservée, comme on dit vulgairement, 
pour la bonne bouche. L'heure de la clôture a sonné avant que les discussions 
ne fussent closes. 

M. Hersi, président de la section, a signalé aux lecteurs du compte rendu 
le savant travail de M. le comte de Marsy, qui a bien voulu promettre, pour 
la réunion de Fribourg, de tenir les membres des Congrès scientifiques au 
courant des progrès de l’archéologie religieuse en France. 


(1) Ve Serie, t. V, pp. 1-17. 
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